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Histoire de Gil Blas de Santillane
Le Sage, né en 1068, mourut en 1747, et dans cette vie de quati e-vingts ans, il assista à la fin du siècle de Louis XIV et au commencement du siècle de Louis XV ; siècles si differents quoique si proches : Tun, tout brillant de la majesté des arls et des presliges de l’imagination, où la France, comme, cniviée au milieu des pompes de la victoire et des prodiges du luxe royal, semblait ne plus connaiti e d’auti e langage que la poésie, et d’autre éloquence que celle de, l’inspiration, où la littérature, sous les auspices de nos grands hommes, s’élançait de son hci ceau déjà toute formée, siècle d’enthousiasme où tout paraissait grand comme ce l oi qui, jeune cncoi e, commandait à la nature comme à l’Europe, et qui, entouré de poètes et d’architectes, de guerriers et de magistrats, voyait s’élever à son ordre Aihalie ou Versailles, et se délassait de ses victoires en fondant ses lois; l’autre, moins majestueux . et moins auguste, où l’esprit d’examen remplaça l’enthousiasme, où l’homme, impatient du joug, discuta ses admirations littéraires comme ses croyances religieuses, et s’appuyant sur le doute pour arriver à une réalité désenchantée, sembla oublier qu’il y a dans l’empire des arts une sorte de duperie pleine de charmes, qu’il faut respecter par intérêt pour nos plaisirs. Le Sage vécut dans une de ces époques où l’esprit qui doit dominer le siècle ne parait encoie que par de timides essais, et où la littérature indédsé s’agite entre l’imitation respectueuse du passé et le désii- de son indépendance à venir ; mais ce n’est point chez lui qu’il faut chercher les traces du mélange des idées anciennes et des idées nouvelles ; ce n’est point dans ses ouvrages qu’on peut voir les deux littératures se rappruqher et s’unir quoique
* Col ôlofic de Le Sage a remporlé Taocessit an conconrs de rAr.vîemîe françaUe, en U. SainUMarc Girardin avait alort< vinf^t rt un an«.
NOTICE SUR LE SAGE
(Jislinclos encore. Le Sape appartient au siècle Je Louis XIV, et quoique contemporain de Fontenelle et de Voltaire, à peine cependant trouverait-on dans ses écrits quelques traces de cet esprit philosophique qui caractérisa la littérature sous Louis XV. Si, dans la dernière partie de OU Blas, il a peint In cour d'Espagne, c’est plutôt en satirique qu’en philosophe. C’est un moraliste pénétrant, c’est un frondeur spirituel, qui trace avec vérité le tableau des intrigues des cours, qui dévoile avec finesse les abus, mais sans jamais s’arrêter à nous montrer leur influence sur le sort des peuples. 11 décrit les ’pi'éjugés et les erreurs, moins pour les détiuire en les dénonçant, que pour peindre l’homme qui s'y laisse entraîner : ainsi que les écrivains philosophiques, il possède l’esprit d’examen et de critique, mais il l'applique différemment : il considère toujours l’individu et les passions particulières ; les autres examinent l'esprit et les opinions de quelqu’une des grandes classes de la société. Le Sage pourra quelquefois ridiculiser l’ignorance et la fleiié castillane de quelque gentilhomme, mais il respecte la noblesse, et, censeur piquant des vices de quelque chanoine, jamais il n’attaque le clergé : plus tard l'esprit philosophique ne fit souvent que changer les observations particulières de Oil Blas en principes généraux, et ses saillies satiriques eu déclamations irritées.
C'est peut-être en eflét un dos caractères des moralistes du siècle de Louis XIV, de voir toujours l’homme sous un point de vue particulier. Ils nous peignent dans nos relations d’homme à homme, mais jamais ils ne nous montrent les rapports qui unissent l’individu à la société. 11 semble que depuis que Louis XIV a dit : L’État c’est moi, ils aient admis comme réelle cette personnifiration, et n’aient plus vu autour d’eux que des individus et des passions isolées. Moraliste et satirique, nous retrouvons dans Le Sage cette perspicacité sipén^rante dans tout ce qui a rapport à l'homme, cet aveuglement si sincère dans tout ce qui a rapport à la société politique. Nous suivons Gil Blas à la cour d’Espagne, nous entrons avec lai dans le cabinet des ministres; mais il ne songe pas à nous retracer l’état de la monarchie espagnole sous les successeurs de Philippe 11 ; il ne veut que peindre les mœurs des courtisans. Est-il tout à coup conduit à la tour
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de Sego\ ie, jamais, dans l'amertume de ses doul«tti*s, il ne lui échappe un mot d'étonnement ni de plainte sur les formes de cette captivité si briisq»e-et si soudaine. L'esprit philosophique est peint en quelle sorte dans l’homme aux pourquoi de La Fontaine ; Le Sage ne cherche jamais le pourquoi, et son silence n’est pas une discrétion l'cspcctoeuse ou une réticence épigrammatique; c’est une ignorance sincèi’e et naïve.
Considérons un instant l’état de la société, la condition des hommes de lettres telle qu’elle était encore vere la fin du règne de Louis XIV, et enfin la vie et les liaisons de Le Sage : peut-être cet examen nous apprendra-t-il pourquoi Le Sage ne ressentit qu’à peine l’influence des idées nouvelles.
Lorsque, jeune et sans autre richesse que son taleqt. Le Sage arriva à Paris, Louis XIV était encore dans tout l’éclat de sa puissance : Catinat et Luxembourg avaient succédé à Turenne et à Condé; Racine, Boileau, La Fontaine, soutenaient la gloire de la littéi aturd. Tout ce qui composait l’esprit du siècle, cette disposition d’une raison discrète sans être ciédule , qui sait respecter également les mystères du pouvoir et ceux de la religion ; cette déférence naturelle devant une autorité consacrée par la victoire et par les hommages du génie; cette crainte des innovations que venait confirmer le souvenir des égarements de la fronde, tout enfin imprimait dans les esprits des habitudes de calme et de gravité qui éloignaienf la littérature des spéculations hardies du scepticisme : telles furent les premières impressions de Le Sage ; elles ne s’effacèrent jamais. Lorsque les dégoûts qu’il essuya à la Comédie française le forcèrent d’abaisser son talent jusqu'aux pièces de la foire, il vécut avec Piron, Fusclier, d’Orneval, quelques autres encore, et Crébillon lui-même, qui venait souvent s’asseoir à leur table , et égayer paraii eux sa muse sombre et tragique ; mais la liberté même et l’indépendance de leur société ne passa pas dans ses ouvrages, non plus que dans ceux de scs compagnons de plaisirs et de travaux. Ou vit alors dans la littérature une sorte d’école inteimédiaire d’écrivains appartenant par le. caractère de leurs ouvrages au siècle de Louis XIV, et par l’indépendance de leur vie et de leur esprit au siècle de Louis XV, formée d’hommes ingénieux et pt^é-
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Irants, quoique aiuis d’une discrétiou souveul timide, peu seropuJeirx, quoique opposés aux esprits forts, hardis dans Icut convei-sation, mesurés dans leurs écrits, et qui ne voulaient que jouir des douceurs d’une liberté obscure. Chez eux la littérature n’était encore que ce qu’elle était sous le règne précédent, une sorte d’embellissement de l’existence et de plaisir de la société : elle n'avait point cette iutenlion sérieuse que lui donnèrent les écrivains qui suivirent.
C’est pai mi eux que vécut Le Sage , et les prenaières i«ipressions de sa jeunesse, ses liaisons avec celte société, scs inimitiés avec Voltaire, cet écrivain qui représentait, pour ainsi dire, l’esprit philosophique, tout dut l’en écarter. Peut-être aussi la condition des auleui-sà cette époque n’était-elle point encore favorable à ce nouvel espi it. Il y a aujourd’hui dans la condition des hommes de lettres quelque chose de noble et d’élevé : ils ont encore des protecteurs ; mais on n’exige plus que leur reconnaissance aille presque jusqu’à la servilité. Entre le génie et le pouvoir il existe une sorte d’égalité honorable, et l’auteur n’a plus à craindre d’èlre le seul qui pareisse avoir la conscience du respect que mérite le talent. Lorsque, vers une époque où la licence de la gaieté plutôt que la hardiesse de la philosophie semblait prendre plaisir à confondre les rangs, Piron s’écriait : « Monsieur le duc, je » passe le premier, s’il faut garder son rang ; » alors son audace, pour n’êtrc point une sorte de sacrilège, eut besoin d élie regardée comme une saillie de plaisanterie ; aujourd’hui ce ne serait qu’un oubli des règles de la politesse, et non des lois et des usages de l’état. Peut-être pourrait-on dire que cette émancipation des lettres, commencée par les écrits et la fortune de Voltaire, doit aussi quelque chose au souvenir de notre révolution que préjiara la littérature. C’est en voyant la puissance des lettres qu’on apprit à les respecter, et lorsqu’on les accusait de l’ébranlement dc‘s empires, lorsque la législation s’armait contre elles , il n’était plus permis de les placer au rang des frivolités et des plaisii’s. Toutefois, à l’époque où vécut Le Sage, il n’y avait pas encore assez d’indépendance dans; la position des gens de lettres pour qu’il y en eût dans leurs ouvrages. Ils n’étaietit point, comme les bardes écossais, dan^ les liens d’une domesticité plus ou moins honorée; mais iis
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viFaîent sous le patronage de quelques protecteurs illusti-es, et les dédicaces de leurs ouvrages étaient souvent une sorte de spéculation. C'était parmi le clergé qu’il fallait alors chercher le mérite de l’indépendance, et ses ministres, investis d’une magistrature religieuse et membres d’un corps politique puissant par ses lumières et son organisation, étaient les seuls qui pouvaient parler avec toute la hardiesse de la vérité, sans s’asservir aux précautions que nous impose une condition précaire et incertaine.
Le Sage était arrivé à Paris avec toute l’espérance de la jeunesse, mais sans autre ressource que son esprit : Il s’eu aida. Ses premiers ouvrages eurent peu de succès; mais Inentôt Criâpin rival de «on maître, et surtout le Diable boiteux, distinguèrent son nom de la foule des écrivains. Ce derniei' ouvrage eut un succès de vogue, et le duel de deux jeunes seigneurs, qui se disputaient le dernier exemplaire, sembla rappeler ces succès de théâtre où les portiers étouffés attestaient la gloire- de l’auteur; mais au moins le Diable boiteux était plus digne de cet empressement que les pièces de Scudéri. Le Sage avait étudié la littérature espagnide, au mennent où la France avait abandonné cette étude. Cette langue et cette littérature, qui avaient présidé à l’éducation de nos gi'ands . hommes et qu’ils firent oublier, dont le vernis plus brillant que réel avait ébloui noti’c pauvreté française, lorsqu’introduftes cbea nous à la suite des reines de la maisèn d’Autriche, elles étaient devenues à la fois une source de plaisirs pour l’esprit et un moyen de faveur à la cour, étaient alM*s t<»nbées, comme leur patrie elle-raéme, et la recherche du bel esprit avait aq>pauvri et desséché la littérature, comme l’or du Pérou avait appauvii et desséché la nation. Leurs auteurs étaient négligés, leurs armées vaincues, et de leur influence sur la France il n’était resté qu’une sorte de décence majestueuse dans la galanterie. C’est dans cet état que Sage rappela la littéi-ature espagnole dans ses romans, et telle est la rapidité mobile de l’esprit humain que ce qui n’était qu’un souvenir parut presque une nouveauté. Mais ses romans n’eurent rien d’espagnol que les noms et les fieux de la scène : c’est l’esprit et les mœurs françaises qu’il retrace, et dans cette pcrpÀuelle allnsiwi aux ridicules de sa patrie, dans ce retour d’imagina-
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lion, il Y a quelque chose qui plaît, paice qu’on le devine : OH sent qne les Pyrénées ne sont qu’une barrière mise entre quelques amours-prbpres ombrageux et la malice de l’auteur. Ce voyage innocent ne dépayse personne, et au milieu des vices et des passions espagnoles, le lecteur sourit couune à la vue d’un portrait que nous connaissons.
La Bruyère, dans le siècle précédent, avait peint les caractères de l’homme, mais isolés et sans liaison : il fait brusquement passer son lecteur d’un sujet à un autre, et l’on se fatigue peut-ètrede trébucher ainsi de l éflexions en réflexions. Le Sage conçut l’idée de nous donner un guide qui nous dirigeât au milieu de ce labyrinthe des passions humaines , et si, dans le Diable boilew, il n'essaya pas de tout ramener à un personnage principal, du moins il inventa un cadre où viennent apparaîb'e tour à tour les tableaux de nos vices. Ici l’unité est dans la forme, mais pas encore dans le personnage; c’est un roman à tii oirs, et si les Fâclieux de Molière, tout remplis de portraits finement tracés, annonçaient la comédie de caractère qui allait naître dans le Misanthrope, le Diable boiteux, où les peintures de nos vices se succèdent avec une rapidité si gaie et si spiiituelle , présageait aussi le roman de carac- . tère : Le Sage le créa dans GU Bios.
Le roman peut être tantôt le récit d’événements fictifs, tantôt le développement d’une passion , et tantôt enfin la peinture des mœurs sociales. L’antiquité nous a laissé quelques essais dans le roman d’événements et de passions, aucun dans le roman de mœurs. Peut-être l’état de la société s’opposaitil à la naissance de ce genre; en effet, à Atliènes où l’on yivait , pour ainsi dire , sur la place publique , quel mérite y aurait-il eu à retracer’ ce qu’on voyait sans cesse, quelle finesse à révéler ce qu’on ne cachait pas, quelle sagacité à pénétrer ce qu’on ne dérobait pas à la vue? 11 a fallu le secret de noti’o vie domestique poui' donner à l’observation de mœm s l’attrait d’un mystère qu’on dévoile. A Rome, il semble qu’un autre obstacle ait empêché la naissance du roman de mœurs, et que la fierté romaine ait protégé les vainqueurs du monde contre ces révélations qui eussent appris aux peuples les petitesses de leurs maîtres : c’était dans nos sociétés modernes, au milieu de la civilisation de nos mœin’s perfectionnées jus-
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'in’à la comipUon, que devait naître le roman de caractère.
Un jour le Tasse, à l’aspect d’une belle campagne où la nature avait déployé toutes ses richesses, disait à un ami : Voistu? voilà mon poème. Le Sage à l’aspect de cette société toute diversifiée de vices et de ridicules, put dire : Voilà mon roman. Mais il fallait mettre en ordre tous ces matériaux confus ; il ' fallait trouver l’art de faire ressortir tous ces divers personnages qui allaient entrer dans son tableau. Le Sage vit le but qu’il fallait atteindre et la route qu’il devait prendre; il possédait à la fois l’esprit qui observe, et l’esprit qui invente. Molière, dans ses comédies, avait peut-être trop sacrifié l’intrigue au développement des caractères; Le Sage voulut éviter cet écueil ; il voulut que la peinture des mœurs ne nuUit jamais à l’intérêt de l’action. La tâche était difficile; il fallait que le cadre fût assez large pour admettre tous ces portiaits qui devaient paraître successivement : ^e n’était pas ici une action tfiéàtrale où l’intérêt, resserré dans les limites de quelque^! . heures, est plus vif et plus rapide, où il est concentré 8m-\ quelques peisonnàges annoncés dès le début^ c’est une action longue et diverse où les personnages paraissent et disparaissent tour à tour, où il faut sans cesse multiplier les couleurs, donner à chacun une nuance , passer de l’un à l’autre, sans cependant perdre de vue le principal personnage qui s’avance comme au milieu d’une vaste galerie de portraits, qui tous ont un rapport direct avec lui.
Le Sage a su résoudre ce problème; il a su faire à la fois un roman d’intrigue et de caraotèi-e. Voyons d’abord quels sont les ressorts de l’ouvrage; ils sont simples, mais habilement combinés pour développer les mœurs et les. passions.
Son héros est pauvre, sans apiniijjct il sort de son village pom' entrer dans le monde avec beaucoup d’espérance, un esprit ordinaire, quelqtres ducats, et une mule vieille et rétive. Eh bien, la nécessité développera ses moyens, et scs luttes nous interesseroirt. Ce n’est pas un de ces esprits d’intrigue, un de ces Figaros audacieux, qui, daus l’orgueil de leur fr ipoirnetie, ne craignent rien et ajrpcUent les aventur-es ^je l’eu aime mieux ; c’est un honrtne simple qui est plus rapproché de nous ; nous jKiuvous douter de ses succès sarrs faire injure à ses taleirls; il n’est potnl assez fort pour que les clrauccs du combat
D.jiiOed by Coogit
NOTICE SUR LE SAfiE.
ne pui^nt être quelquefois inceilaines, el colle incertitude nous promet dù plaisir.
Ainsi que Don Quichotte , GU Blas est souvent malencontreux; mais ici scs mésaventures sont toujours instnictives. Il y a dans Don Quichotte quelque chose de triste à la fois el de bouffon : nous rions des malheurs du bon gentilhomme ; mais pourtant il n'est ridicule que parce que son siècle a changé; il n’expie pas scs torts, mais sa maladie; el, en lui refusant notre pitié, nous n’avons pas l’excuse de lui reprocher ses fautes. Gil Blas est puni tantôt de sa vanité et de sa présomption, tantôt de son imprudent bavardage. Dans Cervantes, le plaisir naît de ce contraste perpétuel de la société, telle que l’ont faite les vices et les mœurs des hommes, avec la société, telle oue la voit le cerveau chevaleresque du héros. Ici, ce qui plaiti c’est cette facilité de Gil Blas à se jllier à toutes les üitluences^des circonstances et des hommesi. On dirait que Le Sage, dans son projet de retracer dans ce roman tant d’individus divers , ait voulu faii'c de Gil Blas une sorte de miroir qui pût recevoir tour à tour leurs divei'ses imeiges : c’est un trait de sagacité de peindre ainsi les caractères par l’impression qu’ils produisent sur les autres.
V Les changements de fortune de Gil Blas sont brusques et rapides. Tour à tour pauvre el riche sans transition, secrétaire de ministre et prisonnier, il ne décline pas, il tombe aussi est-il toujours comique. La lenteur de la chute el de l'élévation nous donne le temps de nous mettre d’accord avec notre état ; et le contraste de nos mœure et de notre condition disparaît et s’efface : mais dans ces brusques révolutions de la fortune, l'homme s'élève ou tombe avec toutes ses opinions et tous ses préjugés antérieurs; et, forcé de prendre soudainement de nouvelles allures, il se trouve gêné, contraint et ridicule. Il peut nous être permis de croire qu’une expérience récente é.;lairait alora Le Sage, et que le spectacle des caprices <lu sort, à l’époque de Law, de ces saturnales de la fortune qui confondaient le maître et le valet, où chacun avait l’habit du jour, tout en conservemt encore le geste et le ton de la veille; il est permis de croire, disons*le, que cet aspect ne fut pas inutile à Le Sage, et qu’il ne fit que personnifier dans son héros ce qu’il avait vu dans le monde.
MOTICE SUR LE SAGE
Si nous exauninons les détails, quelle finesse d'observation, lorsqu’il nous montre Gil Blas qui, dupe dans sa pauvreté, l’est encore dans sa richesse; mais qui s’élève alors, pour ainsi dire, des mains des fripons subalternes dans celles des fripons titrés, toujours trompé, mais alors avec plus de céié- • montes! Quelle leçon profonde dans cette corruption des mœuis de Gil Bleu» lorsqu’il devient courtisan, lui, dont la vertu s’était échappée , blessée , il est vrai , mais encore vivante, de la caverne des volèurs et du foyer des comédiens ! Quelle vérité dans la peintui’e de toutes ces petites protections qui poussent Gil Blas de la cuisine dans l’antichambre, et de l’antichambre dans le cabinet du ministre !|fquelle sagacité d’avoir su le placer dans la condition de valet ij^uel meilleur poste pour découvrir les faiblesses humaines, et qui pom’rait dérober ses défauts et scs ridicules à cet examen de tous les jours, à cet espionnage de tous les moments! aussi quelle inépuisable variété de peintures délicates ! Les caractères y sont saisis sous toutes leurs métamorphoses et sous toutes leurs formes, depuis l’auteur grand seigneur, jusqu’à l’autcui’ simple bourgeois; depuis l’archcvcque de Grenade et ses homélies, jusqu’au fils du barbier Nunez et ses pièces de théâtre. Quelle diversité de mœurs depuis le chanoine , gourmet de Valladolid, qui a peut-être donné l’idée du vieux célibataire, jusqu’au maigre doctcui’ Sangrado, cet apôtre et cet apostat de la saignée et de l’eau , dont la désolante allusion sera à jamais l’effroi des charlatans! Faut-il peindre quelqu’un de ces caractères désordonnés que la société repousse de son sein, quelqu’un de ces hommes énergiques et cmels que nos romanciers affectionnent maintenant? Voyez le caractère de Rolando, le chef des voleurs : n’y rotrouve-t-on pas cette immoralité orgueilleuse et insouciante qui se venge du mépris qu’elle mérite, par des satires contre les hommes?
A côté de cette peinture fière et hardie, quel contraste que celui de ces chevaliei's d’industrie, qui n’ont que la bassesse du vol et l’hypocrisie de la friponnerie! 11 semble que le roman de Le Sage soit un vaste répertoire de nos folies et de nos vices : ce n’est pas seulement la peinture des mœurs françaises, c’est la peinturo du cœur humain. » Parlei'ons-nous maintenant de la morale des ouvrages de
tlf
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IjQ Sage? Avouons-le, c’est en vain qu’on y chercherait quelque chose de cette morale sublime et élevée qu’on trouve dans les romans de Richardson, et dans la dernière partie de VHéloise. On voit dans Le Sage un homme qui n’a ni aS- « sez de passion pour la vertu, ni assez d’indignation contre le vice; il y a dans ses récits, où paraissent tour à tour l’honnête homme et le fripon, une indifférence sceptique qui nous afflige et nous choque : quelquefois môme lorsqu’il point quelque tour de fllouterie adroitement combiné, on se plaint de trouver une sorte de gaieté qui ressemble à de l'approbation. On dirait qu’à ses yeux la vie n'est qu’une partie de jeu, et qu’il n'applaudit qu’à l’adresse; il semble qu’il considère la conduite des particuliers, comme Machiavel la conduite des princes, et ne juge cpie la question du plus ou moins d’htiileté. C’est surtout dans Guzman d’Alfarache que l’on sent ce défaut de pensées élevées. Non que nous prétendions exiger de Le Sage de prêcher toujours la morale, ^;t de changer ses romans en sermons; mais on y regrette un sentiment secret de haine pour le vice et d’amour pour la vertu ; dans GU Blas au moins retrouve-t-on cette intention morale qui soulage la conscience du lecteur. On voit que son principal but est toujours d’amuser, et qu’il craint surtout d’échouer contre ces deux écueils des moralistes, l’ennui et la » perfection du héros; mais du moins tout y est combiné pour produire un intérêt dont nous n’ayons pas à rougir. Gil Blas est simple dans sa morale comme dans ses aventures; ses principes et sa destinée ne sont jamais des exceptions. iCe n’est pas un'de ces modèles de vertu dont la sublimité nous décourage et nous désespèr^^: il va terre à terre avec nous; il tombe, il se relève; mais, sans vouloir nous imposer l’imitation, il nous montre tantôt ce qu’il faut faire, tantôt ce qu’il faut éviter : il trébuche quelquefois, mais jamais il ne s’enfonce tout à fait dans le vice ; et il y a en lui une bonhomie naturelle qui rertent à la vertu sans efforts et sans passion.
11 répand sur tout une teinte de naïveté toujours aimable, soit qu’il demande plaisamment à Dieu de ne pas charger sa conscience des coups d’escopette qu’il tire siu- la voiture des voyageurs, et des saignées qu’il ordonne chez Sangrado, soit qu’il tonibe tour à tour dos mains des voleurs dans celles des
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alguazils, el de la caverne dans la prison. Enfin, il sait aussi nous offrir quelquefois de profondes leçons de morale; et, lorsque GU Blas revient à Oviedo voir mourir im père qu’il a oublié dans l’insolence de sa prospérité, n'y a-t-il pas une observation de mœurs judicieuse dans ce luxe déplacé des funérailles du pauvre écuyer, et une leçon frappante dans celte indignation tumultueuse des habitants d’Oviedo, qui voient prodiguer aux obsèques du père plus qu’il n’aurait fallu «
pour adoucir sa vie? Peut-être cependant Le Sage songe-t-il plus encore à peindre ici le parvenu qu’à nous faire haïr le mauvais fils; la leçon morale n’est qu'accessoirc, et il finit son chapitre en nous disant i « Avis aux gens du commun » qui, après s’être enrichis hors de leur pays, veulent y re- » tourner pour faire les gens d’importance. »
Le Sage était dans la force de l’âge et du talent lorsqu’il fit Gil Blas, et c’est dans ce roman qu’il faut chercher son génie. Plus tard, ses ouvrages commencent déjà à se r^eentir de la froideur de la vieillesse ; et le Bachelier de Salamanque, où la multiplicité des aventures remplace la fécondité des observations, annonce le déclin de l’auteur. Nous retrouvons encore pourtant sa sagacité accoutumée à mettre son héros dans des situations où il puisse découvrir facilement les ridicules do l’humanité. Si naguère^ dans le Diable boüeux, Âsmodée enlève brusquement les toits des msiisons de Madrid, pour découvrir les passions de leurs propriétaires, ici, comme àans Gil Blas, le moyen est plus naturel et plus efficace, et le préceptorat n’est pas moins bien choisi que la domesticité, pour révéler à notre curiosité le secret des ridicules et des vices domestiques. Je ne sais quel dieu de la mythologie souhaitait que l’homme eût au cœur une- fenêtre qui lussât apercevoir ses plus secrètes pensées ; il semble que Le Sage deuis ses ouvrages ait voulu réaliser cette allégorie : mais ici
S son bachelier quitte trop tôt son rôle d’observateur pour prendre celui d’un héros de roman, poursuivant jusqu’ai Amérique son épouse enlevée. Ce, ne sont plus des portraits fins et ingénieux de, nos défauts ,!|ice sont des aventures bizarres, des reconnaissances, des dëguisetnente . et tous ces ressorts usés des romans espagnols] La lecture de cet ouvrage nous rappelle involontairement le Wvemr des dernières bo-
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mélics de rarchcvèqnc de Grenade; et, si la prédilection de Le Sage pour ce roman n’est ]>as nue de ces anecdotes inventées à plaisir, si, comme le prélat espagnol, il chérissait le.s derniers fruits de son talent, c’est ici son expérience personnelle qui prouverait l’extictitude de ses observations, et il serait lui-même le témoignage vivant de la fldélilc de'ses portraits : tant il est vrai que le génie, pas plus que la beauté, ne veut se convaincre qu’il vieillit.
Le Sage dans ses romans avait dû négliger l’intérêt des grands événements et des passions violentes : il voulait /peindre l’homme de la société; et au milieu des grandes , catastrophes ou des grands sentiments, c’est l’homme de la [^nature qui reparaît. Hoi-s du cercle ordinaire de la vie les ridicules s’effacent : aussi voit-on Le Sage, tout en voulant ' animer ses personnages, leur dispenser la vie avec une sorte de réserve; et l’on sent qu’il craint sans cesse d’ellacer cette empreinte des habitudes sociales qu'il vent reproduire dans ses portraits. Un auteur moderne, Walter Scott, dans ses romans a suivi une route différente. Comme Iæ Sage , il peint rfaumanitc, et scs peintures sont aussi variées que fidèles; mais il nous montre l’homme au milieu du tumulte des événements et des passions ; il affranchit ses héros de toutes les conventions de la société, et il aime à représenter l’humaqité dans toute l'indépendance de ses passions cl de ses vertus.
Osons comparer ici rapidement le talent de ces deux grands romanciers.
Walter Scott travaille avec son imagination. Le Sage avec son esprit : l’un, scrupuleux observateur de la vérité histolique, recueille les préjugés nationaux, les opinions de l’époque et les superstitions populaires; chez lui, les passions générales des hommes sont subordonnées à toutes ces circonstances des temps et des lieux. Chez l’autre, ce n’est point le Français ou l’Écossais, l’homme du seizième ou dudi.x-septième siècle que nous voyons dépeint, c’est l’avaie, c’est l’ambitieux. Tous deux excellent à peindre des personnages d’une condition inférieuie, et à leur prêter une sorte de dignité littéi'aire; mais dans l’un, c’est la finesse de l’esprit, dans l’autre, c’est l’énergie des passions qui les élèvent à nos yeux
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au-dessus de leur état. Le Sage sacriûe souvent la conscience, de ses héros à la gaieté d’une intrigue ; on reconnait l'auteur comique : Walter Scott donne aux sRns quelque chose de fier et d'énergique. On ne s'avise pas, en lisant l'un, de penser à ' ce que pourraient être ses héros, si, enlevés k leurs petites pa.ssiuns, ils étaient transportés au milieu du tourbillon des révolutions; on sent même qu'ils ne sont pas faits pour ces gi-andes épreuves; en lisant l'autre, on est eiubariassé de savoir comment tous ces hommes ((ui ont quelque chose d’âpre et de gigantesque comme les rochers de leur Écosse, poui’raient se lapetisser à la vie du ménage. Donnez, à Walter Scott l’Espagne poiu’ théâtre d’un roman, ce n’est pas dans Madrid ou dans Séville qu’il cluâsira son héros et sa scène, c’est au milieu des montagnes d’où s’élançaient jadis les compagnons de Pelage. Eiitln, celui-ci a peint la vie tranquille des monarchies, celui-là l’existence agitée et di'amatique des révolutions, et tous deux ont retracé ce qu'ils voyaient : l'un vivait dans le dix-huitième siècle, où l’homme sommeillait dans le repos du luxe et des beaux-arts; l’autre vit au milieu des agitations du dix-neuvième; tous deux aussi ont bien amnu l’esprit de leur époque. Aujonrd’luù, le roman histoi'iqne répond à l'état de la société; car il nous montre l’homme passionné pour de grands intérêts , occupé à défendre, ou son culte, ou sa lil^rté, ou sa patrie ; et dans le dix-huitième siècle, où l’homme ii’ébiit pas encore né k l’existence politique, où les relations du monde étaient tout pom- lui, il aimait k retrouvej- dans le roman de mœurs, celle société qu’il voyait autour de lui. Le Sage servit ses contemporains selon leur goût : dcons ses pièces de théâtre, c’est encore la société qu’il retrace.
La société pi ésentait alors un s|>cctacle à la fois triste et singulier : un loi vieillissant qui survivait à sa gloire comme k sa famillCj majestueux encore, mais qui n’avait plus que la majesté de la résignation ; un peuple malheureux et bientôt mécontent, «{u’aigrissa ont à la fois ses misères pix^entes et le, souvenir de sa splendeur passée ; et au milieu de cet abaissement général, la scandaleuse puissance des traitants et des maltütiei-s.
Je ne sais si dans Turraret Ia>'Sage voulut .se venger de
TTm
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quelques traitants*; mais l'expiation fut sanglante, et l'an- ^ leur dans cette pièce se montra le digne élève de Molière. Qiielle verve comique effTfVet dans la peinture de cet épais financier tout gonflé d’or et de bêtise, dont les vices no sont pas encore assez élégants pour échapper au ridicule, et qui, trompé par une coquette et un valet , moqué par tous les personnages, livré à l’humiliation d'avoir retrouvé sa famille qu’il fiiyait, provoque le rire jusque dans ses malheurs, toujours trop vil pour devenir intéressant, toujours trop niais pour n'être que méprisable. On a reproché à Le Sage de n'avoir peint dans cette pièce que des êtres dégradés ; i-ieii n'y repose la vue ; on n'y retrouve pas un de ces hommes sur lesquels Tâme aime à s'arrêter avec complaisance. C’est sans doute un défaut de Le Sage de ne regarder la morale que comme un accessoire subalterne ; mais dans la comédie l’aspect du vice et de la bassesse n’est-il pas assez repoussant par luimême, sans qu’un personnage vienne proclamer son horreim, et nous avertisse de le haïr? La vertu humaine est-elle donc si fragile qu'il lui faille toujours un mentor au théâtre comme dans la vie ?
Bientôt, fatigué des cabales de théâtre et des coteries de la Comédie Française, l’auteur de Turcaret, que pi-otégeaient eit vain son talent et scs succès, porta ses ouvrages au théâtre de la Foire. A côté de la Comédie Française, qui représentait nos chefs-d’œuvre dramatiques, s’était élevé, depjiis 1705, un théâtre subaltci-ne, longtemps abandonné aux bouflonneries italiennes et aux plaisirs de la populace. Persécutés par la Comédie Française, les forains avaient opposé l'adi-esse à la tyrannie des prétentions de leurs rivaux. On leur avait interdit le dialogue, ils avaient chanté; on proscrivait la chanson, ils s’étaient réfugiés dans la pantomime; et dans leurs métamorphoses diverses ils avaient su trouver Part do toujours égayer le public. Bientôt leurs pièces, destinées d’abord au peuple, aftirèront jusqu’aux courtisans, et la gaieté licen-
* Cra^ot adtciBt le tilcace Sc t'autear, comme Us urtienl sonvent aetketé crlni lies chambres do justice, Us offtireol cent nulle frwics à Le Sa^c, et voulureol, pour ainsi dire, transiger sur leurs ridicules comme ils transigeaient queliiuerois siii' lems friponneries ; Le Sage les refusa, et cotte fois du moins celle hahilelé ünaiieiére (|ai rstlmait tout au pViï de'l'argnil fet Vrorniiée ihms ses calctils.
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dense, la boufTonnerie triviale de leur jeu réveilla la satiété des grands seigneurs. On les vit quitter les plaisirs délicats de la scène française pour chercher des i-eprésentations où ils commençaient par rougir, et finissaient par s'amuser.
Tel fut le théâtre pour lequel travailla Le Sage, en abandonnant la scène française; mais, quoique dans ces œuvres il filt forcé de rapetisser son génie, l'auteur de Turcaret et de Gil Itlas s'y retrouve encore. Ce ne sont que des ébauches, cependant le trait du maître s’y distingue. Il n’élève pas son genre au-dessus des spectateurs; mais il remplace la trivialité par une gaieté vive encore, mais qui n’est plus grossière : ce ne sont plus des scènes décousues, des chants dénués d’action ; ce sont des tableaux toujours vrais, quelquefois gracieux.yL'intrigue excite et suspend la curiositér il sait mettre en scèhe la vanité, l’ambition et toutes les passions qu'il a déjà peintes; il les barbouille d’un vernis 'gi'otesqueyïfcn voit qu’en écrivant il connaissait ceux pour qui il compfisait, mais souvent l’on est tenté de lever la veste de tilles pour voir quelque lourd parvenu successeur de Turcai-et, ou d'ôter le masque d'Arlequin pour reconnaître (|uelque courtisan. Veu Wl par hasard intéresser ses spectateiu-s? il peint la douleur, simplement, naturelleitient, telle qu’il l'a vue dans le peuple; et lui, qui dans le Diable boileitx nous découvre malicieusement le secret de toutes les douleurs du monde, ici il croit à ce qu'il décrit, guidé toujours par cette observation judicieuse» que chez le peuple il n'y a pas encore assez do raffinement pour corrompre les vertus par l’atrectatiou, ou pour couvrir les vices d'un éclat de frivolité élégante. Enfin, Le Sage avec plusieurs autres auteurs fut le fondateur d’un de ces genres de littérature que nous pouvons appeler populaire, l'opéra comique ou plutôt le vaudeville, dont les refrains faciles et gais font circuler les épigrammes en leur donnant la musique pour passe-port, le vaudeville aussi vieux que la gaieté française, joyeux enfant de la vivacité des troubadours provençaux et de la malice des trouvères picards, et qui devint pour nos pères un besoin et bientôt un droit.
Telle fut la carrière littéraire de Le Sage; il la parcounit avec éclat, mais sans ambition : toujours modeste, c'est par ses ouvrages seuls qu’il obtint sa réputation, et
xt
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jamais II ne mAiercha les dignités et les titres llttératress.
La grâce et la facilité du style de Le Sage ont perpétué et * agrandi chaque jour le renom de ses ouvrages : en effet son expression est comme sa pensée, simple et sans affectation ; rapide et spirituelle, elle se prête avec souplesse à la gaieté dans les récits, à la satire dans les porti’aits. Toujours exempt de mauvais goût, quoiqu’il fasse souvent parler des Espagnols beaux esprits, Sage ne cherche pas les saillies,
U les rencontre : enfin, il semble en quelque sorte avoir voulu peindre lui-même son style, loi-sque le comte d’Olivarès, après avoir lu un mémoire rédigé par Gil Bios, lui dit : « San- » tillane, ton style est concis et même élégant : il n’est qu'uu » peu trop naturel. » Ck?tlc simplicité, qui pouvait déplaii'e au comte d’Olivarès, a plu et plaira toujours au public, qm, dans un roman, veut que le style, toujours rapide et facile, se pi'éte à l’impatience de sa curiosité.
, Nous avons cherché à apprécier le talent de Le Sage ; mais nous ne nous flattons pas d'avoir réussi, et son meilleur éloge sera toujours la lecture de son inimitable Gil Bla$. Avani lui, on n'avait pas soujiçonné ce que pouvait fournir à l’imagination le roman de mœui’s, sans le mélange de la passion. Xe Sage le montra; mais Gil Blas esâ resté sans imitateur, comme U avait été sans modèle. On dirait qu’en l’étudiant les écrivains étonnés de l’originalité de cette composition si profonde dans sa simplicité, et qui ne se soutient qu’à force de gaieté et d’esprit, ont reculé devant les chances d’une imitation aussi hasardeuse. Heureux celui qui plus habile pourra saisir le secret du talent de Le Sage ! il est encore caT ché; mais il n’attend pour être découvei't que quelques efforts de pénétration et de sagacité : c’est lui-même qui semble nous l’ens^gner dans la fable allégorique qui précède Gil Blas.
Deux écoliers, dit-il, rencontrèrent un tombeau avec cette inscription : « Ici est enfermée l’àme du licencié Garcias. » - Le plus jeune se mit à rire, et s'éloigna; son compagnon plus judicieux resta, et, après avoir soulevé la pieixe, trouva une toiirse de cuir avec cent ducats; ravi de cette découverte, il reprit le chemiu de Salamanque avec l'àme du licencié Garcias.
Saint-Marc Girardin.
GIL BLAS AU LECTEUR
Avant- que d’eulendre l’iiisloire de ma vie, &oiite, ami lecteur, un conte que je vais te faire. ^ ' ''
Deux écoliers allaient ensemble de Penafiel à Salamanque. Se sentant las et altérés, ils s’airêtèrent au bord d'une foritaine qu’ils rencontrèrent sur leur chemin. Là, ^tandis qu’ils SC délassaient après s'ètre désaltérés, ik aperçurent par hasard, aupiès d’eux, sm- une pieri-e à fleur de terre, quelques mots déjà uu peu eflàcés par le temps et par les pieds des troupeaux qu’on veuait abreuver à cette fontaine. Us jetèrent de l’eau sur la picri-e poiu- la laver, et ils lurent ces pai-oles castillanes : .4qwi e$ià encerrtkda *l aima del licenciado Pedro Gardas (ici est enfermée l’àme du licencié Pieire Gardas).
Le plus jeune des écoüci-s, qui était vif et étourdi, n’eut pas achevé de lire l’inscription, qu’il dit en riant de toute sa force: Rien n’est plus plaisant! Ici est enfermée l'àme... Une âme enfermée!,.. Je voudrais savoh* quel original a pu faire une si ridicule épitaphe. En achevant ces mots, il se leva poms’en aller. Son compagnon, plus judicieux, dit en lui-même : 11 y a là-dessous quelque mystère, je veux demeurer ici pour l’éclaii'cir. Celui-ci laissa donc partir l’autre; et, sans perdre de temps, se mit à creuser avec son couteau tout autour de la pierre. 11 fit si^ bien qu’il l’enleva. Il trouva dessous une bouise de cuir qu'il ouvrit. 11 y avait dedans ccnl ducats, avec
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une carte sur laquelle étaient écrites ces paroles en latin : « Sois num héritier, loi qui as eu assez d’esprit pour démêler B le sens de Tiascription,.’ et h>is un meiMeur usage que moi » de mon argent » L’écoher, ravi de celte découverte, remit la pierre comme elle était auparavant, et reprit le chemin de Salamanque avec Tâmc du licencié.
Qui que tu sois, «uni lecteur, tu vas ressembler à l’un ou à
l’autre de ces deux écoliers. Si tu 'lis mes aventures sans
prendre garde aux instructions morales qu’elles renferment, tu ne tirei'as aucun fruits de cet ouvrage; msds, si tu les lis avec attention, tu y trouveras, suivant le précepte d’Horace, Tutilc mêlé avec l’agréable '•
' {aV; -rs, ■ ,
4 Omie tdül (Muictiiai ftti nisoalt
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• . • Ce- devrait dire la deviae de tout ceux qui éemout. Janiait celte c|<igia|vlic ne coBvinl à aucun rnmau comme i i'Iiistolre de Cil Bits. Maie cette htMotre peettoB* ber entre ici naina de jeuseï gens qui n'y laitiraiciit pas d'eux-indmet le tr«aor do Kuisc tous l'embiènic de i'iime du Lici NciÉ GabcuS ; on k cru ponroir le» aider A l'aire celle déconrerle par quelqnct remarquée miact au bat des pages, à l'exemple det notci inscrces par Suiuictl dans ta traduction anglaise du roman de 6il Blas.
. vStc notes terviront anasi A prouver en détail que lea peinlures de C.il BU» t appléquent aurluut à la France.
DE GIL BEAS
, DK SANTILLANK.
LIVRE PREMIER
GHAP. I. — De la naifcanee dt» OU Blai, et Ac fon ëAncnUen* ‘
Rlas de Santillane, mon père, apres avoir longtemps porté les armes pour le service de la monarchie espagnole, se retira dans la ville où il avait pris naissance. 11 y épousa une petite bourgeoise qui n'était plus dans sa première jeunesse, et je vins au monde dix mois après leur mariage. Ils allèrent en suite demeurer à Oviédo , où ils furent obligés de se mettitî en condition ; ma mère devint femme de chambre, et mon père écuyer *, Comme ils n’avaient pour tout bien que leurs' gages, j’am’ais couru risque d’être assez mal élevé, si je n’eusse ' pas eu dans la ville un oncle chanoine. 11 se nommait G il Ferez. Il était frère aîné de ma mère, et mon pan-ain. Représentezvous un petit homme haut de trois pio^ et demi, extitiordinairement gros, avec une tête enfoncée entre les deux épaules; voilà mon oncle. Au reste, c’était un ecclésiastique qui ne songeait qu’à bien vivre, c’est-à-dire qu’à faire bonne chère; et sa prébende, qui n’était pas mauvaise, lui en fournissait les moyens.
U rne prit chez lui dès mon enfance, et se chai'gea de mon éducâtiom Je lui parus si éveillé, qu’il résolut de cultiver >
‘ Kcujrcr, gentilbomine servant, qui portail le bouclier OK l’t'cii d’un ehevaTieT, ei‘ accompagnait partout une femme de qnnruc.
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mon esprit. Il m’acheta on alphabet, et entreprit de m’apprendre Ini-même à lire; ce qui ne lui fut pas moins utile qu’a moi; car, en me faisant connaître mes lettres, il se remit à la lecture, qu’il avait toujours fort négligée, et, à force de s’y appliquer, il parvint à lire couramment son bréviaire, ce qu’il n’avait jamais fait auparavant. 11 aurait encore bien voulu m’enseigner la langue latine; c’eût été autant d’argent épargné pour lui ; mais, hélas ! le pauvre Gil Ferez! il n’en avait de sa vie su les premiers principes; c’était peut-être (car je n’avance pas cela comme un fait certain) le chanoine du chapitre le ])lus ignorant. Aussi j’ai ouï dire qu’il n’avait pas obtenu son bénéfice par son érudition : il le devait uniquement à la reconnaissance de quelques bonnes religieuses dont il avait été le discret commissionnaire, et qui avaient eu le crédit de lui faire donner l’ordre de prêti ise sans examen.
11 fut donc obligé de me mettre sous la férule d’un mailro : il m’envoya chez le docteur Godinez, qui passait pour le plus habile pédant d’Oviédo. Je profitai si bien des instructions qu’on me donna, qu’au bout de cinq à six années j’entendis un peu les auteurs grecs, et assez bien les poètes latins. Je m’appliquai aussi à la logique, qui m’apprit à raisonner beaucoup. J’aimais tant la dispute, que j’arrêtais les passants, connus ou inconnus, pour leur proposer des arguments. Je m’adressais quelquefois à des figures hibernoises * qui ne demandaient pas mieux; et il fallait alors nous voir disputer ! Quels gestes! quelles grimaces! quelles contoreions! nos yeux étaient pleins de fureur, et nos bouches écuraantes : on nous devait plutôt prendre pour des possédés que pour des philosophes.
Je m’acquis toutefois par là, dans la ville, la réputation de
' Irloodaiscs. Ilibernic l'ancien nom de l'Irlande; mais on dil toujours un l'cpc» tilenr, un disputciir liibernois. On cannait le poëme où Ilulhiéres peint ei bien
Un tas de faux docteurs,
De pauvres Hibernois, complaisanls disputeurs.
Qui, fujrant leur pays pour les saintes promesses,
Vieunoot vivre ù Paria d'arguments et d« messes.
Celait surtout à Paris qne l'on rencontrait ces figure» hibtrnoint venues d'Irlande en France avec le roi Jacques Stuart, et signalées aussi dans les Lelira perianee, Qnand Le Sage les place à Oviedo, c'est une première preuve i|ue si le lieu de la scène est en F-spague, l’original des tableaux de Gil Blas est le plus souvent en France,
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savant.' Bfon oncte en fat ravi, pai'ce fit réflexion que je cesserais bientôt de lui être à charge, (k çà, Gil Blas, me dit-il un jour, le temps de ton enfance est passé. Tu as déjà dix-sept ans, et te voilà devenu habile garçon ^ il &ut songer à te pousser. Je suis d'avis de t'envoyer à l’université ie lamanque : avec l’esprit que je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un bon poste. Je te donnerai quelques ducats pour fah’C ton voyage, avec ma mule, qui vaut Wen dix à douze pistoles; tu la vendras à Salamanque, et tu en emploieras l'argent à t’entretenir jusqu'à ce que tu sois placé.
J1 fie pouvait rien me proposer qui me fût plus agréable; car je mourais d’envie de voir le pays. Cependant j’eus assi'z de force sur moi pour cacher ma joie; et lorsqu’il fallut partir, ne paraissant sensible qu’à la douleur do quitter un oncle à qui j'avais ttmt d'obligations , j’attendris le bonhomme, qui me donna plus d’argent qu’il ne m’en mirait donne s’il eût pu lire an fond de mon âme. Avant mon départ, j’allai embrasser mon père et ma mère, cfoi ne m’épargnerait pas les remontrances. Ils m’exhortèrent à prier Dieu pour mon onde, à vivi-e en honnête homme, à ne me point engager dans de mauvaises affaires, et, sur toutes choses, à ne pas prendre le bien d’autrui. Après qu’ils m'eurent très-longtemps harangué, Us me firent présent de leur bénédiction, qui était le seul bien que j’attendais d’eux. Aussitôt je montai sur ma mule, et sortis de la ville.
lU -«De* alarme* ^«'11 eui f allaot à Paguaftor; de ce fil en arrivant
dans cette ville, et avec f|uct homme il soupa. ^
Mo voilà donc hors d'Oviédo, sur le chemin de Pegnaflor, au milieu de la campagne, maître de mes actions, d’une mauvaise mule et de quarante bons ducats ‘, sans compter quelques réaux * que j’avais volés à mon Irès-honoré onde. Lapremièra chose que je fis fut de laisser ma mule aller à disci’étion, c’està-dire au petit pas. Je lui mis la bride sur le cou, et, tirant
'Lo ducal riail une pièce d'or doul la valeur > nrie' depuis deux jusqu'à six, huit ou dix frair s.
'Le rrnt . rfmx no pluriel, esl use pièce d’erjent, luoonaie. Uaacbe d’Espapne, qui s rlunpc aussi phnit'urs Ion de nhtor, depuislroia sous jusqu'à cinq, cl mi'uir ju'iqu'â lepl sous et demi.
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de ma poche mes ducats, je commençai à les compter et recompter dans mon chapeau. Je n’avais jamais vu tant d’argcuU; je ne pouvais me lasser de le regarder et de le manier. Je le comptais peut-être pour la vingtième fois, quand tout a coup ma mule, levant la tête et les oreilles, s'arrêta au milieu du grand chemin. Je jugeai que quelque chose l’effrayait; je regardai ce que ce pouvait être : j’aperçus sur la terre un cha- |)eau renvei’sé, sur lequel il y avait un rosaire à gros grains, et en même temps j’entendis une voix lamentahle qui prononça ces paroles ; Seigneur passant, ayez pitié , de grâce, d’un pauvre soldat estropié; jetez, s’il vous plaît, quelques pièces d’ai'genl dans ce chapeau : vous en serez récompensé dans l’autre monde. Je tournai aussitôt les yeux du côté que pai tait la voix; je vis au pied d’un buisson, à vingt ou trente pas de moi, une espèce de soldat qui, sur deux hâtons croisés, appn\ait ie bout d’une escopette* qui me par ut plus longue qu’une pique, et avec laqiuille il me couchait en joue. A celte vue, qui me fit trembler pour le bien de l’Église, je ra’ari'êtai tout court; je seirai pi-omptement mes ducats, je lirai quelques réaux, et, m’approchant du chapeau disposé à recevoir la charité des ûdèles eifi ayés , je les jetai dedans l'un après l’antre, pour montrer au soldat que j'en usais noblement. 11 fut satisfait de ma générosité , et me donna autant de bénédictions que je donnai de coups de pied dans le flanc de m.i mule, pour m’éloigner promptement de lui; mais la maudite bête, trompant mon impatience, n’en alla pas plus vite : la longue habitude qu’elle avait de marcher pas à pas sons mon oncle lui avait faiUperdre l’usage du galop.
Je ne lirai pas do cette aventure un augure trop favorable pour mon voyage. Je me représentai que je n’étais pus cnaire à Salamanque, et que je poiurrais bien l'aü-e une plus mauvaise renojntre. Mon oncle me parut très-imprudent de ne m’avoir pas mis entr-e les mains d’un muletier*. C’était sans doute ce qu’il aurait dû faire; mais il avait songé qu'en me donnant sa mule, mon voyage me coûterait moins; et il avait
. ' Eseoptia, fusil, r ’escopeUe rUit une rspi^' d'arquebuse.
* Ou ne vnpgeaa en Etjiegac qv'arec les eondneteun dut nulea uu inulcO ; il n'y avili point de Toitures publiques. Cct ntuletien n'etaiant pas renoainvrt pour la | uliteste. Muleder et brutal dtaienl prcs(pic syiionyniot.
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plus pens<5 à cela qu’aux périls que je pouvais courir en chemin. Ainsi, pour rcpai’er sa faute, je résolus, si j’avais le bonheur d’arriver à Pegnaflor, d’y vendre ma mule, et de prendre la vole du muletier pour aller à Astoi-ga, d’où je me rendrais à Salamanque par la même voiture. Quoique je ne fusse jamais sorti d’Oviédo, je n’ignorais pas le nom des villes par où je devais passer; je m’en étais fait instruire avant mon départ.
J’arrivai heureusement à Pegnaflor : je m’an'ètai à la porte d'une hôtellerie d’assez bonne apparence. Je n’eus pas mis pied à terre, que l’hôte vint me l’ecevoir fort civilement. 11 détacha lui-même ma valise , la chargea sur ses épaules , et me conduisit h une chambre, jiendant qu’un de ses vélets menait ma mule à l’écurie. Cet hôte, le plus grand Iwbillard des Asturies, et aussi prompt à conter sans nécessité ses propres affaires que curieux de savoir celles d’autrui, m’apprit qu’il se nommait André Corcuelo; qu’il avait servi longtemps dans les armées du roi en qualité de sergent, et que, depuis quinze mois, il avait quitté le service pour épouser une fille de Castropol, qui, bien que tant soit peu basanée, ne laissait pas de faire valoir le bouchon. 11 me dit encore une infinité d’autres choses que je me serais fort bien passé d’entendre. Après celte confidence, se croyant en droit de tout exiger do moi, il me demanda je venais, où j'allais, et qui j’étais. A quoi il me fallut répondre ai*ticle pai* article, parce qu’il accompagnait d’une profonde révérence chaque question qu’il me faisait, en me prtant d’un air si respectueux d’excuser sa curiosité >• que je<ne pouvais me défendre de la satisfaire* Cela m’engagea dans un long entretien avec lui, et me donna lieu de parltu' du dessein et des raisons que j’avais de me défaire de ma mule, pour prendie la voie du muletier; ce qu'il approuva fort, non succinctement, car U me re> présenta là-dessus tous les accidents fâcheux qui pouvaient m’aiTivor sur la reute; il me rapporta même plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je croyais qu’il ne finirait poinL Il finit pourtant, en disant que, si je voulais vendre ma mule, il connaissait un honnête maquignon qui l’achèterait. Je lui témoignai qu'il mo ferait plaisir de l’envoyer chercher : il y alla sur-lc-cliamp lui-même avéfe empressement.
Il revint bientôt aecnmpagné de son iiomnie, qu'il me pr^ senta, et dont il loua fort la probité. Nous entrâmes tous trois dans la cour, où l’on amena ma mule. On la lit passer et nv passer devant le maquignon, qui se mit à lexaminei depuis les pieds juscpi’ii la tête. 11 ne manqua pas d’en dire beaucoup de mal. J'avoue qu'on n’eu pouvait dire l>eaucoup de bien : mais, qiiand ç'anrait été la nude du pape, il y aurait twiuvé à redire. 11 assurait donc qu’elle avait tous les défauts du mojide; et, pour itiieuK me le jH'i’suader, il en atlestait 1 bôle, qui sans doute avait ses raisons pour en convenir. Kli bien! me dit froidement le maquignon, combien prétendez-vous vendre ce vilain animal-là? Après l’éloge qu’il en avait lait, et l'attestation du seigneur Corcuelo , que je croyais bomuK! sincère et bon connaisseur, j’aniais donné ma mule pour rieu : c’est pourquoi je dis au marchand que je m'en rapfiorlais a sa bonne foi; qu’il n’avait qu’à priser la bête en cou^ience, et que je m’en tiendrais à la prisée. Aloi's, faisant 1 homine d'honneur, il me répondit qu’en intéressant sa conscience je le prenais par son faible. Ce n’était pas effectivement pai son fort; car, au lieu de faire monter l’estimation à dix ou douze pistoles, comme mon oncle, il neut pas boute de la üxei à trois ducats , que je reçus avec autant de joie que si j eus.se. gagné à ce ma^’cbé-là.
Après m’être si avantageusement défait de ma mule, riiùte me mena chez un muletier qui devait p<u-tir le lendemain pour Astorga. Ce muletier me dit qu’il partirait avant le jour, et qu’il aurait soin de me venir réveiller. Nous convînmes de prix, tant pour le louage d’une mule que pour ma nourrituie; et quand tout fut réglé entre nous, je m’en |•ctournai vers l’hôlellerie avec Corcuelo, qui, chemin faisant, se mit à me raconter l’histoire de ce muletier. 11 m’apprit tout ce qu’on en disait dans la ville. Enlin il aUait de nouveau m’étom-dir de son babil importun, si par bonheur un homme assez bien fait ne fût venu l’interrompre en l’abordant avec beaucoup do civilité. Je les laissai ensemble, et continuai mon chemin, sans soupçonner que j’eusse la moindre pail à leur entretien.
Je demandai à souper dès que je fus dans 1 hôtellerie. C était un jour maigre: on m’accommoda des œufs. Peiulant qu'on
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me les apprêtait, je liai conversation avec l’hôtesse, que je n’avais point encore vue. Elle me parut assez jolie; et je trouvai ses allures si vives , que j’aurais bien jugé, quand son mari ne me l’aurait pas dit, que ce cabaret devait être fort achalandé. Lorsque l’omelette qu’on me faisait fut en état de m’être servie, je m’assis tout seul à une table. Je n’avais pas encore mangé le premier morceau, que l'hôte entra, suivi de l'homme qui l’avait arrêté dans la rue. Ce cavalier portait une longue rapière, et pouvait bien avoir trente ans. 11 s’approcha de moi d’un air empressé. Seigneur écolier, me dit-il, je viens d’apprendre que vous êtes te seigneur Gil Btas de Santillanc, l'ornement d’Oviédo et le (lambeau de la philosophie. Est-il bien possible que vous soyez ce savantissime , ce bel esprit dont la réputation est si gi-ande en ce pays-ci? Vous ne savez pas, continua-t-il en s’adressant à l’hôte et à l’hôtesse, vous ne savez pas ce que vous possédez ; vous avez un trésor dans votre maison : vous voyez dans ce jeune gentilhomme la huitième merveille du monde. Puis, se tournant de mon côté et me jetant les bras au cou ; Excusez mes transports, ajouta-t-il ; je ne suis point maître de la joie que votre présence me cause.
Je ne pus lui répondre sur-le-champ, parce qu’il me tenait si serré, que je n’avais pas la respiration libre, et ce ne fut qu’après que j'eus la tête dégagée de l’embrassade que je lui dis : Seigneur cavalier, je ne croyais pas mon nom connu à Pegnaflor. Comment, connu! reprit-il sur le même ton; nous tenons registre de tous les grands personnages qui sont à vingt lieues à la ronde. Vous passez ici pour un prodige ; et je ne doute pas que l’Espagne ne se trouve un jour aussi vaine de vous avoir produit , que la Grèce d’avoir vu naître ses sages. Ces paroles furent suivies d’une nouvelle accolade, qu’il me fallut encore essuyer, au hasard d’avoir le sort d’Antée *. Pour peu (jue j’eusse eu d’expérience, je n’i^urais pas été la dupe de ses démonstrations ni de ses hyperboles; j’anrais bien connu, à seS flatteries outrées, que c’étak un de ces parasites que l’on trouve dans toutes les villes, et qui, dès qu’un étranger arrive, s’introduisent auprès de lui pour remplir leur ventre
' Fils de la Terre. Il reprenait scs Torccs en la lou dinnl* Hcrrulc ne put le vaincre qu*en IVloniïant en l’air.
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à ses dépens; mais ma jeunesse et ma vanité m'en firent juger tout autrement. Mon admirateur me panfi un fort honnête homme, et je l'invitai à souper avec moi. Ah! tr6svolonfiers, s’écria-t-il; je sais trop bon grc à mon étoile de m’avoir fait rencontrer rUlustrc Gil filas de Santillane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune le plus longtemps que je poniTai. Je n'ai pas grand appétit, poursuivit-il; je vais me mettre à table pour vous tenir compagnie seulement , et je mangerai quelques morceaux par complaisance.
En parlant ainsi , mon panégyriste s’assit vis-à-vis de moi.
On lui apporta un couvert. 11 se jeta d’abord sur l’omelette avec tant d’avidité, qu’il semblait n’avoir mangé de trois jours.
A l’air complaisant dont il s’y prenait, je vis bien qu’elle serait bientôt expédiée. J’en ordonnai une seconde, qui fut faite si i)romptement, qu’on nous la servit comme nous achevions, ou plutôt comme il achevait de manger la première. 11 y procédait pourtant d’une vitesse toujoui-s égale, et trouvait moyen, sans perdre un coup de dent , de me donner louanges sur louanges; ce qui me rendait fort content de ma petite personne.
11 buvait aussi fort souvent; tantôt c’était à ma saflté, et tantôt .à celle de mon père et de ma mère , dont il ne pouvait assez vanter le bonheur d’avoir un fils tel que moi. En môme temps il vereait du vin dans mon verre, et m’excitait à lui l'aire raison. Je ne répondais point mal aux santés qu’il me portait; ce qui, avec ses flatteries, me mit insensiblement do si belle humeur, que, voyant notre seconde omelette à moitié mangée, je demandai à l’hôte s’il n’avait pas de poisson à , nous donner, te seigneur Corcuelo, qui, selon toutes les apparences, s’entendait avec le parasite, me répondit : J'ai une tniife excellente; mais elle coûtera cher à ceux qui la mangeront: c’est un morceau trop friand pour vous. Qu’appelezvous trop friand? dit alors mon flatteur d’un ton de voix élevé : vous n’y pensez pas, mon ami : apprenez que vous n’avez rien (le trop bon pour le seigneur Gil filas de Santillane, (pai mérite d’être traité comme un prince.
Je fus bien aise qu’il eût relevé les dernières paroles de l’hôte, et il ne fit en cela que me prévenir. Je m’en sentais ofl'ensé, et je dis fièrement à Corcuelo : Apportez-nous votre truite, et ne vous embarrassez pas du reste. L’hôte, qui ne
Goo^ll
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demandait pas mieux, se mit à l’apprêter, et ue larda guère à nous la servir. A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande joie dans les yeux du parasite qui fil paraître une nouvelle complaisance, c’est-à-dii e qu’il donna sur le poisson comme il avait donné sur’ les œul's. 11 fut pourtant obligé de se rendre, de peur d’accident; car il en avait jusqji’à la gorge. Enfin, après avoir bu et mangé tout son soûl, il voulut finir la comédie. Seigneur Gil Blas, me dit-il en se levant de table, je suis tiop content de la bonne chère que vous m’avez faite pour vous quitter sans vous donner un avis important dont vous me paraissez avoir besoin. Soyez désormais en garde contre les louanges , défiez-vous des gens que vous ne connaîtrez point. Vous en pouirez rencontrer d’autres qui voudront, comme moi, se divertir de votre crédulité, et peut-être pousser les choses encore plus loin : n’en soyez point la dupe, et ne vous croyez point, sur leur paiolc, la huitième merveille du monde. En achevant ces mots, il nic rit au nez, et s’en alla.
Je fus aussi sensible à cette baie que je l’ai été dans la suite aux plus grandes disgrâces qui me sont arrivées. Je ne pouvais me consoler de m’être laissé tromper si grossièrement, ou, pour mieux dire, de sentir mon orgueil humihé. El] (juoi ! dis-je, le traître s’est donc joué de moi? 11 n’a tantôt alwrdé mon hôte que pour lui tiier les vei’s du nez, ou plutôt, ils étaient d’iutelligcnce tous deux. Ah! pauvre Gil Blas, meuis de honte d’avoir donne à ces fripons un juste sujet de te tourner en ridicule. Ils vont composer de tout ceci une belle histohe qui pourra bien allei' jusqu’à Oviédo, et qui t’y fera beaucoup d’honneur. Tes parents se lepenthont sans doute d’avoir tant haiangué un sot : loin de m’exhorter à ne tromper personne, ils devaient me recommander de ne me pas laisser duper. Agité de ces pensées mortifiantes, enflammé de dépif, je m’enfermai dans ma chambre et me mis au lit; ixiais je ne pus dormir, et je n’avais pas encore fermé Toeil, lorsque le muletier me vint avertir qu’il n’attendait plus que moi pour parth‘. Je me levai aussitôt; et, pendant que je m’habillais, Corciielo arriva avec un mémohe de la dépense, dans lequel la truite n’était pas oubliée; et non-seulement il m'en fallut passer pai' où il voulut, mais j’eus encore le chagrin, en lui
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livrant mon argent, Je m’apercevoir que le bourreau se ressouvenait de mon aventure. Après avoir bien payé un soupei* dont j’avais fait si désagréablement la digestion, je me rendis chez le muletier avec ma valise, en donnant à tous tes diables le parasite, l’hôte et rhôtcllerie.
CHAP. III. — De la Icniatînn qu'eut le mulotior sur la route; quelle ea fut la luite^ et coiDincnl Gil Blas tomba iUaaCbarvhde voulant éviter 8c)Ua.
Je ne me trouvai pas seul avec le muletier; il y avait deux enfants de famille de Pegnaflor, un petit chantre de Mondognedo, qui courait le pays, et un jeune bourgeois d'Astoi^, qui s’en retournait chez lui avec une jeune personne qu’il venait d’épotiser à Verco. Nous fîmes tous connaissance en pou de temps, et chacun eut bientôt dit d’où il venait et où il allait. La nouvelle mariée, quoique jeqnc, était si noire et si peu piquante, que je ne prenais pas grand plaisir à la regarder : cependant sa jeunesse et son embonpoint donnèrent • dans la vue du muletier, qui résolut de faire une tentative pour obtenir ses botuies grâces. 11 passa la journée à méditer ce beau dessein, et il en remit l’exécution à la dernière conchéc. Ce fut à Cacabelos. Il nous fit descendre à la premi^ hôtelleiie en entrant. Cette maison était plus dans la campagne que dans le boni^, et il en connaissait l’hôte pour un iiummc discret et complaisant. II eut soin de noos faire conduire dans une cbaoibre écartée, où il nous laissa souper Irtm- (|uillement; mais, sur la fin du repas, nous le vîmes entrer d’un air furieux : Par la mort! s’écria-t-il, on m'a‘ volé. J’avais, dans un sac de ciiir, cent pistoles; il faut que je les retrouve. Je vais chez le juge du bourg, qui n'entend pas raillerie là-dessns, et vous allez tous avoir la question, jusqu’à CO queA'Ous ayez confessé le crime et rendu l’argent. En disant cela d'un air fort naturel, il sortit, et nous demeurâmes dans un extrême étonnement.
Il ne nous vint pas dans l’espiit que ce pouvait être ime feinte, parce que nous ne nous connaissions point assez pour pouvoir répondre les uns des autres. Je dirai plus, je soupçonnai le petit chantre d’avoh* fait le coup, comme il eut peutêtre de moi la même pensée. D’ailleurs, nous étions tous de jeunes sots. Nous ne savions pas quelles formalités s’observent
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ni pareil cas : nous crûmes de bonne foi qu’on coinmencei ait par nous mettre à la gène. Ainsi, cédant à notre frayeur, nous sortîmes de la chambre fort brusquement. Les uns gagnent la rue, les autres le jardin; chacun cherche son sdut dans la fuite; et le jeune bourgeois d’Astorga, aussi troublé que nous de l’idée de la question, se sauva comme un autre Knée, sans s’embarrasser de sa femme. Alore le muletier, à ce que j’appris dans la suite, plus incontinent que ses mulets, ravi de voir que son stratagème produisait l’eflet qu’il en avait alteiidu, alla vanter cette ruse ingénieuse à la bourgeoise, et lâcher de proüter de l’occasion ; niais cette Lucrèce des Asturies, à qui la mauvaise mine de son tentateur prêtait de nouvelles forces, fit une vigoureuse résistance et poussa de grands cris, La patrouille, qui par hasard en ce moment se troma pi'ès do riiôtellerie, qu’elle connaissait pour un lieu digne de son attention, y entra, et demanda la cause de ces cris. L'hôte, qui chantait dans sa cuisine et feignait de ne rien entendre, fut obligé de conduire le commandant et ses archers à la chambre de la personne qui criait. Ils arrivèi-ent bien à propos: l’Asturienne n’en pouvait plus. Le commandant, hoinine grassier et brutal, ne vit pas plutôt de quoi il s’agissait, qu’il donna cinq ou six coups du bois de sa hallebarde à l’amoureux muletier, en l’apostrophant dans des termes dont la pudeur n’était guère moins blessA* que de l’action même qui les lui suggérait. Ce ne fut pas tout ; il se saisit du coupable, et le mena devant le juge avec l’accusatrice, qui, malgré le désordre où elle était, voulut aller elle-même demander justice de cet attentat. Le juge l’écouta, et, l’ayant attentivement considérée, jugea que l’accusé était indigne de pardon. 11 le fit dépouiller sur-le-champ et fustiger en sa présence ; puis il ordonna que le lendemain, si le mari de l’Asturienne ne paraissait point, deux archers, aux frais et dépens du délinquant, escorteraient la complaignante jusqu’à la ville d’Astorga.
Pôur moi, plus épouvanté peut-être que tous les autres, je gagnai la campagne ; je traversai je ne sais combien de champs et de bruyères, et, sautant tous les fossés que je ti-ouvai sur mon passage, j’arrivai enfin auprès d’une forêt. J’allais ru'v jeter et me cacher dans le plus épais hallier, loi-S(jue deu.x lioiimies il cheval s’offrirent tout à coup àu-devant de mes
fi , - €«. Itf.ABi •
pas. Ils cHèroiit : Qui va là? ot comme ma 8iir|>ri8C ne iih> permit pas de n^pondre sur-le-champ, ils s’ approchèrent de moi ; et, me mettant chacun un pistolet sur la gorge, Us me sommèrent de leur apprendre qui j’étais, d'oii je venais, ce que je voulais aller faire en cette forêt, et surltait de ne leur rien déguiser. A cette manière d'interroger, qui me parut bien valoir la question dont le muletier nous avait fait fête, je leui répondis que j’étais un jeune honiinc d'Oviédo qui allait à Salamanque : je leur contai même l’alarme qu’on venait de nous donner, et j’avouai que la crainte d’êtiv appliqué à la torture m’avait fait prendre la fuite. Ils tirent un ^iat de rire à ce discours qui marquait ma simplicité; et l’un des deux me dit : Rassurc-toi, mon ami ; viens avec nous, et ne « crains rien ; nous allons te mettre en sûreté. A ces mots, il me nt monter en croupe sur son cheval, et npus nous enfonçâmes dans la forêt.
Je ne savais ce que je devais penser de cette rencontre ^ je n’en augurais cependant rien de sinisUv*. Si ces gens-ci, disais-je en moi-même, étaient des voleurs, ils m’auraient volé et peut-être assassiné. Il faut que ce soient de bons gentilshommes de ce pays-ci, qni, me voyant effrayé, ont pitié de moi et m'emmènent chez eux par charité. Je ne fus pas longtemps dans l’incertitude. Après quelqties détours que nous fîmes dans un grand silence, nous nous trouvâmes au pied d’une colline, où nous descendîmes de cheval. C’est ici que nous demeurons, me dit un des cavaliers. J’avais beau regarder de tous côtés, je n’apercevais ni maison ni cabane, pas la moindre apparence d’habitation. Cependant ces deux hommes let'èrent une grande trappe de bois, couverte de broussailles, qui cachait l'entrée d’une longue allée en pente et souterraine, où les chevaux se jetèrent d’eux-mémes, comme des animaux qui y étaient accoutumés. Les cavaliers m’y firent entrer avec eux; puis, baissant la trappe avec des cordes qui y étaient attachées pour cet effet, voilà le digne neveu de mon oncle Ferez pris comme un rat dans une ratière.
, ClIAV. IV. — . OvKi'ipiwD da MMilerraia, et quelle* ebotot jr vil Gii lllat.
Je connus alors aVec quelle soiie de geu* j’élais, et l’on pont bien juger que cette connaissance ra’ôta ma première
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mûnte. Une frayeur plus grande et pfUs juste vûit s’empara; de mes sens; ^ crus que j'aliais perdre la vie avec mes ducats. Ainsi, rae regardant comme ime vietiiBe qu’en caaduit à raii~ tel, je mmxhais, déjà plus mort que vif, aotre mes deux conducteurs, qui, sentant bien que je tremblais, m’exhortaient inutilement à ne rien craindi’e. Quand m^us eûmes fait en- \dron deux cents pas, -en tournant et ai descendant toujoui-s, nous entrânses dans une . écurie qu’éclairaient deux- grosses lampes de fer pendues à la voûte. 11 y avait une bonne provisicm de paille et plusieurs tonneaux remplis d'orge. Vingt chevaux y pouvaient ^re à l’aise; m^s il n’y avait alors que les deux qui venaient d'arriver*. Un vieux nègre, qui paraissait pourtant encore assez vigoureux, se mit à les attacher au râtelier. * /
Nous 8<H'tîme8 de l’écurie, et, à la triste lueur de quelques autres lampes qui semblaient n’éclairer ces lieux que pour en montrer l'horreur, nous parvînmes à une cuisine Où une vieille femme faisait rôtir des viandes sui* un brasier et préparait le souper. La cuisine était ornée des ustensiles nécessaires, et tout auprès on voyait une office poui'vue de toutes sortes de provisions. La cuisinière ( il faut que j’en fasse k> portrait ) était une personne de soixante et quelques années. Elle avait eu dans sa jetmesse les cheveux d’un blond très-;ai’dent, car le temps ne les avait pas si bien blanchis, qu’ils n’eussent encore quelepies nuances de leur piemière couleiu'. Outre un teint olivâtre, elle avait un menton pointu et relevé, avec des lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin lui des« cendait sur la bouche, et ses yeux partüssaient d’un très-beau ronge pourpré. ■ ^ .
Tenez, dame Léonarde, dit un des cavaliers en me pi-éseatant à ce bel ange des t^èbres, voici un jeune garçon que nous vous amenons. Puis il se tourna démon côté, et, i-emaiv quant que j’étais pâle et défait : Mon ami, me dit-il, reviens de ta frayeur; on ne te veut faü'e aucun mai. Nous avions besoin d’un valet pour soulager notre cuisinière ; nous t’avons renconü'é, cela est heureux pour toi. Tu tiendras ici la place d’un garçon qui s’est laissé mourir depuis quinze jours. C’était un jeune homme d’une complexion très-délicate. Tu me parais plus robuste que lui, lu ne moiu’ras pas sitôt. Yéritable-
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ment lu ne reverras phis le soleil ; mais, ea récompense, tu feras l)onnc chère et beau feu. Tu passeras tes jours avec Léo> narde, q«ii est une créature fort humaine : tu auras toutes tes petites commodités. Je veux te faire voir, ajoula-t-il, que tu n'es pas ici avec des gueux. En même temps il paît un flambeau et m’ordonna de le suivre.
Il me mena dans une cave , où je vis une infinité de bouteilles et de pots de terre bien bouchés , qui étaient pleins , disait-il, d'un vin excellent. Ensuite il me fit traverser plusieurs chambres. Dans les unes il y avait des pièces de toile ; dans les autres, des étolTcs de laine et des étoffes de soie. J'aperçus dans une autre de l’or et de l’argent, sans compter beaucoup de vaisselle à diverses armoiries. Après cela , je fe suivis dans un grand salon que trois lustres de cuivre éclairaient, et qui servait de communication à d'autres chambn's. 11 me fit là de nouvelles questions. Il me demanda comment je me nommais, pourquoi j’étais sorti d'Oviédo; et lorsque j’eus satisfait sa curiosiié: Eh bien! Gil Blas, me dit-il, puisque lu n'as quitté ta patrie que pour chercher quelque bon poste, il faut que tu sois né coiffé, poui' être tombé entre nos mains. Je te l’ai déjà dit, tu vivras ici dans l’abondance, et rouleras sur Tor et sur l’argent. D’ailleurs, tu y seras en sûreté. Tel est ce souterrain, que les officiers de la sainte hermandad ‘ viendraient cent fois dans cette forêt sans le découvrir. L'ehliée n'en est connue que de moi seul et de mes camarades. Peut-être me demanderas-tu comment nous l’avons pu faii-e sans que les habitants des environs s’en soient aperçus ; mais apprends, mon ami, que ce n’est point notre ouvrage, et qu’il est fait depuis longtemps. Après que les Maures se furent rendus maîtres de Grenade, de TAragon, et de presque toute l'Espagne, les chrétiens qui ne voulurent point subir le joug des infidèles prirent la fuite, et vinrent se cacher dans ce pays-ci, dans la Biscaye, et dans les Astiu'ics, où le vaillant don Pelage s'était retiré. Fugitifs et dispersés par pelotons, ils vivaient
* Heimanda(ff confrérie. La sainte bermaoilad, troupe établie en Espagne contre - tei Yoletirf 4e grands chemins et les autres malfaitaors. Celait one maréchaussée plut pwlicnltcremenl affectée à riiH^uisitioD. EUo se refusait quelquefois à remplir les or* dres des magistrats civils et du roi même, lorsque ces ordres pouvaient être en con<* cnrrencc avec les Intérêts du saint*ofAce.
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dwR tes inetttagacs ou" dans tes bois. Les uns deroearaient dans les cavernes, et les autres firent j^usieurs souterrains, du notabre desquels est eelui-rci. AytaA ensuite eu le bonheur de ebasser d’Espagne leurs ennemis, ils retournèrent dans tes vUles. Depuis ce temps-là leurs retraites ont servi d'asile aux gene de n»itpe profession. H est vrai que la sainte hermandad en a découvert et détruit quelques-unes; mais il en l'este encore, et, grâces au ciel, il y a près de quûuie années que }‘hahile ÛBpuuément celle-ci. Je m’appelle le capitaine Rolando. Je suis chef de te compagnie; et l’homme que tu as vu avee moi. est un de mes cavaliers*. ^
riîAP. T. — De rarrlvce <!« pfqsk'tifs autres volcnrs dans le swiforral», cl do ragrôahlc conversation qn'ils euronl tous ensemble. »
Comme le seigneur Rolando achevait de parler de oellc sorte, il parut dans le salon six nouveaux visages. C’était le lioulcnant avec cinq hommes de la troupe qui revenaient chargés de butin. Ils apportaient deux mannequins remplis de sucre, de cannelle, de poivre, de figues, d’amandes et de raisins secs. Le lieutenant adressa la parole au capitaine , et htl dit qu’il venait d’enlever ces mannequins à un épicier de Benavente, dont il avait pris aussi le mulet. Après qu’il eut rendu compte de son expédition au bureau, les dépouilles de répicier furent portées dans l’office. Alors il ne fut plus question que de se réjouir. On dressa dans le salon une grande table, et l’on me renvoya dans la cuisine, où la dame Léonarde m’instruisit de ce que j’avais à faire. Je cédai à la nécessité, puisque mon mauvais sort le voulait ainsi; et, dévorant ma douleur, je me préparai à servir ces honnêtes gens.
Je débutai par le buffet, que je parai de tasses d’argent cY de plusicAi's bouteilles de terre pleines de ce bon vin que le Sèignenr Rolando m’avait vanté : j’apportai ensuite deux ragoûts, qui ne furent pas plutôt servis, que tous les cavaliers se mirent à fable. Ils commencèrent à manger avec beaucoup d'appétit; et moi, debout derrière eux, je me tins prêt à leur
' Colle caverne soulerraine se retrouve i peu prés ilaos la Vit di Xare Obregot, par Vincent Esptnel, roman espagnol où Vobaire accuse Le Sage d'avoir pris son Cil Blasi mais la même caverne clail, depuis longtemps, peinte de pins vives cniilenrs dSDS un auteur ialin que Le Sage a couuu et Imite de pnTcrenee. El, eu elTi'l, cette peinture eM un des meilleurs trails d’Apok«. {t. APUl.n Mtlamorfh. lib. IV et VII.)
verser du vin. Je m'en acquittai de si bonne grâce, qufdque je n’eusse jamais fait ce métier-là, que j’eus le bonheur de m'attirer des compliments. Le capitaine, en peu de mots, leur conta mon histoire, qui les divertit feai. Ensuite 11 leur paria de moi fort avantageusement ; mais j'étais alors revenu des louanges, et j’en pouvais entendre sans péril. Là-dessus ils me louèrent tous; ils dirent que je paraissais né pour être leur échanson, que je valais cent fois mieux qtie mon prëdëtesseur. Et comme, depuis 4a mort, c’était la segnora Leonarda qui avait l'honneur de présenter le nectar à ces dieux infernaux , ils la pi ivèrent de ce glorieux emploi pour m'en revôlir. Ainsi, nouveau Ganymède, je succédai à cette vieille üébé.
Un grand plat de rot, servi peu de temps apres les ragoûts, vint achever de rassasier les voleurs, qui, buvant à proportion qti’Ils mangeaient, furent bientôt de belle humeur et liront un beau bruit. Les voilà qui parlent tous' à la fois. L'un commence une histoire , l’àutre rapporte un bon mot ; uu autre crie, un autre chante; ils ne s’entendent point. Enfin Rolando, fatigué d’une scène où il mettait inutilement beaucoup du sien, le prit sur un ton si haut, qu’il imposa silence à la compagnie. Messieurs, leur dit-il d’un ton de maître, écoulez ce que j’ai à vous proposer. Au lieu de nous étourdir les uns les autres en parlant tous ensemble, ne ferions-nous pas mieux de nous entretenir en personnes raisonnables? Il me vient Biie pensée : depuis que nous sommes associés , nous n’avons pas eu la curiosité de nous demander quelles sont nos familles, et par quel enchaînement d’aventures nous avons embrassé notre profession. Cela me paraît toutefois digne d’étre su. Faisons-nous celte confidence, pour nous divertir. Le lieutenant et les autres , comme s’ils avaient eu quelque chose de beau a raconter, acceptèrent avec de grandes démonstrations de joie la proposition du capitaine, qui parla le premier dans ces termes :
Messieura, vous saurez que je suis fils unique d’un riche bourgeois de Madrid. Le jour de ma naissance fut célébré dans la famille par des réjouissances infinies. Mon père, qui , était déjà vieux , sentit une joie exti'ôme de se voir un liéritîer, cl ma mère entreprit de me nourrir de son prôpre lail.
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Mon aïeul maternel vivait encore en ce temps-là. C'était un bon vieillard qui ne se mêlait plus de rien que de dire son rosaire et de raconter ses exploits guerriers; car il avait longtemps porté les armes, et souvent il se vantait d'avoir vu le feu. Je devins insensiblement l'idole de ces trois personnes; j’étais sans cesse dans leurs bras. De peur que l’étude ne me fatiguât dans mes premières années , on me les laissa passer dans les amusements les plus puérils. 11 ne faut pas, disait mon père, que les enfants s’appliquent sérieusement que le temps n'ait un peu mûri leur esprit. En attendant cette maturité, je n’apprenais ni à lire ni à écrire ; mais je ne perdais pas pour cela mon temps : mon père m’enseignait mille sortes de jeux. Je connaissais parfaitement les caries, je savais jouer aux dés, et mon grand-père m’apprenait des romances sur les expéditions militaires où il s’était trouvé. 11 me chantait tous les jours les mêmes couplets; et lorsque, après avoir répété pendant trois mois dix ou douse vers, je venais à les réciter sans faute, mes parents admiraient ma mémoire. Us ne paraissaient pas moins contents de mon esprit, quand, profitant de la liberté que j’avais de tout dire, j’interrompais leur entretien , pour parler à tort et à travers. Ah ! qu’il est joli ! s'écriait mon père, en me regardant avec des yeux charmés. Ma mère ;n'accablait aussitôt de caresses, et mon grand-père en pleurait de joie. Je faisais aussi devant eux impunément les actions les plus indécentes; ils me pardonnaient tout : ils m’adoraient. Cependant j’entrais déjà dans ma douzième année, et je n’avais point encore eu de maître. On m’en donna un ; mais il reçut en même temps des ordres pi-écis de m’enseigner sans en 'venir aux voies de fait : on lui permit seulement de me menacer quelquefois, pour m'inspirer un peu de crainte. Cette permis^on ne fut pas fort salutaire; car, ou je me moquais des menaces ac mon précepteur, ou bien, les larmes aux yeux, j’allais m’en plaindre à ma mère ou à mon aïeul, et je leur faisais accroire qu’il m'avait fort maltraité. Le pauvre diable avait beau venir me démentir, il n'en était pas pour cela plus avancé; il passait pour un biiital, et l’on me croyait toujours plutôt que lui 11 arriva même un jour que je m’égratignai moi-même; puis je me mis à crier comme si l’on m’eût écorché : mu mère acc«)urut, et chassa le maiUv
ÎO
siii--Ie-champ, quoiqu’il protestât et prit le ciel à témoin qu’il ne m’avait ])as touché. ^
Je me défls ainsi de tous mes précepteurs, jusqu’à ce qu'il vînt s’en présenter un tel qu’il me le fallait. C’était un ha-* chelier d’Aicala. L’excellent maître pour uu enfant de famille ! H aimait les femmes, le jeu et le cabaret ; je ne jjouvais être en meilleures mains. 11 s’attacha d'abord à gagner mon es* prit par la douceur : il y roussit, et, par là, se fit aimer dè mes parents, qui m’abandonnèrent à sa conduite. Us n’eurent pas sujet de s’en repentir; il me perfectionna de bonne heure dans la science du monde. A force de me mener avec lui dans tous les lieux qu’il aimait , il m’en inspira si bien le goût, qu’au latin près je devins un garçon universel. Dès qu’il vit que je n’avais plus besoin de scs préceptes, il alla les offrir ailleurs.
Si dans mon enfance j’avais vécu au logis fort librement, ce fut bien autre chose quand je commençai à devenir maître de mes actions. Ce fut dans ma famille que je fis l’essai de mon impertinence. Je me moquais à tout moment de mou père et de ma mère. Ils ne faisaient que rire de mes saillies: et plus elles étaient vives, plus ils les trouvaient agréables. Cependant je faisais toutes sortes de débauches avec des jeunes gens de mon humeur ; et comme nos parents ne nous donnaient pas assez d’argent pour continuer une vie si délicieuse, chacun dérobait chez lui ce qu’il pouvait prendre ; et, cela ne suiltisant point encore, nous commençâmes à voler la nuit; ce qui n’était pas un petit supplément. Malheureusement le corrégidor* apprit de nos nouvelles. 11 voulut nous faire an-êlcr; mais on nous avei’tit de son mauvais dessein. Nous eûmes recours à la fuite, et nous nous mimes à exploiter sur les grands chemins. Depuis ce tcraps-là, messieurs. Dieu m’a fait la gi’àcc de vieillir dans ma profession, malgré les périls qui y sont attachés.
Le capitaine cessa de parler en cet endroit , et le lieutenant, comme de raison, prit la parole après lui : Messieurs, dit-il , une éducation tout opposée à celle du seigneur Rolaiido a produit le même effet. Mou pèie était un boucher de
' Corrfjii/or, rorr»dcur. C'«l le non, •'u nirniier ofHrior do jiislico.dans Io<; \illo* fl los l'ioviucos dTs|iai.no. 11 rôiihit Ifs poiivo,.- <in’av.-iioiit aiitrerois on Krauco les IwHIis les tém'fbaax poor U jnUioe civile et ofioiincllr, et poar I* notice.
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Tolède; il passfiit avec jiislice pour le plus grand brutal de sa communauté, et ma mère n’avait pas un naturel plus doux. Ils me fouettaient dans mon enfance comme à l’cnvi l’un de l’autre; j’en recevais tous les joui's mille coups. Iji moindre faute que je commettais était suivie des plus rudes châtiments. J’avais beau demander grâce les larmes aux yeux et protester que je me repentais de ce que j’avais fait, on ne me pardonnait rien, et Je plus souvent on me frappait sans raison. Quand mon père me battait, ma mère, aunme s’il ne s’en fût pas bien ac<]uitté, se mettait de la partie, au lieu d’intercéder pour moi. Ces traitements m’inspirèrent tant d’avcreion pour la maison paternelle, que je la quittai avant que j’eusse atteint ma quatorzième année. Je pris le chemin d’Aragon, et me rendis à .Saragosse en demandant l’aumône. Là, je me faufilai avec des gueux qui menaient une vie assez heureuse. Ils m’apjirirent à contrefaire l’aveugle, à paraître estropié, à me mettre sur les jambes des ulcères postiches, etc. Le matin , comme des acteurs qui se préparent à jouer une comédie, nous nous disposions à faire nos personnages. Chacun courait à son poste ; et le soir , nous réunissant tous , nous nous réjouissions pendant la nuit aux dépens de ceux qui avaient eu pitié de nous pendant le jour. Je m’ennuyai pourtant d’être avec ces misérables, et, voulant vivre avec de plus honnêtes gens, je m'associai avec des chevaliei-s d’industrie. Ils m’apprirent à faire de bons tours; mais il nous fallut bientôt soriir de Saragosse, parce que nous nous brouillâmes avec un homme de justice qui nous avait toujoiu’s protégés. Chacun prit sou parti. Pour moi , qui me sentais de la disposition à faire des coups hardis, j’entrai dans une troupe d’hommes courageux qui faisaient contribuer les voyageui-s; et je me suis si bien trouvé de leur façon de vivre, que je n’en ai pas voulu chercher d’autre depuis ce temps-là. Je sais donc, messieurs, trèsbon gré à mes parents de m’avoir si maltraité; car, s’ils m’avaient élevé un peu plus doucement, je ne serais présentement, sans doute, qu’un malheureux boucher, au lieu que . j’ai l'honneur d’être votre lieutenant.
Messieui’s, dit aloi’S un jeune voleur qui «Hait assis entre le capitaine et le lieutenant, sans vanité, les histoires que nous venons d’entendre ne sont pa.s si imposées ni si curieuses
qiie ta mienne; je suis gûr que tous en conviendres. Je dois le jour à une paysanne des environs de Sévüle. Trois semaines après qu’elle m’eut mis au monde (elle était jeune, propne, et bonne nourrice), on lui proposa un nourrisson. C’était un enfant de qualité, un fils unique qui venait de naître dam Séville. Ma mère accepta volontiers la préposition; elle alla chercher l’enfant. On le lui confia; et elle ne l’eut pas sit^ apporté dans son village, que, trouvant quehjue ressemblance entre lui et moi, cela lui inspira le dessein de me faire passer poui‘ l’enfant de qualité, dans l’espérance qu’un jour je reconnaîtrais bien ce bon office. Mon père, qui n’était pas plus scrupuleux qu’un autre paysan, approuva la supercterie; de porte qu’après nous avoir fait changer de langes, le fils de don Rodrigue de Herrera fut envoyé, sous mon nom, à une autre nourrice, et ma mère me nourrit sous le sien.
Malgré tout ce que l’on peut dire de l’instinct et de la foiee du sang, les parents du petit gentilhomme prirent aisément le change. Ils n’eurent pas le moindre soupçon du tour qu’oa leur avait joué, et jusqu’à l’âge de sept ans je fus toujours dans leurs bras. Leur intention étant de me rendre un cavailicr parfait, ils me donnèrent toutes sortes de maîtres; mais les plus habiles ont quelquefois des élèves qui leur fout peu d’honneur. J’étais un de ces heureux écoliers-là; j’avais peu de dispositions pour les exercices qu’on m’apprenait, et encore moins de goût pour les sciences qu'on me voulait enseigner. J’aimais beaucoup mieux jouer avec les valets, que j’allais chercher à tous moments dans les cuisines, ou dans les écuries. Le jeu ne fut pastoutefois longtemps ma passion dominante; je n'avais pas dix-sept ans, que je m’enm*ais tous jours. J’agaçais aussi toutes les femmes du logis. Je m’attachai principalement à une servante de cuisine, qui me parut mériter mes premiers soins. C’était une grosse joufflue, dont l’enjouement et l’embonpoint me jfiaisaient fort. Je lui faisais l’amour avec si peu de circonspection, que don Rodrigue même s’en aperçut. Il m’eb reprit aigrement, me reprocha la bassesse de mes inclinations; et, de peur que la vue de l'objet aimé . Bé rendît ses remontrances inutiles, il. mit ma princesse à la porte. >^ "
Ce procédé me déplut; je résolus de m’en venger. Je vdai
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k's pierrei’ies de la femme de don Rodrigue, et ce vol ne laissait pas d’être assez considérable; pais, allant chercher ma belle Hélène, qui s’était retirée chez' une blanchisseuse de ses amies, je l’enlevai en plein midi, afln que personne n’en ignorât. Je passai plus avant: je la menai dans son pays, où je l’épousai solennellement, tant pour faire plus de dépit aux Herrei a que pour laisser aux enfants de famille un si l»el exemple à suivre. Trois mois après ce beau mariage, j’appris que don Rodrigue était mort. Je ne fus pas iuseusible à cette nouvelle; car je me rendis promptement à Séville pour demander son bien; mais j’y trouvai du changement. Ma mère n’était plus, et, en mourant, elle avait eu l'indiscrétion 'd’avouer tout , en présence du curé de son village el d’autres bons témoins. Le fils de don Rodrigue tenait déjà ma place, ou plutôt la sienne, et il venait d’être reconnu avec d’autant pins de joie, ipi’on était moins satisfait de moi ; de manière que, n’ayant rien à espérer de ce côté-là et ne me sentant plus de goût pour ma gn*sc femme, je me joignis à des chevaliers de la foi tune , avec qui je commençai mes caravanes.
Le jeune voleur ayant achevé son histoire, un autre dit qu’il était fils d’un marchand de Burgos; que dans sa jeunesse, poussé d’une dévotion indiscrète, il avait pris Thabit cl fait profession dans un ordre fort austère, et apostasie quelques années après. Enfin les huit voleui-s parlèrent four à tour; et, lorsque je les eus tous entendus, je ne fus pas surpris de les voir ensemble. Us changèrent ensuite de discours. Ils mirent sur le tapis divers projets pour la campagne prochaine; et, après avoir formé une résolution, ils se levèrent de table pour s’aller coucher. Us allumèrent des bougies , et se retirèi’cnl dans leurs chambres. Je suivis le capitaine Rolande dans la sienne, où, pendant que je l’aidais à se déshabUlcr : Eh bien , fiil Blas, me dit-il d’un air gai, tu vois de queUe manière nous vivons. Nous sommes toujours dans la joie: la haine ni Tenvie ne se glissent point parmi nous; nous n’avons jamais ensemble le moindre démêlé; nous sommes plus unis que des moines. Tu vas, mon enfant, poursuivit-il, mener ici une vie bien agréable ; car je ne te crois pas assez s»)l pour le faire une peine d'être avec des voleui s. Eh ! voit-on d’autres gens
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d^ns le mutide? Non, iimmi ami, tous les- hommes ahneiit à s’approprier le bien d’autrui; c’est un sentimeiit gênerai; la manière seule de le thire on est différente. Les conquérants, par exemple, s’emparent des États de leurs voisins. Les personnes de qualité empruntent, et ne rendent point. Les banquiei-s, trésoriers, agents de change, commis, et tous les marchands, tant gros que petits, ne sont pas fort sc.rupulenx. Pour les gens de justice, Je n’en parlerai point; on n’ignore pas ce qu’ils savent faire. Il faut pourtant avouer qu'ils sont plus humains que nous; car souvent nous dtonsla vie aux innocents, et eu» quelquefois la sauvent même aux coupables L - ■
Cn.^P, Vî.— Do la tf^ntatîve que fil Gil B!as pour sc Muvor, cl quel en fut le^uiccf.
Après que le capitaine des voleurs eut fait ainsi l’apologie de sa profession, il se mit au lit; et moi je retournai dans le salon, où je dess^is et remis tout en ordi'e. J'allai ensuite à' la cuisine, où Domingo (c’était le ooiu du vieux nègre] et la dame Léoiiardc soupaient en m’attendant. Quoique je n’eusse poùit d’appétit,' je ne laissai pas de m’asseoir aiqirès d’eux. Je ne pouvais manger, et, comme je paraissais aussi triste que j’avais sujet de l’être, ces deux figures équivalentes eutropi'irent de me consoler; ce qu’elles firent d’une manière plus pi'opre à me mettre au désespoir qu’à soulager ma douleur. Pourquoi vous affligez-vous, mou fiils? me dit la vieille; vous devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous ôtes jeuuc et vous paraissez facile; vous vous seriez bientôt perdu dans le monde. Vous y auriez indubitablement rencontré des libertins qui vous auraient engagé dans toutes sortes de débauches, au lieu que votre innocence se trouve ici dans un port assuré. La dame Leonardo a raison, dit g/averaent à son tour le vieux nègre, et l’on peut ajouter à cela qu’il n’y a dans le monde que des peines. Rendez grâces au ciel, mon ami, d’être tout d’un coup délivré des périls, des embarras et des afflictions de la vie.
, J’essuyai tranquillement ce discours, parce qu’il ne m’eût servi-de rien de m’en fâcher. Je ne doute pas même, si je me
' Celle apelogie ironique du vol est placée dani la Bouche do ttolando. Si Le Sage
écrit plu> tard,.il anrait pu trouver, dana quelquaa ouvragea trop célébrea, dea déclainalious sériansea coutre la propriiUé ; et peut-être eùt-il cru nécessaire d’y joindre un correctif, aana lequel on ne doit jamais énoncer des niaaimes si dangereuses.
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fusse mis eu colère, <|iie je ne^leiir eusse ap|)iè(ëà rire à mes dépens. Enfin Domingo, après avoir bien bu et bien mangé, se retira dans son écurie. Léonarde prit aussitôt une lam|n>, et me conduisit dans un caveau qui sei-vait de cimetière aux voleurs qui mouraient de leur mort naturelle, et oii je vis un grabat qui avait plus l’air d’un tombeau ijuo d’un lit. Voilà votre chambre, mon petit poulet, me dit-elle en me passant doucement la main sous le menton : le garçon dont vous avez le bonheur d’occuper la place y a couché tant qu’il a vécu parmi nous, et il y repose encore après sa mort. H s'est laissé mourir i\la fleur dé son âge; ne soyez pas assez simple pour suivre son e.xemple. En achevant ces paroles, elle me donna la lampe et retourna dans sa cuisine. Je pc»sai la lampe à terre, et me jetai sur le grabat, moins pour prendre du repos que pour me livrer tout cmfier à mes réflexions, O ciel ! dis-je, est-il une destinée aussi affreuse que la mioime ?
On veut que je renonce à la vue du soleil; et, comme si ce n’était pas assez d’ètre enterré tout vif à dix-huit ans, il faut encore que je sois réduit à servir des voleurs, à passer le jour avec des brigands, et la nuit avec des morts! (]es pensées, qui me semblaient très -mortifiantes, et qui l’étaient en effet, me faisaient pleurer amèrement. Je maudis cent fois l’envie que inon oncle avait eue de m’envoyer à Salamanque; je me repentis d’avoir craint la justice de Cacabelos; j'aurais voulu être à la question. Mais, considérant <pie je me consumais en plaintes vaincs, je me mis à rêver aux moyens de me sauver, et je me dis en moi-même : Est-il donc impossible de me tirer d’ici ? Les voleurs dormeiit; la cuisinière et le nègre en feront bientôt autant : pendant qu’ils seront tous endormis, ne puis-je, avec cette lampe, trouver l’allée par où je suis » descendu dans cet enfer ? 11 est vrai que je ne me crois pas assez fort pour lever la trappe qui est à rentrée. Cependant voyons : je ne veux rien avoir à me reprocher. Mon désespoir nie prêtera des forces, et j’en viendrai peut-être à bout.
Je formai donc ce grand dessein. Je me levai quand je jugeai que Léonarde et Domingo reposaient. Je pris la lampe, cl sortis du caveau en me recommandant à tous les suints du (laradis. Ce ne fut pas sans jieine que je démêlai les détours tic ce nouveau labyrinthe. J’arrivai pourtant à la porte de
GtL BLAS.
l’éeui'Je, et j’apai'çus unlk) Tallée que je cherchais. Je marche, je m’avaoce vers la trappe avec une joie mêlée de crainte; mais, hélas ! au milieu de l’allée je rencontrai une maudite grille de fer bien fermée, et dont les barreaux étaient si près l’un de l’autre, qu’on y pouvait à peine passer la main. Je me trouvai bien sot à la vue de ce nouvel obstacle, dont je ne m’étais point aperçu en entrant , parce que la grille était alom ouverte. Je ne laissai pas pourtant de tâter les barreaux. J’examinai la sciTure, je tâchais môme de la forcer, lorsque tout à coup je me sentis appliquer vigoureusement.entrë les deux épaules cinq ou six coups de nerf de bœuf. Je poussai un cri si perçant que le souterrain en retentit; et, regardant aussitôt dcrrièi-e moi, je vis le vieux nègre en chemise, qui d’une main tenait une lanterne sourde, et de l’autre l’inslrumentdemon supplice. Âb! ah! dit-il, petit drôle, .vous voulez vous sauver I Oh ! ne pensez pas que vous puissiez me sui’prendre ; je vous ai bien entendu. Vous avez cru trouver’ la grille oirvei’te, n’est-cc pas ? Appr enez, mon’ ami, que vous la Uxruverez désormais toujour’s fermée. Quand nous retenons ici quelqu’un nralgré lui , il faut qu’il soit plus fin que vous pour nous échapper. .
Cependant, au ui que j’avais fait, deux ou trois voleurs sc réveillèrent en sursaut, et, ne sachant si c’était la sainte herinandad qui venait fondre sur eux, ils se levèrent en appelant à haute voix leurs camarades. Dans un instant, ils sont tous sur’ pied. Us prennent leurs épées et leur s carahines, et s’avancent presque nus jusqu’à l’endroit où j’étais avec Domingo. Mais sitôt qu’ils surent la cause du bruit qu’ils avaient entendu, leur inquiétude se convernit en éclats de rire. Coin> ment donc, Gil Blas, me dit le voleur apostat, il n’y a pas six heures que tu es avec nous, et tu veux déjà t’en aller? 11 faut que tu aies bien de l’aversion pour la retraite. Eli ! que ferais-tu dmc, si tu étais chartreux? Va te coucher. Tu en seras quitte cette fois-ci pour les coups que Domingo t’a donnés ; naals s’ii t'airive jamais de faire un nouvel effort pour te sauver, par saint Bai’tbélemy ! nous t’écorcherons tout vif. Â ces mots il æ retira. Dos autres volems s’en retournèrent aussi dans leurs chambi-es, en riant de tout leur cœur de la tentative que j’avais faite pour leur fausser comixignie, Le vieux
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nègre, fbrt satisfait de sun expédition, rentra dans son éctu’ie; et je regagnai mon cimetière, où je passai le reste de la nuit à soupirer et à pleurer.
ClIAP. TU. ~ De ce que fil Gil Blao» ne iteuvaot faire mieux.
Je pensai succomber les premiers jours au chagrin qui me dévorait. Je ne faisais que traîner une vie mourante; mais enfin mon bon génie m’inspira la pensée de dissimuler. J’affectai de paraître moins triste; je commençai à rire et à chanter, quoique je n'en eusse aucune envie : en un mot, je me contraignis si bien, que Léonarde et Domingo y furent trompés. Ils crurent que l’oiseau s’accoutumait à la cage. Los voleurs s’imaginèrent la même chose. Je prenais un air gai en- leur versant à boire, et je me mêlais à leur entretien, quand je trouvais occasion d’y placer quelque plaisanterie. Ma liberté, loin de leur déplaire, les divertissait. Gil Blas, me dit le capitaine, un soir que je faisais le plaisant, tu as bien fait, mon ami, de bannir la mélancolie; je suis charmé de ton humeur et de Ion esprit. On ne connaît pas d’abord le* gens; je ne te croyais pas si spirituel ni si enjoué.
Les autres me donnèrent aussi mille louanges, et m’exhortèrent à persister dans les généreux sentiments que je leur témoignais; enfin ils me parurent si contents de moi, que, profitant d’une si bonne disposition : Messieurs, leur dis-je, permettez que je vous découvre le fond de mon âme. Depuis que je demeure ici, je me sens tout autre que je n’étais aupai avant. Vous m’avez défait des préjugé? de mon éducation; j’ai pris insensiblement votre esprit. J'ai du goût pour votre profession : je meui-s d'envie d’avoir l’honneur d’être de vos confrères et de partager avec vous les jiéi ils de vos expéditions. Toute la compagnie applaudit à ce discours. On loua ma bonne volonté; puis il fut résolu tout d’une voix qu’on me laisserait servir encore quelque temps pour éprouver ma vocation; qu’ensuite on me ferait faire mes caravanes*; après quoi on m’accorderait la place honorable que je demandais,
* On appelle caravanet les campagnes de mer que Us chevaliers de Malle étaient obligés de faire, afin de parvenir aux comtnanderles cl .lux dignités de l'ordre. le» C8 mot est fort plairamment appll<|w-. . w
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fit qu’on ne pouvait, disait-on, refuser à un jeune homme qui pnitiissait d’aussi bonne volonté que moi.
Il fallut donc continuer de me contraindre et d’exercer mon emploi 4’échanson. J’en fus très-mortifié , car je n’aspirais à devenir voleur que pour avoir la lil)erté de sortir comme les autres, et j’espérais qu’en faisant des courses avec eux, je leur échapperais quelque jour. Cette seule espérance soutenait ma vie. L’attente néanmoins me j)araissait longue, et je ne laissai pas d’essayer plus d’une fois de surprendre la vigilance de ' Domingo ; mais il n’y eut pas moyen ; il était trop sur ses gardes : j’aurais défié cent Orpliées dé charmer ce Cerbère.
11 est vrai aussi que, de peur de me rendre suspect, je ne faisais pas tout ce que j’aurais pu faire pour le tromper. 11 m’observait, et j’étais obligé d’agir avec beaucoup de circonspection pour ne me pas trahir. Je in’en remettais donc au temps que les voleurs m’avaient prescrit pour me recevoir dans leur troupe, et je l’attendais avec autant d’impatience que si j’eu.ssc dû entrer dans une compagnie de traitants.
Grâces au ciel, six mois après, ce temps aiTiva. Le seigneur Rolando dit un soir à ses cavaliei’s : Messieurs, il faut tenir la parole que nous avons donnée à Gil filas. Je n’ai pas mauvaise opinion de ce garçon-là ; il me parait fait pour marcher sm nos traces; je crois que nous en ferons quelque chose. Je suis d’avis que nous le menions demain avec nous cueillir des lauriers sur les grands chemins. Prenons soin nous-mêmes de le dresser à la gloire. Les voleurs furent tous du sentiment do leur capitaine ; et, pour* me faire voir qu’ils me regardaient déjà comme un de leurs compagnons, dès ce moment ils me dispensèrent de les servir. Ils rétablirent la dame Léonardc dans l’emploi qu’on lui avait ôté pour m’en charger. Ils me firent quitter mon habillement , qui consistait en une simple soutanelle fort usée, et ils me parèrent do toute la dépouille d’un gentilhomme nouvellement volé. Après cela, je me disposai à faire ma preauière campagrie.
CHAP. YIIT. — Gil lilas accompagne les voleurs. Quel exploit ii lait sur tes grands
chemins»
Ce fut sur la lin d’une nuit du mois de septembre que je sortis du soulenain avec les voleurs. J’étais armé, comme
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eux, d’une carabine, de deux pistolets, d'une ép^ et d’une baïonnette, et je montais un assez bon cheval, qu’on avait pris au même gentilhomme dont je portais les habits. 11 y avait si longtemps que je vivais dans les ténèbres, qiÆ le jour naissant -ne manqua pas de m’éblouir; mais peu à peu mes yeiLX s’accoutumèrent à le souffrir.
Nous passâmes auprès de Pontfen ada, et nous allâmes nous mettre en emlRiscade dans un petit bois qui bordait le gi'and chemin do Léon, dans un endroit d’où, sans être vus, nous pouvions voir tous les passants. Là , nous attendions que la fortune nous offrît quelque bon coup à faii'e, quand nous aperçûmes un religieux de l’ordre de Saint-Dominique, monté, contre l’oidinaire de ces bons pères, sur une mauvaise mule. Dieu soit loué! s’écria le capitaine en riant, voilà le chefd’iEuvre de Gil Blas. 11 faut qu’il aille détrousser ce moine : voyons comme il s’y prendra. Tous les voleiu-s jugèi«nt qu’effectif enient cette commission me convenait, et ils m'exhorlèrent à m’en bien acquitter. Messiein-s, leur dis-je, vous serez contents; je vais mettre ce père nu comme la main, et v(«is amener ici sa mule. Non, non, dit Rolande, elle n'en vaut j«is la peine : apporte-nous seulement la boui’se de Sa Révérence; c’est tout ce que nous exigeons de toi. Je vais donc, repris-je, sous les yeux de mes maîtres, faire mon ovup d'essai ; j’espère qu’ils m’honoreront de leurs suffrages. Là-dessus, je sortis du bois et poussai vers le religieux, en priant le ciel de me pardonner l’action que j’allais faire; car il n’y avait pas assez longtemps que j’étais avec ces brigands pour la faire sans i*épugnance. J’aurais bien voulu m’échapper dès ce moluent-là; mai.s la plupart des voleure étaient encore mieux montés que moi : s’ils m’eussent vu fuir, ils se seraient mis à mes treiisses, et m’auraient bientôt i-attrapé, ou peut-être auraient-ils fait sur moi une décharge de leui-s carabines, dont , je me serais fort mal trouvé. Je n’osai donc hasarder une démarche si délicate. Je joignis le père , et lui demandai la boui’se eu lui présentant le bout d’un pistolet. 11 s’arrêta tout court pour me considérer; et, sans paraître effrayé ; Mon enfant, me dit-il, vous êtes bien jeune; vous faites de bonne heure un vilain métier. Mon père, lui répnndis-je, tout vilain qu il esl, je uMidrais l’avoir commencé plus tôt. .\h! mon fils,
y. U 6tfc BLA£.i- '
répHqiM i« boa religieux, qui n'avait garde de comprendre le vrai sens de mes ptu-oles » que dites-vous? quel aveuglement! souffre* que je vous représente l’ëtat malheureux... Oh! mon père, inteirompis-jo avec précipitation, trêve de morale, s’il vous plaît; je ne viens pas sur. les grands chemins pour entendre des sermons : U ne s'agit point ici de cela; il Caut que vous me donnie* de* espèces. Je veux de l’argent. De l'argent? me dit-il d’un air étoiuié; vous juge* bien mal de la charité des Espagnols, si vous croyez que les personnes de mon caractère aient besoin d’argent pour voyager en Espagne. Détrompez-vous. On nous reçoit agréablement partoot ; on nous loge, on nous nourrit, et l’on ne nous demande pour cela que des [urières. Enfin nous ne portons point d’argent sur la route, nous nous abandonnons à la Providence. Eh! non, non, lui repartis-je , vous ne vous y abandonne* pas ; vous ave* toujours de bonnes pistoles, pour être pkis sû!* de la Providence. Mais, mon père, ajoutai-je, finissons : mes camarades, qui sont dans ce bois, s’impatientent; jetai tout à l’heure votre bourse à terre, ou bien je vous tue.
A ces mots , que je prononçai d’un air menaçant , le religieux.sembla craindre pour sa vie. Attende*, me dit-il; je vais donc vous satisfaire, puisqu’il le faut absolument. Je vois bien qu’avec vous autres les figures de rhétorique sont inutiles. En disant cela, il tira de dessous sa robe une grosse, Ikourse de peau de chamois, qu’il laissa tomber à terre. Alors je lui dis qu'il pouvait continuer son chemin, ce qu’il ne me donna pas la peine de répéter. 11 pressa les flancs de sa mule, qui, démentant l’opinion que j’avais d’elle, car je ne la croyais pas meilleure que celle de mon oncle, prit tout à coup im asse*> bon Uain. Tandis qu’il s’éloignait, je mis pied à terre. Je ra-< massai la bourse, qui me parut pesante. Je remontai sur ma béte, et l'i^agnai promptement le bois, où les voleurs m’attendaient avec impatience, pour me féliciter, comme si la victoiie.que je venais de remporter m’eût coûté beaucoup. A > («ine me donnèrent-ils le temps de desceudic de cheval, tant) ils s’empressaient de m’embrasser. Courage, Gil Blas, me dit Rolando; .tu viens de faire d<^ merveilles. J'ai eu les yeux attachés sur toi pendant t(Hi expédition; j’ai observé ta con-’ tenance; je te prédis que tu deviendras un excellent voleur
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de grands chemins, ou je ne ra’y eonnsis pas. Le Hcntenairt et les autres applaudirent à la pr^iction, et m’assurèrent que je ne pouvais manquer de l’accomi^r quelque jour. Je les remerciai de la haute idée qu’ils, avaient de moi, et leur promis de faire tous mes efforts pour la soutenir.
Après qu’ils m’eurent d’autant plus loué que je méritais moins de l’être, il leur prit envie d’examiner le butin dont je revenais chargé. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu’il y a dans la bourse du religieux. Elle doit être bien garnie , continua Tiin d'entre eux, car ces bons pères ne voyagènt pas en pèle- ^ l'ins. Le capitaine délia la bourse, l’ouvrit, et en tira deux ou tinis poignées de petites inédaiiles de cuivre entremêlées d’agnus Dei', avec quelques scapulaires*. A la vue d'un larcin si nouveau, tous les voleurs éclatèrent en ris immodérés. Vive Dieu! s’écria le lieutenant, nous avons bien de l’obligation à Gil Blas : il vient, pour son coup d’essai, de faire lui vol fort salutaire à la compagnie. Cette plaisanterie en attira d’autres.
Ces scélçrats, et particulièrement celui qui avait apostasie > commencèrent à s’égayer sur la matière. •
II leur échappa mille traits qu’il ne m’est pas permis de rapporter, et qui marquaient bien le dérèglement de leurs mœurs. Moi seul je ne riais pas. 11 est vrai que les railleups * rii’en ôtaient l’envio, en se réjouissant ainsi à mes dépens. Chacun me lança son trait, et le capitaine me dit : Ma foi,
Gil Blas, je te conseille, en ami, de ne le plus jouer aux moines J ce sont des gens trop Gns et ti op rusés pour toi. '
CUAP. IX. — De rcvenemenl furieux qui suivit cctlo aventure.
Nous demeurâmes dans le bois la plus grande partie de la journée, sans apercevoü’ aucun \oyageur qui pût payer pour le religieux. EnGn nous en sortîmes pour retourner au souterrain, bornant nos exploits à ce risible événement, qid faisait encore le sujet de notre entretien, loi'sque nous décou-
* Àffnnt Dei, ou cire qui roprt^soBlf» l'agneau cl qiiVn porle
«icvotioB. Grès toi dit de Veit^Veft :
Il r«j»oeait sur la boita asx agnut*
^ Scapulaire^ pcüts morceaux dVioffe tx^nUc , joîiiU par des ru1aiiS| cl qu’ou* porte sur le corps quand ou est de la Senpataii-e.' - * '
vrîmes de loin un cari'osse à quatre mules. Il venait à no»» au grand trot, et il était accompagné de trois hommes à cheval qui me parurent bien armés et bien disposés à nous recevoir, si nous étions assez liardis pour tes insulter. Rolando fit faire halte à la troupe, pour tenir conseil là-dessus, et le résultat fut qu’on attaquerait. Aussitôt il nous rangea de la manière qu’il voulut, et nous marchAmes en bataille audevant du carrosse. Malgré les applaudissements que j’avais reçus dans le bois, je me sentis saisi d’un grand tremblement, cl bientôt il sortit de tout mon corps une sueur froide qui. ne me présageait rien de bon. Pour surcroît de bonheur, j’étais an front do" la bataille, entre le capitaine et le lieutenant, qui m'avaient placé là poiir m’accoutumer au feu tout d’un coup. Rolando, remaïquant juseprà quel pomt nature pâtissait chez moi, me regarda de travers, et me dit d’un air lirusque : Kconte, Gil Blas, songe à faire ton devoir; je t’avertis que si tu recnlos , je te casserai la tête d’un coup de pistolet. J’étais trop pcrsua<ié qu’il le ferait comme il le disait pour négliger l’avertissement ; c’est pourquoi je ne pensai plus qu’à l'cconimander mon âme à Dieu, puisque je n’avais pas moins à craindre d’un côté que de l’autre.
Pendant ce temps-là, le carrosse et les cavaliers s’appn^ chaient. Ils connurent quelle sorte de gens nous étions; et, -. devinant notre dessein à notre contenance , ils s’arrêtèrent à la portée d’une escopette. Ils avaient, aussi l)ien que nous, des carabines et des pistolets. Tandis qn'ils se préparaient à nous faire face, il sortit du carrosse un homme l)ien fait et richement vêtu. II monta sur un cheval de main, demt un des cavaliers tenait la bride, et il se mit à la tête des autres, il n’avait pour armes que son épée et deux pistolels. Encore qu’ils ne tussent que quatre contre neuf, car le cocher demeura sur son siège, ils s'avancèrent vers nous avec une atidaco qui redoubla mon eflrei. Je nC laissai pas pourtant, bien que tremblant do tous mes membres, de me tenir prêt à tirer mon coup; mais, pour dire les choses comme elles sont, je fermai les yeux et tournai la tête en déchargeant ma carabine ; et, de la manière que je tirai, je ne dois point avoir ce coup-là sur ta conscience.
Je ne forai point uiv détail de l^cJi<M>. quoiqne présent, je
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ne voyais rien, el raa peur, en ine troublant l’imagination, me cachait l’horreiir du spectacle même qui ni’eflrayait. Tout ce que je sais, c’est qu après un grand bruit de luousquetades, j’entendis mes compagnons crier à ))leine tète : Yicloirel victoire/ A cette acclamation, la teiTein- qui s’était emparée de mes sens se dissipa, et j’aperçus sur le champ de liataille les quatre cavaliers étendus sans vie. De notre côté, nous n'eûmes qu’un homme de tué. Ce fut l’apostat, qui n’eut,.en cette occasion, que ce qu’il méritait pour son apostasie et i>our ses mauvaises plaisanteries sur les scapulaires. Un de nos cavaliei-s reçut une balle à la rotule du genou droit. Le lieutenant fut aussi blessé, mais fort légèrement, le coup n’ayant fait qu’effleurer la peau.
Le seigneur Kolandu courut d’abord à la portière du carrosse. 11 y avait dedans une dame de vingt-quatre à vingtcinq ans, qui lui parut très-belle, malgré le triste état oiT il la voyait. Elle s’était évanouie pendant le combat, et son évanouissement durait encore. Tandis qu’il s'occupait à la cousidérer, nous songeâmes, nous autres, au butin. Nous commençâmes par nous assua*r des chevau.v des cavaliei'S tués; car ces animaux, épouvantés du bruit des coups, s’étaient iiii peu écartés, après avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles n'avaient pas branlé, quoique, durant l'action, le cocher eût quitté son siège pour se sauver. Nous mimes pied à terre pour les dételer, et nous les chargeâmes de plusieurs malles que nous trouvâmes allachées devant et deirière le canossc. Cela fait, on prit, pai- ordre du capitaine, la dame, qui n’avait point encore rappelé ses esprits, et on la mit à cheval entre les mains d’un voleur des plus robustes et des mieux montés; puis, laissant sur le grand chemin le carrosse et les morts dépouillés, nous emmenâmes avec nous la dame, les mules el les chevaux'.
CHAP. X. — De quelle nianirre les voleurs en usèrent avec la dame. Du grand dessein que forma Cil Blas, et quel en fut rdr^^nement.
Il y avait déjà plus d’une heure qu’il était nuit quand nous anâvàmes au souterrain. Nous menâmes d’abord les bêtes à
* Dans Apulée, ou voit aussi une jeune béreïne ravie par dos voleurs, et emmeui**'
dans leur Csiverno, Une vieille lui oontC) pour la désennuirfr, la fable de Psvclh*, Sâ»»
' <ÎIt BI.AS. " '
J'éairie, où noos fthnes ol}ligés nous-mêmes de les attacher «U râteiiev et d'en avoir soin, parce que le vieux nègre était a^^ lu depuis trois jours. Outre que la goutte l’avait pris violemment, un rhumatisme le tenait entrepris de tous ses membres. il ne lui restait rien de libre que la langue, qu’il employait à témoigner son impatience par d’horribles blasphèmes. Nous laissâmes ce misérable jurer et blasphémer, et nous allâmes à la cuisine , où nous donnâmes toute notre attention à la dame, qui paraissait environnée des ombres de la mort. Nous n'épai'gnâmes rien pour la tirer de son évanouissement, et nous eûmes le bonheur d’en venir à bout. Mais, quand elle eut repris l'usage de ses sens et qu’elle se vit entre les bras de plusieurs hommes qui lui étaient inconnus , elle sentit son malheur; elle en frémit. Tout ce que la douleur et le désespoir ensemble peuvent avoir de plus affreux parut peint dans ses yeux, qu’elle leva au ciel, comme pour se plaindre à lui des indignités dont elle était menacée; puis, cédant tout à coup à ces images épouvantables, elle retombe en délaillanoe,-* sa paupière se referme, et les voleurs s’imaginent que la mort va leur enlever leur proie. Alors le capitaine, jugeant plus à propos de l’abandonner à elle-même que de la tourmenter par de nouveaux secours, la fit porter sur le lit de Léonarde, où «i la laissa toute seule, au hasard de ce qu’il en pouvait arriver.
■* Nous passâmes dans le salon, où un des voleurs, qui avait été chirui^ien, visita les blessures du lieutenant et du cavalier, et les frotta de baume. L’opération faite, on voulut voir ce qu’il y avait dans les malles. Les unes se trouvèrent remplies de dentelles et de linge, les autres d’habits; mais la dernière qu’on ouvrit renfermait quelques sacs pleins de pistoles, ce qui réjouit infiniment messieurs les intéressés. Après cet examen, la cuisinière dressa le buffet, mit le couvert et servit. Nous nous entretînmes d’abord de la grande victoire que nous avions remportée. Sur quoi Rolando, m’adressant la parole : Avoue, Gil Blas, me dit-il, avoue, mon enfant, que tu as eu grand’peur. Je répondis que j’en demeurais û’accord de bonne foi, mais que je me battrais comme un paladin
foniit Tlrpokme ra déguiw en Isigand, devient chef des volean, et sauve sa mal- WMac^ "• •• ■
by Googlt
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quiuld j’aurais fait si^uleinent deux ou trois campagnes. Làdessus, toute la compagnie prit mou parti, en disant qu’on devait me le pai’donner; que l’action avait été vive, et que, pour un jeune homme qui n’avait jamais vu le feu, je ne m’étais point mal tiré d’affaire.
La convei'sation tomba ensuite sur les mules et les chevaiLX que nous venions d’amener au souterrain. Il fut arrêté que, le lendemain, avant le jour, nous partirions tous pour les aller vendre à Mansilla, où probablement on n’aurait point encore entendu parler de notre expédition. Ayant pris cette résolution, nous achevâmes de souper; puis noos retournâmes à la cuisine pour voir la dame, que nous trouvâmes dans la même situation ; nous crûmes qu’elle ne passerait pas la nuit. Néanmoins, quoiqu’elle parfit à peine jouir d’un reste de vie, quelques voleui’s ne laissèrent pas de jeter sur elle un œil profane, et de témoigner une brutale envie, qu’ils auraient satisfaite, si Rcdando ne les eu eût empêchés , en leur i-eprésentant qu’ils devaient du moins attendre que la dame fût sortie de cet acctiblement de tristesse qui lui ôtait tout sentiment. Le respect qu’ils avaient pour leur capitaine retint leur incontinence : sans cela rien ne pouvait sauver la dame; sa nioi't même n’aurait peut-être pas mis son homieui' en sûreté.
Nous laissâmes encore cette malheui'cuse femme dans l’état où elle était. Kolando se contenta de charger i.éonai'de d'en uvoh’ soin, et chacun se retira dons sa chambre. Pour moi, iuj’Sque je fus couché, au lieu de me livrer au Sommeil, je ne ils que m’occuper du malheur de la dame. Je ne doutais point que ce ne lût une pci-sonne de qualilé, et j'en trouvais son sort plus déplorable. Je ne pouvais, sans frémir, me peindre les horreui'S qui l’atlendaient, et je m’en sentais aussi vivement touché que si le sang ou l’amitié m’eût attaché à elle. Enfin, après avoir bien plaint sa destinée, je rêvai aiLX moyens de prései’ver son lionneur du péril dont il était menacé, et de me tirer eu même tem[)S du souteri'ain. Je sougeai que le vieux nègre ne pouvait se remuer, et que, depuis sou indisposition, la cuisinière avait la clef de la grille. Cette pensée m’échaufia l’imagination, et me fit concevoir un piojet que je digéi'ui bien; puis j’en commençai sui-le-champ l’exécution de la manière suivante.
Mt BLAS.
Je feignis d'avoir la colique. Je poussai «raboi-d des plaintes et des gémissements; ensuite, élevant la voix, je jetai de grands cris. Les voleui’s se réveillent et sont bientôt auprès de moi. Ils me demandent ce qui m’oblige à crier ainsi. Je répondis que j’avais une colique horrible, et, pour mieux le leur persuader, je me mis à grincer des dents, à faire des grimaces et des contorsions cflroyables, et à m’agiter d'une étrange fatjou. Après cela, je devins tout à coup tranquille, comme si mes douleurs m’eussent donné quelque i-elâcbe. Un instant après, je me remis à faire des bonds sur mon grabat et à me tordre les bras. Eu un mot, je jouai si bien mon rôle, que les voleurs, tout fins qu’ils étaient, s’y laissèrent tromper, et crurent qu’en eltèt je sentais des tranchées violentes. .Mais, en faisant si bien mon personnage, je fus tourmenté d’une étrange façon; car dès que mes charitables confrères s’imaginèrent que je souffrais, les voilà tous qui s’empressent à me soulager. L’un m’apporte une bouteille d’eau-de-vie et m’en fait avaler la moitié; l'autre me donne, malgré moi, un lavement d’huile d’amandes douces; un autre va chauffer une serviette, et vient me l’appliquer toiite bi-ùlante sur le ventre. J’avais beau crier miséricorde; ils imputaient mes cris à ma colique, et continuaient à me faire souffrip des maux véritables, en voulant m'en ôter un que je n’avais point. Enfin, ne pouvant plus y résister, je fus obligé de leur dire que je ne sentais plus de tranchées, et que je les conjurais de me donner quartier. Ils cessèrent de me fatiguer de letn-s remèdes, et je me gardai bien de me plaindre davantage^ de peur d’éprouver encore leurs secours.
Cette scène dura près de trois heures. Après quoi les voleurs, jugeant que le jour ne devait pas être foi t éloigné, se prépalèrent à partir pour Mansilla. Je fis alors un nouveau laszi : je voulus me lever pour leur faire croire que j’avais grande envie de les accompagner; mais ils m’en empêchèrent. Non, non, Gil Blas, me dit le seigneur Rolando, demeure ici, mon fils : ta colique pouirait te reprendre. Tu viendras une autre fois avec nous; pom- aujourd’hui, lu n’es pas eu étal de nous suivre; repose-toi toute la journée, tu as besoin de repos. Je ne crus pas devoir insister fort sur cela, de crainte qu’on ne se rendit à mes instances; je païus seulement Irès-morlifié do
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ne pouvoir être delà partie; ce que je fis d’un air si naturel, qu ils sortirent tous du souteri’ain sans avoir le moindre soupçon de mon projet. Après leur départ, que j’avais tâché de hâter par mes vœux, je m’adressai ce discours : Oh çà, Gil Blas, c’est à présent qu’il faut avoir de la résolution. Armetoi de courage pour achever ce que tu as si heureusement commencé. La chose me parait aisee : Domingo n’est point en état de s’opposer à ton entreprise, et Léonarde ne peut t’empêcher de 1 exécuter. Saisis cette occasion de t’échapper; tu n’en trouveras jamais peut-être une plus favorable. Ces réflexions me remplirent de confiance. Je me levai. Je piis mon épée et mes pistolets, et j’allai d’abord à la cuisine; mais, avant que d’y entrer, comme. j’entendis parler Léonarde, je m’arrêtai pour écouter. Elle parlait à la dame inconnue, qui avait repris ses esprits, et qui, considérant toute son infortune, pleurait aloi-s et se désespérait. Fleiu'ez, ma fille, lui disait la vieille, fondez en larmes, n'épargnez point les soupirs; cela vous soulagera. Votre saisissement était dangereux; mais il n’y a plus rien à craindre, puisque vous versez des pleurs. Votre douleur s’apaisera peu à peu, et vous vous accoutumerez à vivre ici avec nos messieurs, qui sont d’honnêtes gens. Vous serez mieux traitée qu’une princesse; ils auront pour vous mille complaisances, et vous témoigneront tous les jours de l’affection. 11 y a bien des femmes qui voudraient être à votre place.
Je ne donnai pas le temps à Léonarde d’en dire davantage. J’entrai, et, lui mettant un pistolet sur la gorge, je la prêtai d’un air menaçant de me remettre la clef de la grille. Elle fut troublée de mon action; et, quoique très-avancée dans sa carrière, elle se sentit encore assez attachée à la vie pour n’oser me refuser ce que je lui demandais. Loi'sque j’eus la clef enhe les mains, j adressai la parole à la dame affligée. Madame, lui dis-je, le ciel vous a envoyé un libérateurlevez- vous pour me suivre; je vais vous mener où il vous plaira que je vous conduise. U dame ne fut pas sourde à ma VOIX, et mes paroles firent Unit d’impression sur son esprit que, rappelant tout ce qui lui restait de forces, elle se leva* vint se jeter à mes pieds, en me conjurant de conserver son honneur. Je la relevai, et l’assurai qu’elle pouvait compter
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sur moi. Ensuite je pris des cordes que j’aperçus dans la cuisine, et, à l’aide de la dame, je liai Léonarde aux pieds d’une grosse table, en lui protestant que je la tuerais si elle poussait le moindre cri. La bonne lÆonarde, persuadée que je n’y manquerais pas si elle osait me contredire, prit le parti de me laisser faire tout ce que je voulus. J’allumai de la bougie, et j’allai avec l’inconnue à la chambre où étaient les espèces d’or et d’argent. Je mis dans mes poches autant de pistoles et de doubles pistoles qu’il y en put tenii'; et, pour obliger la dame à s’en charger aussi , je lui représentai qu’elle ne faLsait que reprendre son bien, ce qu’elle flt sans scrupule. Quand nous en eûmes une bonne provision, nous marchâmes vci-s l’écurie, où j’entrai seul avec mes pistolets en état. Je comptais bien que le vieux nègre, malgré sa goutte et son rhumatisme; ne me laisserait pas tranquillement seller et brider mon cheval , et j’étais dans la résolution de le guérir radicalement de tous ses maux, 's’il s’avisait de vouloir faire le méchant ; mais, par bonheur, il était alors si accablé des douleurs qu’il avait souffertes et de celles qu’il souffrait encore, que je tirai mon cneval de l’écurie sans môme qu’il parût s’en apercevoir. La dame m’attendait à la porte. Nous enfilâmes promptement l’allée par où l’on sortait du souterrain. Nous aiTivons à la grille, nous l’ouvrons, et nous parvenons entin à la trappe. Nous eûmes beaucoup de peine à la lever , ou plutôt, pour en venir à bout, nous eûmes besoin de la force nouvelle que nous prêta l’envie de nous sauver*.
Ihî jour commençait à paraîffe, lorsque nous nous vîmes hors de cetabîme. Nous songeâmes aussitôt à nous en éloigner.
'Je me jetai en selle; la dame monta derrière moi, et, suivant au galop le premier sentier qui se présenta, nous sortîmes bientôt de la forêt. Nous entrâmes dans une plaine coupée de plusieurs routes; nous en prîmes une au hasard. Je mourais de peur qu’elle ne nous conduisît à Mansilla, et que nous ne rencontrassions Kolando et ses camarades, ce qui pouvait fort bien nous arriver. Heureusement ma crainte fut vaine. Nous arrivâmes à la ville d’Astorga sur les deu.x heures après midi. J’apei-çus des gens qui nous regardaient avec une extrême
'Ou retrnuvcru le capilaiitc Rolande, et !a suite de rUisloirn du souterrain, ci> aprw, livre TU, e^ar>kro IL t
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attention, comme si c’eût été pour eux un spectacle nouveau de voir une femme à cheval derrière un homme. Nous descendîmes à la première hôtellerie, où j’ordonnai d’abord qu’on mît à la broche une perdrix et un lapereau. Pendant qu’on exécutait mon ordre, et qu’on nous préparait à diner, je conduisis la dame à une chambre, où nous commençâmes à nous entretenir; ce que nous n’avions pu faire en chemin, parce que nous étions venus trop vite. Elle me témoigna combien elle était sensible au service que je venais de lui rendre, et me dit qu’aprés une action si généreuse , elle ne pouvait se pei suader que je fusse un compagnon des brigands à qui je l’avais arrachée. Je lui contai mon histoire, pour la confirmer dans la Bonne opinion qu’elle avait conçue de moi. Par là je l’engageai à me donner sa confiance, et à m’apprendre ses malheui-s , qu’elle me raconta comme je vais 1< dire dans le cha{5itre suivant.
CBAP. XI. — BisUfire de dona Mcocia de Mpiquera.
Je suis née à Valladolid, et je m’appelle dona Mencia de Mosquera. Don Martin mon père, après avoir consumé presque tout son patrimoine dans le service, fut tué en Portugal, à la tête d’un régiment qu’il commandait. Il me laissa si peu de bien, que j’étais un assez mauvais parti, quoique je fusse fille unique. Je ne manquai pas toutefois d’amants, malgré la médiocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers des plus considérables d'Espagne me recherchèrent en mariage. Celui qui s’attira mon attention fut don Alvar de Mello. Véritablement il était mieux fait que ses rivaux; mais des qualités plus solides me déterminèrent en sa faveur. 11 avait de l’esprit, de la discrétion, de la valeur et de la probité. D’ailleurs, il pouvait passer pour l’homme du monde le plus galant. Fallait-il donner une fête, rien n’était mieux entendu; et s’il paraissait dans les joutes*, il y faisait toujours admirer sa force et son adresse. Je le préférai donc à tous les autres, et je l’épousai.
Peu de jours après notre mariage, il rencontra dans un endroit écarté don André de Baësa, qui avait été un de ses rivaux. Ils se piquèrent l’un l’autre et mirent l’épée à la main.
* /outeSf combaU «ioguUcrs d'bomme à boinmc^ avec des lances ; ces comba’s • élaieut à ta mode dans le temps où se pasae l'acliou de celte hiiloire*
«JL BLAS
H en coûta la vie à don André. Comme il était neveu du corrégidor de Valladolid, homme violent et mortel ennemi de la maison de Mellô, don Alvar mit ne pouvoir assez tôt sortir de la ville. Il revint promptement au logis, où, pendant qu'on lui préparait un cheval, il me conta ce qui venait de lui arriver. Ma chère Mcncia, me dit-il ensuite, il faut nous séparer j c’est une nécessité. Vous connaissez le corrégidor ; ne nous flattons point, il va me poursuivre vivement. Vous n’ignorez pas quel est son crédit; je ne sei’ai pas en sûreté dans le royaume. Il était si pénétré de sa douleur , et plus encore de celle dont il me voyait saisie , qu’il n’en put dire davantage. Je lui fis prendre de l’or et quelques pierreries; puis il me tendit les bras, et nous no fîmes, pendant un quart d’heure, que confondre nos soupii-s et nos larmes. Enfin on vint l’avertir que le cheval était prêt. 11 s’arrache d’auprès de moi ; il part , et me laisse dans un état qu’on ne saurait exprimer : heureuse si l’excès de mon affliction m’eût alors fait mourir !’ Que ma mort m’aurait épargné de peines et d’ennuis ! Quelques heures après que don Alvar fut parti , le corrégidor apprit sa fuite. Il le fit poursuivre par tous les alguazils de Valladolid, et n’épargna rien pour l’avoir en sa puissance. Mon époux toutefois trompa son ressentiment, et sut se mettre en sûreté; de manière que le juge, se voyant réduit à borner sa vengeance à la seule satisfaction d’ôter les biens à un homme dont il aurait voulu verser le sang, n’y travailla pas en vain. Tout ce que don Alvar pouvait avoir de fortune fut confisqué.
Je demeurai dans une situation très-affligeante; j’avais à peine de quoi subsister. Je commençai à mener une vie retirée, n’ayant qu’une femme pour tout domestique. Je passais les jours à pleurer, non une indigence que je supportais patiemment, mais l’absence d’un époux chéri, dont je ne recevais aucune nouvelle. Il m’avait pourtant promis, dans nos tristes adieux, qu’il aurait soin de m’informer de son sort,^ dans quelque endroit du monde où sa mauvaise étoile pût le conduire. Cependant sept années s’écoulèrent sans que j’entendisse parler de lui. L’incertitude où j’étais de sa destinée me causait une profonde tristesse. Enfin j’appiTs qu’en combattant pour le roi de Portugal, dans le royaume de Fez, il
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avait perdu la vie dans une bataille. Un homme revenu depuis peu d’Afrique me lit ce rapport, en m’assurant qu’il avait parfaitement connu don Alvar de Melloj qu’il avait servi dans l’armde portugaise avec lui, et qu’il l’avait vu périr dans l’action. 11 ajoutait à cela d’autres circonstances encore qui achevèrent de me persuader que mon époux n’était plus : ce rapport ne servit qu’à fortifier ma douleur, et qu’à me faire prendre la résolution de ne jamais me remarier. Dans ce temps-là, don Ambrosio Mesio Carrillo, marquis de la Guardia, vint à Valladolid. C’était un de ces vieux seigneui's qui, par leurs manières galantes et polies, font oublier leur âge, et savent encore plaire aux femmes. Un jour, on lui conta par hasard l’histoire de don Alvar ; et , sur le portrait qu’on lui fit de moi, il eut envie de me voir. Pour satisfaire sa curiosité, il gagna une de mes parentes, qui, d’accord avec lui, m’attira chez elle. 11 s’y trouva. 11 me vit, et je lui plus, malgn: l’impression de douleur qu’on remarquait suj’ mon visage : mais que dis-je, malgré? peut-être ne fut-il touché que de mon air triste et languissant, qui le prévenait en faveur de ma fidélité; ma mélancolie peut-être fit naître son amour. Aussi bien il me dit plus d'une fois qu’il me regai'dait comme un prodige de constance, et même qu’il enviait le sort de mon niai'i, quelque déplorable qu’il fût d’ailleurs. En un mot, il fut frappé de ma vue, et il n’eut pas besoin de me voir une seconde fois pour former la résolution de m’épouser.
11 choisit l’entremise de ma parente pour me faire agréer son dessein. Elle me vint trouver, et me représenta que mon époux ayant achevé son destin dans le royaume de Fez, comme on nous l’avait rapporté, il n’était pas raisonnable d’ensevelir plus longtemps mes charmes; que j’avais assez pleuré un homme avec qui je n’avais été unie que quelques moments, et que je devais profiter de l’occasion'qui se présentait; que je serais la plus heureuse femme du monde. Là-dessus, elle me vanta la noblesse du vieux marquis, ses grands biens et son bon caractère; mais elle eut beau s’étendre avec éloquence sur tous les avantages qu’il possédait , elle ne put me persuader. Ce n’est pas que je doutasse de la mort de don Alvar, ni que la crainte de le revoir tout à coup, lorsque j’y penserais le moins, m’arrêtai. Le peu de penchant, ou plutôt la
répugnance que je me sentais pour un second mariage, après tous les malheurs du premier, faisait le seul obstacle que ma parente eût à lover. Aussi ne se rebuta-t-elle point : au contraire, son zèle pour don Ambrosio en redoubla. Elle engagea toute ma famille dans les intérêts de ce vieux seigneur. Mes parents commencèrent à me presser d’accepter un parti si avantageux : j’en étais à tout moment obsédée , importunée, tourmentée. 11 est vrai que ma misère, qui devenait de jour en jour plus grande, ne conti-ibua pas peu à laisser vaincre ma résistance; il ne fallait pas moins que l’affreuse nécessité où j’étais pour m’y déterminer.
Je ne pus donc m’en défendre; je cédai à leurs pressantes instances, et j’épousai le marquis de la Guardia, qui, dès le lendemain de mes noces, m’ernmena dans un très-beau château qu’il a auprès de Burgos, entre Grajal et Rodillas. 11 conçut pour moi un amour violent : je remarquais dans toutes ses actions une envie de me plaire : il s’étudiait à prévenir mes moindres désirs. Jamais époux n’a eu tant d’égards pour une femme, et jamais amant n’a. fait voir tant de complaisance pour une maîtresse. J’admirais un homme d’un caractère si aimable, et je me consolais en quelque façon de la perte de don Alvar, puisque enfln je faisais le bonheur d’un seigneur tel que le marquis. Je l’aurais ptissionnément aimé, malgré la disproportion de nos âges, si j’eusse été capable d’aimer quelqu’un après don Alvar. Mais les cœurs constants ne sauraient avoir qu’une passion. Le souvenir de mon premier époux rendait inutiles tous les soins que le second prenait pour me plaire. Je ne pouvais donc payer sa tendresse que de purs sentiments de reconnaissance.
J’étais dans cette disposition, quand, prenant l’air un jour à une fengtre de mon appartement , j’aperçus dans le jardin ime manière de paysan qui me regardait avec attention. Je crus que c’était un garçon jardinier. Je pris peu garde à lui; mais le lendemain, m’étant remise à la fenêtre, je le vis au même endroit, et il me parut encore fort attaclié à me considérer. Cela me frappa. Je l’envisageai à mon tour; et, après l’avoir observé quelque temps, il me sembla reconnaître les traits du malheureux don Alvar. Cette ressemblance excita dans tous mes sens un trouble inconcevable : je poussai un
LIVRE I, CHAP. TI
gpand cri. J'é(ais alors, par bonheur, seule avec Inès, celle de nies femmes qui avait le plus de part à ma confiance. Je lui dis le soupçon qui agitait mes esprits. Elle ne fit qu’en rire, et elle s’imagina qu’une légère ressemblance avait trompé mes yeux. Rassurez-vous, madame, me dit-elle, et ne pensez pas que vous ayez vu votre premier époux. Quelle apparence y a-t-il qu’il soit ici sous une forme de paysan? est-il même croyable qu’il vive encore? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous mettre l’esprit en repos , descendie au jardin et parler à ce villageois; je saurai quel homme c’est, et je reviendrai dans un moment vous l’apprendre. Inès alla donc au jardin; et peu de temps après je la vis rentrer dans mon appartement fort émue. Madame, jit-elle, votre soupçon n’est que trop bien * éclairci ; c’est don Alvar lui-même que vous venez de voir; il s’est découvert d’abord, et il vous demande un entretien secret.
'Comme je pouvais à l’heure même recevoir don Alvar, parce que le mai-quis était à Burgos, je chargeai ma suivante de me l’amener dans mon cabinet par un escalier dérobé. Vous jugez bien que j’étais dans une terrible agitation. Je ne pus soutenir la vue d’un homme qui était en droit de m’accabler de reproches : je m’évanouis dès qu’il se présenta devant moi, comme si c’eût été son ombre. Us me secoururent promptement, Inès et lui; et quand ils m’eurent fait revenir de mon évanouissement, don Alvar me dit : Madame, remettezvous, de grâce ; que ma présence ne soit ças un supplice pour vous; je n’ai pas dessein de vous faire la moindre peine. Je ne viens point en époux furieux vous demander compte de la foi jurée, et vous faire un crime du second engagement que vous avez contracté. Je n’ignore pas que c’est l’ouvrage de votre famille : je suis instruit de toutes les pei’sécutions que vous avez souffertes à ce sujet. D’ailleurs on a répandu dans Valladolld le bruit de ma mort; et vous l’avez cru avec d’autant plus de fondement, qu’aucune lettre de ma part ne vous assurait du contraire. Enfin, je sais de quelle manière vous avez vécu depuis notre cruelle séparation, et que la nécessité , plutôt que l’amour, vous a jetée dans les bras du marquis. Ah ! seigneur, interrompis-je en pleurant, pourquoi voulez-vous excuser votre épouse? elle est coupable, puisque
VOUS vives. Que ne suis-je encore dans la misérable situation où j’étais avant que d’épouser don Arabrosio! Funeste hyménée ! hélas ! j’aurais du moins, dans ma misère, la consolation de vous revoir sans rougir.
Ma chère Meucia , reprit don Alvar d’un air qui marquait jusqu’à quel point il était pénétré de mes larmes, je ne me plains pas de vous; et, bien loin de vous reprocher l’état brillant où je vous retrouve, je jure que j’en rends gi'âces au ciel. Depuis le triste jour de mon départ de Valladolid, j’ai toujoui’s eu la fortune contraire : ma vie n’a été qu’un euchaînement d’infortunes; et, pom‘ comble de malheurs, je n’ai pu vous donnei’ de mes nouvelles. Trop sûr de votre • amour, je me représentais sans cesse la situation où ma fatale tendresse vous avait réduite ; je mp peignais dona Mencia dans les pleurs : vous faisiez le plus grand de mes maux. Quelquefois, je l’avouerai, je me suis reproché comme un crime le bonheur de vous avoir plu. J’ai souhaité que vous eussiez eu du penchant pour quelqu’un de mes rivaux, puisque la préférence que vous m’aviez donnée sur eux vous coûtait si cher. Cependant, après sept années de souffrances, plus épris de vous que jamais, j’ai voulu vous revoir. Je n’ai pu résister à cette envie, et la fin d’un long esclavage m’ayant permis de la satisfaire, j’ai été sous ce déguisementà Valladolid, au hasard d’être découvert. Là, j’ai tout appris. Je suis venu ensuite à ce château, et j’ai trouvé mpyen |de m’introduire chez le jardinier, qui m’a retenu pour travailler dans les jardins. Voilà de quelle manière me suis conduit pour parvenir à vous parler secrètement. Mais ne vous imaginez pas que j’aie dessein de troubler, par mon séjour ici, la félicité dont vous jouissez. Je vous aime plus que moi-même; je respecté votre repos, et je vais, après cet entretien , achever loin de vous de tristes jours que je vous sacrifie.
Non, don Alvar, non, m’écriai-je à ces paroles, le ciel ne vous a point amené ici pour rien, et je ne souffrirai pas que vous me quittiez une seconde fois; je veux partir avec vous; il n’y a que la mort qui puisse désormais nous sép^Vei^ Croyezmoi, reprit-il, vivez avec don Ambrosio ; ne vous associez point à mes malheurs; laissez-m’en soutenir tout le poids. 11 me dit encore d'autres choses semblables; mais plus il paraissait
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vouloir s’immoler à mon bonheur, moins je me sentais disposée à y consentir. Lorsqu’il me vit ferme dans la résolution de le suivre, il changea tout à coup de ton; et prenant un air plus content : Madame, me dit-il, est-il possible que vous soyez dans les sentiments où vous paraissez être? Ah! puisque vous m’aimez encore assez pour préférer ma misère à la prospérité où vous vous trouvez, allons donc demeurer à Betancos, dans le fond du royaume de Galice. J’ai là une retraite assurée. Si mes disgrâces m’ont ôté tous mes biens, elles ne m’ont point fait perdre tous mes amis; il m’en reste encore de fidèles, et qui m’ont mis en état de vous enlever. J’ai fait faire un carrosse à Zamora par leur secours; j’ai acheté des mules et des chevaux, et je suis accompagné de trois Galiciens des plus résolus Us sont armés de carabines et de pistolets, et ils attendent mes ordres dans le village de Rodillas. Profitons, ajouta-t-il, de l’absence de don Ambrosio. Je vais faire venir le carrosse jusqu’à la porte de ce château, et nous partirons dans le moment. J’y consentis. Don Alvar vola vers Rodillas, et revint en peu de temps, avec ses troiscavaliei-s, m’enlever au milieu de mes femmes, qui, ne sachant que penser de cet enlèvement, se sauvèrent fort cUrayées. Inès seule était au fait ; mais elle i-efusa de lier son sort au mien, parce qu’elle aimait un valet de chambre de don Ambrosio : ce qui prouve bien que l’attachement de nos plus zélés domestiques n’est point à l’épreuve de l’amour.
Je montai donc en carrosse avec don Alvar, n’emportant que mes habits et quelques pierreries que j’avais avant mon secorid mariage; car je ne voulus rien prendre de tout ce que l^marquis m’avait donné en m’épousant. Nous prîmes la route du royaume de Galice, sans savoir si nous serions assez heu-
■ tes provinces d’Espagne ont toutes e'té des royaumes qui ont clé en guerre les uns contre les autres. Il en est résulté des épithètes triviales et des sobriquets populaires que la vieille pre'vention des sujets d'un de ces royaumes donnait à leurs voisins, et réciproquement. On sait alors ce qu’on entend par un Galicien, un Biscayen, nn Catalan, el^ comme nous avons eu en France, dans les temps des grands liefs, des appellations de Champenois, de Gascon, de Normand, etc., qui n’étaient rien moins que flattouses, etqui sont restées dans la langue, si bien que La Fontaine a l’air de commencer bonnement une de ses fables par ce vers doublement malin i
Certain renard gascon, d'autres disent normand.
(Livre ni, fable *1.)
4fi
reux pour y arriver. Nous avions sujet de craindre que don Ambrosio, à son retour, ne se mît sur nos traces avec un grand nombre de personnes, et ne nous joignît. Cependant nous marchâmes pendant deux jours sans voir paraître à nos trousses aucun cavalier. Nous espérions que la troisième journée se passerait de même, et déjà nous nous entretenions fort tranquillement. Don Alvar me contait la triste aventure qui avait donné lieu au bruit de sa mort, et comment, après cinq années d’esclavage, il avait recouvré la liberté, quand nous rencontrâmes hier, sur le chemin de Léon, les voleurs avec qui vous étiez. C'est lui qu’ils ont tué avec tous ses gens , et c’est lui qui fait couler les pleura que vous me voyez répandre en ce moment.
CHAP. XII. — De quelle manière dëiagr^able Gil Blat et U dame furent Interrompus.
Dona Mencia fondit en larmes après avoir achevé ce récit. Bien loin d’entreprendre de 1a consoler par des discours dans le goût de Sénèque, je la laissai donner un libre cours à ses soupirs; je pleurai même" aussi, tant il est naturel de s’intéresser pour les malheureux, et particulièrement pour une belle personne affligée. J’allais lui demander quel parti elle voulait prendre dans la conjoncture où elle se trouvait, et peut-être allait-elle me consulter là-dessus, si notre conversation n’çût pas été interrompue : mais nous entendîmes dans l’iiôtelleric un grand bruit, qui, malgré nous, attira notre attention. Ce bruit était causé par l’arrivée du corrégidor, suivi de deux alguazils • et de plusieurs archers. Ils vinrent dans la chambre où nous étions. Un jeune cavalier, qui les accompagnait, s’approcha de moi le premier, et se mit à regarder de près mon habit. 11 n’eut pas besoin de l’examiner longtemps. Par saint Jacques, s’écria-t-il, voilà mon pourpoint ! c’est lui-même; il n’est pas plus difficile, à reconnaître que mon cheval. Vous
* AI)/uasi{ .■ c'eH un huissier exécuteur des ordres du corri'ijidor, une maniéré d’exempt. ^
X. B. Cette note est de Le Sage. Ajoutons-y, t* qu’en espagnol une grosse araignée qui prend les mouches dans sa toile s’appelle expressémeut l'alguazil de moscaij l'alguaxil des mouches; 2* qu’en Espagne la charge de grand alguazil est une dignité. Les plus grands seigneurs s’honoraient d'ètre les familiers (ou espions) du saintoflice. Voyci aussi la note qui est ci-après, è la fin du chapitre l*' du livre lll.
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pouvez arrêter co galant sur ma parole; je ne crains pas de m’exposer à lui faire réparation d’honneur : je suis sûr que c’est un de ces voleurs qui ont une retraite inconnue en ce pays-ci.
A ce discours, qui m’apprenait que ce cavalier était le gentilhomme volé dont j’avais par malheur toute la dépouille, je demeurai surpris, confus, déconcerté. Le coiTégidor, que sa charge obligeait plutôt à tirer une mauvaise conséquence de mon embaiTas qu’à l’expliquer favorablement, jugea (fue l’accusation n’était pas mal fondée; et présumant que la dame pouvait être complice, il nous fit emprisonner tous deux séparément. Ce juge n’était pas de ceux qui ont le regard terrible; il avait l’air doux et riant. Dieu sait s’il en valait mieux pour cela ! Sitôt que je fus en prison, il y vint avec ses deux furets, c’est-à-dire ses deux alguazils; ils entrèrent d’un air joyeux; il semblait qu’ils eussent un pressentiment qu’ils allaient faire une bonne aflaire. Us n’oublièrent pas leur bonne coutume : ils commencèrent par me fouiller. Quelle aubaine poiu* ces messieurs! Us n’avaient jamais peut-être fait un si bon coup.. A chaque poignée de pistoles qu’ils tiraient, je voyais leurs yeux étinceler de joie. Le corrégidor surtout paraissait bore de lui-même. Mon enfant, me disait-il d’un ton de voix plein de douceur, nous faisons notre charge : mais ne crains rien; si tu n’es pas coupable, on ne te fera point de mal. Cependant ils vidèrent tout doucement mes poches, et me prirent ce que les voleurs mêmes avaient respecté, je veux dire les quarante ducats de mon oncle. Us n’en demeurèrent pas là : leurs mains avides et infatigables me parcoururent depuis la tête jusqu’aux pieds; ils me tournèrent de tous côtés, et me dépouillèrent pour voir si je n’avais point d’argent entre la peau et la chemise. Je crois qu’ils m’auraient volontiers ouvert le ventre pour voir s’il n’y en avait point dedans. Après qu'ils eurent si bien fait leur charge, le corrégidor m’interrogea. Je lui coûtai ingénument tout ce qui m’était arrivé. Il fit écrire ma déposiüoiif puis il sortit avec ses gens et mes espèces, me laissant tout nu sur la paille.
O vie humaine! m’écriai-je, quand te me vis seul et dans cet état, que tu es remplie d’aventures bizarres et de contretemps! Depuis que je suis sorti d’Oviédo, je n’éprouvd que des
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disgrâces : à peine suis-je hors d’un péril, que je rclonibe dans un autre. En anivant dans celle ville, j’étais bien éloigné de penser que j’y ferais sitôt connaissance avec le corrégidor. En faisant ces réflexions inutiles, je remis le maudit pourpoint et le reste de rhabillement qui m’avait porté malheur; puis, m’exhortant moi-même à prendre courage r Allons, dis-je, Gil Blas, aie de la fermeté; songe qu’après ce temps-ci il en viendra peut-être un plus heureux. Te sied-il bien de te désespérer dans une prison ordinaire, après avoir fait un si pénible essai de patience dans le souterrain ? Mais, hélas, ajoutai-je tristement, je m’abuse. Comment pourrai-je sortir d'ici? On vient de m’en ôter les moyens, puisqu’un prisonnier sans argent est un oiseau à qui l’on a coupé les ailes.
Au lieu de la perdrix et du lapereau que j’avais fait mettre à la broche, on m’appoiia un petit pain bis avec une cruche d’eau, et on me laissa ronger mon frein dans mon cachot. J’y dcmeui'ai quinze joürs entiers sans voir personne que le concierge, qui avait soin de venir tous les malins renouveler ma provision. Dès que je le voyais, j’alTeclais de lui parler, je tâchais de lier conversation avec lui pour me désennuyer un peu : mais ce personnage ne répondait rien à tout ce que je lui disais; il ne me fut pas possible d’en tirer une parole; il entrait même et sortait le plus souvent sans me regarder. Le seizième jour, le corrégidor parut, et me dit : Enfln, mon ami, tes peines sont finies ; tu peux t’abandonner à la joie ; je viens t’annoncer une agréable nouvelle. J’ai fait conduire à Burgos la dame qui était avec toi; je l’ai interrogée avant son départ, et ses léponses vont à ta décharge. Tu seras élargi dès aujourd’hui, pourvu que le muletier avec qui tu es venu de Pegnaflor à Gacabelos, comme tu me l’as dit, confirme ta déposition. 11 est dans Astorga. Je l’ai envoyé' chercher; je l’attends : s’il convient de l’aventure de la question, je te mettrai sur-le-champ en liberté.
Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment, je me crus hors d’aflaire. Je remerciai le juge de la bonne et briève justice qu’il voulait me rendre; et je n’avais pas encore achevé mon compliment, que le muletier, conduit par deux archers, arriva. Je le reconnus ^aussitôt ; mais le bourreau de muletier, qui san^ doute avait vendu ma valise avec tout ce qui était
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dedans, craignant d’être obligé de restituer l’argent qu’il en avait touché, s’il avouait qu’il me reconnaissait, dit elTrontémcnl qu'il ne savait qui j’étais, et qu’il ne m’avait jamais vu. Ah ! traîti’e, m’écriai-je, confesse plutôt que tu as vendu mes hardes, et rends témoignage à la vérité. Regarde-moi bien : je suis un de ces jeunes gens ((ue tu menaças de la question dans le bourg de Cacabelos, et à qui tu fis si grand’peur. Le muletier répondit d’un air froid que je lui parlais d’une chose dont il n’avait aucune connaissance ; et comme il soutint jusqu’au bout que je lui étais inconnu, mon élargissement fut remis à une autre fois. Mon enfant, me dit le corrégidor, tu vois bien que le muletier ne convient pas de ce que tu as déposé; ainsi je ne puis te rendre la liberté, cpielque envie que j’en aie. 11 fallut m’armer d’une nouvelle patience, me résoudre à jeûner encore au pain et à l’eau, et à voir le silencieux concierge. Quand je songeais que je ne pouvais me tirer des griffes de la justice, bien que je n’eusse pas commis le moindre crime, cette pensée me mettait au désespoir; je regrettais le souterrain. Dans le fond, disais-je, j’y avais moins de désagrément que dans ce cachot : je faisais bonne chère avec les voleurs, je m’entretenais avec eux agréablement, et je vivais dans la douce espérance de m’échapper; au lieu que, malgré mon innocence, je serai peutêtre trop heureux de sortir d’ici pour aller aux galères.
CUAP. XIII. Par quel hasard 6il Blas aortU enfin de prison, el oà il alla.
Tandis que je passais les jours à m’égayer dans mes réfiexions, mes aventures, telles que je les avais dictées dans ma déposition, se répandirent dans la ville. Plusieurs pei-sonncs me voulurent voir par curiosité. Ils venaient l’un après l’autre se présenter à une petite fenêtre par où le jour entrait dans ma prison, et lorsqu’ils m’avaient considéré quelque temps, ils s’en allaient. Je fus surpris de cette nouveauté. Depuis que j’étais prisonnier, je n’avais pas vu un seid homme se montrer à cette fenêtre, qui donnait sur une cour où régnaient le silence et l’horreur. Je compris par là que je faisais du bruit dans la ville ; mais je ne savais si j’en devais concevoir un bon ou un mauvais présage.
Un de ceux qui s’offrirent des premiers à ma vue fut le
fi
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petit chantre de Mondognedo, qui avait aussi bien que"tnof craint la question et pris la fuite. Je le reconnus, et il ne feignit point de me méconnaître. Nous nôus saluâmes de part et d’autre; puis nous nous engageâmes dans un long entre- ’ tien. Je fus obligé de faire un nouveau détail de mes aventiffes, ce qui produisit deux effets dans l’esprit de mes auditeurs : je les fis rire, et je m’attirai leur pitié. De son côté, le chantre me conta ce qui s’était passé dans rhôtellerie de Cacabelos, entre le muletier et la jeune femme, après qu'une" terreur panique nous en eut écartés ; en un mot, il m’apprit tout ce que j’en ai dit ci-devant. Ensuite, prenant congé de moi, il me promit que, sans perdre de temps, il allait travailler à ma délivrance. Alors toutes les personnes qui étaient venues là comme lui par curiosité me témoignèrent que mon malheur excitait leur compassion; ils m’assurèrent même qu’ils se joindraient au petit chantre, et feraient tout leur possible pour me procurer la liberté.
Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils parlèrent en ma faveur au corrégidor, qui, ne doutant plus de mon innocence, surtout loisque le chantre lui eut conté ce qu’il savait, vint, trois semaines après, dans ma prison. Gil Blas, me dit-il, je pourrais encore te retenir ici, si j’étais un juge plus sévère ; mais je ne veux pas traîner les choses en longueur : va, tu es libre; tu peux sortir quand il te plaira. Mais, dis-moi,
' poursuivit-il, si l’on te menait dans.la forêt où est le souterrain, ne pourrais-tu pas le découvrir? Non^ seigneur, lui répondis-je : comme je n’y suis entré que la nuit, et que j’en suis sorti avant le jour, il me serait impossible de reconnaître l’endroit où il est. Là-dessus, le juge se retira, en disant qu’il allait ordonner au concierge de m'ouvrir les portes. En effet, un moment après, le geôlier vint dans mon cachot avec un de ses guichetiers qui portait un paquet de toile. Ils m’ôtèrcut tous deux, d’un air grave, et sans me dire un seul mot, mon potirpoint et mon haut-de-chausses qui étaient d’un drap fin et presque neuf; puis, m’ayant revêtu d’une vieille souquenille, ils me mirent dehors par les épaules.
La confusion que j’avais de me voir si mal équipé modérait la joie qu’ont ordinairement les prisonniers qui recouvrent leur liberté. J’étais tenté de sortir de la ville à l’heure
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même, pour me soustraii-e aux yuux du peuple, dont je né aoutenais les regards qu'avec peine. Ma reconnaissance pourtant l’emporta sur ma honte : j’allai remercier le petit chantre à qui j’avais tant d’obligation. Il ne put s’empêcher de rire lorsqu’il m’aperçut. Comme vous voilà! me dit-il : je ne vous ai pas reconnu d’abord sous cet habillement; la justice, à ce que je vois, vous en a donné de toutes les façons. Je ne me plains pas de la justice, lui répondis-je ; elle est trèséquitable; je voudra» seulement que tous ses officiers fussent . d’honnêtes gens : ils devaient du moins me laisser mon habit; il me semble que je ne l’avais pas mal payé. J’en conviens, reprit-il; mais on vous dira que ce sont des formalités qui s’observent. Eh ! vous imaginez-vous, par exemple, que votre cheval ait été rendu à son premier maître? Non pas, s’il vous plaît ; il est actuellement dans les écuries du greffier, où il a été déposé comme une preuve du vol : je ne crois pas que le pauvre gentilhomme en retire seulement la croupière. Mais changeons de discours, continua-t-il. Quel est votre dessein? que prétendez-vous faire présentement? J’ai envie, lui dis-je, de prendre le chemin de Bui-gos : j’irai trouver la dame dont je suis le libérateur; elle me donnera quelques pistoles; j’achèterai une soutaneile neuve, et me rendrai à Salamanque, où je tâcherai de mettre mon latin à profit. Tout ce qui m’embarrasse, c’est que je ne suis point encore à Burgos : il faut vivre sur la route; vous n’ignorez pas qu’on fait fort mauvaise chèrer quand on voyage sans argent. Je vous entends, répliqua-t-il, et je vous offre ma bourse : elle est un peu plate à la vérité; mais vous savez qu’un chantre n’est pas un évêque. En même temps il la tira, et me la mit entre les mains de si bonne grâce, que je ne pus me défendre de la retenir telle qu’elle était. Je le remerciai comme s’il m’eût donné tout Tor du monde, et je lui fis mille protestations de service qui n’ont jamais eu d’effet. Après cela, je le quittai, et sortis de la ville sans aller voir les autres personnes qui avaient contribué à mon élargissement ; je me contentai de leur donner en moi-même mille bénédictions.
Le petit chantre avait eu raison de ne me pas vanter sa bourse; j’y trouvai très-peu d'espèces, et quelles espèces encore ! de la menue monnaie ; par bonheur, j’étais accoutumé
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depuis deux mois à une \ie très-fnigale , et il me restait en- .core quelques réaux lorsque j’arrivai au bourg de Ponte de Mula, qui n’est pas éloigné de Burgos. Je m’y arrêtai pour demander des nouvelles de dona Mencia. J’entrai dans une hôtellerie dont l’hôtesse était une petite femme fort sèche, vive et hagarde. Je m’aperçus d’abord , à la mauvaise mine qu’elle ipe fit, que ma souqucnille n’était guère de son goût; ce que je lui pardonnai volontiers. Je m’assis à une table. Je . mangeai du pain et du fromage, et bus.<|uelqucs coups d’un vin détestable qu’on m’apporta. Pendant ce repas, qui s’accordait assez avec mon habillement, je voulus entier en conversation avec l’hôtesse , qui me fit assez connaître , par une grimace dédaigneuse, qu’elle méprisait mon entretien. Je la priai de me dire si elle connaissait le marquis de la Guardia, si son château était éloigné du bourg, et surtout si elle savait ce que la marquise sa femme pouvait être devenue. Vous demandez bien des choses, me répondit-elle d’un air plein de fierté. Elle m’apprit pourtant, quoique de fort mauvaise grâce, que le château de don Ambrosio n’était qu’à une petite lieue de Ponte de Mula.
Après que j’eus achevé de boire et de manger, comme il était nuit, je témoignai que je souhaitais de me reposer, et je demandai une chambre. A vous une chambre ! me dit l’hôtesse en me lançant un regard où le mépris était peint; je n’ai point de chambre pom’ les gens qui font leur souper d’un morceau de fromage. Tous mes lits sont retenus. J’attends des cavaliei’s d’importance, qui doivent venir loger ici ce soir. Tout ce que je puis faire pour votre service , c’est de vous mettre dans ma grange : ce ne sera pas, je pense, la première fois que vous aurez couché sur la paille. Elle ne croyait pas si bien dire qu’elle disait. Je ne répliquai point à son discours, et je me déterminai sagement à gagner le pailler, sur lequel je m’endormis bientôt , comme un homme qui depuis longtemps était fait à la fatigue.
CIIAP. XIV. — De la réception que dona Mencia lui lit à Giirgns.
Je ne fus pas paresseux à me lever le lendemain matin. J’allai compter avec l’hôtesse, qui était déjà sur pied, et qui me pai’ut un peu moins fière et de meilleure humeur que le
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8oii' préc^iient ; ce que j’attribuai à la présence de trois honnêtes archers de la sainte hermandad, qui s’entretenaient avec elle d’une façon très-familière. Ils avaient couché dans l’hôtellerie ; et c’était sans doute pour ces cavaliei’s d’importance que tous les lits avaient été retenus.
Je demandai dans le bourg le chemin du château où je voulais me rendre. Je m’adressai par hasard à un homme du caractère de mon hôte de Pegnaflor. 11 ne se contenta pas de répondre à la question que je lui faisais; il m’apprit que don Ambrosio était mort depuis trois semaines, et que la marquise sa femme s’était retirée dans un couvent de Burgos qu’il me nomma. Je marchai aussitôt vei's cette ville, au lieu de suivre la route du château , comme j’en avais eu dessein auparavant , et je volai d’abord au monastère où demeurait dona Mencia. Je priai la tourière de dire à celte dame qu’un jeune homme nouvellement sorti des prisons d’Âstorga souhaitait de lui parler. La tourière alla sur-le-champ faire ce que je désirais. Elle revint un moment après, et me fit entier dans un parloir où je ne fus pas longtemps sans voir paraître en grand deuil, à la grille, la veuve de don Ambrosio.
Soyez le bienvenu, me dit cette dame d’un air gracieux. 11 y a quatre jours que j’ai écrit à une personne d’Astorga. Je lui mandais de vous aller trouver de ma part, et de vous dire que je vous priais instamment de me venir chercher au sortir de votre prison. Je ne doutais pas qu’on ne vous élârgît bientôt : les choses que j’avais dites au corrégidor à votre décharge suffisaient pour cela. Aussi m’a-t-on fait réponse que vous aviez recouvré la liberté, mais qu’on ne savait ce que vous étiez devenu. Je craignais de ne vous plus revoir, et d’être privée du plaisir de vous témoigner ma reconnaissance, ce qui m’aurait bien mortifiée. Consolez- vous, ajouta-t-elle en remarquant la honte que j’avais de me présenter à ses yetix sous un misérable habillement ; que l’état où je vous vois ne vous lasse point de peines Après le service important que vous m’avez rendu, je serais la plus ingrate de toutes les femmes, si je ne faisais rien pour vous. Je prétends vous tirer de la mauvaise situation où vous êtes; je le dois, et je le puis. J’ai des biens assez considérables pour pouvoir m’acquitter envera vous sans m’incommoder.
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Vous savez, continua-t-elle, mes aventures jusqu’au joUi’ où nous fûmes emprisonnés tous deux : je vais vous conter ce qui m’est arrivé depuis ce temps-là. Loi-sque le corrégidor d’Astorga m’eut fait conduire à Burgos , api ès avoir entendu de ma bouche un fidèle récit de mon histoire, je me rendis au château d’Ambrosio. Mon retour y causa une extrême surprise; mais on me dit que je revenais trop tard; que le marquis, frappé de ma fuite comme d’un coup de foudre, était tombé malade , et que les médecins désespéraient de sa vie. Ce fut pour moi un nouveau sujet de me plaindre de la rigueur de ma destinée. Cependant je le fis avertir que je venais d’arriver. Puis j’entrai dans sa chambre , et courus me jeter à genoux au chevet de son lit, le visage couvert de larmes , et le cœur pressé de la plus vive douleur. Qui vous ramène ici? me dit-il dès qu’il m’ai>erçut; venez-vous contempler votre ouvrage? Ne vous suffit-il pas de in’ôterla vie? Faut-il, pour vous contenter, que vos yeux soient témoins de ma mort? Seigneur, lui répondis-je, Inès a dû vous dire que je fuyais avec mon premier époux; et, sans le triste accident qui me l’a fait perdre, vous ne m’auriez jamais revue. En même temps je lui appris que don .\lvar avait été tué par des voleure, qu’ensuite on m’avait menée dans un souterrain. Je racontai tout le reste; et loi'sque j’eus achevé de parler, don Ambrosiü me tendit la main. C’est assez, me dit-il tendrement, je cesse de me plaindre de vous. Eh ! dois-je, en effet, vous faire des reproches? Vous retrouvez un époux chéri; vous m’abandonnez pour le suivre : puis-je blâmer cette coirduite? Non, madame, j’aurais tort d’en murmurer. Aussi n’ai-je point voulu qu’on vous poursuivît, quoique ma mort fût attachée au malheur de vous perdre. Je respectais dans votre ravisseur ses droits sacrés, et le penchant même que vous aviez pour lui.' Enfin je vous fais justice , et par votre retour ici vous regagnez toute ma tendresse. Oui, ma chère Mencia, votre présence me comble de joie; mais, hélas! je n’en jouirai pas longtemps. Je sens approcher ma dernière heure. A peine m’ètes-vous rendue , qu’il faut vous dire un éternel adieu. A ces paroles touchantes, mes pleurs redoublèrent. Je ressentis et fis éclater une affection immodérée. Don Alvar, que j’adorais, m’a fait verser moins de larmes.
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Don Ambrosio n’avait pas un faux pressentiment de sa mort; il mourut des le lendemain, et je demeurai maîtresse du bien considérable dont il m’avait avantagée en m’épousant. Je n’eu prétends pas faire un mauvais usage. On ne me verra point, quoique je sois jeune" encore, passer dans les bras d’un troisième époux. Outre que cela ne convient, ce me semble, qu’à des femmes sans pudeur et sans délicatesse, je vous dirai que je n’ai plus de goût pour le monde ; je veux finir mes jours dans ce couvent, et en devenir une bienfiaitrice.
Tel fut le discours que me tint doua Mencia. Puis elle tira de dessous sa robe une bourse qu’elle me mit entre les mains, en me disant : Voilà cent ducats que je vous donne seulement pour vous faire habiller. Revenez me voir après cela; je n’ai pas dessein de borner ma reconnaissance à Si peu de clioso.
Je l’endis mille grâces à la dame, et lui jurai que je ne sortirais point de Burgos sans prendre congé d’elle. Ensuite de ce seiment, que je n’avais pas envie de violer, j’allai chercher une hôtellerie. J’entrai dans la première que je rencontrai. Je demandai une chambre; et, pour prévenir la mauvaise opinion que ma souquenille pouvait encore- donner de moi , je dis à Thôte que, tel qu’il me voyait, j’étais en état de bien payer mon gîte. A ces mots, l’hôte, appelé Majuelo', grand . railleur de son naturel, me parcourant des yeux depuis le haut jusqu’en bas, me répondit d’un air froid et malin qu’il n’avait pas besoin de cette assurance pour être persuadé que je ferais beaucoup de dépense chez lui; qu’au travers de mon habillement il démêlait en moi quelque chose de noble', et qu’enfln il ne doutait pas que je ne fusse un gentilhomme fort aisé. Je vis bien que le traître me raillait; et, pour mettre fin tout d’un coup à ses plaisanteries, je lui montrai ma bom'se.
Je comptai même devant lui mes ducats sur une table, et je m’aperçus que mes espèces le disposaient à juger de moi plus favorablement. Je le priai de me faire venir un tailleur. 11 vaut mieux, me dit-il , envoyer chercher un fripier, il vous apportera toutes sortes d’hahils, et vous serez habillé sur-lechamp. J’approuvai ce conseil, et résolus de le suivre, mais, comme le jour était près de se fermer, je remis l’emplette au
^ ' Majuelo, en espagnol, petit vignoble; nom significatir pour un bomme quitlâiiM du vio.
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lendemain, et je ne songeai qu’à bien souper, pour me dddomr mager des mauvais repas que j’avais faits depuis -ma sortie du souterrain.
* CHAP. Xt . — Do quelle façon s'habilla Gil Blas» du nouveau présent qu'il reçut d«
la damC) et dans quel équipage U partit de Burgos*
On me servit une copieuse fricassée de pieds de mouton, que je mangeai presque tout entière. Je bus à proportion ; puis je me couchai. J’avais un assez bon lit, et j’espérais qu’un profond sommeil ne tarderait guère à s’emparer de mes sens. Je ne pus toutefois fermer l’oeil; je ne fis que i*ôver à l’habit que je devais prendre. Que faut-il que je fasse? disais-je : suivrai-je mon premier dessein? Achèterai-je une soutanelle pour aller à Salamanque chercher une place de précepteur? Pourquoi m'habiller en licencié? Ai-je envie de me consacrer à l’état ecclésiastique? Y suis-je entraîné pai’ mon penchant? Non, je me sens même des inclinations trèsopposées à ce parti-là. Je veux porter l’épée, et tâcher de faii’c fortune dans le monde; ce tut à quoi je m’arrêtai.
Je me résolus à prendre un habit de cavalier, persuadé que sous cette forme je ne pouvais manquer de parvenir à quel-
• que poste honnête et lucratif. Dans cette flatteuse opinion, j’attendis le jqur avec la dernière impatience, et ses premiers rayons ne frappèrent pas plutôt mes yeux que je me levai. Je fis tant de bruit dans l’hôtellerie que je réveillai tous ceux qui dormaient. J’appelai les valets qui étaient encore au lit, et qui ne répondirent à ma voix qu’en me chargeant de malédictions. Ils furent pourtant obligés de se lever , et je ne leur donnai point de repos qu’ils ne m’eussent fait venir un fripier. J’en vis bientôt paraître un qu’on m’amena. Il était suivi de deux garçons qui portaient chacun un gros paquet de toile verte. 11 me salua fort civilement , et me dit : Seigneur cavalier, vous êtes bien heureux qu’on se soit adressé à moi plutôt qu’à un autre. Je ne veux point ici décrier mes confrères; à Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort à leur réputation! mais, entre nous, il n’y en a pas im qui ait de la conscience, ils sont tous plus durs que des juifs. Je suis le seul fripier qui ait de la morale. Je me borne à un profit raisonnable; je me contente de la livre pour sou, je veux
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d®c, du sou pour livre. Grâces au ciel, j’exerce rondement ma profession
Le fripier, après ce préambule, que je pris sottement au pied de la lettre, dit à ses garçons de défaire leurs paquets. On me montra des habits de toutes sortes de couleurs. On m’en lit voir plusieurs de drap tout uni. Je les rejetai avec mépris, parce que je les trouvai trop modestes; mais ils m’en firent essayer un qui s-^mblait avoir été fait exprès pour ma taille, et qui m’éblouit, quoiqu’il fût un peu passé. C’était un poui^ioint à manches tailladées, avec un haut-de-chausses et un manteau , le tout de velours bleu et brodé d’or. Je m’attachai à celui-là, et je le marchandai. Le fripier, qui s’aperçut qu’il me plaisait, me dit que j’avais le goût délicat. Vive Dieu ! s’écria-f-il , on voit bien que vous vous y connaissez. Apprenez que cet habit a été fait pour un des plus grands seigneurs du royaume, et qu’il n’a pas été porté trois fois. Examinez-en le velours ; il n’y en a point de plus beau ; et pour la broderie, avouez que rien n’est mieux travaillé. Combien, lui dis-je, voulez-vous le vendre? Soi.\ante ducats, répondit-il; je les ai refusés, ou je ne suis pas honnête homme. L’alternative était convaincante, j’en offris quarante-cinq ; il en valait peut-être la moitié. Seigneur gentilhomme, reprit froidement le fripier, je ne surfais point; je n’ai qu’un mot. Tenez, continua-t-il’en me présentant les habits que j’avais rebutés, prenez ceux-ci; je vous en ferai meilleui’ marché. Il ne faisait qu’irriter par lif l’envie que j’avais d’acheter celui que je marchandais; et comme je m’imaginai qu’il ne voulait rien rabattre, je lui comptai soixante ducats. Quand il vit que je les donnais si facilement, je crois que, malgré sa morale, il fut bien fâché de n’en avoir pas demandé davantage. Assez satisfait pourtant d’avoir gagné la livre pour sou, il sortit avec ses garçons, que je n’avais pas oubliés.
J’avais donc un manteau ,' un pourpoint et un haut-dechausses fort propres. Il fallut songer au reste de l’habillement; ce qui m’occupa toute la matinée. J’achetai du linge, un chapeau, des bas de soie, des souliers, et une épée ; après quoi je m’habillai. Quel plaisir j’avaia de me voir si bien équipé! Mes yeux ne pouvaient, pour ainsi dire, se rassasier de mon ajustement. Jamais paon n’a regardé son plumage
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avec plus de complaisance. Dès ce jour-là, je fis une seconde visite à doua Mencia, qui me reçut encore d’un air très-gi-acieux. Elle me remercia de nouveau du service que je lui avais rendu. Là-dessus, grands compliments de part et d’autre. Puis, me souhaitant toutes sortes de prospérités, elle me dit adieu, et se retira, sans me donner rien auüe chose qu'une bague de trente pistoles, qu’elle me pria de gai’der pour me souvenir d’elle.
Je demeurai bien sot avec ma bague; j’avais compté sur un présent plus considérable. Ainsi, peu content de la générosité de la dame, je regagnai mon hôtellerie en rêvant; mais comme j’y entrais , il y arriva un homme qui marchait sur mes pas, et qui tout à coup, se débarrassant de son mamc.au qu’il avait sur le nez, laissa voir un gros sac qu’il portait sous l’aisselle. A l’appariticœ du sac, qui avait tout l’air d’être plein d’espèces, j’ouvris de grands yeiix, aussi bien que quelques personnes qui étaient présentes; et je crus entendre la voix d’un séraphin, lorsque cet homme me dit, en posant le sac sur une table : Seigneur Gil Blas, voilà ce que madame la marquise vous envoie. Je fis de profondes révérences au porteur, je l’accablai de civilités; et dès qu’il fut hors de l’hôtellerie, je me jetai sur le sac comme un faucon sur sa proie, et l’emportai dans ma chambre. Je le déliai sans perdre de temps, et j’y trouvai mille ducats. J’acJievais de les compter, quand l’hôte, qui avait entendu les paroles du porteur, enti’a pour savoir ce qu’il y avait dans le saç. La vue de mes espèces étalées sur une table le frappa vivement. Comment diable, s’écria-t-il, voilà bien de l’argent! Il faut, poureuivit-il en souriant d’un air maliciimx, que vous sachiez tirer bon parti des femmes. 11 n’y a pas vingt-quatre heures que vous êtes à Burgos, et vous avez déjà des marquises sous contribution ‘ 1
Ce discours ne me déplut point; je fus tenté de laisser Majuelo dans son erreur; je sentais qu'elle me faisait plaisir. Je ne m’étonne pas si les jeunes gens aiment à passer pour hommes à bonnes fortunes. Cependant l’innocence de mes 'mœurs l’emporta sur ma vanité. Je désabusai mon hôte. Je
* avoir une iemme tous contribution est eno façon de pailcr qui s'entend de reste ; ou la retrouvera dans la suite du cette histoire ; mais je ne sache pas que cette ex» pression ait été employée par d'autres que Le Sage.
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lui coulai l’iiisloire de doua Mencia, qu'il écouta fort attentivement. Je lui dis ensuite l’état de mes affaires; et, commt il paraissait entrer dans mes intérêts, je le priai de m’aider de ses conseils. 11 rêva quelques moments; puis il me dit d’un air sérieux : Seigneur Gil Blas, j’ai de l’inclination pour vous; et puisque vou5 a\ez assez de confiance en moi pour me parler à cœur ouvert , je vais vous dire sans flatterie à quoi je vous crois propre. Vous me semblez né pour la cour; je vous conseille d’y aller, et de vous attacher à quelque grand seigneur; mais tâchez de vous mêler de ses affaires, ou d’entrei dans scs plaisirs ; autrement , vous perdrez votre temps chez lui. Je connais les gi'ands, ils comptent pour rien le zèle et ^ l'attachement d’un honnête homme; ils ne se soucient que j des personnes qui leur sont nécessaires. Vous avez encore une ’ ressoui-ce, continua-t-il; vous êtes jeune, bien fait, et quand vous n’auriez pas d’esprit, c’est plus qu’il n’en faut pour entêter une riche veuve ou quelque jolie femme mal mariée. Si l'amour ruine des hommes qui ont du bien, il en fait souvent subsister d’autres qui n’en ont pas. Je suis donc d’avis que vous alliez à Madrid ; mais il ne faut pas que vous y paraissiez sans suite. On juge, là comme ailleurs, sur les apparences, et vous n’y serez considéré qu’à proportion de la figure qu’on vous verra faire. Je. veux vous donner un valet, un domestique fidèle, un garçon sage, en un mot, un homme de ma main. Achetez deux mules, l’une pour vous, l’autre pour* lui, et partez le plus tôt qu’il vous sera possible.^
Ce conseil était trop de mon goût pour ne pas le suivre. Dès le lendemain, j’achetai deux belles mules, et j’arrêtai le V alet dont on m’avait parlé. C’était un garçon de trente ans, qui avait l’air simple et dévot. 11 me dit qu’il était du royaume de Galice, et qu’il se nommait Ambroise de Lamcla. Ce qui me parut singulier, c’est qu’au lieu de ressembler aux autres domestiques, qui sont oixlinaireraent fort intéressés, celui-ci ne se souciait point de gagner de bons gages; il me témoigna même qu’il était homme à se contenter de ce que je voudrais bien avoir la feonté de lui donner. J’achetai aussi des Imttiues, avec une valise pour serrer mon linge et mes ducats. Ensuite je satisfis mon hôte ; et, le jour suivant, je partis de Burgos avant l’aurore pour aller à Madiâd.
CHAP. XVI, — Qui'hil voir qu'on ne doit pas trop compter sur la protpcritd.
Nous couchâmes à Duengnas la première journée, et nous arrivâmes la seconde à Valladolid, sur les quatre heures après midi. Nous descendîmes à une hôtellerie qui me sembla devoir être une des meilleures de la ville. Je laissai le soin des mules à mon valet, et montai dans une chambre où je lis porter ma valise par un garçon du logis. Comme je me sentais un peu fatigué, je me jetai sur mon lit sans ôter mes bottines, et je m’endormis insensiblement. 11 était presque nuit loi'sque je me réveillai. J’appelai Ambroise. II ne se trouva point dans l’hotellerio ; mais il y an'iva bientôt. Je lui demandai d’où il venait : il me répondit d’un air pieux qu’il sortait d’une église, où il était allé remercier le ciel de nous avoir préservés de tout mauvais accident depuis Burgos jusqu’à Valladolid. J’approuvai son action ; ensuite je lui ordonnai de faii'e mettre à la broche un poulet pour mon souper.
Dans le temps que je lui donnais cet ordre, mon hôte entra dans ma chambre un flambeau à la main. Il éclairait ime dame qui me parut plus belle que jeune, et très-richement vêtue. Elle s’appuyait sui- un vieil écuyer, et un petit Maure lui portait la queue. Je ne fus pas peu surpris quand cette dame, après m’avoii' fait une profonde révérence, me demanda si par hasard je n’étais point le seigneur Gil Blas de ♦ .Santillane. Je n’eus pas sitôt répondu que oui, qu’elle quitta la main de son écuyer pour venir m'embrasser avec un transport de joié qui redoulila mon étonnement. Le ciel, s’écriat-elle, soit à jamais béni de cette aventure I C’est vous, seigneur cavalier, c’est vous que je cherche. A ce début, je me ressouvins du parasite de Pegnaflor, et j’allais soupçonner la dame d’être une franche aventmicre ; mais ce qu’elle ajouta m’en flt juger plus avantageusement. Je suis, poursuivit-elle, rxiusine germaine de dona Mcucia de Mosquera, qui vous a tant d’obligations. J’ai reçu ce matin une lettre de sa part. Elle me mande qu’ayant appris que vous alliez^à Madrid, elle me prie de vous bien régaler, si vous passez par ici. Il y a deux lieures que je parcours toute la ville. Je vais d’hôtellerie en hôtellerie m’informer des étiangers qui y sont; et j’ai jugé, sui' le portrait que votre hôte m'a fait de vous, que
LlVRi;: t, CHAR. XVI.
voi» pouviez être le libérateur de ma cousine. Ah ! puisque je vous ai i-cncontré, continua-t-elle, je veux vous faire voir combien je suis sensible aux services qu’on rend à ma famille, et pai ticulièrement à ma chère cousine. Vous viendrez, s’il vous plaît, dès ce moment loger chez moi ; vous y serez plus commodément qu’ici. Je voulus m’en défendre, et représenter à la dame que je pourrais l’incommoder chez elle : mais il n’y eut pas moyen de résister à ses instances. 11 y avait à la porte de l’hôtellerie un caiTosse qui nous attendait. Elle prit soin elle-même de faire mettre ma valise dedans, parce qu’il y avait, disait-elle, bien des fripons à Valladolid ; ce qui n’était que trop véritable. Enfin je montai en carrosse avec elle ' et son vieil écuyer, et je me laissai de cette manière enlever de l’hôtellerie, au grand déplaisir de l’hôte, qui se voyait par là sevrer de la dépense qu’il avait compté que je ferais chez, lui, avec la dame, l’écuyer et le petit Maure.
Notre carrosse, après avoir quelque temps roulé, s’aiTÔta. Nous en descendîmes pour entrer dans une assez grande maison, et nous montâmes dans un appartement qui n’était pas malpropre, et que vingt ou trente bougies éclairaient. Il y avait là plusieurs domestiques à qui la dame demanda d’abord si don Raphaël était arrive; ils répondii'ent que non. Alors, m’adressant la parole : Seigneur Gil Blas, me dit-elle, j’attends mon frère qui doit revenir ce soir d’un château que nous avons à deux lieues d’ici. Quelle agréable surprise pour lui de trouver dans sa maison un homme à qui toute notre famille est si redevable ! Dans le moment qu’eUe achevait de parler ainsi, nous entendîmes du bruit, et nous apprîmes en même temps qu’il était causé par l’arrivée de don Raphaël.
Ce cavalier parut bientôt. Je vis un jeune homme de belle taille et de fort bon air. Je suis ravie de votre retour, mon frère, lui dit la dame ; vous m’aiderez à bien recevoir le seigneur Gil Blas de Santillanc. Nous ne saurions assez reconnaître ce qu’il a fait pour dona Mencia, notre parente. Tenez, ajouta-t-elle en lui présentant une lettre, lisez ce qu’elle m’écrit. Don Raphaël ouvrit le billet, et lut tout haut ces noiots ; (( Ma chère Camille, le'seigneur Gil Blas de Santillaue,
» qui m’a sauvé l’honneur et la vie, vient de partir pour la » coui‘. 11 passera sans doute par Valladolid. Je vous conjui'e
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» par le sang, et plus encore par l’ amitié qui nous unit, de V le régaler et de le retenir quelque temps chez vous. Je me » flatte que vous me donnerez cette satisfaction, et que mon » libérateur recevra de vous, et de don Raphaël mon cousin,
» toutes sortes de bons traitements. A Burgos. Votre afl’ec- » tionnée cousine, Dosa Mencia. »
Comment ! s’écria don Raphaël, après avoir lu la lettre, c’est à ce cavalier que ma parente doit l’honneur et la vie? * Ah ! je rends grâces au ciel de cette heureuse rencontre. En parlant de cette sorte, il s’approcha de moi ; et me serrant étroitement entre ses bras : Quelle joie, poursuivit-il, j’ai de • voir ici le seigneur Gil Blas de Santillane ! 11 n’était pas besoin que mb cousine ,1a marquise nous recommandât de vous régaler; elle n’avait seulement qu’à nous mander que vous deviez passer par Valladolid ; cela suffisait. Nous savons bien, ma sœur Camille et moi, comme il en faut user avec un homme qui a rendu le plus grand service du monde à la pei-sonne de notre famille que nous aimons le plus tendre- ment. Je répondis le mieux qu’il me fut possible à ces discoui's, qui furent suivis de beaucoup d’autres semblables, et entremêlés de mille caresses. Après quoi, s’apercevant que j’avais encore mes bottines, il me les fit ôter par ses- valets.
Nous passâmes ensuite dans une chambre où l’on avait servi. Nous nous mîmes à table, le cavalier, la dame et moi.
Ils me dirent ceiit choses obligeantes pendant le souper. Il ne m’échappait pas un mot qu’ils ne relevassent comme un trait admirai)le ; et il fallait voir l’attention qu’ils avaient tous deux à me présenter de tous les mets. Don Raphaël buvait souvent à la sauté de dona Mencia. Je suivais son exemple; et il me semblait quelquelois que Camille, qui trinquait avec nous, me lançait des regards qui signifiaient quelque chose.
Je crus même remarquer qu’elle prenait son temps potir cela, . comme si elle eût ci-aint que son frère ne s’en aperçût. Il n’en fallut pas davantage pour me persuader que la dame en tenait; et je me flattai de profiter de cette découverte, pour peu que je demeurasse à Valladolid. Cette espérance fut cause que je me rendis sans peine à la prière qu’ils me firent de vouloir bien passer quelques jours chez eux. Ils me remer-' cièrent de ma complaisance ; et la joie qu’en témoigna Ca-
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mille me confirma dans l’opinion que j’avais qu’elle me trouvait fort à son grd
Don Raphaël, me voyant déterminé à faire quelque séjour chez lui, me proposa de me mener à son château. 11 m’en fit une description magnifique, et me parla des plaisirs qu’il prétendait m’y donner. Tantôt, disait-il, nous prendrons le divertissement de la chasse, tantôt celui de la pêche; et si' vous aimez la promenade, nous avons des bois et des jardins délicieux. D’ailleurs, nous aurons bonne compagnie : j’espère que vous ne vous ennuierez point. J’acceptai la proposition, et il fut résolu que nous irions à ce beau château dès le jour suivant. Nous nous levâmes de table en formant un si agréable dessein. Don Raphaël me parut transporté de joie. Seigneur GU Blas, dit-il en m’embrassant, je vous laisse avec ma sœur. Je vais de ce pas donner les ordres nécessaires, et faire avertir toutes les personnes que je veux mettre de la partie. A ces paroles, il sortit de la chambre où nous étions; et je continuai de m’entretenir avec la dame, qui ne démentit point par ses discours les douces œillades qu’elle m’avait Jetées. Elle me prit la main, et regardant ma bague : Vous avez lu, dit-elle, un diamant assez joli ; mais U est bien petit. Vous connaissez-vous en pieiTcries? Je répondis que non. J en suis fâchée, reprit-elle; car vous me diriez ce que vaut celle-ci. En achevant ces mots, elle me montra un gros rubis qu’elle avait au doigt; et, pendant que je le considérais, elle me dit ; Un de mes oncles, qui a été gouverneur dans les habitations que les Espagnols ont aux îles Philippines, m’a donné ce rubis. Les joailliers de Valladolid l'estiment trois cents pistoles. Je le croirais bien, lui dis-je; je le trouve parfaitement beau. Puisqu’il vous plaît, répliqua-t-elle, je veux faire un troc avec vous. Aussitôt elle prit ma bague, et me mit la sienne au petit doigt. Après ce troc, qui me parut une manière galante de faire un présent, Camille me serra la màin et me regaida d’un air tendre; puis tout à coup, rompant l'entretien, elle me donna le bonsoir, et se retira toute confuse, comme si elle eût eu honte de me faire trop connaîtro ses sentiments.
Quoique galqnt des plus novices, je sentis tout ce que cette retraite précipitée avait d'obligeant pour moi;' et je jugeai que je ne passei ais point mal le temps à la campâgue. Plein
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de cette idée flatteuse et de l’état brillant de mes affaires. Je m’enfermai dans la chambre où je devais coucher, après avoir dit à mon valet de me venir réveiller de bonne heure le lendemain. Au lieu de songer à me reposer, je m’abandonnai aux réflexions agréables que ma valise, qui était sur une table, et mon rubis m’inspirèrent. Grâce au ciel, disais-je, si j'ai été malheureux, je ne le suis plus. Mille ducats d’un côté, une bague de trois cents pistoles de l’autre : me voilà pour longtemps en fonds. Majuelo ne m’a point flatté, je le vois bien : j'enflammerai mille femmes à Madrid, puisque j'ai plu si facilement à Camille. Les bontés de cette généreuse dame se présentaient à mon esprit avec tous leurs charmes, et je goûtais aussi par avance les divertissements que don Raphaël me préparait dans son château. Cependant, parmi tant d’images de plaisir, le sommeil ne laissa pas de venir répandre sur moi ses pavots. Dès que je me sentis assoupi, je me déshabillai et me couchai.
Le lendemain matin, lorsque je me réveillai, je m’aperçus qu’il était déjà tard. Je fus assez surpris de ne pas voir paraître mon valet, après l’ordre qu’il avait reçu de moi. Ambroise, dis-je en moi-même , mon fidèle Ambroise est à l’église, ou bien il est aujourd’hui fort paresseux. Mais je perdis bientôt cette opinion de lui pour en prendre une plus mauvaise ; car m’étant levé, et ne voyant plus ma valise, je le soupçonnai de l’avoir volée pendant la nuit. Pour éclaircir mes soupçons, j’ouvris la porte de ma chambre, et j’appelai l’hypocrite à plusieurs reprises. 11 vint à ma voix un vieillard, qui me dit : Que souhaitez-vous, seigneur? tous vos gens sont sortis de ma maison avant le jour. Comment , de votre maison ? m’écriai-je : est-ce que je ne suis pas ici chez don Raphaël? Je ne sais ce que c’est que ce cavalier, me répondit-il. Vous êtes dans un hôtel garni , et j’en suis l’hôte. Hier au . soir, une heui’e avant votre arrivée, la dame qui a soupé avec vous vint ici, et arrêta cet appartement pour un grand seigneur, disait-elle, qui voyage incognito. Elle m’a même payé d’avance.
Je fus alors au fait. Je sus ce que je devais penser de Camille et de don Raphaël ; et je compris que mon valet, ayant une entièi'é connaissance de mes affaires, m’avait vendu à
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ces fourbes. Au lieu de n'imputer qu’à moi ce Ulste incident, et de songei' qu’il ne rne serait point airivc si je n'eussç pas eu l’indiscrétion de m’ouvrir àMajaelo sans nécessité, je m'enpris à la fortune innocente, et maudis cent fois mon étoile.
Le maître de l’hôlel gai'ni, à qui je contai l'aventure, qu’il savait peut-être aussi bien que moi> se montra sensible à m» douleur. 11 me plaignit, et me témoigna qu’il était très-mortifié que cette scène se fût passée chez lui : mais je crois, malgré ses démonstrations, qu’il n’avait pas moins départ àceUe fourberie que mon hôte de Burgos, à qui j’ai tmÿours attribué l’honneur de l’invention.
CHAP. XVIT. — Quel parti prit Gil Blas apres Tavenlurc de rhôlcl garnu
Lorsque j’eus fort inutilement bien déploré mon malheur^ je fis réflexion qu’au lieu de céder à mqn chagrin, je devais plutôt me roidir conti e mon mauvais sort. Je rappelai mon courage, et, pour me consoler, je disais en m’habillant : Je suis encore trop heureux que les fripons n’aient pas emporté mes habits et quelques ducats que j’ai dans mes poches. Je leur tenais compte de cette discrétion.' Ils avaient même été assez généreux pour me laisser mes bottines, que je donnai a’ l’hôte pour un tiers de ce qu’elles m'avaient coûté. Enfin, je' sortis de l’hôtel garni sans avoir. Dieu merc4 besoin de personne pour porter mes hardes. La première chose que je fis fut d’aller voir si mes mules ne seraient pas dans l’hôtellerfe • où j’étais descendu le jour précédent. Je jugeais bien qu’Ambroise ne les y avait pas laissées; et plût au ciel que j’eusse’' toujours jugé aussi sainement de lu»! J’appris que dès le soir^ même il avait en le soin de les en retirer. Ainsi, comptant de ne les plus revoir non plus que ma chère valise, je marchais ‘ tristement dans les rues, en rêvant à ce que je devais faire. ^
Je fus tenté de i-etourner à Bui*gos pour avoir eniwe une fois recours à dona Mencia ; mais, considérant que ce serait abu- ' ser des bontés de cette dame, et que d’ailleurs je passerais pour uue bête, j’abandonnai cette pensée. Je jurai bien aussi que dans la suite je serais en garde contre les femmes r je mci serais alors défié de la chaste Suzanne; Je jetais de temps en temps les yeux sur ma bague ; et quand je venais à songer qiR' c’était un présent de Camille^ j’en soupiram de douleur, '
oit BLAS.
Hélas ! disais->je en moi-mème, je ne me connais point en rubis; mais je connais les gens qui Jes troquent. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire que j’aille chez un joaillier pour être persuadé que je suis un sot.
Je ne laissai pas toutefois de vouloir m’éclaircir de ce que valait ma bague, et je l’allai montrer à un lapidaire, qui l'estima trois ducats. A cette estimation , quoiqu’elle ne m’étonnât point, je donnai au diable la nièce du gouverneur des îles Philippines, ou plutôt, je ne fis que lui" en renouveler le don. Gomme je sortais de chez le lapidaire, il passa près dé moi un jeune homme qui s’arrêta pour me considérer. Je ne le remis pas d’abord, bien que je le connusse parfaitement. Gomment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez- vous d’ignorer qui je suis? ou deux années ont-elles si fort changé le fils du liarhier Nimez, que vous le méconnaissiez? Ressouvenez-vous de Fabrice, votre compatriote et votre compagnon d'école. Nous avons si souvent disputé chez le docteur Godinez sur les universaux ‘, et sur les degrés métaphysiques * !
Je le reconnus avant qu'il eût achevé ces paroles, et nous nous embrassâmes tous deux avec cordialité. Eh ! mon ami, reprit-il ensuite, que je suis ravi de te rencontrer! je ne puis t’exprimer la joie qxie j’en ressens... Mais, poursuivit-il d’un air surpris, dans quel état t’ofl'res-tu à ma vue? Vive Dieu, te voilà vêtu comme un prince ! Une belle épée , des bas de , soie, un pourpoint et un manteau de velours, relevés d’une broderie d’argent ! Malepeste! cela sent diablement les bonnes fortunes. Je vais parier que quelque vieille femme libérale te fait part de ses largesses. Tu te trompes, lui dis-je; mes allàires ne sont pas si florissantes que tu te l'imagines. A d’autres, répliqua-t-il, à d’autres; tu veux faire le discret. Et ce beau rubis que je vous vois au doigt, monsieur Gil Bla», d’où vous vient-il, s’il vous plaît? Il me vient, lui repartis-je,, d’une ù'anebe friponne. Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin-
‘ Im uiiiMrtaHZ, tonna (•maux Sa l*ancieDne logique. On ea comptait cinq, Ir genrê, la d^érmue, h proprt et Caacident. i
' Les dtgrù mètaphjftiques étaient aussi tes difléreptes propriétés d'une mème^ chose, en partout <le la plus simple pour arriver à lu plus composée. ^
La philosophie moderne s'est déliarrasséa de tout ce fatras, qui n'éuit bon qu'i eruhrottillar les idées et A leadre tes argunentattons intermisnbies»
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d’être la coqueluche des lemines de Valkdolid, apprends, mon ami, que j’en suis la dupe.
Je prononçai ces demières paroles si tristement, que Fabrice vit bien qu’on m’avait joué quelque tour. 11 me pressa de lui dire pourquoi je me plaignais ainsi du beau sexe. Je me résolus sans peine à contenter sa curiosité; mais comme j’avais un assez long récit à faire, et que d’ailleui's nous ne voulions pas nous séparer sitôt , nous entrâmes dans un cabaret pour nous entretenir plus commodément. Là, je lui contai, en déjeunant, tout ce qui m’était arrivé depuis ma sortie d’Oviédo. Il trouva mes aventures assez bizarres ; et après m’avoir témoigné qu’il prenait l>eaucoup de part à la fâcheuse situation où j’étais, il me dit : 11 faut se consoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie : c’est par là qu’une- âme forte et courjügeuse se distingue des âmes faibles. Un homme d’esprit est-il dans la misère, il attend avec patience un temps plus heureux. Jamais, comme dit Cicéron, il ne doit se laisser abattre jusqu’à ne se plus souvenir qu’il est homme. Poui‘ moi, je suis de ce caractère-là : mes disgrâces ne m’accablent point ; je suis toujours au-dessus de la mauvaise fortune. Par exemple, j’aimais une fille de famille’ d’Oviédo, j’en étais aimé : je la demandai en mariage à son père , il me la refusa. Un autre en serait mort de doulem’; moi, admire la force de mon esprit, j’enlevai la petite personne. Elle était vive, étourdie, coquette ; le plaisir par conséquent la déterminait toujours au préjudice du devoir. Je la promenai pendant six mois dans le royaume de Galice : de là, comme je l’avais mise dans le goût de voyager, elle eut envie d’aller en Portugal ; mais elle prit un autre compagnon de voyage : autre sujet de désespoir. Je ne succombai point encore sous le poids de ce nouveau malheur ; et, plus sage que Ménélas, au lieu de m’armer contre le Pâris qui m’avait soufflé mon Hélène, je lui sus bon gré do m’en avoir défait. Aiffès cela, ne voulant plus retourner dans les Asturies, pour éviter toute discussion avec la justice, je m’avançai dans le royaume de Léon , dépensant de ville en ville l’argent qui me restait de l’enlèvement de mon infante; car nous avions tous deux fait notre main en partant d’Oviédo, et nous n’étions pas mal nippés; mais tout ce que j’avais possédé se dissipa bientôt. J’arrivai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je
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fus obligé d’acheter une paire de souliere. Le reste ne me mena pas bien loin. Ma situation devint eml)arrassante ; je commençais déjà même à faire diète: il fallut promptement prendre un parti. Je résolus de me mettre dans le service. Je me plaçai d’abord chez un gros marchand de drap qui avait un fils liJjertin : j’y trouvai un asile contre l’abstinence, et en même temps un grand embarras. Le père m’ordonna d’épier son fils, le fils me pria de l’aider à tromper son père : il fallait opter. Je ]>référai la prière au commandement, et cette préférence me lit donne]’ mon congé. Je passai ensuite au service d’un vieux peintre, qui voulut, par amitié, m’enseigner les principes de sou art; mais, en me les montrant, il me laissait moui’ir de faim. Cela me dégoûta de la peinture et du séjour de Palencia. Je vins à Valladolid, où, par le plus grand bonheur du monde, j’entrai dans la maison d’un administrateur de l’hôpital ; j’y demeure encore, et je suis charmé de ma condition. Le seigneur Manuel Ordonnez , mon maître, est un homme d’une piété profonde; un homme de bien, car il marche toujoui-s les yeux baissés, avec un gros rosaire à la main. On dit que dès sa jeunesse, n’ayant en vue que le bien des pauvres, il s’y est attaché avec un zèle infatigable. Aussi ses soins ne sont-ils pas demeurés sans récompense : tout lui a prospéré. Quelle bénédiction ! en faisant les affaires des pauvres, il s’est enrichi.
Quand Fabrice m’eut tenu ce discours, je lui dis : Je suis bien aise que tu sois satisfait de ton sort ; mais, entre nous, tu pouri ais, ce me semble, faire un plus beau rôle dans le monde que celui de valet : un sujet de ton mérite peut prendre un, vol plus élevé. Tu n’y penses pas, Gil Blas, me répondit-il; sache que, pour un homme de mon humeur, il n’y a point de situation plus agiéable que la mienne. Le métier de laquais i est pénible, je l’avoue, pour un imbécile; mais il n’a que des charmes pour un garçon d’esprit. Un génie supérieur qui se met en condition ne fait pas son service matériellement comme un nigaud. 11 entre dans une maison pour commander, plutôt que pour servir. 11 commence par étudier son maître; il se prête à ses défauts, gagne sa cnnûance, et le mène ensuite par 1 le nez. C’est ainsi que je mé suis conduit chez mon administi-a- \ leur. Je connus d’alwrd le pèlerin : je m’aperçus qu’il voulait
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passer pour un saint personnage; je feignis d’en être la dupe; cela ne coûte rien : je fis plus, je le copiai ; et, jouant devant lui le même rôle qu’il fait devant les autres, je trompai le trompeur; et je suis devenu peu à peu son faclolon. J’espère que quelque jour je pourrai, sous ses auspices, me mêler des afl'aires des pauvres. Je ferai peut-être fortune aussi ; cai‘ je me sens autant d’amour que lui pour leur bien.
Voilà de belles espérances, repris-je, mon cher Fabrice, et je t’en félicite. Pour moi, je reviens à mon premier dessein. Je vais convertir mon habit brodé en soutanelle , me lendre à Salamanque, et là, me rangeant sous les drapeaux de l’Univei-sité, remplir l’emploi de précepteur. Beau projet, s’écria Fabrice, l’agréable imagination! Quelle folie de vouloir, à ton âge, te taire pédant ! Sais -tu bien, malheureux, à quoi tu t’engages en prenant ce parti? Sitôt que tu seras placé, toute la maison t’observera, tes moindres actions seront scrupuleusement examinées. 11 faudra que tu te contraignes sans cesse, que tu te pares d’un extérieur hypocrite, et paraisses posséder toutes les vertus. Tu n’auras presque pas un moment à donner à tes plaisirs. Censeur éternel de ton écolier, tu passeras les journées à lui enseigner le latin , et à le reprenï^ quand il dira ou fera des choses contre la bienséance ; ce qui ne te donnera pas peu d’occupation. Après tant de peine et de contrainte, (juel sera le fruit de tes soins? Si le petit gentilhomme est un mauvais sujet, on dira que tu l’auras mal élevé; et ses parents te renverront sans récompense, peut-être même sans te payer les appointements qui te seront dus. Ne me parle donc point d’un poste de précepteur; c’est un bénéfice à charge d’âmes *. Mais parle-moi de l’emploi d’un laquais ; c’est un bénéfice simple qui n’engage à rien. Un maître a-t-il des vices, le génie supérieur qui le seil les flatte, et souvent même les fait tourner à son profit. Un valet vit sans inquiétude dans une bonne maison. Après avoir bu et mangé tout son soûl, il s’endort tranquillement comme un enfant de famille, sans s’efnbarrasser du boucher ni du boulanger.
Je ne finirais point, mon enfant, poursuivit-il, si je voulais dire tous les avantages des valets. Crois-moi , Gil Blas, perds
* Le Sage coDDaitsail bien tous lei mconvcDienU dn préceplnrat. H en a fait le principal sujet du Bach^lter de Salamanque^ piiblid avant l'Histoire de Gil Bla&.
pour jamais l'envie d'être précepteur, et suis mon exemple. Oui ; mais, Fabrice, lui repartis-je, on ne trouve pas tous les jours des administrateurs ; et si je me rés<ilvais à servir, je voudrais du moins n’ôtre pas mal placé. Oh ! tu as raison, me dit-il, et j’en fais mon affaire. Je te réponds d’une bonne condition, quand ce ne serait que pour arracher un galant homme à l’Université.
La prochaine misère dont j’étais menacé, et l'air satisfait qu'avait Fabrice, me persuadant encore plus que ses raisons, je me déterminai à me mettre dans le service. Là-dessus, nous sortîmes du cabaret, et mon compatriote me dit : Je vais de ce pas. te conduire chez on homme à qui s’adressent la plupart des laquais qui sont sur le pavé; il a des grisons qui l'informent de tout ce qui se passe dans les familles. 11 sait où l’on a besoin de valets, et il tient un registi’e exact, non-seulement des places vacantes, mais même des bonnes et des mauvaises qualités des maîtres. C’est im homme qui a été frère dans je ne sais quel Souvent de religieux. Enfin c’est lui qui m’a placé.
En nous entretenant d'un bureau d’adresses si singulier *, le fils du barbier Nunez me mena dans un cul-de-sac. Nous entrâmes dans une petite maison , où nous trouvâmes un homme de cinquante et quelques années, qui écrivait sur une table. Nous le saluâmes, assez respectueusement môme ; mais, soit qu’il fût fier de son naturel, soit que, n’ayant coutume de voir que des laquais et des cochers, il eût pris l’habitude de recevoir son monde cavalièrement, il ne se leva point; ii se contenta de nous faire une légère inclination de tête. 11 me regarda pourtant avec une attention particulière. Je vis bien qu'il était surpris qu'un jeune homme en habit de velours brodé voulût devenir laquais ; il avait plutôt lieu de penser que je venais lui en demander un. 11 ne put toutefois douter longtemps de, mon intention, puisque Fabrice lui dit d’abord: Seigneur Arias de Londona, vous voulez bien -que je vous présente le meilleur de mes amis. C’est un garçon de famille.
' L'idée do ce bureau d’adreieo était toute nouvelle à Paris au moment où Le Sage, écrivait. Dans un dictionnaire public eu 1721, i l'article Nomenclaior, on elle le nommé « Herpin, (pii enseigne à Paris les noms et les demeures des personnes de * qualité. > (IVeptliui, iii-é*, page SUS.)
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que ses lualheui-s réduisent à la nécessité de servir. Enseignezlui, de grâce, une bonne condition, et annptez sur sa reconnaissance. Messieurs, répondit froidement Arias, voilà comme vous êtes tous, vous autres; avant qu’on vous place, vous faites les plus belles promesses du monde : êtes-vous bien placés, vous ne vous en souvenez plus. Comment donc ! reprit Fabrice, vous plaignez-vous de moi ? N’ai-je pas bien fait les choses? Vous auriez pu les faire encore mieux, repartit Arias : votre condition vaut un emploi de commis , et vous m’avez payé comme si je vous eusse mis chez un auteur. Je pris alors la parole, et dis au seigneur Arias que, pour lui faire connaître que je n’étais pas un ingrat, je voulais que la recontiaissance précédât le service. En même temps je tirai de mes poches deux ducats que je lui donnai, avec promesse de n’en pas demeurer là si je me voyais dans une bonne maison.
11 pai’ut content de mes manières. J’aime, dit-il, qu’on en use de la sorte avec moi. 11 y a, continua-t-il, d’excellents postes vacants; je vais vous les nommer, et vous choisirez celui qui vous plaira. En achevant ces paroles, il mit ses lunettes, ouvrit un registre qui était sur la table, toimna quelques leuillels, et commença de lire dans ces termes : 11 lant un laquais au capitaine Torbellino *, homme emporté, brutal et fantasque : il gronde sans cesse, jure, frappe, et le plue souvent estropie ses domestiques. Passons à un autre, m’écriai-jo à ce portrait; ce. capitaine-là n’est pas de mon goilt. Ma vivacité fit sourire Arias, qui poursuivit ainsi sa lecture : Dona Manuela de Sandoval, douairière surannée, hargneuse et bizarre, est actuellement sans laquais; elle n’en a qu’un d’drdinaii'c, encore ne le peut-elle garder un jour entier. 11 y a dans la maison, depuis dix ans, un habit qui sert à tous les valets qui entrent, de quelque taille qu’ils soient ; ou peut dire qu’ils ne font que l’essayer, et qu’il est encore tout neuf, quoique deux mille laquais l’aient porté. Il manque un valet au docteur Alvar Fanez ; c’est un médecin chimiste. Il nourrit
' TorMUnti, tourhilIoD. Il y a beaucoup d'aiilres personnages de celte histoire dont les noms espagnols sont rgalcmcnl signiGcatifs. On ne remarquera que les principaux et ceux dans lesquels l'intention de l'auteur est le plus évidente. Il a marque lui-même cette intention dans le Bachelier île Saiamanqus, ehapUre XZUI, où il a soin d'indiquer, au bas d'une page, au sujet d'un personnage violent, nomme Domi* nique Rifador, que ce nom, en espagnol, signifie querelleurm
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bien ses domestiques , les entretient proprement, leur donne même de gros gages; mais il fait sui' eux l’épreuve de ses remèdes. Il y a souvent des places de laquais à remplir chez cet homme-là.
Oh! je le crois bien, inteirompit Fabrice en riant. Vive Dieu ! vous nous enseignez là de bonnes conditions ! Patience , dit Arias de Londona, nous ne sommes pas au bout : il y a de quoi vous contenter. Là-dessus, il continua de lire de cette soile : Dona Alfonsa de Solis, vieille dévote, qui passe les deux tiers de la journée dans l'église, et veut que son valet y soit toujours auprès d’elle, n’a point de laquais depuis trois semaines. Le licencié Sedillo, vieux chanoine du chapitre de cette ville, chassa hier au soir son valet... Halte-là, seigneur Arias de Londona, s’écria Fabrice en cet endroit; nous nous en tenons à ce dernier poste. Le licencié Sedillo est des amis de mon maître, et je le connais pariadtement. Je sais qu’il a pour gouvernante une vieille béate qu’on nomme la dame Jacinte, et qui dispose de tout chez lui. C’est ime dc's meilleures maisons de Valladolid. On y vit doucement et l’on y (ait très-bonne chère. D’ailleurs, le chanoine est un homme infirme, un vieiui: goutteux qui feivi bientôt son testament : il y a un legs à espérer. La charmante perspective pour un valet ! Gil Blas, ajouta-t-il en se tournant de mon côté, ne perdons point de temps, mon ami; allons tout à l’heure chez le licencié. Je veux te présenter moi-même, et te servir de répondant. A ces mots, de crainte de manquer une si belle occasion, nous primes brusquement congé du seigneur Arias, qui m'assura, pour mon argent, que si celte condition m’échappait, je pouvais compter qu’il m’en ferait trouver une aussi boune.
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CliAP. I. — Fabrice môtincl fail recevoir GH Blas cUes le ttceucic Sedillo. Dans 'luei état était co chanoine. Portrait de sa gouvernante.
Nous avions si grand'peur d’arriver trop taid chez le vieux licencié*, que nous ne fi mes qu’un saut du cul-de-sac à sa maison. Nous en trouvâmes la porte fermée : nous frappâmes. Une fille de dix ans, que la gouvernante faisait passer pour sa nièce, en dépit de la médisance, vint ouvrir; et, comme nous lui demandions si l’on pouvait parler au chanoine , la dame Jacintc parut. C’était une personne déjà pai*venue à l’âge de discrétion, mais belle encore; et j’admirai particulièrement la fraîcheur de son teint. Elle portait une longue robe d’une étoffe de la laine la plus commune, avec une large ceintm'e de cuir, d’où pendait d’un côté un trousseau de clefs, et de l’autre un chapelet à gros grains. D’abord que nous l’aperçûmes, nous la saluâmes avec beaucoup de respect; elle nous rendit le salut fort civilement, mais d’un air modeste et les yeux baissés.
J’ai appris, lui dit mou camarade, qu’il faut un honnête garçon au seigneur licencié Sedillo, et je viens lui en présenter un dont j’espère qu’il sera content. La gouvernante leva les yeux à ces paroles, me regarda flxemeut, et, ne pouvant accorder ma broderie avec le discours de Fabrice , elle demanda si c’était moi qui recherchais la place vacante. Oui, lui dit le fils de Nunez, c’est ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il lui est arrivé des disgrâces qui l’obligent à se mettre en condition; il se consolera de ses malheiii-s, ajouta-t-il d’un ton doucereux, s’il a le bonheur d’entrer dans cette maison, et de vivre avec la veidueuse Jaçinle, qui mériterait d’être la gouvernante du patriarche des judes. Â ces mots, la vieille béate cessa de me regarder pour considérer le gracieux personnage qui lui parlait; et frappée de ses traits qu’elle crut ne lui être pas inconnus : J’ai une idée confuse de vous avoir vu, lui dit- elle; aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinle,
' Le libre de iietnciV en tbdologie était un lionncor utile en Espagne, parce 411e ce grade duonait droit à de< bénéScce et é d'autre; dnijiiclioni.
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lui répondit Fabrice, il m’est bien glorieux de m’être attire vos regards : je suis venu deux fois dans cette maison avec mon maître le seigneur Manuel Ordonnez, administrateur de rhôpital. Eh ! justement, répliqua la gouvernante, je m'en souviens, et je vous remets. Ah ! puisque vous appartenez au seigneur Ordonnez, il faut que vous soyez un garçon de bien et d’honneur. Votre condition fait votre âoge, et ce jeune homme ne saurait avoir un meilleur répondant que vous. Venez, poui'suivit-elle , je vais vous faire pai’ler au seigneur Sedillo. Je anis qu’il sera bien aise d’avoir un garçon de votre maüi.
Nous suivîmes la dame Jacintc. Le chanoine était logé par bas, et son appartement consistait en quatre pièces de plainpied, bien boisées. Elle nous pria d’attendre un moment dans la première, et nous y laissa pour passer dans la seconde oii était le licencié. Après y avoir demeuré quelque temps en particulier avec lui, pour le mettre au fait, elle vint nous dire que nous pouvions entrer. Nous aperçûmes le vieux podagix: enfoncé dans un fauteuil, un oreiller sous la tête, des coussins sous les bras, et les jambes appuyées sur un gros carreau plein de duvet. Nous nous approchâmes de lui sans ménager les révérences; et Fabrice, portant encore la parole, ne se contenta pas de redire ce qu’il avait dit à la gouvernante , il SC mit à vanter mon mérite, et s’étendit principalement sur l'honneur que je m'étais acquis chez le docteur Godinez dans les disputes de philosophie ; comme s’il eût fallu que je fusse un grand philosophe pour devenir valet d’un chanoine. Cependant, par le bel âoge qu’il fit de moi, il ne laissa pas de jeter de la poudre aux yeux du licencié, qui, remai'quaut d’ailleurs que je ne déplaisais pas à la dame Jacintc, dit à mon répondant : L’ami , je reçois à mon service le garçon que tu m’amènes; jl me revient assez, et je juge favorablement de ses mœurs, puisqu’il m’est présenté par un domestique du seigneur Ordonnez.
D’abord que Fabrice vit que j’étais arrêté, il fit une grande révérence au chanoine , une autre encore plus pi'olonde à la gouvernante, et se retira fort satisiait, après m’avoir dit tout bas que nous nous revenions, et que je n’avais qu’à rcstei’ là. Dès qu’il fut sorti, le licencié me demanda comment je in'ajv.
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posais, pourquoi j'avais quitté ma patrie et par ses questions il m’engagea, devant la dame Jacinle, à raconter mon histoire. Je les divertis tous deux, surtout par le récit de ma dernière aventure. Camille et don Raphaël leur donnèrent une si forte envie de rire, qu’il en pensa coûter la vie an vieux goutteux : car, comme il riait de toute sa force, il lui prit une toux si violente, que je crus qu’il allait passer. Il n’avait pas encore fait son testament, jugez si la gouvernante fut alarmée! Je la vis, tremblante, éperdue, courir au secours du bonhomme, et, faisant tout ce qu’on fait pour soulager les enfants qui toussent, lui frotter le front et lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une fausse alarme : le vieillai'd cessa de tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors je voulus achever mon récit ; mais la dame Jacinte, craignant une seconde toux, s’y opposa. Elle m’emmena même de la chambre du chanoine dans une garde-robe où, parmi plusieurs habits, était celui de mon prédécesseur. Elle me le fit prendre, et mit à sa place le mien , que je n’étais pas fâché de conserver, dans l’espérance qu’il me servirait encore. Nous allâmes ensuite tous deux préparer le diner.
Je ne pams pas neuf dans l’art de faire la cuisine. 11 est vrai que j’en avais fait l’heureux apprentissage sous la dame Léonarde, qui pouvait^ passer poiu" une bonne cuisinière; elle n’était pas^toutefois comparable à la dame Jacinte. Celle-ci l’emportait peut-être sm’ le cuisinier même de l’archevêché de Tolède*. Elle excellait en tout : on trouvait ses bisques exquises, tant elle savait bien choisir et mêler les sucs des viandes qu'dl^ y faisait entrer; et ses hachis étaient assaisonnés d'une manière qui les rendait très-agréables au goût. Quand le dîner fut prêt , nous retournâmes à la chambre du chanoine, où, pendant que je dressais une table auprès de son fauteuil, la gouvernante passa sous le menton du vieillard une serviette, et la lui attacha aux épaules. Un moment après, je servis un potage qu’on aurait pu présenter au plus fameux directeur de Madrid, et deux entrées qui auraient eu de quoi^ piquer la sensualité d’un vice-roi, si la dame Jacinte n’y eût
' l.‘arcbev£clié de Tolède est un des plus riches bèuèlices de l'Espagne. Par conséijucnt, suivant Gil Blais, le cuisinier de cette prélature doit être le paraugou de tous les cuisiiiieiT. *
pas épargné les épices, de peur d’irriter la goutte du licencie. A la vue de ces bons plats, mon vieux maître, que je croyais perclus de tous ses membres, me montra qu'il n’avait pas entièrement encore perdu l’usage de ses bras. 11 s’en aida pour se débarrasser de son oreiller et de ses coussins, et se disposa gaiement à manger. Quoique la main lui tremblât, elle ne l'cfusa pas le service. Il la faisait aller et venir assez librement, de façon pourtant qu’il répandait sur la nappe et sur sa serviette la moitié de ce qu’il portait à sa bouche. J’ôtai là bisque lorsqu’il n’en voulut plus, et j’apportai une perdrix flanquée de deux cailles rôties que la dame Jacinte lui dépeça. Elle avait aussi soin de lui faire boire de temps en temps de grands coups de vin un peu trempé, dans une coupe d’argent large et profonde, qu’elle lui tenait comme à un enfant de quinze mois. 11 s’acharna sur les entrées, et ne fit pas moins d’honneur aux petits pieds. Quand il se fut bien empiffré, la béate lui détacha sa’serviette, lui remit son oreiller et scs coussins; puis, le laissant dans son fauteuil gi^ûtcr tranquillement le repos qu’on prend d’ordinaire après le dîner, nous desservîmes, et nous allâmes manger à notre tour.
Voilà de quelle manière dînait tous les jours notre chanoine, qui était peut-êfre le plus grand mangeur du chapitre. Mais il soupait plus légèrement; il se contentait d’un poulet ou d’un lapin , avec quelques compotes de fruits.^e faisais bonne chèie dans cette maison, j’y menais une vie très-douce; je n’y avais qu’un désagrément , c’est qu’il me fallait veiller mon maitre et passer la nuit comme une garde-malade. Outre une rétention d’iu'ine qui l’obligeait à demander dix fois par heui’o son pot de chambre, il était sujet à suer; et, quand cela arrivait, il fallait lui changer de chemise. Gil Blas, me dit-il dès la seconde nuit, tu as de l’adresse et de l’activité; je prévois que je m’accommoderai bien de ton service. Je te recommande seulement d’avoir de la complaisance pour la dame Jacinte, et de faire docilement tout ce qu’elle te dira, comme si je te l’ordonnais moi-même; c’est une fille qui me sert depuis quinze années avec uuZèle tout particulier; elle a un soin de ma personne, que je ne puis assez reconnaître. Aussi, je te l’avoue, elle m’est plus chère que toute ma famille. J’ai chassé de chez moi, popr l'amour d’elle, mou
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neveu, le fils de ma propre sœur, et j’ai bien fait. Il n’avait aucune considâ’ation pour cette pauvre tille; et, bien loin de rendre justice à l’attachement sincère qu’elle a pour moi, l’insolent la traitait de fausse dévote ; car aujourd’hui la vertu ne parait qu’hypocrisie aux jeunes gens. Grâce au ciel , je me. suis défait de ce maraud-là. Je préfère aux droits du sang l’affection (Ju’on me témoigne, et je ne me laisse prendre seulement que par le bien qu’on me fait. Vous avez raison , monsieur, dis-je alors au licencié; la reconnaissance doit avoir plus de force sur nous que les lois de la nature. Sans doute, reprit-il; et mon testament fera bien voir que je ne me soucie guère de mes parents. Ma gouvernante y aura bonne part ; (d tu n'y seras point oublié , si tu continues comme tu commences à me servir. Le valet que j’ai mis dehors hier a perdu, par sa faute, un bon legs. Si ce misérable ne m’eût pas obligé, par ses manièies, à lui donner son congé, je l'aurais enrichi; mais c’était un orgueilleux qui manquait de respect à la dame Jacinte, un paresseux qui craignait la peine. 11 n’aimait point à me veiller; et c’était pour lui une chose bien fatigante que de passer les nuits à me soulager. Ah! le malheureux! m'éciâai-je, comme si le génie de Fabrice m’eût inspiré, il ne méritait pas d’être auprès d'un aussi honnête homme que vous. Un garçon qui a le bonheur de vous appartenir doit avoir un zèle infatigable; il doit se taire un plaisir de son devoir, et ne se pas croire occupé, lors même qu’il sue sang et eau pour vous.
Je m’aperçus que ces paroles plurent fort au licencié. 11 ne fut pas moins content de l’assurance que je lui donnai d’être toujours parfaitement soumis aux volontés de la dame Jacinte. Voulant donc jiasser pour un valet que la fatigue ne pouvait rebuter, je faisais mon service de la meilleure grâce qu’il m’était possible. Je ne me (daignais point d’être toutes les nuits sur pied. Je ne laissais pas pourtant de trouver cela très-désagréable, et .sans le legs dont je repaissais mon espérance, je me serais bientôt dégoûté de ma condition; je n’y aurais pu résister : il est vrai que je me reposais quelques heures pendant le jour. La gouvernante, je lui dois cette justice, avait beaucoup d’égards pour moi; ce qu’il fallait attribuer au soin que je prenais de gagner ses bonnes grâces par
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des manières complaisantes et respectueuses. Étais-je à table avec elle, et sa nièce qu’on appelait Inésille, je leur changeais d’assiette , je leur .versais à boire , j'avais une attention foute particulière à les servir. Je m’insinuai par là dans leur amitié. Un jour que la dame Jacinte était sortie pour aller à la provision, me voyant seul avec Inésille, je commençai à l’entretenir. Je lui demandai si son père et sa mère vivaient encore. Oh ! que non , me répondit-elle ; il y a bien longtemps , bien longtemps -qu’ils sont morts; car ma bonne tante me l’a dit, et je ne les ai jamais vus. Je crus pieusement la petite fille, quoique sa réponse ne fût pas catégorique ; et je la mis si bien en train de parler , qu’elle m’en dit plus que je n’en voulais savoir. Elle m’apprit, ou plutôt je compris par les naïvetés qui lui échappèrent, que sa bonne tante avait un bon ami qui demeurait aussi auprès d’un vieux chanoine dont il administrait le temporel, et que ces heureux domestiques comptaient d’assembler les dépouilles de leurs maîtres par im hyménee dont ils goûtaient les douceurs par avance. J’ai déjà dit que la dame Jacinte, bien qu’un peu surannée, avait encore de la fraîcheur. 11 est vrai qu’elle n’épargnait rien pour se conserver : outre qu’elle prenait tous les matins un dystère, elle avalait pendant le jour, et en se couchant, d’excellents coulis. De plus, elle dormait tranquillement la nuit, tandis que je veillais mon maître. Mais ce qui peut-être contribuait encore plus que toutes ces choses à lui rendre le teint si frais, c’était, à ce que me dit Inésille, une fontaine* qu’elle avait à chaque jambe.
CIIAP. II. — De quelle manière le cbanoine, étant tombé malade, fut traité, ce qu'l en arriva, et ce qu'il laissa par testament à Gil lilas.
Je seivis pendant trois mois le licencié Sedillo, sans me plaindre des mauvaises nuits qu’il me faisait passer. Au bout de ce letnps-là, il tomba malade. La fièvre le prit ; et avec le mal qu’elle lui causait, il sentit irriter sa goutte. Pour la première fois de sa vie, qui avait été longue, il eut recours aux uiédecius. 11 demanda le docteur Sangrado *, que tout Yalla- »
' Pontanrilc, Tonticule, ulcère artiftcici, cautère.
'Saitgrado, en eepegnol, veut dire ntgné. Peut-être eût-ll mieux valu donner à ce docteur le nom de Sanÿndor, laigneur; mai.* Sangrado a prévalu.
Le« (Vtiteuia dn cruvret rie Le Sage o«t dit, mal à pmpot, que le portrait de Sangrado
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dolid regai’dait comme un Hippocrate. La dame Jacintc anlaii mieux aimé que le chanoine eût commencé par faire son testament; elle lui en toucha même quelques mots; mais, outre qu'il ne se croyait pas encore proche de sa fin, il avait de l’opiniâtreté dans certaines choses. J'allai donc chercher le docteur Sangrado; je l’amenai au logis. C’était un grand homme sec et pâle, et qui, depuis quarante ans pour le moins, occupait le ciseau des Parques. Ce savant médecin avait l’extérieur grave, il pesait ses discours, et donnait de la noblesse à ses expressions. Ses raisonnements pai'aissaient géométriques, et ses opinions fort singulières.
Après avoir observé mon maître, il lui dit d’un air doctoral : II s’agit ici de suppléer au défaut de la transpiration arrêtée. D’autres, à ma place, ordonneraient sans doute des remèdes salins, urineux, volatils, et qui, pour la plupart, participent du soufre et du mercure : mais les purgatifs et les sudorifiques sont des drogues pernicieuses et inventées par des charlatans; toutes les préparations chimiques ne semblent faites que pour nuii'e. Pour moi, j’emploie des moyens, plus simples et plus sûrs. A quelle nourriture, continua-t-il, êtes-vous accoutumé? Je mange ordinairement, répondit le chanoine, des bisques et des viandes succulentes. Des bisques et des viandes succulentes! s’écria le docteur avec surprise. Ah ! vraiment, je ne m’étonne plus si vous êtes malade ! Les mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés, ce sont des piéfes que la volupté tend aux hommes pour lefaire périr plus sûrement. Il faut «pie vous renonciez aux aliments de bon goût; les plus fades sont les meilleurs pour la santé. Comme le sang esf insipide, il veut des mets qui tiennent de sa nature. Et buvez-vous du vin? ajouta-t-il. Oui, dit le licencié, du vin trempé. Oh ! tiximpé tant qu’il vous plaira, reprit le médecin. Quel déréglement! voilà un régime épouvantable! 11 y a longtemps que vous devriez être mort. Ouel âge avez-vous? J'entre dans ma soixante-neuvième an-
clail celui d'Helvéüui, ccMi-tre inédeciu, père du philoiophe eocore plut edlèlirc. Tai doctrine d'Helvdtiut n'avalt ancun rapport avec celle de Sangrado. Il en liicu plui probable que Le Sage t eu en > uc lu nedueio Hecquel, do;en de la Vaeiillc de Mi'<dcciiicdu Taris, qui Ut maigre loiitu sa vie, et ne but jamais que de l'ruu. Vojcs ciapri't les notes du cbapitre lit.
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née, répondit le chanoine. Justement, répliqua le médecin, une vieillesse anticipée est toujours le huit de l’intempérance. Si vous n’eussiez bu que de l’eau claire toute votre vie, et que vous vous fussiez contenté d’une nourriture simple, de pommes cuites, par exemple, de pois ou de fèves, vous ne serez pas présentement tourmenté de la goutte, et tous vos membres feraient encore facilement leurs fonctions. Je ne désespèie pas toutefois de vous remettre sur pied, pourvu que vous vous abandonniez à mes ordonnances. 1a> licencié, tout friand qu’il était, promit de lui obéir en toutes choses.
Aloi-s Sangrado m’envoya chercher un chirurgien qu’il me nununa, et fit tirer à mon maître s\.x bonnes palettes de sang, pour conunenccr à suppléer au défaut do la ti'anspiration. Puis il dit au chirurgien : Maître Martin Onez, revenez dans trois heures en faire autant, et demain vous recommencerez. C’est une erreur de penser que le sang soit nécessaire à la conservation de la vie; on ne peut trop saigner un malade. Comme il n’est obligé à aucun mouvement ou exercice considérable, et qu’il n’a rien à faire que de ne point moiirii’, il ne lui faut pas plus de sang pour vivre qu’à un homme endormi; la vie, dans tous let deux, ne consiste que dans le pouls et dans la respiration. Le bon chanoine, s’imaginauL - qu’un si grand médecin ne pouvait faire de faux l’aisonneinents, se laissa saigner sans résistance. Loi’sque le docteur eut ordonné de fréquentes et copieuses saign4ts, ü dit qu’il fallait aussi donner au chanoine de l’eau chaude à tout moment, assurant que l'eau bue en abondance pouvait passer pour le véritable spécifique contre toutes sortes de maladies. 11 sortit ensuite, en disant d’un air de confiance à la dame Jacintc et à moi, qu’il répondait de la vie du malade, si on le traitait de la manière qu’il venait de prescrire. La gouvernante, qui jugeait peut-être autrement que lui de sa méthode, protesta qu’on la suivrait avec exactitude. En elTct, nous mimes promptement de l’eau chauffer ; et, comme le raédi'ciii nous avait recommandé sur toutes choses de ne la point épargner, nous en fîmes d’abord boire à mon maiti-e deux ou trois pintes à longs traits. Une heure après, nous léitérâmes; puis, rctournart encore de temps en temps à la charge, nous ver-
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sdmes dans son estomac un déluge d’eau. D'un autre côté, le chirurgien nous secondant par la quantité de sang qu’il tirait, nous réduisîmes, en moins de deux jours, le vieux chanoine à l’extrémité.
Ce pauvre ecclésiastique n’en pouvant plus, comme je voulais lui faire avaler encore un grand verre du spécifique, mé dit d’une voix faible : Arrête, Gil Blas; ne m’en donne pas davantage, mon ami. Je vois bien qu’il faut mourir, malgi’é la vertu de l’eau; et, quoiqu’il me reste à peine une goutte de sang, je ne m’en porte pas mieux pour cela; ce qui prouve bien que le plus habile médecin du monde ne saurait prolonger nos jours, quand leur terme fatal est arrivé. Il faut donc que je me prépare à partir pour l’autre monde ; va me chercher un notaire ; je veux faire mon testament. A ces derniers mots, que je n’étais pas fdché d’entendre, j’affectai de paraître fort triste, ce que tout héritier ne manque pas de flaire en pareil cas; et cachant l’envie que- j'avais de m’acquitter de la commission qu’il me donnait : Eh ! mais, monsieur, lui dis-je, vous n’êtes pas si bas. Dieu merci, que vous ne puissiez vous relever. Non, non, repai’tit-il, mon enfant, c’en est fait ; je sens que la goutte remonte et que la mort s’approche : hâte-toi'd’ aller où je t’ai dit. Je m’aperçus effectivement qu’il changeait à vue d’œil ; et la chose me parut si pressante, que je sortis vite pour faü*e ce qu’il m’ordonnait, laissant auprès de lui la dame Jacintc, qui craignait encore plus que moi qu’il ne mourût sans tester. J’entrai dans la maison du premier notaire dont on m’enseigna la demeure, et le trouvant chez lui : Monsieur, lui dis-je, le licencié Sedillo, mon maître, tire à sa fin; il veut faire écrire ses dernières volontés ; il n’y a pas un moment à perdre. Le notaire était un petit vieillard gai, qui se plaisait à railler ; il me demanda quel médecin voyait le chanoine. Je lui répondis que c’était le docteur Sangrado. A ce Uoin, prenant brusquement son manteau et son chapeau : Vive Dieu ! s’écria-t-il, partons donc en diligence ; car ce docteur est si expéditif, qu'il ne donne pas le temps à ses malades d’appeler des notaires. Cet homme-là m’a bien soufflé des testaments.
En parlant de cette sorte, il s’empressa de sortir avec moi, et, pendant que nous marchions tous deux à grands pas pour
prévenir l’agonie, je lui dis : Monsieur, vous savez qu’un testateur mourant manque souvent de mémoire : si par hasard mon maître vient à m’oublier, je vous prie de le faire souvenir de mon zèle. Je le veux bien, mou enfant, me répondit le notaire; tu peux compter là-dessus. Il est juste qit'un maître récompense un domestique qui l’a bien servi.
Je l’exhorterai même à te donner quelque chose de considélable, pour peu qu’il soit disposé à reconnaître tes services.
I.Æ licencié, quand nous arrivâmes dans sa chambre, avait encore tout son bon sens. La dame Jacinte, le visage baigné de pleurs de commande, était auprès de lui. Elle venait de jouer son rôle, et de préparer le bonhomme à lui faire beaucoup de bien. Nous laissâmes le notaire seul avec nion maître, et passâmes, elle et moi, dans l’antichambre, où nous rencontrâmes le chirurgien, que le médecin envoyait pour fairtî une. nouvelle et dernière saignée. Nous l’arrêtâmes. Attendez, maître Martin, lui dit la gouvernante ; vous ne sauriez entrer présentement dans la chambre du seigneur Sedillo. Il va dicter ses dernières volontés à un notaire qui est avec lui; vous le saignerez tout à votre aise, quand il aura fait sou testament.
Nous avions grand’peur, la béate et moi, que le licencié ne mourût en testant; mais, par bonheur, l’acte qui causait notre inquiétude se fit. Nous vîmes sortir le notaire, qui, me trouvant sur son passage, me frappa sur l’épaule, et me dit en souriant : On n’a point oublié Gil Blas. A ces mots, je ressentis une joie toute des plus vives; et je sus si bon gré à mou maître de s’être souvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieu pour lui après sa mort, qui ne manqua pas d’ar- i
river bientôt; car le chirurgien l’ayant encore saigné, le pau- ■
vrc vieillard, qui n’était déjà que trop affaibli, expira presque dans le moment. Comme il rendait les derniers soupir.*, le médecin parut, et demeura un peu sot, malgré l’habitude '
qti’il avait de dépêcher ses malades.- Cependant, loin d’im- !
puter la mort du chanoine à la boisson et aux saignées, il sortit en disant d’un air froid, qu’on ne lui avait pas tiré assez de sang ni fait boire assez d'eau chaude. L’exécuteur de la haute médecine, je veux dire le chirurgien, voyant aussi qu’on n’avait plus besoin de son ministère, suivit le docteur
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Saugrado, l’un et l’autre disant que dès le premier jour ils avaient condamné le licencié. Efliectiveinent, ils ne se trompaient presque jamais quand ils portaient un pareil jugement. *
Sitôt que nous vîmes le patron sans vie, nous fimes, la dame Jacinte, Inésille et moi, un concert de cris funèbres qui fut entendu de tout le voisinage. La béate surtout, qui avait le plus grand sujet de se réjouir, poussait des accents si plaintifs, qu'elle semblait être la personne du monde la plus touchée. La chambre, en un instant, se remplit de gens, moins attirés par la compassion que par la curiosité. Les pcirents du défunt n’eurent pas plutôt vent de sa mort qu’ils vinrent fondre au logis, et faire mettre le scellé partout. Ils trouvèrent la gouvernante si affligée qu’ils crurent d’abord que le chanoine n’avait point fait de testament : mais ils apprirent bientôt, à leur grand regret, qu’il y en avait un, revêtu de toutes les formalités nécessaires. Lorsqu’on vint à l’ouvrir, et qu’ils virent que le testateur avait disposé de ses meilleurs effets en faveur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils firent son oraison funèbre dans des termes peu honorables à sa mémoire. Ils apostrophèrent en même temps la béate, et firent aussi quelque mention de moi. Il faut avouer que je le méritais bien. Le licencié, devant Dieu soit son âme ! pour m’engager à me souvenir de lui toute ma vie, s’expliquait ainsi pour mon compte par un ai-ticle de son testament : «Item, ' » puisque Gil Blas est un garçon qui a déjà de la littérature,
» pour achever de le rendre savant, je lui laisse ma biblio- » tbèque, tous mes livres et mes manuscrits, sans aucune » exception. »
J’ignorais où pouvait être cette prétendue bibliothèque; je ne m’étais point aperçu qu’il y en eût dans la maison. Je savais seulement qu’il y avait quelques papiers, avec cinq ou six volumes, sur deux petits ais de sapin dans le cabinet de mon maître : c’était là mon legs. Encore les livres ne me pouvaient-ils être d’une grande utilité : l’un avait pour titre le Cuisinier parfait, l’autre traitait de l’indigestion et de la manière de la guérii-; et les auti-es étaient les quatre parties du bréviaire, que les vers avaient » demi rongées. A l’égai d des manuscrits, le plus curieux contenait toutes les pièces d’un
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procès que le chanoine avait eu autrefois pour sa prébende. Apres avoir examiné mon legs avec plus d’attention qu’il n’en méritait, je l’abandonnai aux parents qui me l’avaient tant envié. Je leur remis même l’ftabit dont j’étais revêtu, et je repris le mien, bornant à mes gages le fruit de mes services. J’allai chercher ensuite une autre maison. Pour la dame Jacinle, outre les sommes qui lui avaient été léguées, elle eut encore de bonnes nippes, qu’à l’aide de son bon ami elle avait détournées pendant la maladie du licencié.
CBAl’, III GU Blas s'engage an servit e du docteur Sangredo, et devient un cclébrt
' Du'decin.
Je résolus d’aller trouver le seigneur Arias de Londona, et de choisir dans son registre une nouvelle condition; mais, comme j’étais près d’entrer dans le-cul-de-sac où il demeurait, je rencontrai le docteur Sangrado, que je n’avais point vu depuis le jour de la mort de mon maître , et je pris la liberté de le saluer. 11 me remit dans le moment, quoique j’eusse changé d’habit; et témoignant quelque joie de me voir: Eh ! te voilà, mon enfant, me dit-il, je pensais à loi tout à l’heure. J’ai besoin d’un bon garçon pour me servir, et lu m’es revenu dans l’esprit. Tu me parais bon enfant, et je crois que tu serais bien mon fait, si tu savais lii^> et écrire. Monsieur, lui répondis-je, siu" ce pied-là je suis donc votre affaire; car je sais l’un et l’autre. Cela étant, reprit-il, tu es l’homme qu’il me faut. Viens chez moi ; tu n’y auras que de l’agrément, je te traiterai avec distinction. Je ne te donnerai point de gages; mais rien note manquera. J’aurai soin de t’entretenir prupremciit , et je t’enseignerai le grand art de guérir toutes les maladies. En un mot, tu seras plutôt mon élève que mon valet.
J’acceptai la proposition du docteur, dans l’espérance que je pourrais, sous un si savant maître, me rendre illustre dans la médecine. 11 me mena chez lui sm'-le-champ, pour m’installer dans l’emploi cpi’il me destinait; et cet emploi consistait à écrire le nom et iar demeure des malades qui l’envoyaient chercher pendant qu’il était en viUe. 11 y avait pour cct effet au logis un registre, dans lequel une vieille servante , qu’il avait pour tout domestique, marquait les adresses; mais, outre
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qu’elle ne savait point l’orthographe, elle écrivait si mal qu’on ne pouvait, le plus souvent, déchiffrer son écritmi». Il me chargea du soin de tenir ce livre, qu’on pouvait justement appeler un registre moi tuaire, puisque les gens dont je prenais les noms mouraient presque tous. J’inscrivais, pour ainsi parler, les personnes qui voulaient partir pour l’aütre monde, toinnie un commis, dans un bureau de voilures publiques, écrit le nom de ccily q»i retiennent des places. J’avais souvent la plume à la main, parce qu'il n’y avait point, en ce temps-là, de miîdecin à Valladolid plus accrédité que le seigneur Sangrado. 11 s’était mis en réputation dans le public par un verbiage spécic.u.v, soutenu d’un air imposant, et par quelques cures heureuses, qui lui avaient fait plus d’honneur qu’il ne méritait.
11 ne manquait pas de pratiques , ni par conséquent de bien. 11 n’en faisait pas toutefois meilleure chère : on vivait chez lui très-h ugaleraent. Nous ne mangions d’ordinaire que des pois, des fèves, des pommes cuites , ou du fromage. Il disait que ces aliments étaient les plus convenables à l’estomac, comme étant les plus propres à la trituration, c'est-à-dire à ètio»broyés plus aisément. Néanmoins, bien qu’il les crût de facile digestion, il ne voulait point qu’on s’en rassasiât; en quoi, certes, il se montrait fort raisonnable. Mais s’il nous défendait, à la servante et à moi, de manger beaucoup, en Incompensé il nous permettait de boii e de l'eau à discrétion. Bien loin de nous prescrire des bornes là-dessus, il nous disait quelquefois : Buvez, mes enfants; la santé consiste dans la souplesse et riiumectation des parties. Buvez de l’eau abondamment; c’est un dissolvant universel; l’eau fond tous les sels. Le cours du sang est-il ralenti? elle le précipite; est-il trop rapide? elle en arrête l’impétiiosilé. Notre docteur était de si bonne foi sur cela, qu’il ne buvait jamais lui-rnême que de l’eau, bien qu’il fût dans un âge avancé. Il définissait la vieillesse, une phthisie ‘ natui'elle qui nous dessèche et nous consume ; et sur celte définition, il déplorait l’ignorance de ceux qui nomment le vin le lait des vieillards. 11 soutenait que le \in les use et les détruit, et disait fort éloquemment
‘PiithisU, mot grec ; euirupUou, alU'uuïUuu, cuiisoiii|alou.
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cjue cette liqueur funeste est pour eux, comme pour tout le monde, un ami qui trahit et un plaisir qui trompe.
Malgré ces doctes raisonnements, après avoir été huit jours dans cette maison, il me prit un cours de ventre, et je cemmençai à sentir de grands maux d’estomac, que j’eus la témérité d’attribuer au dissolvant universel et à la mauvaise nourriture que je prenais. Je m’en plaignis à mon maître, dans la pensée qu’il pourrait se relâcher et me donner un peu de vin à mes repas ; mais il était trop ennemi de cette liqueur pour me l’accorder. Quand tu auras formé l’habitude de boire de l’eau, me dit-il, tu en connaîtras l’excellence; au reste, poursuivit-il, si tu te sens quelque dégoût pour l’eau pure, il y a des secours innocents pour soutenir l’estomac contre la fadeur des boissons aqueuses : la sauge, par exemple, et la véronique leur doiment un goût délectable; et si lu veux les rendre encore plus délicieuses, tu n’as qu’à y mêler de la fleur d’œillet, du romaiin, ou du coquelicot.
11 avait beau vanter l’eau, et m’enseigner le secret d’en composer des breuvages exquis, j’en buvais avec tant de modération, que, s’en étant aperçu, il me dit : Eh! vi-aiment Gil Blas, je ne m’étonne point si tu ne jouis pas d’une parfaite santé; tu ne bois pas assez, mon ami. L’eau, pri^ en ]>etitc quantité, ne sert qu’à développer les parties de la bile, et qu’à leur donner plus d’activité ; au lieu qu’U les faut noyer dans un délayant copieux. Ne crains pas, mon cher enfant, que l’abondance de l’eau affaiblisse ou refroidisse ton estomac : loin de toi cette terreur panique que tu te fais peutêtre de la boisson fréquente! Je té garantis de l’événement; et si tu ne me trouves pas bon pour t’en répondre, Celse même t’en sera garant. Cet oracle latin fait un éloge admiiable de l’eau : ensuite il dit en termes exprès que ceux qui, pour boire du vin, s’excusent sur la faiblesse de leur estomac, font une injustice manifeste à ce viscère, et cherchent à couvrir leur sensualité.
Comme j’aurais eu mauvaise grâce de me montrer indocile en entrant dans la carrière de la médecine, je fis semblant d’êti’e persuadé qu’il avait raison; j’avouerai même que je le cins effectivement. Je continuai donc à boire de l’eau sur la gai'antie de Celse, ou plutôt je commençai à noyer la bile
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en buvant copieusement de cette liqueur; et quoique de jour en jour je m’en sentisse plus incommodé, le préjugé l'emportait sur l'expérience. J’avais, comme l’on voit, une heiireuje disposition à devenir médecin. Je ne pus pourtant résister toujours à la violence de mes maux, qui s’accmrent à un point, que je pris enûn la résolution de sortir de chez le docteur Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel emploi qui me fit changer de sentiment. Écoute, me dit -il un jour, je ne suis point de ces maîtres durs et ingi-ats qui laissent vieillir leurs domestiques dans la servitude avant que de les récompenser. Je suis content de toi, je t’aime; et, sans attendre que tu m’aies servi plus longtemps, j'ai pris la résolution de faire ta fortune dès aujourd’hui; je veux tout à l’heure te décou ■ Mir le fin de l’art salutaire que je professe depuis tant d’années. Les autres médecins en font consister la connaissance dans mille sciences pénibles; et moi, je prétends t’abrèges un chemin si long, et f épai’gner la peine d'étudier la physique, la pharmacie, la botanique et l’anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que saigner et faire boire de l’eau chaude : voilà le secret de guérir toutes les maladies du monde. Oui, ce simple secret que je te révèle, et que la nature, impénétrable à mes confrères, n’a pu dérober à mes observations, est renfermé dans ces deux points, dans la saignée et dans la boisson fréquente. Je n’ai plus rien à t’apprendre, tu sais la médecine à fond; et, profilant du fruit de ma longue expérience, tu deviens tout d’un coup aussi habile que moi. Tu peux, conlinua-t-il, me soulager présentement; tu tiendras le matin notre regisli'e, et l’après-midi tu sortiras pour aller voir une partie de mes malades. Tandis que j’aurai soin de la noblesse et du clergé, tu iras pour moi dans les maisons du tiers-état où Ton m’appellera; et lorsque tu auras travaillé quelque temps, je te ferai agréger à notre corps. Tu es savant, Gil Hlas, avant que d’être médecin ; au lieu que les autres sont longtemps médecins, et la plupart toute lem* vie, avant que d'être savants.
Je remerciai le docteur de m’avoir si promptement rendu capable de lui servir de substitut; et, pour reconnaître les bontés qu’il avait pour moi, je l’assurai que je suivrais toute ma vie ses opinions , quand même elles seraient contraires à
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celles d’Hippocrate. Cette assurance pourtant n’était pas tout à fait sincère. Je désapprouvais son sentiment sur l'eau, et je rae proposais de boire du vin tous les jours en allant voir mes malades. Je pendis au croc une seconde fois mon habit brodé pour en prendre un de mon maître* et me donnei' l’air d’un médecin. Après quoi je me disposai à exercer la médecine aux dépens de qui il appartiendrait. Je débutai par un alguazil qui avait une pleurésie : j’ordonnai qu’on le saignât sans miséricorde, et qu’on ne lui plaignit point l’eau. J’entrai ensuite ches un pâtissier à qui la goutte faisait pousser de grands cris. Je ne ménageai pas plus son sang que celui de l’alguazil, et j’ordonnai qu’on lui fît boire de l’eau de mo- ^ ment en moment. Je reçus douze réaux pour mes ordonnances; ce qui me fit prendre tant de goiit à la profession, que je ne demandai plus que plaies et bosses. En sortant de la maison du pâtissier, je rencontrai Fabrice, que je n’avais point vu aepuis la mort du licencié Sedillo. 11 me regarda longtemps avec surprise; puis il se mit à rire de toute sa force, en se tenant les côtes. Ce n’était pas sans raison : j’avais un manteau qui traînait à terre , avec un pourpoint et un haut-dechausses quatre fois plus longs et plus larges qu’il ne fallait.
Je pouvais passer pour une figure originale et grotesque. Je le laissai s’épanouir la rate, non sans être tenté de suivre son exemple; mais je me contraignis, pour garder le décorum dans la rue , et mieux contrefaire le médecin , qui n’est pas un animal risible. Si mon air ridicule avait excité les ris dq Fabrice, mon sérieux les redoubla; et lorsqu’il s’en fut bien donné; Vive Dieu! Gil Dlas, me dit-il, te voilà plaisamment équipé. Qui diable t’a déguisé de la sorte? Tout beau, mon ami, lui répondis-je, tout beau; respecte un nouvel Hippocrate! .Apprends que je suis le substitut du docteur Sangrado,
* Les médecins portaient autrefoU en Espa^uo, et même on Franco, un costume par^ ticultor, dontnons n'avons plos l'idée que dans les comédies de Moliôre et dans ceUe mauvaise f|iigranimc :
.AfTccicr un air jtcdanlcsquc;
Cracher du grec et du latin ;
Longue perruque, habit grolcsquo.
De la roiirrurc et du salin :
Tout cola réuni fait prosqiu»
> ' Co qu’on appelle un mrdreink
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est le plas £aiueux médecin- de Vniladolid. Je daneiirc chez lui depuis trois semaines. 11 m’a monti-é la médecine à fond ; et, comme il ne peut fournir à tous les malades qui le demandent, j’en vois une partie pour le soulager. 11 va dans les grandes maisons, et moi dans les petites. Fort bien,i’eprit Fabrice, c’est-à-dire qu’il t’abandonne le sang du peuple, et se réserve celui des pereonnes de qualité. Je te félicite de ton partage ; il vaut mieux avoir atfaire à la populace qu’au gi and monde. Vive un médecin de faubourg ! ses fautes sont moins en vue , et ses a^ssiuats ne font point de bruit. Oui , mou enfant, ajouta-t-il, ton sort me parait digne d’envie; et, pour peupler comme Alexandre, si je n’étais pas Fabrice, je voudrais être Gil Blas. ' '
Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu’il n’avait pas tort de vanter le* boriheur de ma condition présente, je lui montrai les réaux de l’alguazil et du pâtissier; puis nous entrâmes dans un cabaret pour en boire une pai’tie. On nous apporta d’assez bon vin, que l’envie d’en goûter me fil trouver encore meilleur qu’il n’était. J’en bus à longs’ traits ; et, n’en déplaise à l’oracle latin, à mesure q^ue j’en vei-sais dans mon estomac, je sentais que ce viscère ne me savait pas mauvais gré des injustices que je lui faisais. Nous demeurâmes longtemps dans ce cabaret, Fabrice et moi; nous y rknes Weu aux dépens de nos maîtres, comme cela se pratique entre valets. Ensuite, voyant que la nuit approchait, nous nous séparâmes, après nous être mutuellement promis que le jour suivant, l’après-dinée, nous nous retrouverions au m^e lieu.
CIIAP. IV. ^ Gil Blas coiitiDoe d'cxorccr la mcdecixie avec autant üo succès qun d« capacité. Aventure de la bagne retrouver.
Je ne fus pas sitôt au Jogis, que le docteur Sangrado y arriva. Je lui parlai des malades que j’avais a'us, et lui remis entre les mains huit réaux qui me restaient des douze que j’avais reçus pour mes ordonnances. Huit réaux, me dil-il après les avoir comptés, c’est peu de chose pour deux visiteS; mais il faut tout prendre. Aussi les prit-il pn-sque tous. H en garda six, et me donnant les deux autres : Tiens, Gil Blas, poursuivit-il, voilà pour commencer à te faire un fonds; de plus, je veux faire avec toi une convention qui le sera bien
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Utile ; je t'abandonne le quart de ce que tu m’apporteras. Tu seras bientôt riche, mon ami, car il y aura, s’il plaît à Dieu, bien des maladies cette année. '
J’avais bien lieu d’êlre content de mon partage , puisque ayant dessein de retenir tous les jours le quai't de ce que je recevrais en ville, et touchant encore le quart du reste, c’était, si l’arithmétique est une science certaine, près de la mcntié du tout qui me revenait. Cela m'inspira une nouvelle ardeur pour la médecine. Le lendemain, dès que j’eus dîné, je repris mon habit de substitut et me remis eu campagne. Je visitai plusieurs malades que j’avais inscrits, et je les traitai tous de la même manière , bien qu'ils eussent des maux différents. Jusque-là les choses s’étaient passées sans bruit, et personne, grâce au ciel, ne s'était encore révolté contre mes ordonnances; mais quelque excellente que soit ia pratique d’un médecin , elle ne saurait manquer de censem's ni d’envieux. J’entrai chez un niarchand épicier qui avait un fils hydropique. J’y trouvai un petit médecin brun, qu’on nommait le docteur Guchiilo * , et qu’un parent du maître de la maison venait d’amener pour voir le malade. Je fis de profondes révérences à tout le monde, et particulièrement au personnage que je jugeai qu’on avait appelé pour le consulter sur la maladie dont il s’agissait. 11 me salua d’un air gi’ave, puis, m’ayant envisagé quelques moments avec beaucoup d'attention : Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie d’excuser ma curiosité; je croyais connaître tous les médecins de Valladolid, mes confrères, et cependant je vous avoue que vos traits me sont inconnus. Il faut que depuis très-peu de temps vous soyez venu vous établir dans cette ville. Je répondis que j’étais un jeune praticien , et que je ne travaillais encore que sous les auspices du docteur Sangrado. Je vous félicite, reprit- il poliment, d’avoir embrassé la méthode d’un si grand homme. Je ne doute point que vous ne soyez déjà très-liobile, quoique' vous paraissiez bien jeune. 11 dit cela d’un air si naturel, que je ne savais s’il avait parlé sérieusement, ou s’il s’était moqué de moi; et je revais à ce que je devais lui répliquer,
' Cnchillo, en c>|iagDoI| coulrau. Allusion au médeciu Procope Gonlpaux, pelU homme d'nn esprit asset aingnlier, qui exerçait la mrdeciiie i Paris du temps de Ce Sage.
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lorsque l’épicier, prenant ce moment pour parler, nous dit ; Messieurs, je suis persuadé que vous save* parfaitement l’un et l’autre l’art de la médecine; examinez, s'il vous plaît, mon fils, et ordonnez ce que vous jugerez à propos qu’on fasse pour le guérir.
Là-dessus le petit médecin se mit à observer le malade; et, après m’avoir fait remarquer tous les symptômes qui découvraient la nature de la maladie , il me demanda de quelle manière je pensais qu’on dût le traiter. Je suis d’avis, lépondis-je, qu’on le saigne tous les joure, et qu’on lui fasse boire de l’eau chaude abondamment. A ces paroles, le petit médecin me dit en souriant d’un air plein de malice : Et vous croyez que ces remèdes lui sauveront la vie? — N’en doutez pas, m’écriai-je d’un ton ferme; vous verrez le malade guérir à vue d’ceil; ils doivent produire cet effet, puisque ce sont des spécifiques contre toutes sortes de maladies. Demandez au seigneur Sangrado! — Sur ce pied-là, reprit-il, Celse a grand tort d’assurer que, pour guérir plus facilement un hydropique, il est à propos de lui faire souffrir la soif et la faim. — Oh! Celse, lui repartis-je, n’est pas mon oracle; il se trompait comme un autre, et quelquefois je me sais bon gré d’aller contre ses opinions; je m’en trouve tort bien. Je reconnais à vos discours, me ditCucbillo, la pratique sûre et satisfaisante dont le docteur Sangrado veut insinuer la méthode aux jeunes praticiens. La saignée et la boisson sont sa médecine universelle. Je ne suis pas surpris si tai t d'honnêtes gens périssent entre ses mains... N’en venons i oint aux invectives, interrompis-je assez brusquement ; un homme de votre profession a bonne grâce, vraiment, de taire de pareils reproches! Allez, allez, monsieur le docteur, sans saigner et sans faire boire de l’eau chaude, on envoie bien des malades en l’autre monde; et vous en avez peut-être vous-même expédié plus qu’un autre. Si vous en voulez au seigneur Sangrado, écrivez contre lui; il vous répondra, et nous verrons de quel côté seront les rieurs. Dar saint Jacques et par saint Denis! interrompit-il à son tour avec emportement, vous ne connaissez guère le docteur Cuchillo. Sachez que j’ai bec et ongles, et que je ne crains nullement Sangrado, qui, malgré sa présomption et sa vanité, n’est qu’un original. La figure du |h>-
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tit médecin me mit en colère. Je lui répliquai avec aq^ur; il me repartit de la même flotte , et bientôt nous en vinmee aux gounnades. Nous eûmes le temps de nous donner quelques coups de poing , et de nous arracher l’un à l’autre ime poignée de cheveux, avant que l’épicier et son parent pussent nous séparer. Lorsqu'ils en furent venus à bout, ils me payèrent ma visite, et retinrent mon antagoniste, qui leur parut apparemment plus habile que moi.
Apres cette aventure, peu s’en fallut qu’il ne m’en aiaivàt une autre. J’allai voir un gros chantre qui avait la fièvre. Sitôt qu'il m’entendit parler d'eau chaude, il se montra si récalcitrant contre ce spécifique, qu’il se mit à jurer. 11 me dit un million d'injures, et me menaça même de me jeter par les fenêtres, si ne je me hâtais de sortir de chez lui. Je ne me le fis pas dire deitx fois; je me retirai promptement, et, ne voulant plus voir de malades ce joui'-là, je gagnai l’hôtellerie où j’avais donne rendez-vous à Fabrice. 11 y était déjà. Comme nous nous trouvâmes en humeur de boire, nous fîmes la débauche, et nous nous en retoimnâmes chez nos maitn's en bon état, c’est-à-dire entre deux vins. Le seigneui' S;mgrado ne s’aperçut point de mon ivresse, pai-ce que je lui l ucontai avec tant d’action le démêlé que j’avais eu avec le petit docteurj qu’il prit ma vivacité pour un effet de l’émotion qui me restait encore de mon combat. D’ailleui's il enli'ait pour son compte dans le rapport que je lui faisais ; et, se sentant piqué contre Cuchillo:'ru : s bien fait, Gil Blas, me dit-il, de défendre l’honneur de nos. smèdes contre ce petit avorton de la Faculté. 11 prétend donc qu’on ne doit pas permettre les boissons aqueuses aux hydropiques? L’ignorant! Je soutiens, moi, qu’il faut leur en accorder l’usage. Oui, l’eau, pouiv. suivit-il, peut guérir toutes sortes d’hydropisics, comme elle est bonne pour les rhumatismes et pom- les pâles couleurs; elle est encore excellente dans ces fièvres où l’on brûle et glace tout à la fois, et mei’veillcuse même dans ces maladies qu’on impute à des humeurs froides, séreuses, flegmatiques et pituiteuses. Cette opinion parait étrange aux jeunes médecins tels que Cuchillo; mais elle est très-soutenable en bonne médecine ; et si ces gens -là étaient capables de raisonner en logiciens, au lieu de me décrier comme iis font, iis
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admireraient ma méthode, et deviendi-aient mes plus zélés partisans.
11 ne me soupçonna donc point d’avoir bu, tant il était en colère ; car, pour l’aigrir encore davantage contre le petit docteur, j’avais mis dans mon rapport quelques circonstances de mon cru. Cependant, tout occupé qu’il était de ce que je venais de lui dire, il ne laissa pas de s’apercevoir que je buvais CO soir-là plus d’eau qu’à l’ordinaire.
Effectivement le vin m’avait foi’t altéré. Tout autre que Sangrado se serait défié de la soif qui me pressait, et des grands ernips d’eau que j’avalais; mais pour lui, s’imaginant de. bonne foi que je commençais à prendre goût aux boissons aqueuses : A ce que je vois, Gil Blas, me dit-il en souriant, tu n’as plus tant d’aversion pour l’eau. Vive Dieu! tu la bois comme du nectar. Cela ne m’étonne point, mon ami; je savais bien que tu t’accoutumerais à cette liqueur. Monsieur, lui répondis-je, chaque chose a son temps : je donnerais, à l’heure qu’il est, un muid devin pour une pinte d’eau. Cette réponse charma le docteur, qui ne perdit pas une si belle occasion de relever l’excellence de l’eau. 11 entreprit d’en faire un nouvel éloge, non en orateur froid, mais en enthousiaste. Mille fois, s’écria-t-il, mille et mille fois plus estimables et plus innocents que les cabarets de nos jours, ces lhei’mopoles * des siècles passés, où l’on n’allait pas honteusement prostituer son bien et sa vie en se gorgeant de vin, mais où Ton s’assemblait pour s’amuser, honnêtement et sans risque, à boiie de l’eau chaude ! On ne peut trop admirer la sage prévoyance de ces anciens maîtres de la vie civile, qui avaient établi des lieux publics où l’on donnait de l’eau à boire à tout venant, et qui renfermaient le vin dans les boutiques des apothicaùes, pour n’en permettre l’usage que par ordonnance des médecins. Quel trait de sagesse ! c’est sans doute, ajouta-t-il, par un heureux reste de cette ancienne frugalité digne du
* Thermopohj Iraiteor chet lequel on buvait chaud* Il y a une disscriation de Freinsbemius sur ^usa^c de la boisson chaude chez les anciens, à Strasbourg, 1636, in«8% et dans le tome IX des Antiguiiés grtcquesy de Gronovins, page 493* Un aiilenr italien a publié un traite Drl beoer eafdo, eostumato degm AifTiCHi roma.ni, à Venise, 1593, iu-8*. Juste Lipse,^el beaucoup d'autres savants, ont écrit aussi sur celte maticre. Si les anciens ne connaissaient pas le llié, le chocolat et le café, ils y suppléaient par d'autres liqueurs chaudes*
siècle d’or, qu'il se trouve cncoi-e aujourd’hui des personnes qui, comme toi et moi, ne boivent que de l’eau, et qui croient se préserver ou se guérir de tous maux en buvant de l’eau chaude qui n’a pas bouilli ; car j’ai observé que l’eau, quand elle a bouilli, est plus pesante et moins commode à l’estomac.
Tandis qu’il tenait ce discours éloquent, je pensai plus d’une fois &later de rire. Je gardai pourtant mon sérieux. Je fis plus, j’entrai dans les sentiments du doctem-. Je blâmai l’usage du vin, et plaignis les hommes d’avoir malhem’eusementpi'is goût à une boisson si pernicieuse. Ensuite, comme, je ne me sentais pas encore bien désaltéré, je remplis d'eau un grand gobelet, et après avoir bu à longs traits : Allons, monsieur, dis-je à mon maître, abceuvons-nous de cette liqueur bienfaisante! Faisons revoir dans votre maison ces anciens thermopoles que vous regrettez si fort ! 11 applaudit à ces paroles, et m’exhorta pendant une heure entière à ne boire jamais que de l’eau. Pour m’accoutumer à cette boisson, je lui promis d’en boire une grande quantité tous les Boirs ; et, pour tenir plus facilement ma promesse, je me couchai dans la résolution d’aller tous les joiu^ au cabaret.
Le désagrément que j’avais eu chez l’épicier ne m’empêcha pas de continuer d’exercer ma profession, et d’ordonner, dès le lendemain, des saignées et de l’eau chaude. Au sortir d’une maison où je venais de voir un poète qui avait la frénésie, je rencontrai dans la rue une vieille femme qui m’aborda pour me demander si j’étais médecin. Je lui répondis que oui. Cela étant, reprit-elle, seigneur docteur, je vous supplie très-humblement de venir avec moi : ma nièce est malade depuis hier, et j’ignore quelle est sa maladie. Je suivis la vieille, qui me conduisit à sa maison, et me fit entrer dans une chambre assez propre, où je vis une personne alitée. Je m’approchai d’elle pour l’observer. D’abord ses traits me frappèrent, et, après l’avoir envisagée quelques moments, je reconnus, à n’en pouvoir douter, que c’était l’aventurière » qui avait si bien fait le rôle de Camille. Pour elle, il ne me parut point qu’elle me remît, soit qu’elle fût accablée de son mal, soit que mon habit de médecin me vendit méconnaissable à ses jeux. Je lui pris le bras pour lui tâter le pouls; et j’aperyus ma bague à son doigt. Je fus terriblement ému à la
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vue d’uii bien dont j'étais en droit de ine saisir, et j’eus _ grande envie de faire un effort pour le reprendin; ; mais considérant que ces femmes sc mettraient à crier, et que don Raphaël ou quelque autre défenseur du beau sexe pourrait accourir à leurs cris, je me gardai bien de céder à la tentation. Je fis réflexion qu’il valait mieux dissimuler, et consultar là-dessus Fabrice. Je m’arrêtai à ce dernier paiti. Cependant la vieille me pressait de lui apprendre de quel mal sa nièce était atteinte. Je ne fus pas assez sot pour avouer que je n’en savais rien ; au contraire, je fis le capable, et, copiant mon maître, je dis gravement que le mal provenait de ce que la malade ne transpirait point, qu’il fallait par conséquent se hâter de la saigner, parce que la saignée était le substitut naturel de la transpiration ; et j’ordonnai aussi de l’eau chaude, pour faire les choses suivant nos règles.
J’abrégeai ma visite le plus qu’il me fut possible, et je courus chez le fils de Nunez, que je rencontrai comme il sortait pour aller faire une commission dont son maître venait de le charger. Je lui contai ma nouvelle aventure, et lui demandai s’il jugeait à propos que je fisse arrêter Camille par des gens de justice. Eh! non, me répondit-il; vive Dieu! il faut bien t’en donner de garde ; ce ne serait pas le moyen de ravoir ta bague. Ces gcns-là n’aiment point à faire des restitutions. Souviens-toi de ta prison d’Astorga; ton cheval, ton argent, jusqu'à ton habit, tout n’est-il pas demeuré entre leurs mains? 11 faut plutôt nous servir de notre industrie pour rattraper ton diamant. Je me charge du soin de trouver quelque ruse pour cet effet. Je vais y rêver en allant à l’hôpital, où j’ai deux mots à dire au pourvoyeiu- de la part de mon maître. Toi, va m’attendre à notre cabaret, et ne t’impaliente point; je t’y joindrai dans peu de temps.
11 y avait pourtant déjà plus de trois heures que j’étais au l'endez-vous quand il arriva. Je ne le reconnus pas d’aliord. Outre qu’il avait changé d’habit et natté ses cheveux, une moustache postiche lui couvrait là moitié du visage. 11 portait une grande épée dont la garde avait pour le moins trois pieds de circonférence, et il marchait à la tête de cinq hommes qui avaient, comme lui, l’air déterminé, des moustaches épaisses, avec de longues rapières. Serviteur au seigneur Cil Blas, dit-il
en ni'al)ordant; i! volt en moi nn algiiazil de nouvelle fabrique, et dans ces braves gens qui m’accompagnent, des archers de la même trempe. Il n’a qu’à nous mener chez la femme qui lui a volé un diamant, et nous le lui ferons rendre, sur ma parole. J’embrassai Fabrice à ce discours, qui me faisait connaître le stratagème, qu’il prétendait employer pour moi, et je lui témoignai que j’approuvais fort l’expédient qu’il avait imaginé. Je saluai aussi les fa;:x archers. C’étaient trois domestiques et deux garçons barbiers de ses amis , qu’il avait engagés à faire ce personnage. J’ordonnai qu’on apportât du vin pour abreuver l’escouade, et nous allâmes tous ensemble chez Camille à l’entrée de la nuit. Nous frappâmes à la porte, que nous trouvâmes fermée. La vieille vint ouvrir, et, prenant les peroonnes qui étaient avec moi pour des lévriers de justice qui n’entraient pas dans cette maison sans sujet, elle demeura fort effrayée. Rassurez-vous , ma bonne mère , lui dit Fabrice , nous ne venons ici que pour une petite aflaire qui sera bientôt terminée -, car nous sommes des gens expéditifs. A ces mots, nous nous avançâmes et gagnâmes la chambre de la malade, conduits par la vieille, qui marchait devant nous, à la faveur d’une bougie qu’elle tenait dans un flambeau d’argent. Je pris ce flambeau , je m’approchai du lit; et, faisant remarquer mes traits à Camille : Perfide, lui dis-je , l’econnaissez ce trop crédule Gil Blas que vous avez trompé! Ah! scélérate, je vous rencontre cullu, après vous avoir longtemps cherchée ! Le conégidor a reçu ma plainte, et il a chargé cet alguazil de vous arrêter. Allons, monsieur l’officieig dis-je à Fabrice, faites votre charge! Il n’est pas Ijesoin, répondit-il en grossissant sa voix, de m’exhorter à remplir mon devoir. Je me remets cette bonne vivante-là; il y a dix ans qu’elle est marquée en lettres rouges sur mes tablettes. Levez- vous, ma princesse, ajouta-t-il; habillez-vous promptement; je vais vous servir d’écuyer, et vous conduire aux prisons de cette ville, si vous l’avez pour agréable.
A ces paroles, Camille, toute malade qu’elle était, s’apercevant que deux archers à grandes moustaches se préparaient à la tirer de son lit par force, se mit d’elle-raêrae sur son séant, joignit les mains d’une manière suppliante , et me regardant avec des yeux où la frayeur était peinte : Seigneur Gil Blas,
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me dit-elle, ayez pitié de moi ; je vous en conjure par la chaste mère à qui vous devez le jour; je suis plus malheureuse que coupable; vous en serez convaincu si vous voulez entendre mon histoire. Non, mademoiselle Camille, m’écriai-je, non, je ne veu.v pas vous écouter. Je ne sais que trop bien que vous excellez à faire des romans. Hé bien ! reprit-elle, puisque vous ne me permettez pas de me justifier, je vais vous rendre votre diamant, et ne me perdez point. En pariant de celte sorte, elle tira de son doigt ma bague, et me la donna. Mais je lui répondis que mon diaifiant ne suffisait point, cl que je voulais qu'on me restituât encore les mille ducats qui m’avaient été volés dans l’hôtel garni. Oh! pour vos ducats, seigneur, répliqua-t-elle, ne me les demandez point. Le traître don Raphaël , que je n’ai pas vu depuis ce temps-là , les emporta dès la nuit même. Eh! petite mignonne, dit alors Fabrice, n’y a-t-il qu’à dire, pour vous tirer d’intrigue, que vous n’avez pas eu de part au gâteau? Vous n'en serez pas quitte à si bon marché. C’est assez que vous soyez des complices de don Raphaël pour mériter qu’on vous demande compte de votre vie passée. Vous devez bien avoir des choses sur la conscience. Vous viendrez, s’il vous plaît, en prison, faire une confession générale. J’y veux mener aussi , continua-t-il, cette bonne vieille ; je juge qu’elle sait une infinité d’histoires curieuses que monsieur le corrégidor ne sera jias fâché d’entendre.
Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en usage pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre de cris, de plaintes et de lamentations. Tandis que la vieille à genoux, tantôt devant l’alguazil, et tantôt devant les archers, tâchait d'exciter leur compassion, Camille me priait de la manière du monde la plus touchante de la sauver des mains de la justice. C’était une chose à voir que ce spectacle. Je feignis de me laisser flécliir. Monsieur l’officier, dis-je au fils de Nunez, puisque j’ai mon diamant, je me console du reste. Je ne souhaite pas qu’on fasse de la peine à celte pauvre femme; je ne veux point la mort du pécheur. Fi donc ! répondit-il , vous avez de l’humanité ! vous ne seriez pas bon à être exempt. Il faut, poui’suivit-il, que je m’acquitte de ma commission, il m’est expressément ordonné d’airêter ces infantes; monsieur
jle
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le corrdgidor en veut faire un exemple. Eh! de grâce j repris-je, ayez quelque égard à ma prière, et relâchez-vous un peu de votre devoir en faveur du présent que ces dames vont vous offrir! Oh! c’est une autre affaire, repartit-il; voilà ce qui s’appelle une figure de rhétorique bien placée. Çà, voyous, qu’ont-clles à me donner? J’ai un collier de perles, lui dit Camille, et des pendants d’oreilles d’un prix considérable. Oui; mais, interrompit-il brusquement, si cela vient des îles Philippines, je n’en veux point. Vous pouvez les prendre en assurance, reprit-elle; je vous les garantis fins. En même temps elle se fit apporter par la vieille une petite boîte, d’où elle tira le collier et les pendants, qu’elle mit entre les mains de monsieur l’alguazil. Bien qu’il ne se connût guère mieux que moi on pierreries, il ne douta pas que celles qui composaient les pendants ne fussent fines , aussi bien que les perles. Ces bijoux, dit-il après les avoir considérés attentivement, me paraissent de bon aloi ; et si l’on ajoute à cela le flambeau d’argent que tient le seigneur Gil Blas, je ne réponds plus de ma fidélité. Je ne crois pas, dis-je alors à Camille, que vous vouliez, pour une bagatelle, rompre un accommodement si avantageux pour vous. En prononçant ces dernières paroles, j’ôtai la bougie, que je remis à la vieille, et livrai le flambeau à Fabrice, qui, s’en tenant là peut-être parce qu’il n’apercevait plus rien dans la chambre qui se pût aisément emporter, dit aux deux femmes ; Adieu, mesdames, demeurez tranquilles. Je vais parler à monsieur le corrégidor, et vous i-cndi’c plus blanches que la neige. Nous savons lui tourner les choses comme il nous plaît, et nous ne lui faisons des rapports fidèles que quand rien ne nous oblige à lui en faire de faux.
r.flAP. V. — Snitc de raveutnre do h bagiic relrmivco. Gil Btas abandonno la mcMe* cinc cl le aëjour de ValladoHd.
Après avoir exécuté de cette manière le projet de Fabrice, nous sortîmes de chez Camille, en nous applaudissant d’un succès qui surpassait notre attente, car nous n’avions compté rpie sui‘ la bague. Nous emportions sans façon tout le reste. Bien loin de nous faire un scrupule d’avoir volé des courtisanes, nous nous imaginions avoir fait une action méritoire, 'ssieui's, nous dit Fabrice, lorsque nous fûmes dans la ruc;
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après avoir fait une si belle expédition, nous quitterons-nous sans nous en réjouir le verre à la main? Ce n’est pas mon sentiment, et je suis d’avis que nous regagnions notre cabaret, où nous passerons la nuit à nous réjouir. Demain nous voudrons le flambeau, le collier, les pendants d’oreilles, et nous en partagerons l’argent en frères; après quoi chacun reprendra le chemin de sa maison, et s’excusera du mieux qu’il lui sera possible auprès de son inaitre. La pensée de monsieur l’alguaziï nous parut très-judicieuse. Nous retournâmes tous au cabaret, les uns jugeant qu’ils trouveraient facilement une excuse pour avoir découché, et les autres ne se souciant guère d’être chassés de chez eux.
Nous limes apprêter un bon souper, et nous nous mimes à table avec autant d’appétit que de gaieté. Le repas fut assaisonné de mille discours agréables. Fabrice surtout, qui savait donner de l’enjouement à la conversation, divei tit fort la compagnie. Il lui échappa je ne sais combien de traits pleins de sel castillan, qui vaut bien le sel attique; mais dans le temps que nous étions le plus en train de rire , notre joie fut tout à coup troublée par un événement imprévu et des plus désagréables. 11 entra dans la chambre où nous soupions un homme assez bien fait , suivi de deux autres de très-mauvaise mine. Après ceux-là trois autres parurent, et nous en comptâmes jusqu’à douze qui survinrent ainsi trois à trois. Ils portaient des carabines avec des épées et des baïonnettes. Nous vîmes bien que c’étaient des archers de la patrouille, et il ne nous fut pas difficile de juger leur intention. Nous eûmes d’abord quelque envie de résister; mais ils nous envelopp^ent en un instant, et nous tinrent en respect, tant par leur nombre que par leurs armes à feu. Messieurs, nous dit le commandant d’uirair railleur, je sais par quel ingénieux artifice vous venez de retirer une bague des mains de certaine aventurière. Certes, le trait est excellent, et mérite bien une récompense publique; aus.si ne peut-elle vous échapper. La justice, qui vous destine dans son palais un logement, ne manquera pas de payer un si bel cffoit de génie. Toutes les personnes à qui ce discours s’adressait en furent déconcertées. Nous changeâmes de contenance, et sentimes à notre tour la même frayeur que nous avions inspirée che? Camille. Fabrice pourtant, quoique pâle
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et défait, voulut nous justifier. Seigneur, dit-il, nous n’avons pas eu une mauvaise intention, et par conséquent on doit nous pardonner celte petite supercherie. Comment, diable! répliqua le commandant avec colère , vous appelez cela une petite supercherie? Savez-vous bien qu’il y va de la corde? Outre qu'il n’est pas permis de se rendre justice soi-mème , vous avez emporté un flambeau , un collier et des pendants d’oreilles; et ce qui sans doute est un cas pendable, c’est que, pour faire ce vol, vous vous êtes travestis en archers. Des misérables se déguiser en honnêtes gens pour mal faire ! Je vous trouverai trop heureux si l’on ne vous condamne qu’à faucher le gi-and pré *. Lorsqu’il nous eut fait comprendre que la chose était encore plus sérieuse que nous ne l’avions pensé d’abord, nous nous jetâmes tous à ses pieds, et le priâmes d’avoii’ pitié de notre jeunesse ; mais nos prières furent inutiles. De plus , ce qui est tout à fait extraordinaire , il rejeta la proposition que nous fîmes de lui abandonner le collier, les pendants et le flambeau, il refusa même ma bague, parce <|ue je la lui offrais peut-être en trop bonne compagnie; enfin il se montra inexorable. 11 fit désarmer mes compagnons, et nous emmena tous ensemble aux prisons de la ville. Comme on nous y conduisait , un des archers m’apprit que la vieille qui demeurait avec Camille, nous ayant soupçonnés de n’être pas de véritables valets de pied de la justice , elle nous avait suivis jusqu’au cabaret; et que là, ses soupçons s’étant tournés en certitude, elle en avait averti la patrouille pour se venger de nous.
On nous touilla d’abord partout. On nous ôta le collier, les pendants et le flambeau : on m’arracha pareillement ma bague, avec le mbis des îles Philippines, que j’avais, par malheur, dans mes poches; on ne me laissa pas seulement les rëaux que j’avais reçus ce jour-là pour mes ordonnances; ce qui me prouva que les gens de justice de Valladolid savaient aussi bien faire leur charge que ceux d’Astoi ga, et que tous ces messieurs avaient des manièi’es uniformes. Tandis qu’on me spoliait * de mes bijoux et de mes especes, l’ofQcier de la patrouille, qui était présent, contait notre aventure aux mi-
' A faiiclicr le gianil pré, c’esl-à-ilirc à ramor sur les galcre.,
’ Spolitr, vcrlie, cl plus bas, s/>o(t4(ian ; premier exemple de l'emplui de ces mots,
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nisü'es de la spolialion. Le fait lenr sembla si gi’ave, que la plupart d’entre eux nous trouvaient dignes du dernier supplice. Les autres, moins sévères, disaient que nous pourrions en être quittes pour chacun deux cents coups de fouet , avec! quelques années de service sur mer. En attendant la décision de monsieur le corrégidor, on nous enferma dans un cacliot, où nous nous couchâmes sur la paille, dont il était presque aussi jonché qu’une écurie où l’on a fait la litière aux chevaux. Nous aurions pu y demeurer longtemps, et n’en sortir que pour aller aux galères, si, dès le lendemain, le seigneur Manuel Ordonnez n’eût entendu parler de notre affaire, et lésolu de tirer Fabrice de prison; ce qu’il ne pouvait fane sans nous délivrer tous avec lui. C’était un homme fort estimidans la ville : il n’épargna point les sollicitations; et, tant par son crédit que par celui de scs amis, il obtint, au bout de trois jours, notre élargissement. Mais nous ne sortîmes l»oint de ce lieu-là comme nous y étions entrés : le tlaml>eau, le collier, les pendants, ma bague et les rubis, tout y resta. (Jela me fit souvenir de ces vers de Virgile qui comm(*ucent par Sic vos non vobis ‘.
D’abord que nous fûmes en liberté, nous retournâmes cb«‘z
qui n'éttieDl «l'abord que di» toiiuo de palais, ^oorchdr du latin, aomme (ont le jargon de la vieille pratique.
• Aiiccdole piquante do la jeunesse de Virgile, dont il n’est pas aisé de donner l'Méo en français. Ce poète avait alliché, sans se faire connaître, nn distique fort agréable, au sujet des spectacles qn'Auguate donnait aux Homains, et que lé teai|« favorisait. En vuici à peu près le sens :
Il pleut toute la nuit; nais la beauté du jour Nous rend les jeux publics et leur pompe ddataule :
De l’empire du s«ir Jupiter se contente;
Après lui, le matin. César règne i son tnnr.
Ces vers fircut dn bruit. L’auteur ne s'était point nommé; nn impndeol osa le les attribuer et recevoir le prix que mit i cet hommage la munilicence d'Auguste. Virgile en fut choque. Il lit aflicber de nouveau les vers suivants; les derniers n'étaienl pas Unis, et consistaient en quatre mots, dont le sens e'tail à remplir :
Moi seul j'ai fait ces vers : un antre que l’aulenr A d'un tribut si bible eu le prix trop (.attenr.
Ainsi vous, non pour vous. .......
Ainsi TOUS, non pour vous.
Ainsi vous, non pour «tous
Ainsi vous, non pour vous
Ce déli poétbiue éuit une espèce d'énlgHie. Tout le monde s’en occapnit ; persoeae
nos maîti*es. Le docteur Sangrado me reçut bien ; Mon pauvre . GU Blas, me dit-il, je n’ai su que ce matin (a disgrâce. Je me préparais à solliciter fortement pour toi. il faut te consoler de cet accident, mon ami, et t’attacher plus que jamais à la médecine. Je répondis que j’étais dans ce dessein ; et véritablement je m'y donnai tout entier. Bien loin de manquer d’occupation, il arriva, comme mon maître l’avait si heTireusement prédit, qu’il y eut bien des maladies. Des ûèvres malignes commencèrent à régner dans la ville et dans les faubourgs. Tous les médecins de Valladolid eurent de la pratique, et nous particulièrement. 11 ne se passait point de jour que nous ne vissions chacun huit ou dix malades; ce qui suppose bien de l’eau bue et du sang répandu. Mais je ne sais comment cela se faisait, ils mouraient tous, soit que nous les traitassions d’une manière propre à cela, soit que leurs maladies fussent incurables. Nous faisions rarement trois visites à un même malade : dès la seconde, ou nous apprenions qu’il venait d’étre enterré, ou nous le trouvions à l’agonie. Comme ' je n'étais qu’un jeune médecin qui n’avait pas encore eu le temps de s’endurcir au meurtre , .je m’aftligeais des événements funestes qu’on pouvait m’imputer. Monsieur, dis-je iiu soir au docteur Sangrado, j’atteste 'ici le ciel que je suis exactement votre méthode ; cependant tous mes malades vont en l’autre monde : on dirait qu’ils prennent plaisir à mourir pour décrédiler notre médecine. J’en ai rencontré aujourd’hui deux qu'on portait en terre. Mon enfant , me répondit-il , je
n’en Irouvail le mut. Bufin Virgile >o nomme, en aciievaul les vers île ces bcmUlî. elles d'.'iUente d'une manière propre à se vetigor do l'impudonre et du larcin du pla- ^ giaire :
Moi seul j'ai fait CCS vers : un autre qiK^l'auteur A d'an tribut trop faible co le prix trop natlour.
As'iitt tout, non pour tout, alicillcs diligentes,
Du suc mielleux des llcurs vous pillez le trésor !
Ainti vaut, non pour mut, brebis trop biciiraisaiileii.
Vous portez le fardeau de votre toison d'orl Ainsi tout, non pour tout, poules en vain fertiles.
Au lermicr, chaque jour, vous pondez vos œufs frais!
A niti tout, non pour tout, pauvres bteiirslrop docib's,
Vous traînez dans les champs l'instrument de Cérés I
Le Sievot non tohiteal ju.temciit célèbre, et l'ou a souvent, dans le monde, l'oocation de l'appliquer plus s^ieosemeot que OU Blas ne le fait ici.
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pourrais te dire à peu près la même chose; je n’ai pas souvent la satisfaction de guérir les personne» qui tombent entre mes mains; et, si je n’étais pas aussi sûr de mes principes que je le suis, je croirais mes remèdes contraires à presque toutes les maladies que je traite. Si vous m'en voulez croire, monsieur, repris-je , nous changerons de pratique. Donnons, par curiosité des préparations chimiques à nos malades : essayons le keiTnès : le pis qu’il puisse nous aiTiver, c’est qu’il produise le môme effet que notre eau chaude et nos saignées. Je ferais volontiers cet essai, répliqua-t-il, si cela ne tirait point à conséquence; mais j’ai publié un livre où je vante U fréquente saignée et l’usage de la boisson ‘ : veux-tu que j’aille décrier mon ouvrage? Oh! vous avez raison, lui repartis-je; il ne faut point accorder ce ti-iomphe à vos ennemis : ils diraient que vous vous laissez désabuser; ils vous perdraient de réputation. Périssent plutôt le peuple, la noblesse et le clergé! Allons donc toujours notre train. Après tout, nos confrères, malgré l’aversion qu’ils ont pour la saignée , ne savent pas faire de plus grands mh'acles que nous; et je crois que leurs drogues valent bien nos spécifiques.
Nous continuâmes à travailler sur nouveaux frais, et nous y pi océdâmes de manière qu’en moins de six semaines nous fimes autant de veuves et d’orphelins que le siège de Troie. Il semblait que la peste fût dans Valladolid, tant on y faisait de funérailles ! 11 venait tous les jours au logis quelque père nous demander compte d’un fils que nous lui avions enlevé , ou bien quelque oncle qui nous reprochait la mort de son neveu. Pour les neveux et les fils dont les oncles et les pères s’iHaient mal trouvés de nos remèdes, ils ne paraissaient point chez nous. Les maris étaient aussi fort discrets : ils ne nous chicanaient point sur la perte de leurs femmes; mais les personnes affligées dont il nous fallait essuyer les reproches avaient quelquefois luie douleur brutale ; ils nous appelaient ignorants, assassins, ils ne ménageaient point les termes.
' A ce tml, ou uc peut mécoiinaitre le môilccia Philippe Hccquct, qui était en efi'et l'iutesr d*un livre intitulé Vtriuide feau commune, 7 vol. io-12. C'était d'aiU knrs un bomuie liabile et respectable. Ou lit avec plaitir sa vie écrite par RémonJ de Saint-Uarc, eu tête de sa Afé/rctu des poueru. Le Sage a usé de son droit, es ehsreeant le portrait du docteur Sangrado ; mais le nom de Uccquet ue doit pas èlru mis au bas d'uaa telle caricature sans de Justes reatrictioua. Voyez livre X, chap. i.
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J’étais ému de leurs ‘épithètes; mais mon maître, qui était fait à cela, les écoulait de sang-froid. J’aurais pu, comme lui, m’accoutumer aux injures, si le ciel, pour ôter sans doute aux malades de Valladolid un de leui's fléaux, n’eût fait naître une occasion de me dégoûter de la médecine , que je pratiquais avec si peu de succès. C’est de quoi je vais faire un détail fidèle, dût le lecteur en rire à mes dépens.
11 y avait dans notre voisinage un jeu de paume où les fainéants de la ville s’assemblaient chaque jour. On y voyait un de ces braves de profession qui s’érigent en maîtres, et décident les différends dans les tripots. 11 était de Biscaye, et se. faisait appeler don Rodrigue de Mondragon, 11 paraissait avoir trente ans. C’éfait un homme d’une taille ordinaire, mais sec et nerveux. Oulro deiLX petits yeux étincelants qui lui roulaient dans la tète, et semblaient menacer tous ceux qu’il regardait, un nez fort épaté lui tombait sur une moustache rousse qui s’élevait en croc jusqu’à la tempe. 11 avait la parole si rude et si brusque, qu’il n’avait qu’à parler pour inspirer de l’cflroi. Ce casseur de raquettes s’était rendu le tyran du jeu de paume : il jugeait impérieusement les contestations qui survenaient entre les joueurs ; et il ne fallait pas qu’on appelât de scs jugements, à moins que l’appelant ne voulût .se résoudre à recevoir de lui, le lendemain, un cartel de défi. Tel qu(' je viens de représenter le seigneur don Rodj'igue , que le don qu’il mettait à la tête de son nom n’empêchait pas d’être roturier, il fit une tendre impression sur la maîtresse du tripot. C’était une femme de quarante ans, riche, assez agréable , et veuve depuis quinze mois. J’ignoro comment il put lui plaire : ce ne fut pas assurément par sa beauté ; ce fut donc par ce je ne sais quoi qu’on ne saurait dire. Quoi qu’il en soit, elle eut du goût poui' lui, et forma le dessein de l’épouser; mais dans le temps qu’elle se préparait à consommer celte affaire , elle tomba malade ; et , malheureusement pour elle, je devins son médecin. Quand sa maladie n’aurait pas été une fièvre maligne , mes remèdes siiflisaient pour la rendre dangereuse. Au bout de quatre jours, je remplis de deuil le tripot. La paumicre alla où j’envoyais tous mes malades, et ses parents s’emparèrent de son bien. Don Rodiigue, au désespoir d’avoir perdu sa maîtresse, ou plutôt l’espérance
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d’un mariage très-avanlageux pour lui, lie se contenta pas de jeter feu et flamme contie moi; il jura qu’il me passerait son épée au travers du corps, et m’exterminerait à la première vue. Un voisin charitable m’avertit de ce serment; la connaissance’ que j’avais de Mondragon, bien loin de me faiie mépriser cet avis, inc remplit de trouble et de frayeur. Je n’osais sortir du logis, de peur de rencontrer ce diable d'homme, et je m’imaginais sans cesse le voir entrer dans notre maison d’un air furieux : je ne pouvais goûter un moment de i-cpos. Cela me détacha de la médecine, et je ne songeai plus qu’à m’affranchir de mon inquiétude. Je repris mon habit brodé; et, après avoir dit adieu à mon maître, qui ne put me retenir , je sortis de la ville à la pointe du jour , non sans crainte de trouver don Rodrigue en mon chemin.
CIIAP. VI. — Quelle roule il prit en sorl.int de Valladolid, el quel homme le joignil
lit cheü'.in,
Je marchais fort vite, et regardais de temps en temps derrière moi, pour voir si ce redoutable Biscayen ne suivait point mes pas : j’avais l’imagination si remplie de cet homme-là, que je prenais pour lui tous les arbres et les buissons : je sentais à tout moment mon cœur tressaillir d’efîroi. Je me rassm'ai pourtant après avoir fait une bonne lieue, et je continuai plus doucement mon chemin vers Madrid, où je me proposais d’aller. Je quittais sans peine le séjçur de Valladolid ; tout mon regret était de me séparer de Fabrice, mon cher Pylade, à qui je n’avais pu même faire mes adieux. Je n’étais nullement fâché d’avoir renoncé à la médecine ; au contraire , je demandais pardon à Dieu de l’avoir exercée. Je ne laissai pas de compter avec plaisir l’argent que j’avais dans mes poches, bien que ce fût le salaire de mes assassinats. Je ressemblais aux femmes qui cessent d’être libertines, mais qui gardent toujoum à bon compte le profit de leur libertinage. J’avais, en réaux, à peu près la valeur de cinq ducats : c’était là tout mon bien. Je me promettais, avec cela, de me rendre à Madrid , où je ne doutais point que je ne trouvasse quelque bonne condition. D’ailleurs, je souhaitais passionnément d’être dans cette superbe ville, qu’on m’avait vantée comme l’abrégé de toutes les merveilles du monde.
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Tandis que je rappelais tout ce que j’en avais ouï dire, et que je jouissais par avance des plaisirs qu'on y prend , j’eii' tendis la voix d’un homme qui marchait sur mes pas, et qui chantait à plein gosier. Il avait sur le dos un sac de cuir, une guitare pendue au cou, et il portait une assez longue épée. Il allait si bon train , qu’il me joignit en peu dç temps. C’était un des deux garçons barbiers avec qui j’avais été en prison pour l’aventure de la bague. Nous nous reconnûmes d'abord l’un l’autre, quoique nous eussions changé d’habit, et nous demeurâmes fort étonnés de nous rencontrer inopinément sur un grand chemin. Si je lui témoignai que j’étais ravi de l’avoir pour compagnon de voyage , il me parut de son côté sentir une extrême joie de me revoir. Je lui contai pourquoi j’abandonnais Valladolid; et lui, pour me faire la même confidence, m’apprit qu’il avait eu du bruit avec son maître, et qu’ils s 'étaient dit tous deux réciproquement un éternel adieu. Si j’eusse voulu, ajouta-t-il, demeurer plus longtemps à Valladolid, j’y aurais trouvé dix boutiques pour une; car, sans vanité, j’ose dire qu’il n’est point de barbier en Espagne qui sache mieux que moi raser à poil et à contre-poil , et mettre une moustache en papillotes. Mais je n’ai pu résister davantage au violent désir que j’ai de retourner dans ma patrie, d’où il y a dix années entières que je suis sorti. Je veux respii'erun peu l’air natal, et savoir dans quelle situation sont mes parents. Je serai chez eux après-demain , puisque l’eii- ^ droit qu’ils hal)itent, et qu’on appelle Olmedo, est un gros village en deçà de Ségovie.
Je résolus d’accompagner ce barbier jusque chez lui , et d’aller à Ségovie chercher quelque commodité pour Madrid. Nous commençâmes à nous entretenir de choses indifférentes en poursuivant notre route. Ce jeune homme était de bonne humeur , et avait l’esprit agréable. Au bout d’une heure de conveisation, il me demanda si je me sentais de l’appétit. Je lui répondis qu’il le verrait à la première hôtellerie. En attendant que nous y arrivions , me dit-il , nous pouvons faire une pausd : j’ai dans mon sac de quoi déjeuner. Quand je voyage, j’ai toujours soin de porter des provisions. Je ne me chaige point d’habits, de linge ni d’autres hardes inutiles ; je ne veux rien de superflu. Je ne mets^dans mon sac que des
Uigilized by Coogl
lui
^ UVRK II, CHAI*. Vil.
munitions de bouche, avec nies rasoirs et une savonnette : je n’ai besoin que de cela. Je louai sa prudence, et consentis de bon cœur à la pause qu’il proposait. J’avais faim, et je me préparais à faire un bon repas : après ce qu’il venait de dire, je m’y attendais. Nous nous détournâmes un peu du grand chemin, pour nous asseoir sur l’herbe. Là, mon garçon barbier étala ses vivres, qui consistaient dans cinq ou six oignons, avec quelques morceaux de pain et de fromage,: mais ce qu’il produisit coimne la meilleure pièce du sac fut une petite outre, remplie, disait-il, d’un vin délicat et friand. Quoique les mets ne fussent pas bien savoureux, la faim qui nous pressait l’un et l’autre ne nous permit pas de les trouver mauvais; et nous vidâmes aussi l’outre, où il y avait environ deux pintes d’un vin qu’il se serait fort bien passé de me vanter. Nous nous levâmes après cela, et nous nous remîmes en marche avec beaucoup de gaieté. Le barbier, à qui Fabrice avait dit qu’il m’était arrivé des aventures très-particulières, me pria de les lui apprendre moi-même. Je crus ne pouvoir rien refuser à un homme qui m’avait si bien régalé; je lui donnai la satisfaction qu’il demandait. Ensuite je lui dis que , pour reconnaître ma complaisance, il fallait qu’il me contât aussi l’histoire de sa vie. Oh! pour mon histoire, s’cciia-l-il, elle ne mérite guère d’être entendue : elle ne contient que des faits fort simples. Néanmoins , ajouta-t-il , puisque nous n’avons rien de meilleur à faire, je vais vous la raconter telle qu'c'lle est. En même temps, il en üt le récit à peu près de cette sorte.
CUAP. Vil. ^ Histoire du girçon baiiuer.
Fernand Perès de la Fuente, mon grand-père (je prends la chose de loin ), après avoir été pondant cinquante ans barbier du village d’Olmedo, mourut, et laissa quatre fils. L’aîné, nommé Nicolas, s’empara de sa boutique, et lui succéda dans sa profession ; Bertrand, le puîné, se mettant le commerce en tête, devint marciiand mercier; et Thomas, qui était le troisième, se fit maître d’école. Pour le quatrième, qu’on appelait Pedro, comme il se sentait né pour les iKîlles-iettrcs, il vendit une petite pièce de terre qu’il avait eue pour son partage, et alla demeurer à Madrid, oi’i il espé-
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rail qu’un jour il se ferait distinguer par son savoir et par son esprit. Ses trois autres frères ne se séparèrent point : ils s’établirent à Olmedo, en se mariant avec des filles de laboureurs, qui leur apportèrent en mariage peu de bien, mais en récompense une grande fécondité. Elles tirent des enfants comme à l’envi l’une de l’autre. Ma mère , femme du barbier, en mit au monde six pour sa part dans les cinq premières années de son mariage. Je fus du nombre de ceux-là. Mon père m’apprit de très-bonne heure à i-aser ; et lorsqu’il me vit pai'venu à l’ige de quinze ans, il me chargea les épaules de ce sac que vous voyez, me ceignit d’une longue épée, et me dit : Va, Diego, tu es en état présentement de gagner ta vie; va courir le pays. Tu as besoin do voyager, pour te dégourdir et te perfectionner dans ton art. Pare, et ne reviens à Olmedo qu’après avoir fait le tour de l’Espagne ; que je n’enlendc point parler de toi avant ce temps -là! En achevant ces paroles, il m’embrassa de bonne amitié, et Yne poussa hors du logis.
Tels furent les adieux de mon père. Pour ma mère, qui avait moins do rudesse dans ses mœurs, elle parut plus sensible à mon départ. Elle laissa couler quelques larmes, et me glissa même dans la main un ducat à la dérobée. Je sortis donc ainsi d’Olmedo, et pris le chemin de Ségovie. Je n’eus pas fait deux cents pas, que je m’arrêtai pour visiter mou sac. J’eus envie de voir ce qu’il y avait dedans, et de connaître précisément ce que je possédais. J’y trouvai une trousse où étaient deux rasoirs qui semblaient avoir rasé dix générations, tant ils étaient usés, avec une bandelette de cuir pour les repasser, et un morceau de savon. Outre cela, une chemise de chanvre toute neuve, une vieille paii e de souliers de mon père, et, ce qui me réjouit plus que tout le reste, une vingtaine de réaux enveloppés dans un chiflbn de linge. Voilà quelles étaient mes facultés. Vous juçez bien par là que maître Nicolas le barbier comptait beaucoi^ sur mon savoir-faire, puisqu’il me laissait partir avec si peu de chose. Cependant la possession d’un ducat et de vingt réaux ne manqua pas d’éblouir un jeune homme qui n’avait jamais eu d’argent. Je crus mes finances inépuisables; et, transporté de joie, je continuai mou chemin, en regardant de moment en moment la
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garde de ma rapière, dont la lame me battait à chaque pan le mollet, ou s’embarrassait dans mes jambes.
J’arrivai sur le soir au village d’Ataquinès, avec un trèsrude appétit. J’allai loger à l’hôtellerie, et comme si j’eusse (Hé en état de faire de la dépense, je demtmdaû d’un ton haut à souper. L’hôte me considéra quelque temps, et voyant à qui il avait affaire, il me dit d’un air doux : mon gentil-
homme, vous sere* satisfait; on va vous traiter comme un prince. En ['arlam de cette sorte, il me mena dans une petite chambi ', où il m’apporta, un quart d’heure après, un civet de n..‘ ou, que je mangeai avec la même avidité que s'il eût été de lièvre ou de lapin. 11 accompagna cet excellent ragoût d’un vin qui était si bon, disait-il, que le roi n'en buvait pas de meilleur. Je m’aperçus pourtant que c’était du vin gâté ; mais cela ne m’empêcha pas de lui faire autant d’honneur qu’au matou. Il fallut ensuite, pemr achever d'être traité comme un prince, que je me couchasse dans un lit plus propre à causer l’insomnie qu’à l’ôler. Peignez-vous un grabat fort étroit, et si court que je ne pouvais étendre les jambes, tout petit que j’étais. D’ailleurs, il n’avait pour matelas et lit de plume qu’une sknple paillasse piqu^ et couverte d’un drap mis en double, qui, depuis le dernier blanchissage, avait servi peut-être à cent voyageurs. Néanmoins, dans ce lit que je viens de représenter, l’estomac plein du civet et de ce vin délicieux que l’hôte m’avait donné, grâce à ma jeunesse et à mon tempérament, je dormis d’un profond sommeU et passai la nuit sans indigestion.
Le jour suivant, lorsque j’eus déjeuné et bien payé la bomie chère qu’on m’avait faite, je me rendis tout d’une traite à Ségovie. Je n’y fus pas sitôt, que j’eus le bonheur de trouver une boutique, où l’on me reçut pour ma nourriture et mon entretien ; mais je i/y demeurai que six mois : un garçon barbier avec qui j’avais fait connaissance, et qui voulait aller à Madrid, me débaucha, et je partis pour celte ville avec lui. Je me plaçai là sans peine sur le même pied qu’à Ségovie. J’entrai dans une boutique des plus achalandées. 11 est vrai qu'elle était auprès de l’église de Sainle-Ci-oix, et que la proximité du Théâtre du Prince y attii’ait bien de la pratique. Mon maître, deux grands gai'çons et moi, nous ne pou-
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vions presque suffire à senrir les hommes qui venaient s’y faire raser. J’en voyais de toutes sortes de conditions, meus, entre autres, des comédiens et des auteurs. Un jour, deux personnages de cette dernière espèce s’y trouvèrent ensemble. Ils commencèrent à s’entretenir des poètes et des poésies du temps, et je leur entendis prononcer le nom de moa oncle : cela me rendit plus attentif a leur discours que je. ne l’avais été. Don Juan de Zavaleta, disait l’un, est un auteur sur lequel U me parait que le public ne doit pas comp'.< C’est un esprit froid, un homme sans imagination : sa de uière pièce l'a furieusement décrié. Et Luis Yeles de Guevi ra disait l’autre, ne vient-il pas de donner un bel ouvrage lu public? A-t-on jamais rien vu de plus misérable? ils nommèrent encore je ne sais combien d’autres poètes dont j’ai oublié les noms ; je me souviens seulement qu’ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon oncle, ils en fii-ent une mention plus honorable : ils convinrent tous deux que c’était un gai’çon de mérite. Oui, dit l'un, don Pedro de la Fuente est un auteur excellent : il y a dans ses livres une fine plaisanterie, mélée ' d'érudition, qui les rend piquants et pleins de sel. Je ne suis pas surpris s'il est estimé de la cour et de la ville, et si plusieui’s grands lui font des pensions, il y a déjà bien des années, dit l’autre, qu'il jouit d'un asses gros revenu. 11 a sa nourriture et son logement chez le duc de Medina-Celi il
' Zavaleta ett uo tBoraliste etpagnol, auteur du Thédirt de t Homme. Guevarra fui nuinmé le Scarron de l'Espagne. Il mourut en 1S48 : rc qui retarderait beaucoup l'rpoque i laquelle sa passent les scènes de Gil Blat. Le Sage aérait pu mieux traiter Luis de Guevarra qn'il ne le fait ici ; car c'eat A cet auteur qu'il avait dû le canevas de son Diable boiteux.
* Lea ducs de Medina-Celi, de Medina-Sidonia, les plus grands seigneurs espagnols, descendaient du fameux Alptionse Perei de Guiman, qui 6t lever deux fois le siège de Tarih , attaquée par les Maures dans le treixlenie siècle II sacrifia même à la drfenae de la place un de scs BU, qui fut égorge pu: les ennemis ; action héroïque consacrée par de fameux vers de Inpo de Vega, cl par celle devise de la maisoa de Médina, Mas pf.sa et. het que i.a sangue { le roi est plus cher que le sang ).
Les ducs de Medina-Celi ont loqjours occupé la prcm<' re i liarge à U cour dos rob d'Espagne, ce qui ne lus empêchait pas d'avoir ciix-mèiiies des prétentions an (rènu des Castillcs, en vertu d'une ancienne alliance de leur famille. Cos prétcnlions, ils les renouvelaient publiquement A l'avénement de chaque sniiverain. Voici comment ta chose avait lieu. Lo roi étant sur son Irène, eidoiini de scs gardes et de sa cour, on annonçait le duc de Mcdiiia-Celi, qui, s'avauçaiit a la tète des gentilshommes de sa maison, s'approchait du roi et lui réelaiiiail la couronne au nom des droits de sa famille. Le niouarqiic l'écoutait d'abord, puis bisait un s>guo au chef de ses gardes |
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ne fait point de dépense; il doit être fort bien dans ses affaires *.
Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poètes dirent de mon oncle. Nous avions appris dans la famille qu’il faisait du bruit à Madrid par ses ouvrages : quelques personnes, en passant par Olmedo, nous l’avaient dit; mais comme il négligeait de nous donner de ses nouvelles, et qu’il paraissait foii détaché de nous, de notre côté nous vivions dans une très-grande indifférence pour lui. Bon sang toutefois ne peut mentir : dès que j’entendis dire qu’il était dans une belle passe, et que je sus où il demeurait, je fus tenté de l’aller ü’ouver. Une chose m’embarrassait : les auteurs l’avaient appelé don Pedro. Ce don * me fit quelque peine, et je craignis que ce ne fût un autre poète que mon oncle. Cette crainte pourtant ne m’arrêta point ; je crus qu’il pouvait être devenu noble ainsi que bel esprit , et je résolus de le voir. Pour cet efliet, avec la permission de mon maitre, je m’ajustai un matin le mieux que je pus , et je sortis de notre boutique , un peu fier d’être neveu d’un homme qui s’était acquis tant de réiiulation pai' son génie. Les barbiers ne sont pas les gens du monde les moins susceptibles de vanité. Je commençai à
lei soldats s’avançaient contre le duc en croisant leurs armes, et ce dernier se retirait avec précipitation, ainsique sa suite. Rentré cher lui, le duc revêtait l'Iiabit de sa charge, et retournait au palais faire sou service auprès du souverain. Le descendant des Hedina Celi avait ainsi satisfait aux droits de sa maison dans les limites possibles, et do son côté le nouveau roi avait repoussé scs prétentions comme il devait le faire. Chacun était resté hdcle à son rôle, et chci un peuple grave et passionne comme le sont les Espagnols, cette exagération du droit, qui ailleurs eût para une boulTonnerie, paraissait nne action noble et naturelle. [Noie de l'Éditeur.)
‘ Il semble que Le Sage, en traçant ce portrait, so soit rappelé Fontenelle. On ne pouvait ni mieux caractériser ses ouvrages, ni peindre sa vie en moins de mots. Fontenelle, comme Pedro de la Fuentc, logeait chez un grand seigneur (le régent) dont il recevait une pension. Il possédait un fort beau revenu, qu'il avait également acquis par ses économies. Enfin il ne faieait point de dépente ( il avait pour principe qu’il fallait te réfuter le tuperflu, (A. M.)
’ I)om, qui s’écrit don en espagnol, est un titre d'honneur tiré du latin domnut, par svncope de dominus, seigneur, maître, monsieur. iLa langue castillane en fait J^.apauage 4b U .Boltlfieta.i.en France, c’était scuIcnmnrùcr'TRnr'IKdîTSsTniho'i^rvé aux bénédictins et à quelques autres moines. Le féminin dorme était atlriliné aux feuillantines.
La Fontaine a placé cette qualification avec sa malice naïve ;
Dnm pourceau raisonnait en subtil personnage.
^ (Livre VIII, fable xil.)
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concevoir une grande opinion do moi ; et, marchant d’un air présomptueux, je me fis enseigner l’hôtel du duc de Médina Celi. Je me présentai à la porte, et dis que je souhaitais de parler au seigneur don Pedro de la Fuehte. Le poi-tier me montra du doigt, au fond d’une cour, un petit escalier, et me répondit : Montez pai' là, puis frappez à la première porte que vous rencontrerez à main droite. Je fis ce qu’il me disait : je frappai à une porte. Un jeune homme vint ouvrir, et je lui demandai si c’était là que logeait le seigneur don"' Pedro de la Fuente. Oui, me répondit-il; mais vous ne sauriez lui parler présentement.' Je serais bien aise, lui dis-je, de l’entreienir; je viens lui apprendre des nouvelles de sa famille. Quand vous auriez, repartit-il, des nouvelles do pape à lui dire, je ne vous introduirais pas dans sa chambre en ce moment; il compose, et, lorsqu’il travaille, il faut bien se garder de le distraire de son ouvrage. 11 ne sera visible que sur le midi : allez faire un tour, et revenez dàns ce temps-là.
Je sortis, et me promenai toute la matinée dans la ville, en songeant sans cesse à la réception que mon oncle me ferait. Je crois, disais-je, qu’il sera ravi de me voir. Je jugeais de ses sentiments par les miens, et je me préparais à une reconnaissance fort touchante. Je retournai chez lui en diligence à l’heure qu’on m’avait marquée. Vous arrivez à propos, me dit son valet; mon maitie va bientôt sortir. Attendez ici un instant : je vais vous annoncer. A ces mots, il me laissa dans l’antichambre. Il y revint un moment après, et me fit entrer dans la chambre de son maître, dont le visage me frappa d’abord par un air de famille. 11 me sembla que c’é- " tait mon oncle Thomas , tant ils se ressemblaient tous deux.
Je le saluai avec un profond respect, et lui dis que j’étais fils de maître Nicolas de la Fuente, barbier d’Olmedo ; je lui appris aussi que j’exerçais à Madrid, depuis trois semaines, le métier de mon père, en qualité de garçon, et que j’avais dessein de faire le tour de l’Espagne pour me perfectionner. Tandis que je parlais, je m’aperçus que mon oncle rêvait. 11 doutait apparemment s’il me désavouerait pour son neveu, ou s’il se déferait adroitement de moi : il choisit ce dernier parti.
Il affecta de prendre un air riant, et me dit : Eh bien ! mon ami , comment se portent ton père et tes oncles? Dans quel
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^tat sont leurs affaires? Je commençai là-dessus à lui repit'senler la propagation copieuse de notre famille; je lui en nommai tous les enfants mâles et femelles^ et je compris dans cette liste jusqu’à leurs parrains et leure marraines. Il ne parut pas s’intwesser infiniment à ce détail , et venant à ses lins : Diego, reprit-il, j’approuve fort que tu coures le pays pour te rendre pai’fait dans ton art , et je te conseille de ne point t’arrêter plus longtemps à Madrid : c’est un séjour pernicieux pour la jeunesse ; lu t’y perdrais, mon enfant. Tu feras mieux d’aller dans les autres villes du royaume, les moeui’s n’y sont pas si corrompues. Va-t’en, poureui vit-il, et, quand lu seras prêt à partir, viens me revoir, je te donnerai une pistole pour faider à faire le tour de l’Espagne. En disant ces paroles, il me mit doucement liors de sa chambre et me renvoya.
Je n’eus pas l’esprit de m’apercevoir qu’il ne cherchait qu’à m’éloigner de lui; je regagnai notre boutique, et rendis compte à mon maître de la visite que je venais de faire. Il ne pénétra pas mieux que moi l’intention du seigneur don Pedro, et il me dit : Je ne suis pas du sentiment de votre oncle; au lieu de vous exhorter à courir le pays, il devait plutôt , ce me semble , vous engager à demeurer dans cetto ville. Il voit tant de personnes de qualité ! 11 peut aisément vous placer dans une grande maison , et vous mettre en état de faire peu à peu une grosse fortune. Frappé de ce discoui-s qui me présentait de flatteuses images, j’allai deux jours après retrouver mon oncle, et je lui proposai d’employer son crédit pour me faire entrer chez quelque seigneur de la cour; mais la proposition ne fut pas de son goât. Un homme vain , qui entrait librement chez les grands et mangeait tous les jours avec eux, n’était pas bien aise, pendant qu’il serait à la table des maîtres, qu’on vit son neveu à la table des valets : le petit Diego aurait fait Tougir le seigneur don Pedro. Il ne manqua donc pas de m’éconduire, et même très-rudement. Comment, petit libertin, me dit-il d’un air furieux, tu veux quitter ta profession ! Va, je t’abandonne aux gens qui te donnent de si pernicieux conseils. Sore de mon appartement, et n’y remets jamais le pied , autrement je te ferai châtier comme tu le mérites. Je fus bien étorndi de ces paroles, et plus encore du
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ton sur lequel mon oncle le prenait. Je me retirai les larmeà aux yeux, et fort touché de la dureté qu'il avait pour moi. Cependant, comme j’ai toujours été vif et fier de mon naturel, j’essuyai bientôt mes pleurs. Je passai même de la douleur à l’indignation , et je résolus de laisser là ce mauvais parent dont je m’étais bien passé jusqu’à ce jour.
- Je ne pensai plus qu’à cultivei' mon talent : je m’attachai * au travail. Je rasais tonte la journée, et le soir, pour donner quelqiic récréation à mon esprit, j’apprenais à jouer de la guitare. J’avais pour maître de cet instrument un vieux *«nor escudero à qui je faisais la barbe. Il n)c montrait aussi la musique , qu’il savait parfaitement. Il est vrai qu’il avait été diantre autrefois dans une cathédrale. Il se nommait Marcos de Obregon *. C’était un homme sage, qui avait autant d’esprit que d’expérience, et qui m’aimait comme si j’eusse été son fils. Il servait d’écuyer à la femme d’un médecin qui demeurait à trente pas de notre maison. Je l’allais voir sur la fin du jour, aussitôt que j’avais quitté l’ouvrage, et nous fai- ' sions tous deux , assis sur le seuil de la porte , un petit concert qui ne déplaisait pas au voisinage. Ce n’est pas que nous eussiôns des voix fort agréables; mais, en raclant le boyau, nous chantions l’un cl l’autre méthodiquement notre partie, et cela suffisait pour donner du plaisir aux personnes qui nous écoutaient. Nous divertissions particulièrement doua Mergclina *, femme du médecin ; elle venait dans l’allée nous entendre, et nous obligeait quelquciois à recommencer les airs qui se trouvaient le plus de son goût. Son mari ne l'empêchait pas de prendre ce divertissement. C’était un homme qui, bien qu’Espagnol et déjà vieux, n’était nullement jaloux : d’ailleurs, sa profession l’occupait tout entici-; et, comme il revenait le soir, fatigué d’avoir été chez ses malades, il se ' ctjiicbait de très-bonne beui'c, sans s’inquiéter de l’attention que sa femme donnait à nos concerts. Peut-être aussi qu’il
' Seigneur rcuver.
’ Marcos de Obrrgou eat. le nom du héros dont Tiaceut Espioel a ccril longu^aneal la vie, Pt f|up Voltaire a cru mal à propos l'original du roman de Gil Glas. Ce chapitre est le seul que Le Sage ait tiré du livre d'Espinel. Il oc l'a imité qu'avec discretioii. et en l'enbellisiaot beaucoup. Ce n'est pas toiilefoia en de scs plus heureux einpriinls à l'esprit castillan.
* Le uura de Mergeline est aussi emprunté d'Espinel, dans la Vie d'Obriÿon,
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ne les croyait pas fort capables de faire de dangereuses impressions. 11 faut ajouter à cela qu'il ne pensait pas avoir le moindre sujet de crainte, Mergeline étant une dame jeune et belle à la vérité, mais d'une vertu si sauvage qu’elle ne pouvait isouffrir les regards des hommes. II ne lui faisait donc pas un crime d’un passe-temps qui lui paraissait innocent et honnête, et il nous laissait chanter tant qu’il nous plaisait.
Un soir, comme j’arrivais à la porte du médecin, dans l’intention de me i-éjonir à mon ordinaire, j’y trouvai le vieil écuyer qui m'attendait. Il me prit par la main, et me dit qu’il voulait faire un tour de promenade avec moi avant que de commencer notre concert. En même temps il m’entraîna dans une rue détournée, où, voyant qu’il pouvait m’entretenir en liberté : Diego, mon fils, me dit-il d’un air triste, j’ai quelque chose de particulier à vous apprendre. Je crains fort, mon enfant, que nous ne nous repentions l’un et l'autre de nous amuser tous les soirs à faire des concerts à la porte de mon maître. J’ai sans doute beaucoup d’amitié pour vous; je suis bien aise de vous avoir montré à jouer de la guitare et à chanter; mais si j’avais prévu le malheur qui nous menace, vive Dieu ! j’aurais choisi un autre endroit pour vous donner des leçons. Ce discoui's m’effraya. Je priai l’écuyer de s’expliquer plus clairement, et de me dire ce que nous avions à craindre, car je n’étais pas homme à braver le péril, et je n’avais pas encore fait mon tour d’Espagne. Je vais, reprit-il, vous conter ce qu’il est nécessaire que vous sachiez pour bien Comprendre tout le danger où nous sommes.
Lorsque j’entrai, poursuivit-il, au service du médecin, et il ÿ a de cela une année, il me dit un matin, après m’avoir conduit devant sa femme r Voyez, Marcos, voyez votre maîtresse; c’est cette dame que vous devez accompagner partout. J’admirai dona Mergclina; je la trouvai merveilleusement belle, faite à peindre, et je fus particulièrement charmé de l’air agréable qu’elle a dans son port. Seigneur, répondis-je au médecin, je suis trop heureux d’avoir à servir une dame si charmante. Ma réponse déplut à Mergeline, qui me dit d’un ton brusque : «Voyez donc celui-là, il s’émancipe vraiment. » Oh! je n’aime point qu’on ine dise des douceurs, moi.» Os paroles, sorties d’une si belle bouche, me surprirent étrange-
CIL niAi.
ment; je ne pouvais concilier cçs façons do parler rustiques et grossières avec l'agrément que je voyais répandu dans toute la personne de ma maîtresse. Pour son mari, il y était aciwtumé; et, s’applaudissant même d’avoir une épouse d’un si rare caractère: Marcos, me dit- il, ma femme est un prodige de verlu. Ensuite, comme il s’aperçut qu’elle se couvi-ait de sa mante et se disposait à sortir pour aller entendre la messe, il me dit de la mener à l’église. Nous ne fûmes pas plutôt dans la rue, que nous rencontrâmes, ce qui n'est pas extraordinaire, des hommes qui, frappés du bon air de doua Mergelina, lui dirent, en passant, des choses fort flatteuses. Elle leur répondait ; mais vous nc‘ sauriez vous imaginer jusqu’à quel point ses réponses étaient sottes et ridicules. Ils en demeuraient tout étonnés, et nç pouvaient auicevoir qu’il y eût au monde une femme qui trouvât mauvais qu’on la louât. Eh! madame, lui dis-je d’abord, ne faites point d’attention aux discours qui vous sont adressés ; il vaut mieux garder le silence que de parler avec aigreur. Non, non, me repartit-elle, je veux apprendre à ces insolents que je ne suis point femme à souffrir qu’on me manque de respect. Enliu il lui échappa tant d’impertinences, que je ne pus m’empêcher de lui dire tout ce que je [>ensais, au hasaixl de lui déplaire. Je lui représentai, avec le plus de ménagement toutefois qu’il me fut possible, qu’elle faisait tort à la nature, et gâtait mille bonnes qualités par son humeur sauvage ; qu’une femme douce et polie pouvait se faire aimer sans le secoui-s de la beauté, au lieu qu’uue belle personne, sans la douceur et la politesse, devenait un objet de mépris. J’ajoutai à ces raisonnements je ne sais combien d’autres semblables, qui avaient tous |)our but la correction de ses mœurs. .\près avoir bien moralisé, je craignais que ma franchise n’excitât la colère de ma maîtiesse, et ne m’attirât quelque désagi-éable repai tie; néanmoins elle ne se révolta pas contre ma remontrance; elle se contenta de la rendre inutile, de même (pie celles qu’il me prit sottement envie de lui faire les joui-s suivants. .
Je me lassai de l’avertir en vain de ses défauts, et je l’abandonnai à la férocité de son naturel. Cependant, le croiriez-vous? cet esprit farouche, adte orgueilleuse femme est
D " f'.oogle
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depuis deux mois entièrement changée d’humeur. Elle a de l’honnêteté, pour tout le monde, et des manières Irès-agréables. Ce n’est plus celte même Mergeline qui ne répondait que des sottises aux hommes qui lui tenaient des discoui’S obligeants; elle est devenue sensible aux louanges qu’on lui donne; elle aime qu’on lui i^se qu’elle est belle, qu’un homme ne peut la voir impunément : les flatteries lui plaisent; elle est présentement comme une autre femme. Ce changement est à peine concevable, et ce qui doit encore vous étomier davantage, c’est d’apprendre que vous êtes l’auteur d’un si grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua l’écuyer, c’est vous (jui avez ainsi métamorphosé dona Mergelina : vous avez fait une brebis de cette tigresse; en un mot, vous vous êtes attiré son attention. Je m’ea suis aperçu plus d’une fois; et je me connais mal en femmes, ou bien elle a conçu pour vous un amour très-violent. Voilà, mon fils, la triste nouvelle que j’avais à vous annoncer, et la fâcheuse conjoncture où nous nous trouvons.
Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu’il y ait là dedans un si grand sujet d’affliction pour nous, ni que ce soit un malheur pour moi d’être aimé d’une jolie dame. Ah ! Diego, répliqua-t-il, vous raisonnez en jeune homme ; vous ne voyez que l’appàt, vous ne prenez point garde à l’hameçon ; vous ne regardez que le plaisir, et moi, j’envisage tous les désagréments qui le suivent. Tout éclate à la fin ; si vous continuez de venir chanter à notre porte, vous irriterez la passion de Mergeline, qui, perdant peut-être toute retenue, laissera voir sa faiblesse au docteur Oloroso *, son mari; et ce mari, qui se montre aujourd’hui si complaisant, parce qu’il ne croit pas avoir sujet d’être jaloux, deviendra furieux, se vengera d’elle, et pourra nous faire, à vous et à moi, un fort mauvais parti. Eh bien ! repris-je, seigneur .Marcos, je me rends à vos raisons, et m’abandonne à vos conseils. Prescrivez- moi la conduite que je dois tenir pour prévenir tout sinistre acci-
* OlorosOf udoriférant, de boniio odotir. Cette ddnominalion contraste plaisamment avec la cassolette dont il sera bicntt!»t |tarlé, et qui est de l'iovcntion de Vincent Es* pincl dans la Vie de Mare ObreijOH. Les Espagnols avaient mis ces sorli-s de scènes même sur leur ibcftlre, et Scarron n*a pas craint d*en souiller aussi noire scène fIrançaUc dans son Don Japhet d'Arm^nie^
en. CJ.AS.
dent. NoMsji'avons qu’à ne plus faire de concerts, reprMl.^ Cessez de paraître devant ma maîtresse ; quand éUe ne vous, verra plus, elle reprendra sa tranquillité. Demeurez chez ' voire maître, j’irai vous y trouver, et nous Jouerons là de la' guitare sans péril. J’y consens, lui dis-je, et je vous promets de ne plus mettre 1e pied chez vous. Effectivement je resolus” de ne plus aller chanter à la porte du médecin, et de me tenir désormais renfermé dans ma boutique, puisque j’étais un homme si dangereux à voir. . “
Cependant le bon écuyer Marcos, avec toute sa prudence^^ éprouva, peu de jours après, que le moyen qu’il avait ima-^' giné pour éteindre les feux de dona Mergelina produisait un effet tout contraire. La dame, dès la seconde nuit; ne m’entendant point chanter, lui demanda pourquoi nous avions !' discontinué nos concerts, et pour quelle raison elle ne me voyait plus. 11 répondit que j’étais si occupé, que je n’avais pas un moment à donner à mes plaisirs. Elle parut se con- . tenter de cette excuse, et pendant trois autres jours encore elle soutint mon absence avec assez de fermeté; mais au bout de ce temps-là, ma princesse perdit patience, et dit à son écuyer : Vous me trompez, Marcos; Diego n’a pas cessé sans sujet de venir ici, il y a là-dessous un mystère que je veux éclaircir. Parlez, je vous l’ordonne; ne me cachez rien. Madame, lui répondit-il en la payant d’une autre défaite, puis- , que vous souhaitez de savoir les choses, je vous dirai qu’il lui est souvent airivé, après nos concerts, de trouver chez Iqi la table desservie ; il n’ose plus s’exposer à se coucher sans souper. Comment, sans souper ! s’écria-t-elle avec chagrin; que ne m’avez- vous dit cela plus tôt ? Se coucher sans souper! ah! le pauvre enfant! Allez le voir tout à l’heure, et qu’il revienne dès ce soir; il ne s’en retournera plus sans manger; il y aura toujours un plat pour lui. ^
Qu’entends-je ! lui dit l’écuyer en feignant d’ôtre surpris de ce discours : quel changement, à ciel! Est-ce vous, madame, ' qui me tenez ce langage? Et depuis quand êtes-vous si pitoyable et si s^sible? Depuis, répondit-elle brusquement, depuis que vous demeurez dans cette maison, ou plutôt depuis que vous avez condamné mes manières dédaigneuses, et que vous vous êtes efforcé d’adoucir la rudesse de mes mœm-s. Mais,
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hélas ! ajouta-t-cUe en s’attendrissant, J’ai passé de Tune à l’autre extrémité : d’altière et d’insensible que j’étais, je suis devenue trop douce et trop tendre : j’aime votre jeune ami Diego, sans que je puisse m’en défendre ; et son absence, bien loni d’afl'aiblii- mon amour, semble lui donner de nouvelles forces. Est-il possible, reprit le vieillaid, qu’un jeune homme qui n’est ni beau ni bien fait, soit l’objet d’une passion si forte? Je vous pardonnerais vos sentiments, s’ils vous avaient été inspirés par quelque cavalier d’un mérite brillant... Ah! Marcos, interrompit Mergeline, je ne ressemble donc point aux autres personnes de mon sexe; ou bien, malgré votre longue expérience, vous ne les connaissez guère, si vous creyez que le mérite les détermine à taire un choix. Si j’en juge par moi-même, elles s’engagent sans délibération. L’amour est un dérèglement d’esprit qui nous entraîne vers un objet, et nous y attache malgré nous : c’est une maladie qui nous vient comme la rage aux animaux. Cessez donc de me représenter que Diego n’est pas digne de ma tendresse; ilsuflit que je l’aime, pour trouver en lui mille belles qualités qui ne h appent point votre vue, et qu’il ne possiide peut-être pas. Vous avez beau me dire que ses tiaits et sa taille ne méritent pas la moindre attention, il me paraît fait à ravir, et plus beau que le jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui me touche, et il joue, ce me semble, de la guitare avec une grâce toute particulière. Mais, madame, répliqua Marcos, songez-vous à ce qu’est Diego? La bassesse de sa condition... Je ne suis guère plus que lui, interrompit-elle encore, et quand même je serais mie femrfie de qualité, je ne prendrais pas garde à cela.
Le résultat de cet entretien fut que l’écuyer, jugeant qu’il ne gagnerait rien alors sur l’esprit de sa maîtresse, cessa de combattre son entêtement, comme un adroit pilote cède à la tempête qui l’écarte du port où il s’est proposé d’aller. 11 fi: plus: pour satisfaire la patronne, il vint me chercher, me prit à part, et après m’avoir conté ce qui s’était passé entre elle et lui : Vous voyez, Diego, me dit-il, que nous ne saurions nous dispenser de continuer nos concerts à la poHe de Mergeline. Il faut absolument, mon ami, que cette dame vous revoie, autrement elle pourrait faire quelque folie qui nui-
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rait plus que toute autre chose à sa i-ëputation. Je ne iis point te cruel ; je répondis à Marcos que je me rendrais chez lui sur la fin du jour avec ma guitare; qu’il pouvait aller porter cette agréable nouvelle à sa maîtresse. Il n’y manqua pas; et ce fut pour cette amante passionnée un grand sqjet de ravissement d’apprendre qu’elle aui'ait ce s<ûr-là le plaisir de me voir et de m’entendre. '
Peu s’en fallut pourtant qu’un incident assez désagréable ne la frustrât de cette espérance. Je ne pus sortir de chez mon maîti'e avant la nuit, qui, pour mes péchés, se ti'ouva - très-obscure. Je marchais à tâtons dans la rue, et j’avais fait neut-être la moitié de mon chemin, lorsque d'une fenêtre on me coiffa d’une cassolette qui ne chatouillait point l’odorat. Je puis dire même que je n’en perdis rien, tant je fus bien ajusté! Dans cette situation, je ne savais à quoi me résoudre: de retourner sur mes pas, quelle scène pour mes camarades ! c’était me livrer à toutes les mauvaises plaisanteries du monde ; d’aller aussi chez Mergeline dans le bel état où j’étais, cela md faisait de la peine. Je pris pourtant le parti de g^ner la maison du médecin. Je rencontrai à la poi-te le vieil écuyer, qui m’attendait. 11 me dit que le^octeur Oloroso venait de se coucher , et que nous pouvions librement nous divertir. Je répondis qu’il fallait aupaiavant nettoyer mes habits; en même temps je lui contai ma disgrâce. 11 y parut sensible, et me ût entrer dans une salle où était sa maîtresse. D’abord que cette dame sut mon aventure , et me vit tel que j’étais , elle me plaignit autant que si les plus grands malheurs me fussent arrivés ; puis , apostrophant *ta personne qui m’avait accommodé de cette manière, elle lui donna mille malédictions. Eh ! madame, lui dit Marcos, modérez vos ti'ansports; considérez que cet événement est un pur effet du hasard; il n’eu faut point avoir un ressentiment si vif. Pourquoi, s’écria-t-elle avec emportement , pourquoi ne voulez-vous pas que je ressente vivement l’oircnse qu’on a faite à ce petit agneau, à cette colombe sans fiel, qui ne se plaint pas seulement de l’outrage ' qu'il a reçu? Ah ! que ne suis-je homme en ce moment pour le venger*!
' La dame Mergelioe u'aiirail pai eu sans doute la réùgnalion du «avant Mcicngujr, cclébrc êcrivaia jaMênialc, qui, surlant on beau jour parc d’une aonlane neuve, reçut
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Elle dit une inOnilc d’autres choses encore qui marquaient bien l’excès de son amour, qu’elle ne fit pas moins éclater par scs actions; car, tandis que Marcos s’occupait à m’essuyer avec une serviette, elle courut dans sa chambre, et en apporta une boite remplie de toutes sortes de parfums. Elle brûla des drogues odoriférantes, et en parfuma mes habits; après quoi elle l’épandit dessus des essences abondamment. La fumigation et l’aspei-sion finies, cette charitable femme alla cheicher ellemême, dans la cuisine, du pain, du vin, et quelques morceaux de mouton rôti, qu’elle avait mis à part pour moi. Elle m’obligea de manger; et prenant plaisir à me servir, tantôt elle me coupait ma viande, et tantôt elle me vei-sait à boire, malgré tout ce que nous pouvions faire, Marcos et moi, pour l’eir empêcher. Quand j’eus soupe, messieurs de la symphonie se préparèrent à bien accorder leurs voix avec leur guitare. Nous fimes un concert qui charma Mergeline. Il est vi-ai que nous affections de chanter des airs dont les paroles flattaient sou amour; et il faut remarquer qu’en chantant je la regardais quelquefois du coin de l’œil, d’une manière qui mettait le feu aux étoupes ; car le jeu commençait à me plaire. Le concert, quoiqu’il durât depuis longtemps, ne m’ennuyait point. Pour la dame , à qui les heures paraissaient des moments, elle aurait volontiers passé la nuit à nous entendre, si le vieil écuyer, à qui les moments paraissaient des heures, ne l’eût fait souvenir qu’il était déjà tard. Elle lui donna bien dix fois la peine de répéter cela. Mais elle avait affaire à un homme infatigable là-dessus; il ne la laissa point en repos que je ne fusse sorti. Comme il était sage et prudent, et qu’il voyait sa maîtresse abandonnée à une folle passion, il craignit qu’il ne nous arrivât quelque traverse. Sa crainte fut bientôt justifiée : le médecin, soit qu’il se doutât de quelque intrigue secrète, soit que le démon de la jalousie, qui l’avait respecté jusqu’alors , voulût l’agiter, s’avisa de blâmer nos concerts. 11 fit plus; il les défendit en maître; et, sans dire les raisons qu’il avait d’en user de cette sorte, il déclara qu’il
le GODlenu d'une pureilic casMlctte, rené d'un qualriéna éUge. t Dieu soit leur, » s'écria*t-il. — Eli ! de quoi? lui ob9erva-tK>n ; de ce qu’une lervante aient de rouj
> abinicr ainsi ? — Eh 1 ne suis-je pas trop heureux? n« pouvait-elle pas jeter le pot
> avec? a
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ne souffrirait pas davantage qu’on reçût chca lui des étrangers.
Marcos me signifia cette déclaration, qui me regardait particulièrement, et dont je fus très-mortifié. J’avais conçu de* espérances que j’étais fâché de perdre. Néanmoins, pour rappoi’lcr les choses en fidèle historien , je vous avouerai que .je pris mon mal en patience. 11 n’en fut pas de même de Merge-» line : ses sentiments en devinrant plus vifs. Mon cher Mai't^s, dit-elle à son écuyer, c’est de vc«is seul que j’attends du secours. Faites en sorte, je vous paie, que je puisse voir secrètement Diego. Que me demandez-vous? répondit le vieillard avec colère. Je n’ai eu que trop de complaisance pour vous. Je ne prétends point, pour satistaire votre ardeiu' insensée,, contribuer à déshonorer mon maître, à vous perdre de réputation, et à me couvrir d’infamie, moi qui ai toujours. passé pour un domestique d'une conduite iriéprochable. J’aime mieux sortir de votre maison , que d’y servir d’une manière si honteuse. Ah ! Marcos , interrompit la dame tout effraytki de ces dernières paroles, vous me percez le coeur quand vodb me pai'lez de vous retirer. Cruel , vous songez à m’abandonner après m’avoir réduite dans l'état où je suis? Rendez-moi donc auparavant mon orgueil et cet esprit sauvage que vous m’avez ôté. Que n’ai-je encore ces heureux défauts ! je serais aujourd’hui tranquille; au lieu que vos remontrances indiscrètes m’ont ravi le repos dont je jouissais. Vous avez correrapu mes mœurs en voulant les corriger... Mais, poursuivit-elle en pleurant, que dis-je, malheureuse? pourquoi vous faire d’injustes reproches? Non, mon père, vous n’êtes point l’auteur de mon infortune ; c’est mon mauvais sort qui me préparait tant d’ennui. Ne prenez point garde, je vous en conjure, aux discours extravagants qui m’échappent. Hélas! ma passion me trouble l’esprit: ayez pitié de ma faiblesse; vous êtes toute ma consolation; et si ma vie vous est chère,' ne me refusez point votre assistance. ♦
A ces mots ses pleurs redoublèrent, dé sorte qu’elle ne put continuer. Elle tira son mouchoir; et, s’en couvrant le visage, clic se laissa tomber sur une chaise, comme une personne qui succombe à son affliction. Le vieux Marcos, qui était peut- Wre la meilleure pâte d’écuyer qu’on vit jamais, ne résista (K)iut à mi spectacle si touchant; il en fut vivement pcnélié;
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il confondit mî^me ses lainies avec celles de sa maîtresse , et lui dit d’un air attendri : Ali ! madame, que vous êtes séduisante! Je ne puis tenir contre votre douleur; elle vient de vaincre ma vertu. Je vous promets mon secours. Je ne m’étonne plus si l’amour a la force de vous faire ouWier votre devoir, puisque la compassion seule est capable de m’écarter du mien. Ainsi donc l’écuyer, malgré sa conduite irréprochable, se dévoua fort obligeamment à la passion de Mergeline. 11 vint un matin m’instruire de tout cela; et il me dit, en me quittant, qu’il concertait déjà dans son esprit ce qu’il avait à faire pour me procurer une secrète entrevue avec la dame. 11 ranima par là mon espérance; mais j’appris, deux heures après, une très-mauvaise nouvelle. Un garçon apothicaire du quartier, une de nos pratiques, entra pour se faire faire la barbe. Tandis que je me disposais à le raser, il me dit ; Seigneur Diego, comment gouvernez- vous le vieil écuyer Marcos de (Jinegon, votre ami? Savez-vous qu’il va sortir de chez le docteur Oloroso? Je répondis que non. C’est une chose certaine, reprit-il : on doit aujounl’hui lui donner son congé. Son maître et le mien viennent devant moi, tout à l’heure, de s’entretenir à ce sujet; et voici, poursuivit-il, quelle a été leur conversation. Seigneur Apuntador*, a dit le médecin, j’ai une prière à vous faü-e. Je ne suis pas content d’un vieil écuyer que j’ai dans ma maison, et je voudrais bien mettre ma femme sous la conduite d'une duègne* fidèle, sévère et vigilante. Je vous entends, a inteiTompu mon maître. Vous auriez besoin de la dame Melancia , qui a servi de gouvernante à mon épouse, et qui, depuis six semaines que je suis veuf, demeure encore chez moi. Quoiqu'elle me soit utile dans mon ménage, je vous la cède, à cause de l’intérêt particulier que je prends à votre honneur. Vous pourrez vous reposer sur elle de la sûreté de votre front : c’est la perle des duègnes, un vrai dragon pour garder la pudicité du sexe. Pendant douze années entières qu’elle a été auprès de ma femme, qui, comme vous savez, avait de la jeunesse et de la lieauté, je n’ai pas vu l’oinbrc d’un galant dans ma maison. Oh ! vive Dieu ! il
■ Apuntador, celui qui marque, qui poinle, et qui braque.
> Vui:jne, qu'on prouonce douégne, vieille femme qui veille sur la conduite d'une {ceae. Duena de htmor, dame d'honneur.
ne fallait pas s’y jouer. Je vous dirai même <iue la défunte ^ dans les commencements , avait une grande propension à la coquetterie; mais la dame Melancia la refroidit bientôt, et lui inspira du goût pour la vertu. Enfin, c'est un trésor que cette gouvernante, et vous me reraercierei plus d’une fois de vous avoir fait ce présent. Là-dessus le docteur a témoigné que ce discours lui donnait bien de la joie; et ils sont convenus, le seigneur Apuntador et lui, que la duègne irsût, dès ce jour, remplir la place du vieil écuyer.
Cette nouvelle, que je crus véritable, et qui l’était en effet, troubla les idées de plaisir dont je commençais à me repaître; et Maycm, l’après-dîner, acheva de les confondre, en me «hiûrmant le rapport du garçon apothicaire. Mon cher Diego, me dit le bon écuyer, je suis ravi que le docteur Oloroso m’ait chassé de sa maison; il m’épai^ne par là bien des peines. Outre que je me voyais à regret char^ d’im vilain emploi, il m’aurait fallu imaginer des ruses et des détouts pour vous faire parier en secret à Me^eline. Quel emban-as! Grâce au ciel, je suis délivré de ces soins fâcheux, et du danger qui les accompagnait. De votre côté, mon fils, vous devez vous consoler de la perte de quelques doux moments, qui auraient pu être suivis de mille chagrins. Je goûtai la morale de Marcos, parce que je n’espérais plus rien, et je quittai la partie. Je n’étais pas, je l’avoue , de ces amants opiniâti’es qui se roidissent contre les obstacles; mais quand je l’aurais été, la dame Melancia m’eût fait lâcher prise. Le caractère qu’on donnait à cette, duègne me parai^ait capable de désespérer . tous les galants. Cependant, avec quelqijgs couleurs qu’on me l’eût peinte, je ne laissai pas, deux ou trois jours après, d’apprendre que la femme du médecin avait endormi cet Argus, ou cmrompu sa fidélité. Gonune je sortais pour aller raser un de nos voisins, une bonne vieille m'arrêta dans la rue, et me demanda si je m’appelais Diego de la Fuente. Je répondis que oui. Cela étant, reprit-elle, c’est à vous que j’ai affaire. Trouvez-vous cette nuit à la porte de dona Mei^elina, et quand vous y serez, faites-le connalh’e par quelque signal, et l’on vous introduira dans lu maison. Eh bien, lui dis-je, il faut convenir du signe que je donnei'ai. Je sais contrefaire le chat à ravir; je miaulerai à diverses reprises. C’est assez, répliqua
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la messagère de galanterie; je vais porter votre réponse. Votre servante, seigneur Diego; que le ciel vous conserve ! Ah î que vous êtes gentil! Par sainte Agnès, je voudrais n’avoir que quinze ans , je ne vous chercherais pas pour les autres ! A ces paroles, l’officieuse vieille s’éloigna de moi.
Vous vous imaginez bien que ce message m’agita furieusement : adieu la morale de Marcos. J’attendis la nuit avec impatience; et, quand je jugeai que le docteur Oloroso rejwsait, je me rendis à sa porte. Là je me mis à faire des miaulements qu’on devait entendre de loin, et qui sans doute faisaient hon» neur au maitre qui m’avait enseigné un si bel art. Un moment après Mergeline vint elle-même ouvrir doucement la porte, et la referma dès que je fus dans la maison. Nous gagnâmes la salle où notre dernier concert avait été tait, et qu’une petite lampe qui brûlait dans la cheminée éclairait faiblement. Nous nous assîmes à eôté l’un de l’autre pour nous entretenir, tous deux fort émus, avec cette différence que le plaisir seul causait toute son émotion, et qu’il entrait un peu de frayeur dans la mienne. Ma dame m’assurait vainement que nous n’avions rien à craindre de la part de son mari; je sentais un frisson qui troublait ma joie. Madame, lui dis-je, comment avez-vous pu tromper la vigilance de votre gouvernante? Après ce que j’ai ouï dire de la dame Melancia, je ne croyais pas qu’il fût possible de trouver les moyens de me donner de vos nouvelles, encore moins de me vou’ en particulier. Dona Mergelina sourit à ce discours, et me répondit : Vous cesserez d’être surpris de la secrète entrevue que nous avons cette nuit ensemble, lorsque je vous aurai conté ce qui s’est passé entre ma duègne et moi. Lorsqu’elle entra dans celte maison, mon mari lui fit mille caresses, et mu dit : Mergeline, je vous abandonne à la conduite de cette discrète dame, qui est un précis de toutes le? vertus ; c’est un miroir que vous aurez incessamment devant les yeux pour vous former à la sagesse. Cette admirable personne a gouverné pendant douze années la femme d’un apothicaù'e de mes amis; mais gouverné., comme on ne gouverne point ; elle en a fait une espèce de -sainte.
Cet éloge, que la mine sévère de la daine Melancia ne dé> mentait point, me coûta bien des pleurs et me mit au déses-
••• fin, i)i.v<î. ‘
poir. Je me repTésenfai les leçons fpi’il me faudrait dconfer depuis le matin jusqu’au soir, et les réprimandes que j'aurais à essuyer Ions les jours. Enfin, je m’attendais à devenir la femme du monde la plus malheureuse. Ne ménaj^eant rien dans une si cruelle attente, je dis d’un air brusque à la duègne, d’abord que je me vis seule avec elle : Vous vous préparez sans doute à me bien faire souffrir; mais je ne suis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous donnerai de mon côté toutes les mortifications possibles. Je vous déclare que j’ai dans le cœur une passion que vos remontrances n'en airacheront pas : vous pouvez prendre vos mesures là-dessus. Redoublez vos soins vigilants, je vous avoue que je n'épargnerai rien pour les tromper. A ces mots, la duègne renfrognée ^ je cnis qu'elle m’allait bien haranguer pour son coup d'essai) se dérida le front, et me dit d'un air riant : Vous êtes d’une humeur qui me charme, et votre franchise excite la*mienne. Je vois que nous sommes faites l'une pour l'autre. Ah ! belle Mergeline, que vous me connaissez mal, si vous jugez de moi par le bien que le docteur votre epoux vous en a dit, ou sur ma vue rébarbative! Je ne suis rien moins qn’une ennemie des plaisirs, et je ne me rends ministre de la jalousie des maris que pour servir les jolies femmes. Il y a longtemps que je possède le grand art de me masquer, et je puis dire que je suis doublement heureuse, puisque je jouis tout ensemble de la commodité du vice et de la réputation que donne la vertu. Entre nous, le monde n’est guère vertueux que de cette façon. 11 en coûte trop pour acquérir le fond des vertus : on se contente aujourd'hui d’en avoir les apparences.
ï,ai8scz-moi vous conduire, poursuivit la gouvernante; nous allons bien en faire accroire au vieux docteur Oloroso. 11 aura, par ma foi, ie même destin que le seigneur Apuntador. Le front d’un médecin ne me parait pas plus respectable que celui d’un apothicaire. Le pauvre Apuntador! que nous lui avons joué de tours, sa femme et moi ! que cette dame était aimable ! le bon petit naturel ! le ciel lui fasse paix! Je vous réponds qu'elle a bien passé sa jeunesse. Ëile a eu je ne sais combien d’amants que j’ai introduits dans sa maison, sans que son mari s’en soit jamais aperçu. Regardezmoi donc, madame, d'un oôl plus 'favorable, et soyez per-
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i^ad^e, quelle talent qu’eût le vieil écuyér qui vous servait, que vous ne perdez rien au change. Je vous serai peut-être encore plus utile que lui. -
Je vous laisse à penser, Diego, continua Mergeline, à je sus" hon gré à la duègne de se découvrir à moi si franchement. Je la croyais d’une vertu austère. Voilà comme on juge mal des feniihes ! Elle me gagna d’ahord par ce caractère de sincérité. Je l’embrassai avec un transport de joie qui lui marqua d’avance que j’étais charmée de 'l’avoir pour gouvernante. Je lui fis ensuite une confidence entière de mes sentiments, et je la priai de me ménager au plus tôt un entretien secret avec vous. Elle n'y a pas manqué. Dès ce matin elle a nais en campagne cette vieille qui vous a parlé, et qui ^ une intrigante qu'elle a souvent employée pour la femme de l'apothicaire. Mais ce qu'il y a de plus plaisant dans cette aventure, ajoutat-cHe en riant, c’est que Melancia, sur le rapport que je lui ai fait de l’habitude que mon époux a de passer la nuit fort tranquillement, s’cft couchée auprès de lui, et tient ma place en ce moment. Tant pis, madame, dis-je- alors à Mergeline; je n’applaudis point à l'invention. Votre mari peut fort bien se réveiller, et s’apercevoir de la supercherie. Il ne s’en aperce\Ta point, répondit-elle avec précipitation : soyez sur cela sans inquiétude, et qu’une vaine crainte n’empoisonne pas le plaisir que vous de^ez avoir d'être avec une jeune dame qui vous veut du bien.
La femme du vieux docteur, remarquant que ce discours ne m’empêchait pas de craindre, n’oublia rien de tout ce qu’elle cnit capable de me rassurer; et elle s’y prit de tant de façons, qu’elle en vint à bout. Je ne pensai plus qu’à profiler de l'occasion; mais dans le temps que le dieu Ctipidon, suivi des Ris et des Jeux, se disposait à faire mon bonheur, nous entendîmes frapper rudement à la porte de la rue. Aussitôt l’Amour et sa suite s’envolèrent, ainsi que des oiseaux timides qu’un grand bruit effarouche tout à coup. Mei’geline me caclia promptement sous une table qui était dans la salle; elle souffla la lampe; et, comme elle en était convenue avec sa gouvernante, on cas que ce contre-temps arrivât, elle se rendit à la porte de la chambre où reposait son mari. Cependant on continuait de frapper à grands coups redoublés, qui
laisaient j-etentir toute la maison. Le médecin s’éveille en sursaut et appelle Melancia. la duègne s’élance ho» du lit, bien que le docteur, qui la prenait pour sa femme, lui criât de ne se point lever; elle joignit sa maîtresse, qui, la sentant à ses côtés, appelle aussi Melancia, et lui dit d’aller voir qui frappe à la porte. Madame, lui répond la gouvernante, jne voici, recouchez-vous, s’il vous plaît; je vais savoir ce que c’est. Pendant ce temps-là, Mergeline, .s’étant déshabillée, sc mit au lit auprès du docteur, qui n’eut pas le moindre soupçon qu’on le trompât. 11 est vrai que cette scène venait d’ètre jouée dans l’obscurité par deux actrices, dont l’une était incomparable, et l'autre avait beaucoup de disposition à le devenir.
La duègne, couverte d’une robe de chambre, parut bientôt après, tenant un flambeau à la main. Seignem* docteur, dit-elle à son maître, prenez la peine de vous lever. Le libraire Fernandez de Buendia, notre voisin, est tombé en apoplexie : on vous demande de sa part; courez à son secours. Le médecin s’habilla le plus tôt qu'il lui fut possible, et sortit. Sa femme, en robe de chambre, vint avec la duègne dans la salle où j’étais. Elles me retirèrent de dessous la table plus mort que vif. Vous n’avez rien à craindre, Diego, me dit Mergeline; remettez-vous ! En même temps elle m’apprit en deux mots comment les choses s’étalent passées. Elle voulut ensuite renouer avec moi l'entretien qui avait été interrompu; mais la gouvernante s’y opposa. Madame, lui dit-elle, votre époux trouvera peut-être le libraire mort, et reviendra sur ses pas. D’ailleurs, ajouta-t-elle en me voyant transi de peur, que feriez- vous de ce pauvre garçon-là? il n'est pas en état de soutenir la conversation. 11 vaut mieux le renvoyer, et remettre lu partie à demain. Dona Mergclina n’y consentit qu’à legrct, tant elle aimait le présent; et je crois qu'elle fut bien mortifiée de n’avoir pu faire prendre à son docteur le nouveau bonnet qu’elle lui destinait. ,
Pour moi, moins affligé d’avoir manqué les plus pi'éciaises faveurs de l’amour, que bien aise d’être hoi-s de péril, je retournai chez mon maître, où je passai le reste de la nuit à faire des réflexions sur mon aventure. Je doutai quelque temps si j’irais au rendez-vous la nuit suivante. Je n'avais pas meilleure opinion de cette seconde équipée que de l’autre;
Pi.
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mais le diable, qui nous obsède toujours, ou plutôt niHis pos> sède dans de pareilles conjonctures, me représenta que je serais un grand sot d’en demeurer en si beau chemin. U offrit même à mon esprit Mergeline avec de nouveaux chames, et releva le prix des plaisirs qui m’attendaient. Je résolus de poursuivre ma pointe; et, me promettant bien d’avoir plus de fermeté, je me rendis le lendemain, dans cette belle disposition, à la porte du docteur, entre onze heures et minuit. Le ciel * était très-obscur; je n’y voyais pas briller une étoile. Je miaulai deux ou trois fois pour avertir que j’étais dans la rue; et comme personne ne venait ouvrir, je ne me contentai pas de recommencer, je me mis à contrefaire tous les diQërents cris de chat qu’un berger d’Olmedo m’avait appris; et je m’eu acquittai si bien, qu’un voisin qui rentrait chez lui, me prenant pour un de ces animaux dont j’imitais-lea miaulements, ramassa un caillou qui se trouva sous ses pieds, et me le jeta de toute sa force, en disant : Maudit soit le matou ! Je reçus le coup à la tète, et j’en fus si étourdi dans le moment, que je pensai tomber à la renveise. Je sentis que j’étais bien blessé. II ne m’en fallut pas davantage pour me dégoûter de la galanterie; et, perdant mon amour avec mon sang, je regagnai notre maison, où je réveillai et fis lever tout le monde. Mon maître visita et pansa ma blessnre , qu’il jugea dangereuse. Elle n’eut pas pourtant de mauvaises suites, et il n’y paraissait plus trois semaines après. Pendant tout ce temps-là je n’entendis point parler de Mergeline. 11 est à croire que la dame Melancia, pour la détacher de moi, lui fit faire quelque bonne connaissance. Mais c'est de quoi je ne m’embarrassais guère, puisque je sortis de Madrid pour continuer mon tour d’Espagne, d’abord que je me vis parfaitement guéri.
CHAP. Vin. — Do la rencontre que GU Blas et son compagnon firent d’un homme qui trempait des crnAles de pain dans une fonlainc, et de l’entretien qu’ils eurent avec lui. *
Le seigneur Diego de la Fuente me raconta d’autres aventures encore qui lui étaient aiTivées depuis; mais elles me semblent si peu dignes d’être rapportées, que je les passerai sous silence *. Je fus pourtant obligé d’en entendre le récit,
‘ Ce parsage est fort remarquable. C'est une censure indirecle de la Vit Mare
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qtil ne laissa pas d’être fort long; il nous mena juscpi’à Ponte de Diiero. Nous nous arrêtâmes dans ce iMurg le 'reste de la journée. Nous fîmes faire dans rhôtellerie une soupe aux choux, et mettre à la broche un lièvre, que nous eûmes grand soin de vérifier. Nous poui-suivîmes notre chemin dès la pointe du jour suivant, après avoir rempli notre outre d’un vin assez bon , et notre sac de quelques morceaux de pain , avec la moitié du lièvre qui nous restait de notre souper.
Lorsque nous eûmes fait environ dciuc lieues , nous nous , sentîmes de l’appétit; et, comme nous aperçûmes à deux cents pas du grand chemin plusieurs gros arbres qui formaient dans la campagne un ombrage très-agréable , nous allâmes faire halte en cet endroit. Nous y rencontrâmes un homme de vingtsept à vingt-huit ans, qui trempait des croûtes de'pain dans une fontaine. 11 avait auprès de lui une longue rapière étendue sur l’herbe, avec un havre-sac dont il s’était déchargé les épaules. 11 nous parut mal vêtu, mais bien fuit et de bonne mine. Nous l’abordâmes civilement, il nous salua de même. Ensuite il nous présenta de ses croûtes, et nous demanda d’un air l iant si nous voulions être de la partie. Nous lui répondîmes qii’oui , pourvu qu’il trouvât bon que, pour rendre le repas plus solide, nous joignissions notre déjeuner au sien.
11 y consentit fort volontiers , et nous exhibâmes aussitôt nos denrées ; ce qui ne déplut point à l’inconnu. Comment donc, messieurs, s'ëcria-t-il tout transporté do joie, voilà bien des munitions! Vous êtes, à ce que je vois, des gens de pré- , voyance. Je ne voyage pas avec tant de précaution, moi ; je donne beaucoup au hasard. Cependant, malgré l’état où vous me trouvez, je puis dire , sans vanité, que je- fais quelquefois une figure assez brillante. Savez-vous bien qu’on me traite ordinairement de prince, et que j’ai des gardes à ma suite?
Je vous entends, dit Diego; vous voulez nous faire comprendre par là que vous êtes comédien. Vous l’avez deviné, répondit l’autre; je fais la conflSdie ‘ depuis quinze années pour le
Obregon, on de cc roman cs)>agDoI, dool Le Sage a cxlrail l'cpUodc de ce barbier et des nmmirs de Wérgeline. On jugera dn pon qu'il en a emprunte, si l’on veut comparer son chapitre VII A la Km d'Obrtgon,
‘ Fairi la eeinedie, être comedion. fiu're le Cid, TartnlTe, représenter ces |>cr$onnages.
Ftirt est un verbe qve l'on plie et qu'on détourne à tontes signiiieations, non-seulemcnl en français, mab dans les antres langues.
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inoiHs. Je n’étaù encore qu"un enfant que je jouais déjà de petits rôles. Franchement, répliqua le barbier en brankûit la tête, j’ai de la peine à vous croire. Je connais les comédiens; ces messieurs-là ne fout pas, comme vous, des voyages à pied, ni de^ relias de saint Antoine ; Je doute même que vous mouchiez les ebandèlles. Vous pouvez, repartit l'iiislrion, penser de moi tout ce qu’il vous plaira; mais je ne laisse pas de jouer les premiers rôles; je fais les amoureux. Cela étant, dit mon camarade, je vous en félicite, et je suis ravi que le seigneur Gil Blas et moi nous ayons l’honneur de déjeuner' avec un peisonnage d’une si grande importance.
Nous commençâmes alois à ronger nos grignons et les restes, précieux du lièvre, en donnant ù l’outre de si rudes accolades que nous l’eûmes bientôt vidée. Nous étions si occupés tous trois de ce que nous faisions; que nous ne parlâmes presque point pendant ce temps-là; mais après avoir mangé, nous repnmes ainsi la conversation. Je suis surpris, dit le barbier au comédien, que vous paraissiez si mal dans vos affaires. Pour un héros de théâtre, vous avez l’air bien indigent ! Par donnez si je vous dis si librement ma pensée. Si librement! s’écria l’acteur; ah! vraiment, vous ne connaissez guère Melchior Zapata Grâce à Dieu, je n’ai point un esprit à contre-poil. Vous me faites plaisir de me parler avec tant de Ihmchrsc, car j’aime à dii'e aussi tout ce que j’ai sur le cœur. J’avoue de bonne foi que je ne suis pas riche. Tenez, pour'sui vit-il en nous faisant remarquer que son poiupoint était doublé d’affiches de comédie, voilà l’étoffe ordinaire qui me sert de doublure ; et si vous êtes curieux de voir ma gar derobe. Je vais satisfaire votre curiosité. Eu même temps il tira
' Lo nom de Zapala était connu mu notre tbésUrc par celte plaisanterie de Scaituii ;
• Oui t Pascal Zapata,
Ou Zapata Patcall car il n'importe guère Que Pascal soit devant, ou Pascal soit derrière.
Voltaire n'a pas dédaigne d'insérer dans scs Facéties dos questions malicieuses sous le nom de Melchior Zapata, qui vent dire à pen près, Melchior le Sapeur ou Pantoufle,
Ce nom de Zapata sc donne anssi, eu Italie, è l'usage où l'on est, le jour de Saint- Nicolas, de cacher des présents dans les souliers on les paiitoiines de ceux qu'on honore, aliii de les surprendre le matin lorsqu'ils vienneut à s'habiller. (Dictionnaire des Orijiiiut.j
UL RLAS.
de son havre-sac un habit couvert de vieux passements d'wgcnt faux, une mauvaise capeline ‘ avec quelques vieilles plumes, des bas de soie tout pleins de trous, et des souliers de maroquin rouge fort usés. Vous voyes, nous dit-il ensuite, que je suis passablement gueux. Cela m’étonne, répliqua Diego : vous n’âves donc ni femme ni fille? J’ai une femme belle et jeune, repartit Zapata, et je n’en suis pas plus avancé. Admire* la fatalité de mon étoile ! j’épouse une aimable actrice, dans l’espérance qu’elle ne me laissera pas mourir de ftiim, et, pour mon malheur, elle a une sagesse incorruptible. Qui diable n’y aurait pas été trompé comme moi? 11 faut que, parmi les comédiennes de campagne, il s’en trouve une vertueuse, et qu’elle me tombe entre les mains. C’est assurément jouer de malheur, dit le barbier. Aussi, que ne preniez-vous une actrice de la grande troupe de Madrid ? vous auriez été sûr de votre fuit. J’en demeure d'accord, reprit l’histrion ; mais, malepeste, il n’est pas permis à un petit comédien de campagne d’élever sa pensée jusqu’à ces fameuses héroïnes. C’est tout ce que pourrait faire un acteur même de la troupe du prince ; encore y en a-t-il qui sont obligés dç se pourvoir en ville. Heureusement pour eux la ville est bonne, et l’on y rencontre souvent des sujets qui valent bien de» princesses de coulisses.'
Et n’avcz-vous jamais songé, lui dit mon compagnon, à vous introduire dans cette ti'oupe? Est-il besoin d’un mérite infini pour y entrer? Bon! répondit Melchior, vous moquezvous, avec votre mérite infini? 11 y a vingt acteurs. Demandez de leurs nouvelles au public, vous en entendiez pai-ler dans de jolis termes. H y en a plus de la moitié qui mériteraient de porter encore le havre-sac. Malgré tout cela néanmoins, il n’est pas aisé d’être reçu parmi eux. 11 faut des espèces ou de puissants amis pour suppléer à la médiocrité du talent. Je dois le savoir, puisque je viens de débuter à Madrid, où j’ai été hué et sifflé comme tous les diables, quoique je dusse être fort applaudi ; car j’ai crié, j’ai pris des tons extravagants, et suis sorti cent fois de la nature; de plus, j’ai mis, en déclamant, le poing sous le menton de ma princesse; en un mot.
' C<i|icliiie , eu o^iatiuul captUiM, petit ckepcau à griunls boni».
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j’ai joué dans le goût des grands acteurs de ce pays-là; et cependant le même public qui trouve en eux ces manières fort agréables, n’a pu les souffWr en moi. Voyez ce que c’est que la prévention! Ainsi donc, ne pouvant plaire par mon jeu, et n’ayant pas de quoi me faire recevoir en dépit de ceux qui ■ m’ont sifflé, je m’en l’etonme à Zamora. J’y vais rejoindre ma femme et mes camarades, qui n’y font pas trop bien leurs affaires. Puissions-nous n’être pas obligés d’y quêter, pour nous mettre en état de nous rendre dans une autre ville, comme cela nous est arrivé plus d’une fois !
A ces mots, le prince dramatique se leva, reprit son havre- ' sac et son épée, et nous dit d’un air grave en nous quittant :
Adieu, messieurs;
Puissent les dieux sur tous cptiiscr lenrs faveurs * !
Et vous , lui répondit Diego du même ton , puissiez-vous retrouver à Zamora votre femme changée et bien établie ! Dès que le seigneur Zapata nous eut tourné les talons, il se mit à gesticuler et à déclamer en marchant. Aussitôt, le baibier et moi, nous commençâmes à le sifQer, pour lui ^appeler son début. Nos sifflements frappèrent ses oreilles; il crut entendre encore les sifflets de Madrid. 11 regarda derrière lui; et, voyant que nous prenions plaisir à nous égayer à ses dépens, loin de s’offenser de ce trait bouflbn, il entra de bonné grâce dans la plaisanterie , et continua son chemin en faisant de grands éclats de rire. De notre côté, nous nous en donnâmes tout le soûl, après quoi nous regagnâmes le grand chemin et poursuivîmes notre route.
CUAP. IX. — Dont qnel état Diego retroava sa famille, et après ipielles rejoaissanccs Gii Blas et loi se séparèrent.
Nous allâmes, ce jour-là, coucher entre Moyados et Valpuesta, dans un petit village dont j’ai oublié le nom; et le
' te Sage prête ici è son prince dramatique le tic de certains oclcurs acconluméi, à réciter des vers, et qui ne peuvent s’empèdicr d'en farcir leur conversation. Oii a prétendu que le célèbre Le Kaiu, en sortant de ebex lui, disait à son domestique, sur nn ton pompenx et concentré :
Jean, Jean ! couvret ce pot... ouvrez cette fenêtre...
Gouvrei ce pot, vous dis-je !... Il s'enfuirait peut-être.
J'ai vu dans ma jeunesse mademoiselle dairou, arrivant à la Comédie-Franvaise avec
lendemain nous arrivâmes, sur les onze heures du matin, dans la plaine d’Olmedo. Seigneur Gil Blas , me dit mon camarade , voici le lieu de ma naissance ; je ne puis le revoir sans transport, tant il est naturel d’aimer sa patrie. Seigneur Diego, lui répondis-je, mi homme qui témoigne tant d’amour pour son pays, en devait parler, ce me semble, un peu plus avantageusement que vous n’avez fait. Olmedo me parait une ville , et vous m’avez dit que c’était un village ; il fallait du moins le ti-aiter de gros bourg. Je lui lais réparation d’bon- « ncur, reprit le barbier ; mais je vous dirai qu’après avoir vu Madrid, Tolède, Sarragosse, et toutes les autres grandes villes où j’ai demeuré en faisant le toui’ de l’Espagne, je regarde 1^ petites comme des villages. A mesure que nous avancions dans la plaine, il nous paraissait que nous apercevions beaucoup de monde auprès d’Olmedo; et, lorsque nous fûmes plus à portée (fe discerner les objets, nous trouvâmes de quoi occuper nos regards.
11 y avait trois pavillons tendus à quelque distance l’un de Tautre ; et tout auprès , un grand nombre de cuisiniers et de marmitons qui préparaient ün festin. Ceux-ci mettaient des couverts sur de longues tables dressées sous les tentes; ceux-là remplissaient de vin des cruches de terre. Les autres faisaient bouillir des maiinites, et les autres enfin tournaient des broches où il y avait toutes sortes de viandes. Mais je considérai plus attentivement que tout le reste un grand théâtre qu’on avait élevé. 11 était orné d’une décoration de cai’ton pemt de divei’scs couleure, et chargé de devises grecques et lafines. Le barbier n’eut pas plutôt vu ces inscriptions qu’il me dit : Tous ces mots grecs sentent furieusement mon oncle Thomas; je vais parier qu’il y aura mis la main; car, entre nous, c'est un habile homme. 11 sait par cœur une infinité de livres de collège. Tout ce qui me fâche, c’est qu’il en rapporte sans cesse des passages dans la conversation; ce qui ne plaît pas à tout le monde. Outre cela, continua-t-il, mon oncle a traduit des poètes latins et des auteurs grecs. Il possède l’antiquité, comme on peut le voir pai’ les belles remarques qu’il a faites. Sans
ton petit cliicn, sc rutourner du cOUi d'iiu ctonrdi qui avait fait aboyer ce cliicn, et lui dire pathéti(|ucmeiil :
Ualbourcux! que t'a lait ce petit auimul?
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lui, nous ne saurions pas que, dans la ville d’Alhèncs, les enl'anls pleui'aient quand on leur donnait le fouet : nous devons celle découverte à sa profonde érudition.
Après que, mon camarade et moi, nous eûmes regardé toutes les choses dont je viens de parler, il nous prit envie d'apprendre poiuquoi l’on faisait de paieils préparatifs. Nous allions nous en informer, lot wjue, dans un homme qui avait l’air de l’ordonnateur de la fête , Diego reconnut le seigneur Thomas de la Fuente, que nous joignîmes avec empressement. Le maître d’école ne remît pas d’abord le jeune barbier, tant il le trouva changé depuis dix années. Ne pouvant toutefois le méconnaître, il l'embrassa cordialement, et lui dit d’un air allectueux : Eh ! te voilà , Diego , mon cher neveu , te voilà donc de retour dans la ville qui l’a vu naître? Tu viens revoir tes dieux pénales, et le ciel te rend sain et sauf à ta famille. O jour trois et quatre fois heureux! alho dies notanda lapillo^. Il y a bien des nouvelles, mon ami, poursuivit-il : ton oncle Pedro le bel esprit est devenu la victime de Plulon; il y a trois mois’qu'il est mort. Cet avare, pendant sa vie, craignait de manquer des choses les plus nécessaires : ArgetUi pallcbal amore*. Outre les grosses pensions que quelques grands lui faisaient, il ne dépensait pas dix pistoles chaque année pour son entretien ; il était même servi par un valet qu’il ne nouirissait point. Ce fou, plus insensé que le Grec Aristippe , qui fit jeter au milieu de la Libye toutes les richesses que portaient ses esclaves, comme un fai dcau qui les incommodait dans leur marche, entassait tout l’or et l’argent qu’il pouvait amasser. Et pour qui? pour des hériliera qu’il ne voulait pas voir. 11 était riche de trente mille ducats, que ton père, ton oncle Bertrand et moi, nous avons partagés. Nous sommes en état de bien établir nos enfants. Mon frère Nicolas a déjà disposé de ta soeur Théièsej il vient de la ma-
' Jour digue d'èlre marqué d'une pierre blanefae !
(C'étail la phrase que Le Sage avait mise en français dans la première édition du roman de Gil Blas, et qu'il a remplacée par la citation latine dans l'exemplaire corrigé sur lequel a été donnée l'édition de 17t7.)
La superstition des anciens Romains marquait les jours qu'on réputait heureux ou malheureux par des pierres blanches on noires.
' De l'amour de l'argent tellement entiché,
Qu'il en était tout pMc et comme desséché.
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rier au flls d’un de nos alcades : Cmnubio jufueit itabili propriamque dicavil^. C’est cet hymen, formé sous les plus heureux auspices, que nous célébrons depuis deux jours avec tant d’appareil. Nous avons fait dresser dans la plaine ces pavillons.
Les trois héritier de Pedro ont chacun le sien, et font tour à tour la dépense d’une journée. Je voudrais que tu fusses arrive plus tôt, tu aurais vu le commencement de nos réjouissances. Avant-hier, jour du mariage, ton père faisait les frais. 11 donna un festin superbe , qui fut suivi d’une course de bague. Ton oncle le meirier mit hier la nappe, et nous régala d’une hMe pastorale. 11 habilla en bergers dix garçons des mieux faits, et dix jeunes filles ; il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes de sa boutique à les parer. Cette brillante jeunesse forma divei'ses danses, et chanta niille cbansoniiettcs tendres et légères. Néanmoins, quoique rien n’ait jamais été plus galant, cela ne ht pas un grand effet : il faut qu’on n’aime plus comme autrefois la pastorale.
Pour aujourd’hui, continua-t-il, tout roule sur mon compte, et je dois fournir aux bourgeois d’Olmedo un'spectacle de mon invention : Finit coronabil oput*. J'ai fait élever un théâtre, sur lequel, Dieu aidant, ^e ferai représenter par mes disciples une pièce que j’ai composée ; elle a pour titi’e : Les Amusemenls de Muley Bugentuf, roi de Maroc. Elle sera parfaitement bien jouée , parce que j’ai des écoliers qui déclament comme les com^iens de Madi'id. Ce sont des enfants de famille de Penahel et de Ségovie, que j’ai en pension chez moi.
Les excellents acteurs ! 11 est vrai que je les ai exercés ; leur déclamation paraîtra frappée au coin du maitrè, ut i(a dicam^.
A l’égard de la pièce, je ne t’en parlerai point; je veux te laisser le plaisir de la surprise. Je dirai simplement qu’elle ' doit enlever tous les spectateui-s. C’est un de ces sujets tragiques qui remuent l àme par les images de mort qu’ils oflrent à l’esprit. Je suis du sentiment d’Aristote : il faut exciter la
' Par les lien.6 sacres d’un constant hymenée,
Sa tille à cet eponx a joint sa destinée.
Tirddes vert de VÉnéide où Juoon promet à Éole de lui donner en mariage ptVjla plus belle de scs quatorze nymphes* finéidf, l*v. !, v. 75*79
* La tin conronnera l'ipiivre*
* Pour ainsi dire*
Digilized by Googie
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terreur. Ah! si jo. m’étais attaché au théâtre, je n’aurais jamais mis sur la scène que des princes sanguinaires, que des héros assassins ; je me serais baigné dans le sang. On aurait toujours vu périr dans mes tragédies, non-seulement les principaux personnages, mais les gai'des mêmes; j’aui-ais égorgé , jusqu’au souffleur : enfin je n’aime que l’elTroyahlc ‘ ; c’est njon goût. Aussi ces sortes de poèmes entraînent la multitude, entretiennent le luxe des comédiens, et font rouler tout doucement les auteure.
Dans le temps qu’il achevait ces paroles, nous vîmes sortir du village et entrer dans la plaine un grand concours de personnes de l’un et de l’autre sexe. C’étaient les deux époux, accompagnés de leurs parents et de leurs amis, et précédés de dix à douze joueurs d’instnunents, qui, jouant tous ensemble, formaient un concert très-bruyant. Nous allâmes au-devant d’eux, et Diego se fit connaitre. Des cris de joie s’élevèrent aussitôt dans l’assemblée, et chacun s’empre.ssa de ' comir à lui. 11 n'eut pas peu d’affaires à recevoir tous les témoignages d’amitié qu’on lui donna. Toute sa famille et tous ceux mêmes qui étaient présents l’accablèrent d’embrassades; après quoi son pèi e lui dit : Tu sois le bien venu, Diego ! Tu retrouves tes parents un peu engraissés, mon ami; je ne t’eu dis pas davantage présentement ; je t’expliquerai cela tantôt par le menu. Cependant tout le monde s’avança dans la plaine, se rendit sous les tentes , et s’assit autour des tables qu’on y avait dressées. Je ne quittai pas mon compagnon, et nous dînâmes tous deux avec les nouveaux mariés, qui me parurent bien assortis. Le repas fut assez long, pai ce que le maître d’école eut la vanité de le vouloir donner à trois services, pour l’emporter sur ses frèi’es, qui n’avaient pas fait les choses si maguifiquement.
Après le festin, tous les convives témoignèrent une grande impatience de voir représenter la pièce du seigneur Thomas, ne doutant pas, disaient-ils, que la production d’un aussi beau génie que le sien ne méritât d’être entendue. Nous nous ap-
• VeffrùyabUl ccd rcgaHe le» de Crcbillon. C’élail le poète tragique le
plus accrédites lorsque Le Sage coaipo»ait Gil Bla». Atrie et Thyeste avait joué on 1707 ; Rhaiamittey en 1711. Ou fait la raison que donnait Crébillon de cette prt'li • tT’iice pour le genre terrible : c II n'avait point eu ix choisir; Corneille avait pris le % ciel; Uaci'ir, la lorrc : il ne lui reliait plu« que iVnfer. »
138 ’* 'fiii. m;\s. * ■ ’
pmchâmes dn théâtre, aunlersnt duquel teos les joueurs dTnstruments s’étalent déjà placés pour Jouer dans les cntr'actes. Comme éhacnn, dans un grandssilence; attendait qu'on commençât , les acteurs parurent sur la scène ; et l’aïiteur , le poème à la main, s'assit dans les coulisses, à portée de souffler. 11 avait eu raison de nous dire q»re la pièce était tragique ; car dans le premier acte, le roi de Maroc, par manière de récréation , tua cent esclaves maures à coups de flèches ; dans le second , il coupa la tête à trente officiers portugais qu’un de scs capitaines avait faits prisonniers de guerre; et dans le troisième enfin, ce monarque, soûl de ses femmes, mit le feu lui-même à un palais isolé où elles étaient enfermées, et le réduisit en cendres avec elles. Les esclaves maures, de même que les officiers portugais, étaient des figures d’osier faites avec beaucoup d’art; et le palais, composé de carton, parut tout enfbrasé par un feu d’artifice. Cet embrasement, accompagné de mille cris plaintifs qui semblaient sortir du milieu des flammes, dénoua la pièce et ferma le théâtre d'une façon très-divertissante*. Toute la plaine retentit du bruit des applaudissements que reçut une si belle tragédie; ce qui justifia le bon goût du poète, et fit connaître qu'il savait bien choisir ses sujets.
Je m’imaginais qu’il n'y avait plus rien à voir après le$ Amusementt de MuUy Bugenluf; mais je me trompais. Des timbales et des trompettes nous annoncèrent un nouveau . spectacle : c’était la distribution des pria ; car Thomas de la Fuente, pour rendre la fête plus solennelle, avait fait composer tous ses écoliers, tant externes que pensionnaires, et il devait ce jour-là donner à ceux qui avaient le mieux réussi des livres achetés de ses propres deniers à Ségovie. On apporta donc tout à coup sur le théâtre deux longs bancs d’école, avec une armoire à livres remplie de bouquins proprement reliés. Alors tous les acteurs revinrent sur la scène, et se rangèrent tout autour du seigneur Thomas, qui tenait aussi bien sa morgue qu’un préfet de collège. Il avait à la main une feuille de papier où étaient écrits les noms de ceux qui de-
' Nom avont en en France des piiccs dont le dënoQmcot fallait pendant i ccini-là. En IS33 on publia une tragédie qni commençait par te ddinge universel. La scène était dans l'trclie. En IT46 le Tbddtre-Françaii donna ausi le déluge en feu d'arlilice.
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vaient remporter des prix. Il la donna au roi de Maroc, qui commença de la lire à haute voix. Chaque écolier qu'on nommait allait respectueusement *eccvoir un livre des mains du pédant; puis il était couronné de laurier, et on le faisait asseoir sur. un des deux bancs , pour l'exposer aux regards de l'assistance admirative. Quehjue envie toutefois qu’eût le maître d’école de renvoyer les spectateurs contents, il ne put en venir à bout, parce que, ayant distribué presque tous les prix aux pensionnaires, ainsi que cela se pratique, les mères de quelques externes prirent feu là-dessus, et accusèrent le pédant de partialité; de sorte que cette fête, qui jusqu’à ce moment avait été si glorieuse pour lui, pensa finir aussi mal que le festin des Lapithes*.
' C’eat an trait fameux dana l'histoire des siècles héroïques. Pirilhotts était le prineo des Lapilkos. Les Cuulanres de Thessalie, invités à scs notes, étant ivres de vin, voulurent faire violence aux femmes des Lapitbes. Ce fut l'occasion d’un combat terrible et sanelant, où les Centaures snccombérent. Hésiode cl Ovide en ont fait la peinture. Horace veut que cet exemple soit présent anx jeux des buveurs, pour qu'ils u’almsenl pas des dons modérés de Baccbus :
Al, ne quis roodici transiliat munera Libcri,
Centaurca monet eiim Lapithis rixa super mcro
Debcllata ' .
(Carmin. Ilb. 1, 18.) . ..'
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CIIAP. I. — De l'arrivM de GilBlas i Madrid, et du premier maître <iu'il serrtt dans cette ville.
Je fis quelque séjour chez le jeune bai'bier. Je me joignis ensuite à un marchand de Ségovie qui passa par Olmedo. 11 revenait, avec quatre mules, de transporter des marchandises à Valladolid, et s’en retournait à vide. Nous fîmes connaissance sur la route, et il prit tant d’amitié pour moi qu'il voulut absolument me loger lorsque nous fûmes arrivés à Ségovie. 11 me retint deux jours dans sa maison ; et quand il me vit prêt à partir pour Madrid par la voie du muletier, il me ^ chargea d'une lettre, en me priant de la rendre en main propre à son adresse, sans me dire que ce fût une letü'e de recommandation. Je ne manquai pas de la porter au seigneur Matheo Melendez. C’était un marchand de drap qui demeurait à la porte du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers ‘. 11 n’eut pas sitôt ouvert le paquet et lu ce qui était contenu dedans, qu’il me dit d’un air gracieux : Seigneur Cil Blas, Pedro Palacio, mon correspondant, m’écrit en votre faveur d’une manière si pressante, que je ne puis me dispenser de vous offrir un logement chez moi. De plus, il me prie de vous trouver une bonne condition ; c’est une chose dont je me charge avec plaisir. Je suis pemuade qu’il ne me sera pas bien difficile de vous placer avantageusement.
J’acceptai l’offi'e de Melendez avec d’autant plus de joie que mes finances diminuaient à vue d’œil ; mais je ne lui fus pas longtemps à charge. Au bout de huit joum, il me dit qu’il venait de me proposer à un cavalier de sa connaissance, qui avait besoin d’un valet de chambre , et que , selon toutes les apparences, ce poste ne m’édiapperait pas. En effet, ce cavalier étant survenu dans le moment : ^igneur, lui dit Melendez en inc montrant, vous voyez le jeune homme dont je vous ai parlé. C’est un garçon qui a de l’honneur et de la morale ; je vous en réponds comme de moi-même. Le cava-
' Dabuliert, faitetirs de mallet. evUrcUm; de l’allemaod bahuten.
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lier me regarda âxcment , dit que ma physionomie lui plai> sait, et qu'il me prenait à son service. 11 n’a qu’à me suivre, ajouta-t-il ; je vais l’instruire de scs devoirs. A ces mots , il donna le bonjour au marchand, et m'emmena dans la grande rue, tout devant l’église de Saint-Philippe. Nous entrâmes dans une assez belle maison dont il occupait une aile ; nous montâmes un escalier de cinq ou six marches, puis il m’introduisit dans une chambre fermée de deux bonnes portes qu’il ouvrit , et dont la première avait au milieu une petite fenêtre grillée. De cette chambre nous passâmes dans une autre, où il y avait un lit et d’autres meubles qui étaient plus propres que riches.
Si mon nouveau maître m’avait bien considéré ches Melendez, je l’examinai à mon tour avec bemicoup d’attention. C’était un homme de cinquante et quelques années, qui avait l’air froid et sérieux. Il me parut d’un naturel doux, et je ne jugeai point mal de lui. II me fit plusieurs questions sur ma famille; et, satisfait de mes réponses : Gil Blas, me dit-il, je te crois un garçon fort raisonnable ; je suis bien aise de t'avoir à mon service. De ton côté, tu seras content de ta condition. Je te donnerai par jour six réaux, tant pour la nourriture et pour ton entretien que pour tes gages, sans préjudice des petits profits que tu pourras faire chez moi. D’ailleurs, je ne suis pas difâbile à servir; je ne fais point d'ordinaire ; je mange en ville. Tu n’auras le matin qu’à nettoyer mes habits, et tu seras libre tout le reste de la journée. Je te recommande seulement d’avoir soin de te retirer le soir de bonne heure, et de m’attendre à ma porte; voilà tout ce que j’exige de toi. Après m’avoir prescrit mem devoir, il tira de sa poche six réaux , qu’il me donna pour commencer à ' garder les conventions^ Nous sortîmes ensuite tous deux ; il ferma les portes lui-même, et emportant les clefs : Mon ami, me dit-il, ne me suis point; va-t’en où il te plaira, promènetoi dans la ville ; mais quand je reviendrai ce soir, que je te retrouve sur cet escalier. En achevant ces paroles il me quitta, et me laissa disposer de moi comme je le jugerais à propos.
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors à mui-m^e, tu ne pouvais trouver un meilleur maître ! Quoi ! tu rencontres un homme qui, pour épousseter ses habits et &ire sa chambre
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le matin , te donne six réaux par jour, avec la liberté de te promener et de le divertir comme un écolier dans les vacances ! Vive Dieu ! il n'est point de situation plus heureuse. Je ne m'étonne plus si j’avais tant d’envie d’être à Madrid ; je pressentais sans doute le bonheur qui m’y attendait. Je passai le jour à courir les rues, en m’amusant à regarder les choses qui étaient nouvelles pour moi; ce qui ne me donna pas peu d’occupation. Le soir, quand j'eus soupe dans une aubei^e qui n’Âait pas éloignée de notre maison, je gagnai promptement le lieu où mon maître m’avait ordonné de me rendre. Il y arriva trois quarts d’heure après moi; il parut content de mon exactitude. Fort bien, me dit-il, cela me plaît; j’aime les domestiques attentifs à leur devoir. A ces mots il ouvrit les portes de son appai-tement , et les referma sur nous d'abord que nous fûmes entrés. Comme nous étions sans lumière, il prit une pierre à fusil avec de la mèche, et alluma une bougie; je l'aidai ensuite à se déshabiller. Lorsqu’il fut au lit, j'allumai, par son ordre, une lampe qui était ' dans sa cheminée, et j'emportai la bougie dans l’antichambre, où je me couchai dans un petit lit sans rideaux. 11 se leva le lendemain matin entre neuf et dix heures; j’époussetai ses habits. Il me compta mes six réaux, et me renvoya jusqu’au soir. 11 sortit aussi , non sans avoir grand soin de fermer ses portes; et nous voilà' partis l’un et l’autre pour toute la journée.
Tel était notre train de vie, que je trouvais très-agréable. Ce qu’il y avait de plus plaisant, c’est que j’ignorais le nom de mon maître. Melendez ne le savait pas lui-même; il ne connaissait ce cavalier que pour un homme qui venait quelquefois dans sa boutique, et à qui de temps en temps il vendait du drap. Nos voisins ne purent pas mieux satisfaire ma curiosité; ils m’assurèrent tous que mon maître leur était inconnu, bien qu'il demeurât depuis deux ans dans le quar lier. Ils me dirent qu’il ne fréquentait personne dans le voisinage; et quelques-^uns, accoutumés à tirer témérairement des conséquences, concluaient de là que c’était un personnage dont on ne pouvait porter un jugement avantageux. On alla même plus loin dans la suite : on le soupçonna d’être un espion du roi de Portugal, et l'on m’avertit diaritableraeut de
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[M'eiidre 'ines mesures là-dessus. L’avis me troubla ; je nw représentai que si la chose était véritable , je courais risque de voir les prisons de Madrid, que je ne croyais pas plus agréables que les autres. Mon innocence ne pouvait me rassurer : mes disgrâces passées me faisaient craindre la justice. J’avais éprouvé deux fois que , si elle ne fait pas mourir les innocents, du moins elle observe si mal à leur égard les lois de l’hospitalité, qu’il est toujours fort triste de faire quelque séjour chez elle.
Je consultai Melendes dans une conjoncture si délicate. 11 ne savait quel conseil me donner. S’il ne pouvait croire que mon mjîtrè fût un espion, il n’avait pas lieu non plus d’être ferme sur la négative. Je résolus d’observer le patron, et de le quitter si je m’apercevais que ce fût effectivement un ennemi de l’État ; mais il me sembla que la prudence et l’^frénient de ma condition demandaient que je fusse auparavant bien sûr de mon fait. Je commençai donc à examiner ses actions ; et, pour le sonder : Monsieur, lui dis-je un soir, en le déshabillant. Je ne sais comment il faut vivre pour se metti'e à couvert des coups de langue. Le monde est bien méchant! Nous avons, entre autres, des voisins qui ne valent pas le diable. Les mauvais esprits! Vons ne devineriez jamais de quelle manière ils parlent de nous. Bon, GU Blas! me ré* pondit-il. Eh! qu’en peuvent-ils dire, mon ami? Ah! vraiment, repris-je, la médisance ne manque point de matière; la vertu même lui fournit des traits. Ifos voisins disent que nous sommes des gais dangereux, que nous méritons l’attention de la cour; en un mot, vous passez ici pour un espion du roi de Portugal L En prononçant ces paroles, j’envisageai mon maître, comme Alexandre regarda son m^ecin *, et j’employai toute ma pénétration à démêler l’effet que mon
' Le rot de Porlugal dont il est question ici ne peut être que ce Henri, cardinal, et pu» roi, qui mourut en tSSO, et après qui le Portugal passa sons b domination de i'Espaguc. Voyez sur celte époque et les anachronismes du roman de Gii Blas, la pre> mirre note du chapitre vl, livre III, ci-après, l'avis en tête du livre VU, etc., rtc.
' Alexandre le Grand, ayant reçu une Icllrc |iar la(|ucllo on accusait son mcdeciu de vouloir l’empoisonner en lui donnant une médecine, n’eo prit pas moins le breuvage ; et, après l'avoir bu sans hésiter, ce prince remit la bUre au niédcciD, eu le lugardant fixement, afin de lire dans ses yeux la preuve de son crime ou de son iniio* ecuce.
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rapport produisait en lui. Je ciois remarquer dans mon patron un frémissement qui s’accordait fort avec les conjectures ' du voisinage, et je le vis tomber dans mie rêverie que je n’expliquai point favorablement. 11 se remit pourtant do smi trouble, et me dit d’un air assez tranquille : Gil Blas, laissons raiscHiner nos voisins, sans (aire dépendre notre repos de leurs raisonnements. Ne nous mettons point en peine de l’opinion qu’on a de nous, quand nous ne donnas pas sujet d’en avoir une mauvaise.
11 se coucha ià-deæi», et je iis la même chose, sans savoir à quoi je devais m’en tenir. Le jour suivant, comme nous nous disposions le matin à sortir, nous ent^diraes frapper rudement à la preinière porte sur l’escalier. Mon mal.re ouvrit l’autre, et regarda par la petite fenêtre grillée. 11 vit un homme bien vêtu, qui lui dit : Seigneur cavalier, je suis alguazil, et je viens ici pour vous dire que monsieur le corrégidor souhaite de vous parler. Que me veut-il? répondit mon patron. C’est CO que j’ignore, seigneur, répliqua l’alguazil ; mais vous n’avez qu’à l’aller trouver, et vous serez bientôt instruit. Je suis sou serviteur, repai-tit mon maître, je n’ai rien à démêler avec lui. En achevant ces mots, il referma brusquement la seconde porte ; puis, s’étant promené quelque temps, comme un homme à qui, ce me semblait, le discours de l’alguazil donnait beaucoup à penser, il me mit en main mes six réaux, et me dit *
Gil Blas, tu peux sortir, mou ami, et aller passer la journée où tu voudras; pom' moi, je ne sortii-ai pas. sitôt, et je n’ai pas iMisoin de toi ce matin. 11 me fit juger par ces paroles (}u’ii avait peur d’être arrêté, et que cette crainte l'obligeait à demeurer dans son appartement. Je l’y laissai; et, pourvoir si je me trompais dans mes soupçons, je me cachai dans un ' endroit d’où je pouvais le remarquer s’il sortait. J'aurais eu la patience de me tenir là toute la matinée, s’il ne m’en eût épargné la peine. Mais une heure après, je le vis marcher dans la rue avec un air d’assurance qui confondit d’abord ma pénétration. Loin de me rendre toutefois à ces apparences, je. m’en défiai, car il n’..vait point en moi im juge favoiable. Je songeai que sa contenance pouvait être étudiée, je m’imaginai même qu’il n’était resté chez lui que pour prendre tout ce qu’il avait d’or ou de pierreries, et que probablement il
nvm; iii, chap. i.
allait, par une prompte fuite, pom-voir à sa sûreté. Je n’espérai plus le revoir, et je doutai si j’irais le soir l’attendre à sa porte, tant j’étais persuadé que dès ce jour-là il sortirait delà ville pour se sauver du péril qui le menaçait. Je n’y manquai pas pourtant : ce qui me surprit, mon maître revint à son heure ordinaire. 11 se coucha sans faire paraître la moindre inquiétude , et il se leva le lendemain avec autant de tranquillité.
Comme il achevait de s’habiller, on frappa tout à coup à la j)orte. Mon maître regarda par la petite grille. Il reconnaît l’alguazil du jour précédent, et lui demande ce qu’il veut. Ouvrez, lui répond l’alguazil ; c’est monsieur le corrt'gidor. A ce nom redoutable mon sang se glaça dans mes veines. Je craignais diablement ces messieui-s-là, depuis que j’avais passé par leurs mains, et j’aurais voulu dans ce moment être à cent lieues de Madfid. Pour mon patron, il fut moins effrayé que moi , il ouvrit la porte, et reçut le juge avec respect. Vous voyez, lui dit le corrégidor, que je ne viens point chez vous avec une grosse suite; je veux faire les choses sans éclat. Malgré les bruits fâcheux qui courent de vous dans la ville, je crois ([ue vous méritez quelque ménagement. Apprenezinoi comment vous vous appelez, et ce que vous faites à Madrid. Seigneur, lui répondit mon maître, je suis de la Castille- Niiuvelle, et je me nomme don Bermu'd de Castil Blazo. A l’égard de mes occupations, je me promène, je fréquente les spectacles, i*t me réjouis tous les joure avec un petit nombre de personnes d’un commerce agréable. Vous avez sans doute, reprit le juge, un gros revenu? Non, seigneur, interrompit mon patron, je n’ai ni rentes, ni terres, ni maisons. Et de «pioi vivez-vous donc? répliqua le corrégidor. De ce que Je vais vous faire voii’, repartit don Bernard. En même temps il leva une tapisserie, ouvrit une porte que je n’avais pas remarquée, puis encore une autre qui était derrière, et fit entrer le juge dans un cabinet où il y avait un grand coffre tout rempli de pièces d’or, qu’il lui montra.
Seigneur, lui dit-il cnsTiite, vous savez que les Espagnols sont ennemis du travail : cependant, quelque avereion qu'ils aient pour la peine, je puis dire que j’enchéris sur eux làdessus : j’ai un fonds de paresse qui me rend incapable de tout emploi. Si je voulais ériger mes vices en vertus, j'appel-
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lerais ma paresse üae indolence philosophique; je dirais que c’est l’onvrage d’un esprit revenu de tout ce qu’on recherche dans le monde avec ardeur ; mais j’avouerai de bonne foi que je suis paresseux par tempérament, et si paresseux, que, s’il me fallait travailler pour vivre, je crois que je me laisserais mourir de faim. Ainsi, poui’ mener une vie convenable à mou humeur, pour n’avoir pas la peine de ménager mon bien, et . plus encore pour me passer d’intendant, j’ai converti en ai'gent comptant tout mon patrimoine, qui insistait en plusieura héritages considérables. 11 y a dans ce coffre cinquante mille ducats. C’est plus qu’il ne m’en faut pour le reste de mes jours, quand je vivrais au delà d’un siècle, puisque je n’eu dépense pas mille chaque année, et que j’ai déjà passé mon dixième lustre. Je ne crains donc point l’avenir, parce que je ne suis adonné, grâce au ciel, à aucune des trois choses qui minent ordinairement les hommes. J’aime peu la bonne chère, je ne joue que pour m’amuseï*, et je suis revenu des femmes. Je n’appréhende point que, dans ma vieillesse, on me compte parmi ces barbons voluptueux à qui les coquettes vendent leurs bontés au poids de l'or.
Que je vous trouve heureux ! lui dit alors le coiTégidor. On vous soupçonne bien nfal à propos d’être un espion : ce personnage ne convient point à un homme de votre caractère. Allez, don Bernard, ajouta-t-il, continuez de vivre comme vous vivez. Loin de vouloir troubler vos jours tranquilles, je m’en déclare le défenseur; je vous demande voti’c amitié et vous offre la mienne. Ah! seigneur, s’écria mon maître, pénétré de ces paroles obligeantes, j’accepte avec autant de Joie que de respect l'oflie précieuse que vous me faites. En me donnant votre amitié, vous augmentez mes richesses, et mettez le comble à mon bonheur. Après cette conversation, que l’alguazil et moi nous entendîmes de la porte du cabinet, le corrégidor prit congé de don Bernai’d, qui ne pouvait assez à son gré lui marquer de reconnaissance. De mon côté, pour seconder mon maître et l’aider à faire les honneurs de chez lui, j'accablai de civilités l’alguàzil : je lui fis mille révéreqees profondes, quoique, dans le fond de mon âme, je sentisse pour lui le m^ris et l’avei-sion que tout honnête homme a naturellement poiu* un alguasùL
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Don Bernard de Casfil Blazo, après avoir conduit le corrégidor jusque dans la rue, revint vite sur ses pas fenner son coffre-fort et toutes les portos qui en faisaient la sûreté ; puis nous sortîmes l’un et l’autre très-satisfaits, lui, de s’être acquis un ami puissant , et moi , de me voir assuré de mes six réaux par jour. L’envie de conter cette aventure à Melendez me fit prendfe le chemin de sa maison ; mais, comme j’étais près d’y arriver, j’aperçus le capitaine Rolande. Ma surprise fut extrême de le retrouver là, et je ne pus m’empêcher de frémir a sa vue. 11 me reconnut aussi, m’aborda gravement, et, conservant encore son air de supériorité, il m’ordonna de le suivre. J’obéis en trpmblant, et dis en moimême : Hélas! il veut sans doute me faire payer tout ce que je lui dois. Où va-t-il me mener? il a peut-être dans cette ville quelque souterrain? Malepeste! si je le croyais, je lui ferais voir tout à l’heure que je n'ai pas la goutte aux pieds. Je marchais donc derrière lui, en donnant toute mon attention au lieu où il s’arrêterait, résolu de m’en éloigner à toutes jambes, pour peu qu’il, me parût suspect.
Rolande dissipa bientôt ma crainte ; il entra dans un fameux cabaret : je l’y suivis. 11 demanda du meilleur vin, et dit à l’hôte de nous préparer à dîner. Pendant ce temps-là, nous passâmes dans une chambre, où le capitaine, se voyant seul avec moi, me tint ce discours : Tu dois être étonné, Gil Blas, de revoir ici ton ancien commandant., et tu le seras bien davantage encore quand tu sauras ce que j’ai à te raconter. Le jour que je te laissai dans le souterrain, et que je partis avec tous mes cavaliers pour aller vendre à Mansilla les mules et les chevaux que nous avions pris le soir précédent , nous rencontrâmes le fils du corrégidor de Léon, accompagné de quatre hommes à cheval et bien ai'més , qui suivaient son can-osse. Nous fîmes mordre la poussière à deux de ses gens, et les deux autres s’enfuirent. Alors le cocher, craignant pour son maître, nous cria d’une voix suppliante : Eh ! mes chers seigneurs, au nom de Dieu, ne tuez point le fils unique de monsieur le corrégidor de Léon! Ces mots n’attendrirent pas mes cavaliers ; au contraire, ils leur inspirant une espèce de
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fui'our. Hessieui's, nous dit l’un d’entre eux, ne laissons point échapper le fils dti plus grand ennemi de nos pareils. Combien son père a-t-il fait mourir dô gens de notre profession ! Vengeons-les, immolons cette victime à leurs mânes, qui semblent en ce moment nous la demander. Mes autres cavaliers applaudirent à ce sentiment, et mon lieutenant même se préparait à servir de grand prêtre dans ce sacrifice, loi’sque je lui i-etins le bras. Arrêtez, lui dis-je, pourquoi sans nécessité vouloir répandre du sang? Contentons-nous de la bourse de ce jeune homme. Puisqu’il ne résiste point, il ^ aurait de la Iwrbarie à l’égorger. D’aillem-s, il n’est point responsable des actions de son père , et son père ne fait que son devoir lorsqu’il nous condamne à la mort, comme nous faisons le nôtre en détroussant les voyageurs.
J’intercédai donc pour le fils du conégidor, et mon intercession ne lui fut pas inutile. Nous prîmes seulement tout l'argent qu’il avait, et nous emmenâmes les chevaux des deux hommes que nous avions tués. Nous les vendîmes avec ceux que nous conduisions à Mansilla. Nous nous en retournâmes ensuite au souterrain, où nous arrivâmes le lendemain quelques moments avant le jour. Nous ne fûmes pas peu surpris de trouver la trappe levée, et notre surprise devint encore plus grande, lorsque nous vîmes dans la cuisine Léonarde liée. Elle nous mit 'au fait en deux mots. Le souvenir de ta colique nous fit rire; nous admirâmes comment tu avais pu nous tromper. Nous ne t’aurions jamais cru capable de nous jouer un si bon tour, et nous te le pardonnâmes, à cause de l’invention. Dès que nous eûmes détaché la cuisinière, je lui donnai ordre de nous apprêter à manger. Cependant nous allâmes soigner nos chevaux à l’écurie, où le vieux nègre, qui n’avait reçu aucun secours depuis vingt-quatre heures, était à l’extrémité. Nous souhaitions de le soulager; mais il avait pei-du connaissance, et il nous parut si bas que, malgré notre • bonne volonté, nous laissâmes ce pauvre diable entre la vie et la mort. Cela ne nous empêcha pas de nous mettre à table ; et, apits avoir amplement déjeuné, nous nous retirâmes dans nos chambres, où nous reposàirres toute la journée.
A notre réveil, Léoirarde rrous apprit que Domingo ne vivait plus. Nous le portâmes dans le caveau où tu dois te souvenir
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(l’avoir couchë, cl là nous lui fimes des funérailles,- comme s’il eût eu l’honneur d’être un de nos compagnons.
(JiiKi ou six jours après, il arriva que, voulant faire une course, nous rencontrâmes un matin, à la sortie du bofs, trois biigades d’archers de la sainte hermandad, qui semblaient nous attendre pour nous charger. Nous n’en aperçûmes d’abord qu’une. Nous la méprisâmes, bien que supérieure en nombre à notre troupe, et nous l’attaquâmes ; mais, dans le temps que nous étions aux mains avec elle, les deux autres, qui avaient trouvé moyen de se tenir cachées, vinrent tout à coup fondre sur nous, de sorte que notre valeur ne nous servit de rien. 11 fallut céder à tant d’ennemis. Notre lieutenant et deux de nos cavaliers périrent dans celte occasion; les deux autres et moi, nous fûmes enveloppés et serrés de si près, que les archers nous prirent; et tandis que deux brigades nous conduisaient à Léon, la troisième alla détruire notre retraite, qui avait été découverte de la manière que je vais te le dire. Un paysan de Luceiio, en travei-sant la forêt pour s’en retourner chez lui, aperçut par hasard la trappe de notre souterrain, que tu n'avais pas abattue; car c’était justement le jour que tu en sortis avec la dame. 11 se douta bien «jiie c’était notre demeure. 11 n’eut pas le courage d’y entrer. Il se (iontenta d’observer les environs ; et, pour mieux remai qiier l’endroit, il écorça légèrement avec son couteau quelques arbres voisins, et d’autres encore de distance en distance, jusqu’à ce qu’il fût hors du bois. 11 se rendit ensuite à Léon pour faire part de cette découverte au corrégidor, qui en eut d’autant plus de joie que son fils venait d’être volé par notre compagnie. Ce juge lit assembler trois brigades pour nous arrêter, et le paysan leur servit do guide.
Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un spectacle poui' tous les habitants. Quand j'aurais été un général portugais fait prisonnier de guerre, le peuple ne se serait pas plus empressé de me voir. Le voilà, disait-on, le voilà, ce fameux capitaine, la terreur de celle contrée! 11 mériterait d’être démembré avec des tenailles, de même que ses deux camarades. On nous mena devant le corrégidor, qui commença de m’insulter. Eh bien! me dit-il, scélérat, le ciel, las des désordres de ta vie, l’abandonne à ma justice! Seigneur, lui
répondis-je, si j’ai commis bien des crimes, du moins je n’ai pas la mort de votre fils unique à me reprocher ; j’ai conservé ses jours; vous m’en devez quelque reconnaissance. Ah*! misérable, s’écria-t-il , c'est bien avec des gens de ton caractère qu’il faut garder un procédé généreux! Et quand même je voudrais te sauver, le devoir de ma charge ne me le permettrait pas. Lorsqu’il eut parlé de cette sorte, il nous Ot enfermer dans un cachot, où il ne laissa pas languir mes compagnons. Ils en sortirent au bout de trois jours, pour aller jouer un rôle tragique dans la grande place. Pour moi, je demeurai dans les prisons trois semaines entières. Je crus qu’on ne différait mon supplice que pouf le rendre plus terrible, et je m’attendais enfin à un genre de mort tout nouveau, quand le corrégidor, m’ayant fait ramener en sa présence, me dit : Écoute ton arrêt. Tu es libre. Sans toi, mon fils unique aurait été assassiné sur les grands chemins. Comme père, j’ai voulu reconnaître ce service ; et comme juge , ne pouvant t’absoudre, j’ai écrit à la cour en ta faveur; j’ai demandé ta grâce, et je l’ai obtenue. Va donc où il te plaira! Mais, ajouta-t-il ,' crois-moi , profite de cet heureux événement. Rentre en toi-même, et quitte pour jamais le brigandage.
Je fus pénétré de ces paroles, et je pris la route de Madrid dans la résolution de faire une fin et de vivre doucement dans cette ville. J’y ai trouvé mon père et ma mère morts, et leur succession entre les mains d’un vieux parent qui m’en a rendu un compte fidèle, comme font tous les tuteurs. Je n’en ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui peut-être ne tait pas la quatrième partie de mon bien. Mais que faire à cela? Je ne gagnerais rien à le chicaner. Pour éviter l’oisiveté, j’ai acheté une charge d’alguazil, que j’exerce comme si toute ma vie je n’eusse fait autre chose. Mes confrères se seraient, par bienséance, opposés à ma réception s’ils eussent su mon histoire. Heureusement ils l’ignorent ou feignent de l’ignorer, ce qui est la même chose; car, dans cet honorable corps, chacun a intérêt de cacher ses faits et gestes. On n’a, Uieu merci! rien à se reprocher les uns aux autres. Au diable soit le meilleur M Cependant, mon ami, continua Rolando,
* Un cipitniiie de volenrs, devemt algnazH, peut parler ainai de sa «barge, comaïc
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Je veux te découvrir ici le fond de mon âme. La profession que j’ai embrassée n’est guère de mon goût; elle demande une conduite trop délicate et trop mystérieuse : on n’y saurait faire que des tromperies secrètes et subtiles. Oh ! je regrette mon premier métier. J’avoue qu’il y a plus de sûreté dans le nouveau; mais il y a plus d’agrément dans l’autre, et J’aime la liberté. J'ai bien la mine de me déiaire de ma charge, et de partir un beau matin pour aller gagner les montagnes qui sont aux sources du Tage. Je sais qu’il y a dans cet endroit une retraite habitée par une troupe nombreuse, et remplie de sujets catalans ‘ : c’est faire son éloge en un mot.^i tu veux m’accompagner, nous irons grossir le nombre de ces grands hommes. Je serai , dans leur compagnie, capitaine eu second; et, pour t’y faire recevoir avec agrément, j’assurerai que je t’ai vu dix fois combattre à mes côtés. J’élèverai ta valeur jusqu’aux nues; je dirai plus de bien de toi qu’un général n’ou dit d’un officier qu’il veut avancer. Je me garderai bien de dire la supercherie que lu as faite : cela te rendrait suspect; je tairai l’aventure. Eh bien! ajuula-t-il, es-tu prêt à me suivre? J’attends ta réponse.
Chacun a ses inclinations, dis-je alors à Rolando : vous ôtes né pour les entreprises hardies, et moi pour une vie douce et tranquille. Je vous entends, interrompit-il; la dame que l'amour vous a fait enlever vous lient encore au cœur, et sans doute vous menez avec elle à Madrid celte vie douce que vous aimez. Avouez, monsieur Gil lilas, que vous l’avez mise dans scs meubles, et que vous mangez ensemble les pistoles que vous avez emportées du souterrain. Je lui dis ({u’il était dans l’erreur, et que, pour le désabuser, je voulais, en dînant, lui conter l’histoire de la dame; ce que je lis efl'eclivement, et Je lui appris aussi tout ce qui m’était arrivé dc- ])uis que j'avais quitté la tioupc. Sur la ûn du repas, il me remit encore sur les sujets catalans. 11 m’avoua même qu’il avait résolu de les aller joindre, et fit une nouvelle tentative pour m’engager à prendre le même parti. Mais, voyant qu’il ne pouvait me persuader, il cliangea tout à coup de conte-
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nance et de ton; il me regai-da d’un air fier, et me dit fort sérieusement : Puisque tu as le coeur assez bas pour préférer ta condition sei'vile à l’honneur d’entrer dans une compagnie de braves gens, je t’abandomie à la bassesse de tes inclinations. Mais écoute bien les pai’oles que je vais te dire; qu’elles demeurent gravées dans ta mémoire! Oublie que tu m’as rencontré aujourd’hui, et ne t’entiietiens jamais de moi avec personne; car si j’apprends que tu me mêles dans tes discours... tu me coimais : je ne t’en dis pas davantage. A ces mots, il appela l’IiAte, pa^a l'écot, et nous nous levâmes de table pour nous en aller.
^ CIL4P. 111. ~ Il soit lie chez don Bernard de Castil Blazo, et va servir un
pelit-inallro.
Comme nous sortions du cabaret, et que nous prenions congé l'un de l’autre , mon maître passa dans la rue. Il me vit, et je m’aperçus qu’il regarda plus d’une fois le capitaine. Je jugeai qu’il était surpris de me rencontrer avec un semblable personnage. Il est certsûn que la vue de Rolando ne prévenait point en faveur de ses mœui’s. C’était un homme fort grand ; il avait le visage long , avec un nez de peiToquet; et, quoiqu’il n’eût pas mauvaise mine, il ne laissait pas d’avoir l’air d’un franc fripon.
Je ne m’étais point trompé dans mes conjectures. Le soir, je trouvai don Beniai’d occupé de la figure du capitaine, et très-disposé à croii'C toutes les belles chosès que je lui en aurais pu dire si j’eusse osé parler. Gil Blas, me dit-il, qui est ce grand escogriffe que j’ai vu tantôt avec toi ? Je répondis cpje c’était un alguazü, et je m’imaginai que, satisfait de cette réponse, il en demeurerait là; mais il me fit bien d’auti-es questions; et, comme je lui parus emban-assé, parce que je me souvenais des menaces de Rolando, il rompit tout à coup la conversation et se coucha. Le lendemain matin, loi*sque je lui eus rendu mes services ordinaires > U me compta six ducats au lieu de six réaux, et me dit : Tiens, mon ami, voilà ce que je te donne pour m’avoir servi jusqu’à ce jour. Va chercher une autre maison : je ne puis m’accommoder d’un valet qui a de telles connaissances. Je m’avisai de lui représenter, pour mu justification, que je cou-
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naissais cet alguazil , pour lui avoir fourni certains remèdes à Valladolid, dans le temps que j’y exerçais la médecine. Fort bien, reprit mon maître, la défaite est ingénieuse : tu devais me i>épondre cela hier au soir, et non pas te troubler. Monsieur, lui repartis-je , en vérité , je n’osais vous le dire par discrétion ; c’est ce qui a causé mon embarras. Certes, répliqua-t-il en me frappant doucement sur l’épaule, c’est être bien discret! Je ne te. croyais pas si rusé. Va, mon enfant, je te donne ton congé : un garçon qui fraye avec des alguazils n’est point du tout mon fait.
J’allai sur-le-champ apprendre cette mauvaise nouvelle à Midendez, qui me dit, pour me consoler, qu’il prétendait me faire entrer dans une meilleure maison. En effet, quelques jours après, il me dit : Gil Blas, mon ami, vous ne vous attendez pas au bonheur que j’ai à vous annoncer! Vous aurez le poste du monde le plus agréable. Je vais vous mettre auprès de don Mathias de Silva. C’est un homme de la première qualité, un de ces jeunes seigneure qu’on appelle petils-maitres. J’ai l’honneur d’être son marchand. 11 prend chez moi des étoflés , à crédit à la vérité ; mais il n’y a rien à pei’dre avec ces seigneurs : ils épousent souvent de riches héritières qui p.iyent leurs dettes; et, quand cela n’arrive pas, un mai'chand qui entend son métier leur vend toujours si cher, qu'il se sauve en ne touchant même que le quart de ses parties. L’intendant de don Mathias, poursuivit-il, est mon intime ami. Allons le trouver. Il doit vous présenter lui-même à son maître, et vous pouvez compter qu’à ma considération il aura beaucoup d’égards pour vous.
Comme nous étions en chemin pom* nous rendre à l’hôtel de don Mathias , le marchand me dit : Il est à propos, ce me semble, que je vous apprenne de quel caractère est l’intendant , afin que vous vous régliez là-dessus : il s’appelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, c’est un homme de rien, qui, SC sentant né pour tes affaires, a suivi son génie, et s’est enrichi dans deux maisons ruinées, dont il a été l’intendant. Je vous avertis qu’il est foM vain : il aime à voir ramper devant lui les autres domestiques. C’est à lui qu’ils doivent d’abord s’adressei\quand ils ont la moindre grâce à demander à leur luailre ! car s’il arrive qu'ils l’aient obtenue sans sa participa-
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tion, il a toujours des détours tout prêts poui’ faü’C révoquer la grâce ou la rendre inutile. Réglez-vous sur cela, Gil Blas : faites votre cour au seigneur Rodriguez, préférablement à votre maître même, et mettez tout en usage pour lui plsiire. Son amitié vous sera d’une grande utilité. Il vous paiera vos gages exactement, et, si vous êtes assez adroit pour gagner sa confiance, il pourra vous donner quelque petit os à ronger. Il en a tant ! don Mathias est un Jeune seigneur qui ne songe qu’à ses plaisirs, et qui ne veut prendre aucune connaissance de ses propres affaires. Quelle maison pour un intendant!
Lorsque nous fûmes arrivés à l’hôlel, nous demandâmes à parler au seigneur Rodriguez. On nous dit que nous le trouverions dans son appariement. 11 y était en effet, et nous vîmes avec lui une manière de paysan qui tenait un sac de toile bleue, rempli d’espèces. L’intendant, qui'me parut plus pâle et plus Jaune qu’une fille fatiguée du célibat, vint audevant de Melendez en lui tendant les bras; le marchand de son côté ouvrit les siens, et ils s’embrassèrent tous deux avec des démonstrations d’amitié où il y avait beaucoup plus d’art que de naturel. Après cela il fut question de moi. Rodriguez m’examina depuis les pieds Jusqu’à la tête; puis il me dit fort poliment que j’étais tel qu’il fallait être pour convenir à don Mathias, et qu’il se chargeait avec plaisir de me présenter à ce seigneur. Là-dessus Melendez fit connaître Jusqu’à quel point il s’intéressait pour moi : il pria l’intendant de m’accorder sa protection; et, me laissant avec lui après force compliments , il se retira. Dès qu’il fut sorti , Rodriguez me dit : Je vous conduirai à mou maître d’abord que J’aurai expédié ce bon laboureur. Aussitôt il s’approcha du paysan; et, lui prenant son sac : Talego * , lui dit-il, voyons si les cinq cents upistoles sont là dedans. Il compta lui-même .les pièces. Il I trouva le compte Juste, donna quittance de la somme au laboureur, et le renvoya. 11 remit ensuite les espèces dans le sac. Alors s’adressant à moi : Nous pouvons présentement, me dit-il, aller au-devant de mon maître. Il sort du lit ordinairement sur le midi ; il est près d’une heure , il doit être jour dans son appartement.
' Talejo, SM à meUro do l’argent.
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Don Mathias venait en effet de se lever. 11 était encore en robe de chambre, et renversé dans un fauteuil, sur un bras duquel il avait- une jambe étendue; il se balançait en i-càpant du tabac. 11 s’entretenait avçc un laquais, qui, remplissant par inl£rim l’emploi de valet de chambre , se tenait là tout prêt à le servir. Seigneur, lui dit l’intendant, voici un jeune homme que je prends la lil)erté de vous présenter pour remplacer celui que vous chassâtes avant-hier. Melendez , votre marchand, en répond; il assure que c’est un garçon de mérite, et je crois que vous en serez fort satisfait. C'est assez, ré- ,pondit le jeune seigneur ; puisque c’est vous qui le produise* /auprès de moi, je le reçois aveuglément à mon service. Je le -fais mon valet de chambre, c’est une affaire finie. Rodriguez, /ajouta-t-il , parlons d’autre chose. Vous arrivez à propos : j’allais vous envoyer chercher. J’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre , mon cher Rodriguez. J’ai joué de malheur tetle nuit; avec cent pistoles que j’avais, j'en ai encore perdu deux cents sur ma parole. Vous sàvez de quelle conséquence il est, pour des personnes de condition, de s’acquitter de cotte sorte de dette. C’est proprement la seule que le point d’hoiiheur nous oblige à payer avec exactitude. Aussi ne payonsnous pas les autres religieusement. 11 faut donc trouver deux cents pistoles tout à l’heure, et les envoyer à la comtesse de Pedrosa. Monsieur, dit l’intendant, cela n’est pas si difficile à' dire qu’à exécuter. Oii voulez- vous, s’il vous plaît, que je prenne cette somme? Je ne touche pas un maravedis* de vos fermiei-s, quelque menace que je puisse leur faire. Cependant il faut que j’entretienne honnêtement votre domestique, et que je sue sang et eau pour fournir à votre dépense. Il est vrai que jusqu’ici, grcàce au ciel, j’en suis. venu à bout; mais je ne sais plus à quel saint me vouer, je suis réduit à l’extrémité. Tous ces discours sont inutiles, interrompit don Mathias, et ces détails ne font que rn’ennuycr. Ne prétendez-vous pas, Rodriguez, que je change de conduite, et que je m’amuse à prendre soin de mon bien? L’agréable amusement pour un homme de plaisir comme moi! Patience, réjdiqua l’intendant, au train que vont les choses, je prévois que vous sei-ez bien-
* MaravediSf très*petitc uionnaie d'Espagne, valant un deuier et demi, et faisani U moitié du liarte, qui vaut trois deniers.
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tôt déhaiTassé pour toujours de ce soin-là. Vous me fatiguez, repartit brusquement le jeune seigneur; vous m’assassinez. Laissez-moi me ruiner sans que je m’en aperçoive. Il me faut, vous dis-je, deux cents pistoles; il me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au petit vieillard qui vous a déjà prête de l’argent à gi’osse usure? Ayez recours, si vous voulez, au diable, répondit don Mathias; pourvu que j’aie deux cents pistoles, je ne me soucie pas du l eslc.
Dans le moment qu’il prononçait ces mots d’un air brusque et chagrin, l’intendant sortit; et un jeune homme de qualité, nommé don Antonio de Centellés, entra. Qu’as-tu, mon ami? dit ce dernier à mon maitre. Je te trouve l’air nébuleux; je vois sur ton visage une impression de colère ! Je vais parier que c’est ce maroufle qui sort. Oui, répondit don Mathias, c’est mon intendant. 'Foutes les fois qu’il vient me parler, il me fait passer quelques mauvais quarts d’heure. Il m’entretient de mes aflaires ; il dit que je mange le fonds de mes revenus... L’animal! ne dirSiit-on pas qu’il y perd, lui? Mon enfant, reprit don Antonio, je suis dans le même cas. J’ai un homme d’affaires qui n’est pas plus raisonnable que Ion intendant. Quand le faquin, pour obéir à mes ordres réitérés, m’apporte de l’argent, il semble, qu’il donne du sien. Il me fait toujours de gi-ands raisonnements. Monsieur, me dit-il, vous vous abîmez ; vos revenus sont saisis. Je suis obligé de lui couper la parole, pour abréger ses sots discours. Le malheur, dit don Mathias, c’est que nous ne saurions nous passer de ces gens-là; c’est un mal nécessaire. J’en conviens, répliqua Centellés... Mais attends, poutsuivit-il en riant de toute sa force, il me vient une idée assez plaisante.. Rien n’a jamais été mieux imaginé. Nous pouvons rencire comiques les scènes sérieuses que nous avons avec eux, et nous divertir de ce qui nous chagrine. Écoute : il faut que ce soit moi qui aemande à ton intendant tout l’argent dont tu auras besoin. Tu en useras de même avec mon homme d’affaires. Qu’ils raisonnent alors tous deux tant qu’il leur plaira, nous les écouterons de sang-froid. Ton intendant viendra me rendre ses comptes ; mon homme d’affaires ira te rendre les siens. Je n’entendrai parler que de tes dissipations; tu ne verras que les miennes. Cela nous réjouira.
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Mille traits brillants suivirent cette saillie, et mirent en joie les jeunes seigneui-s, qui continuèrent de s’entretenir avec beaucoup de vivacité. Leur conversation fut' interrompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra suivi d’un petit vieillard qui n’avait presque point de cheveux, tant il était chauve. Don Antonio voulut sortir, .\dieu, don Mathias, dit-il; nous nous reverrons tantôt. Je te laisse avec ces messieurs; vous avez sans doute quelque alTaire sérieuse à démêler ensemble. Eh! non, non, lui répondit mon maître; demeure, tu n’es pas de trop. Ce discret vieillard que tu vois est un honnête homme qui me prête de l’argent au denier cinq. Comment! au denier cinq! s’écria Centellés d’un air étonné. Vive Dieu! je te félicite d’être en si bonnes mains. Je ne suis pas traité si doucement, moi; j’achète l’argent an poids de l’or. J’einpninte d’ordinaire au denier trois. Quelle usure ! dit alors le vieil usurier; les fripons ! songent-ils qu’il y a nn autre monde? Je ne suis plus surpris si l’on déclame tant contre les personnes qui prêtent à intérêts. C’est le profit exorbitant que quelques-uns d’eux tirent de leurs espèces, qui nous perd d’honneur et de réputation. Si tous mes confrères me ressemblaient, nous ne serions pas si décriés; car pour moi, je ne prêle uniquement que pour faire plaisir au prochain. Ah! si le temps était aussi bon que je l’ai vu autrefois , je vous offrirais ma boui'se sans intérêts; et peu s’en faut môme, quelle que soit aujourd’hui la misère, que je ne me fasse un scrupule de prêter au denier cinq. Mais on dirait que l’argent est rentré dans le sein de la terre : on n’en trouve plus, et sa rai’eté oblige enfin ma morale à se relâcher.
De combien avez-vous besoin? poursuivit-il en s'adressant à moi! maître. Il me faut deux cents pistoles, répondit don Mathias. J’en ai quatre cents dans un sac, répliqua l’usurier; il n’y a qu’à vous en donner la moitié. En même temps il tira de dessous son manteau un sac de toile bleue, qui me parut être le même que le paysan Talcgo venait de laisser avec cinq cents pistoles à Rodriguez. Je sus' bientôt ce qu’il en fallait penser, et je vis bien que Melendcz ne m’avait pa» vante sans raison le savoir-faire de cet intendant. Le vieillard vida le sac, étala les espèces sur une table, et se mit à les compter. Cette vue alluma la cupidité de mon maître; il
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fut fiappé de la totalité de la somme. Seigneur Descoinulgado *, dit-il à l’iisurier, je fais une réflexion judicieuse. Je suis un grand sot. Je n’einpruutc que ce qu’il faut pour dégager ma parole, sans songer que je n’ai pas le sou; je serai obligé demain de recourir encore à vous. Je suis d’avis de rafler les quatre cents pistoles , pour vous épargner la peine •de revenir. Seigneur, répondit le vieillard, je destinais une partie de cet argent à un bon licencié qui a de gros héritages qu’il emploie charitablement à re'tirer du monde des petites filles, et à meubler leurs retraites; mais puisque vous ave* besoin de la somme entière, elle est à votre service, vous n’avez si'ulement qu’à songer aux assurances... Oh! pour des assurances, interrompit Rodriguez en tirant de sa poche un papier, vous en aurez de bonnes. Voilà un billet que le seigneur don Mathias n’a qu’à signer. Il vous donne cinq cents pistoles à prendre sur un de scs fermiers, sur Talego, riche laboureur de Mondejar. Cela est bon , répliqua l’usurier : je ne fais point le difficultueux, moi; pour peu que les propositions qu’on me fait soient raisonnables , je les accepte sans façon dans le moment. Alors l’intendant présenta une plume , à mon maître, qui, sans lire le billet, écrivit, en sifflant, son nom au bas.
Cette affaire consommée, le vieillard dit adieu à mon patron , qui courut l’embiasser en lui disant : Jusqu’au revoir, seigneur usui’icr; je suis tout à vous. Je ne sais pas pourquoi vous passez, vous autres, pour des fripons; je vous trouve très-nécessaires à l’État; vous êtes la consolation de mille enfants de famille, et la ressource de tous les seigneurs dont la dépense excède les revenus. Tu as raison , s’écria Cenlellés. Les usuriers sont d’honnêtes gens qu’on ne peut assez Tionorer, et je veux à mon tour embrasser celui-ci à cause du denier cinq. A ces mots, il s’approcha du vieillard pour l’accoier; et ces deux petits-maîtres, pour se divertir, commencèrent à se le renvoyer l’uu à l’autre, comme deux joueurs de paume qui pelotent une balle. Après qu’ils l’eurent bien ballotté, ils le laisseront sortir avec l’intendant, qui méritait
■ exeoioiDDiiiM. On voit quo co mol est choisi exprès pour nommer
un usurier, l'ime damnée d'un inleudaut.
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mieux que lui ces embrassades, et même quelque chose de plus.
Lorsque Rodriguez et son âme damnée furent sortis, don Mathias envoya, par le laquais qui était avec moi dans la chambre, la moitié de ses pistoles à la comtesse de Pedrosa, et serra l’autre dans une longue boui-se brochée d’or et de soie, qu’il portait ordinairement dans sa poche. Fort satisfait de SC revoir en fonds, il dit d’un air gai à don Antonio : Que ferons-nous aujourd’hui? tenons conseil là-dessus. C’est parler en homme de bon sens, répondit Centellés; je le veux bien, délibérons. Dans le temps qu’ils allaient rêver ce qu’ils deviendraient ce jour-là, deux autres seigneure arrivèrent C’étaient don Alexo Segiar et don Fernand de Gamboa; l’un et l’autre à peu près de l’âge de mon maître, c’est-à-dire de vingt-huit à trente ans. Ces quatre cavaliei-s débutèrent par de vives accolades qu’ils se firent; on eût dit qu’ils ne s’étaient point vus depuis dix ans. Après cela, don Fernand, qui était un gros réjoui, adressa la parole à don Mathias et à don Antonio ; Messiem-s, leur dit-il, où dînez-vous aujourd’hui? Si vous n’ètes point engagés, je vais vous mener dans un cabaret où vous boirez du vin des dieux. J’y ai soupé, et j’en suis sorti ce matin entre cinq et six heures *. Plût au ciel, s’écria mon maître, que j’eusse passé la nuit aussi sagement ! je n’aurais pas perdu mon argent.
Pour moi, dit Centellés, je me suis donné hier au soir un divertissement nouveau; car j’aime à changer de plaisirs. Aussi n’y a-t-il que la variété des amusements qui rende la vie agréable. Un de mes amis m’entraîna chez un de ces seignein-s qui lèvent les impôts, et font leurs affaires avec celles de l’État. J’y vis de la magnificence, du bon goût, et le repas me pai’ut assez bien entendu; mais je trouvai dans les maîtres du logis un ridicule qui me réjouit. Le partisan, quoique des plus roturiers de sa compagnie, tranchait du grand; et
' Telles étaient, à la lettre, vers la fin du régne de Louis XIV, les moeurs de la Lelle jeunesse, par opposition a ce vernis d'hypocrisie et de fausse dévotion qu'en était forcé d'allectcr pour paraître à la cour. L'esprit licencieux {pii éclata sous la regenee ne lit que mettre au jour cette corruption qui avait été. comprimée, et qui sembla gagner même la bonne compagnie. La première édition de Cil Blas est de ITIS. Le Sage a copié lidciemcnt ce qu'il voyait; et il n'y a pas d'apparence que ces détails soient empruntes d'un auteur espagnol.
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sa femme, bien qu’hoi riblemcnt laide, faisait l’adorable, et disait mille sottises assaisonnées d’mi accent biscayen qui leur donnait du relief. Ajoutez à cela qu’il y avait à table quatre ou cinq enfants avec uii pi-écepteur. Jugez si ce souper de fa raille me divertit !
' Et moi , messieurs , dit don Alexo Segiar, j’ai soupë chez une comédienne, chez Arsénié. Nous étions six à table : Arsénié, Florimonde, avec une coquelte de ses amies. Je mai quis de Zenette, don Juan de Moncade, et voti’e servitem’. Nous avons passé la nuit à boire et à dire des gueulées. Quelle volupté! 11 est vrai qu'Arsénie et Florimonde ne sont pas do grands génies; mais elles ont un usage de débauche qui leur tient lieu d’esprit. Ce sont des créatures enjouées, vives, folles : cela ne vaut-il pas mieux cent fois que des femmes raisonnables?
niAP. IV. — De quelle manière Gil Blas fit connaUsanco avec lc« valcU des peiiis* mailrcs; du secret admirable qu'ils lui eDsciguèrenl pour avoir, à peu de frais, la répulaliou d'homme d'esprit, et du sermeot singulier qu'ils lui lirent faire.
Ces seigneurs continuèrent à s’entretenir de cette sorte, jusqu’à ce que don Mathias, que j’aidais à s’habiller pendant ce temps-là, fût en état de sortir. Alors il me dit de le suivre; et tous ces petits-maîtres prirent ensemble' le chemin du cabaret où don Fernand de Gamboa se proposait de les conduire. Je commençai donc à marcher derrière eux avec trois autres valets; car chacun de ces cavaliers avait le sien. Je remarquai avec étonnement que ces trois domestiques copiaient leurs maîtres, et se donnaient les mêmes airs. Je les saluai comme leur nouveau camarade. Ils me saluèrent aussi ; et l’im d’entre eux, après m’avoir regardé quelques moments, me dit : Frère, je vois à votre allme que vous n’avez jamais encore servi de jeune seigneur. Hélas! non, lui répondis-jc, et il n’y a pas longtemps que je suis à Madrid. C’est ce qu’il me semble, répliqua-t-il; vous sentez la province; vous paraissez timide et embarrassé; il y a de la bourre dans voü'c action. Mais n’importe, nous vous aurons bientôt dégourdi, sur ma parole. Vous me flattez peut-être , lui dis-je. Non, repai'tit-il, non; il n’y a pôint de sot que nous ne puissions iaçonner; comptez là-dessus.
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n n’eat pas besoin de m’en dire davantage pour me faire comprendre que j’avais pouv confrères de bons enfants, et que je ne pouvais être en meilleures mains pour devenir joli garçon. En arrivant au cabaret, nous y trouvâmes un repas tout préparé, que le seigneur don Fernand avait eu la précaution d’ordonner dès le matin. Nos maîtres se mirent à table, et nous nous disposâmes à les servir. Les voilà qui s’entretiennent avec beaucoup de gaieté. J’avais un extrême plaisir à les entendre. Lem- caractère, leurs pensées, leui-s expressions, me divertissaient. Que de feu! que de saillies d’imagination ! Ces gens-là me parurent une espèce nouvelle. Lorsqu’on en fut au fruit, nous leur apportâmes une copieuse quantité de bouteilles des meilleurs vins d’Espagne, et nous les quittâmes pour aller dîner dans une petite salle où l’on nous avait dressé une table.
Je ne tardai guère à m’apercevoir que les chevaliers de ma quadrille avaient encore plus de mérite que je ne me l’étais imaginé d’abord. Ils ne se contentaient pas de prendre les manières de leui-s maîtres : ils en affectaient même le langage ; et ces marauds les rendaient si bien, qu’à un air de qualité près, c’était la même chose. J’admirais leur air libre et aisé : j’étais encore plus chai’mé de leur esprit, et je désespérais d’être jamais aussi agréable qu’eux. Le valet de don Fernand, attendu que c’était son raaîtFe qui régalait les nôtres, fit les honneurs du repas; et, voulant que rien n’y manquât, il appela l’hôte, et dit : Monsieur le maîti’e, donneznous dix liouteilles de votre plus excellent vin; et, comme vous avez coutume de faire, vous les ajouterez à celles que nos messieurs auront bues. Très-volontiers, répondit l’hôte; mais, monsieur Gaspard, vous savez que le seigneur don Fernand me doit déjà bien des repas. Si par votre moyen j’on pouvais tirer quelques espèces... Oh! interrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce qui vous est dû ; je vous en réponds, moi : c’est de l’or eu baiTe que les dettes de mon maîtie. 11 est vrai que quelques discourtois créancière ont fait saisir nos revenus; mais nous obtiendrons mainlevée au premier jour, et nous vous paierons sans examiner le mémoire que vous nous fournirez. L’h^e nous apporta du vin, malgré les saisies; et nous en bûmes en attendant la raain-
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levée. Il fallait voir comme nous nous portions des santés à tous moments, en nous donnant les uns aux autres les surnoms de nos maîtres. Le valet de don Antonio appelait Camboa celui de don Fernand, et le valet de don Fernand appelait Centellés celui de don Antonio : ils me nommaient de même Silva; et nous nous enivrions peu à peu, sous ces noms empruntés, tout aussi bien que les seigneurs qui les portaient véritablement.
Quoique je fusse moins brillant que mes convives, ils ne laissèrent pas de me témoigner qu’ils étaient assez contents j de moi. Silva, me dit un des plus dessâlés, nous ferons quelque chose de toi, mon ami : je m’aperçois que tu as un fond de génie ; mais tu ne sais pas le faire valoir. La crainte de mal parler t’empêche de rien dire au hasard ; et toutefois ce n’est qu’en hasardant des discours que mille gens s’érigent aujourd'hui en beaux esprits. 'Veux-tu briller, tu n’as qu’à te* livrer à ta vivacité, et risquer indifféremment tout ce qui pourra te venir à la bouche : ton étom’derie passera pour une noble hardiesse. Quand tu débiterais cent impertinences, pourvn qu’avec cela il t’échappe seulement un bon mot, on oubliera les sottises, on retiendra le trait, et l’on concevra une haute opinion dé ton mérite. C’est ce que pratiquent si heureusement nos maîtres ; et c’est ainsi qu’en doit user tout homme qui vise à la réputation d’un esprit distingué.
Outre que je ne souhaitais que trop passer pour un beau génie, le secret qu’on m’enseignait pour y réussir me paraissait si facile, que je ne crus pas devoir le négliger. Je l’éprouvai sur-le-champ, et le vin que j’avais bu rendit l’épreuve heureuse ; c’est-à-dire que je parlai à tort et à travers, et que j’eus le bonheur de mêler parmi beaucoup d’extravagances quelques pointes d’esprit qui m’attmèrent des applaudissements. Ce coup d’essai me remplit de confiance ; je redoublai de vivacité pour produire quelque bonne saillie, et le hasai’d voulut encore que mes efforts ne fussent pas inutiles.
Eh bien ! me dit alors celui de mes confrères qui m’avait adressé la parole dans la rue, ne commences-tu pas à te décrasser? Il n’y a pas deux heures que tu es avec nous, et te voilà déjà tout autre que tu n’étais : tn changeras tous les jours à vue d’œil. 'Vois ce que c’est que de servir des personnes
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de qualité ! cela élève l’esiu it : les conditions bourçeoises ne font pas cet effet. Sans doute, lui répondis-je; aussi je veux désormais consacrer mes services à la noblesse. C’est fort bien dit, s’écria le valet de don Fernand entre deux vins. 11 n’appai tient pas aux bourgeois de posséder des génies supérieurs comme nous. Allons, messieurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous ne servirons jamais ces gredins-là jurons-en par le Styx! Nous lui applaudîmes; et, le verre à la main, nous finies tous ce burlesque serment. Nous demeurâmes à table jusqu’à ce qu’il plût à nos maîtres de se retirer. Ce fut à minuit; ce qui parut à mes camaiades un excès de sobriété. Il est vrai que ces seigneurs ne sortaient de si bonne heure du cabaret que pour aller chez une fameuse coquette qui logeait dans le quartier de la cour, et dont la maison était nuit et jour ouverte aux gens de plaisir. C’était une lemme de trentecinq à quarante ans. parfaitement belle encore, amusante, et si consommée dans l’art de plaire, qu’elle vendait, disaiton, plus cher les restes de sa beauté qu’elle n’en avait vendu les prémices. 11 y avait toujours chez elle deux ou trois autres coquettes du premier ordre, qui ne contribuaient pas peu au grand concoui's de seigneurs qu’on y voyait. Ils y jouaient l’après-dînée ; ils soupaient ensuite, et passaient la nuit à boire et à se réjouir. Nos maîtres demeurèrent là jusqu’au jour, et nous aussi, sans nous ennuyer ; car, tandis qu’ils étaient avec les maîtresses, nous nous amusions avec les soubrettes. Enfin nous nous séparâmes tous au lever de l’aurore, et nous allâmes nous reposer chacun de son côté.
Mon maître s’étant levé à son ordinaire, sur le midi, s’habilla. 11 sortit. Je le suivis, et nous entrâmes chez don Antonio Centellés, où nous trouvâmes un certain don Alvaro de Acuna. C’était un vieux gentilhomme, unprofessem' de débauche. Tous les jeunes gens (pii voulaient devenir des hommes agréables se mettaient entre ses mains. Il les formait au plaisir, leur enseignait à briller dans le monde et à dissiper leur patrimoine. 11 n’appréhendait plus démanger le sien, l’affaire en était faite. Après que ces trois cavaliers se furent embrassés, Centellés dit à mon maître : Parbleu, don Mathias, tu ne pouvais amver ici plus à propos ! don Alvar vient me prendre pour me mener chez un bourgeois qui donne à dîner au mar-
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quis de Zenette et à don Juan de Moncade : je veux que tu sois de la partie. Et comment, dit don Mathias, nomme-f-on ce bourgeois? 11 s'appelle Gregorio de Noriega, dit alors don Alvar, et je vais vous apprendre en deux mots ce que c’est que ce jeune homme. Son père, qui est un riche joaillier, est allé négocier des pierreries dans les pays étrangeis, et lui a laissé, en partant, la jouissance d’un gros revenu. Gregorio est un sot qui a une disposition prochaine à manger tout son bien, qui tranche du petit-maître, et veut passer pour un homme d’esprit, en dépit de la nature. 11 m’a prié de le conduire. Je le gouverne ; et je puis vous assurer, messieurs, que je le mène bon train. Le fonds de son revenu est déjà bien entamé. Je n’en doute pas, s’écria Centellés; je vois le bourgeois à l’hôpital.* Allons, don Mathias, continua-t-il, faisons connaissance avec cet homme-là, et contribuons à le ruiner. J’y CüDsens, répondit mon maître ; aussi bien j’aime à voir l’envaser la fortune de ces petits seigneurs roturiers, qui s’imaginent qu’on les confond avec nous. Rien, par exemple, ne me divertit tant que la disgrâce de ce fils de publicain, à qui le jeu et la vanité de figurer avec les gi'ands ont fait vendre jusqu’à sa maison Oh ! pour celui-là, reprit don Antonio, il ne mérite pas qu’on le plaigne : il n'est pas moins fat dans sa misère qu’il l’était dans sa prospâ'il^^'
(!^ntellés et mon maître se rendirent, avec dop Alvar, chet Gregorio de Noriega. Nous y allâmes aussi, l^icon et moi, tous deux ravis de trouver une franche lippéé, et de contribuer de notre part à la ruine du bourgeois. En entrant, nous aperçûmes plusieure hommes occupés à préparer le dîner; et il sortait des ragoûts qu’ils faisaient une fumée qui prévenait l’odorat en faveur du goût. Le marquis de Zenette et don Juan de Moncade venaient d’arriver. Le maître du logis me parut un grand benêt. 11 affectait en vain de prendre l’allure des petits-maîtres; c’était tme ti'ès-mauvaise copie de ces excel-
' Le 6b (lu joaillier qui mangt Mn b)'«n avec ht grandi, et le tib du publicain que la même manie a forcé de ttndrt jutqu'à ta maiton, font alluaion à des personnages connus 6 Paris du temps où Le Sage écrivait. C'étaient les objets de ces Clefs de Gil Bhs, que l'on faisait oourir manuscriUs, comme celles des Caractirtt de La Bruj'ère ; mais quand nous saurions aujourd'hui les noms, vrais ou supposés, de ces obscurs originaux, cela n'ajouterait rien au mérite de l'kistoire de Gil Blas ni au plaisir du lecteur.
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lents originaux, ou, pour mieux dire, un imbécile qui voulait se donner un air délibéré. Représt'ntez-vous un homme d(^ ce caiactère entre cinq railleurs tjui avaient tous pour but de se moiiuer de lui et de l’engager dans de grandes dépenses. Messieurs, dit don Alvar, après les premiers compliments, je vous donne le seigneur Gregorio de Noriega pour un cavalier des plus parfaits. 11 possède mille belles qualités. Savez-vous qu’il a l’esprit très-cultivé ? Vous n’avez qu’à choisir : il est également fort sur toutes les matières, depuis la logique la plus fine et la plus serrée jusqu’à l’orthographe. Oh! cela est trop flatteur, interrompit le bourgeois en riant de fort mauvaise grâce. Je pourrais, seigneur .\lvaro, vous rétorquer l’argument : c’est vous qui êtes ce qu’on appelle un puits d’érudition. Je n’avais pas dessein, reprit don Alvar, de m’attirer une louange si spirituelle ; mais en vérité, messieurs, poursuivit-il, le seigneur Gregorio ne saurait manquer de s’acquérir du nom dans le monde. Pour moi, dit don Antonio, ce ijui me charme en lui, et ce que je mets même au-dessus, de l’orthographe, c’est le choix judicieux qu’il fait des pei-sonnes qu’il fréquente. Au lieu de se borner au commerce des bourgeois, il ne veut voir que de jeunes seigneurs, sans s’embarrasser de ce qu’il lui en coûtera. 11 y a là dedans une élévation de sentiments qui m’enchante; et voilà ce qu’on appelle dépenser avec goût et avec discernement.
Ces discours ironiques ne firent que précéder raille autres semblables. Le pauvre Gregorio fut accommodé de toutes |)ièces. Les petits-maîtres lui lançaient tour à tour des traits dont le sot ne sentait point l’atteinte; au contraire, il prenait au pied de la lettre tout ce qu’on lui disait, et il paraissait fort content de ses convives; il lui semblait même qu’en le tournant en ridicule, ils lui faisaient encore gwke. Enfin il leur servit de jouet pendant qu’ils furent à table, et ils y demeurèrent le reste du jour et la nuit tout entière. Nous bûmes à discrétion, de mêjne que nos maîtres, et nous étions bien conditionnés les uns et les autres quand nous sortîmes de chez le bourgeois.
CH AP. V. — Cil Blus devient homme h bonnes fortunes. Il fut connaissance avec an
jolie personne.
Après quelques heures de sommeil , je me levai en bonne humeur, et me souvenant des avis que Melendez m’avait donnés, j’allai, en attendant le réveil de mon maître, faire ma cour à notre intendant, dont la vanité me parut un peu flattée de l’attention que j’avais à lui rendre mes respects. U me reçut d’un air gracieux, et me demanda si je m’accommodais du genre de vie des jeunes seigneurs. Je répondis qu’il était nouveau pour moi, mais que je ne désespérais pas de m’y accoutumer dans la suite.
Je m’y accoutumai effectivement, et bientôt même. Jechangeai d’humeur et d’esprit. De sage et posé que j’étais auparavant, je devins vif, étourdi, turlupin. Le valet de don Antonio me fit compliment sur ma métamorphose, et me dit que, pour être un illustre, il ne me manquait plus que d'avoir des bonnes fortunes. Il me représenta que c’était une chose absolument nécessaire pour achever un joli homnâe; que tous nos camarades étaient aimés de quelque belle personne , et que lui , pour sa pai't , possédait les bonnes grâces de deux femmes de qualité. Je jugeai que le maraud mentait. Monsieur Mogicon *, lui dis-je, vous êtes sans doute un garçon bien fait et fort spirituel, vous avez du mérite; mais je ne comprends pas comment des femmes de qualité, chez qui vous ne demeurez point, ont pu se laisser charmer d’un homme de votre condition. Oh ! vraiment , me répondit-il , elles ne savent pas qui je guis. C’est sous’ les habits de mon maître et même sous son nom que j’ai fait ces conquêtes. Voici comment.
' le m’habille en jeune seigneur, j’en prends les manières; je vais à la promenade; j’agace toutes les femmes que je vois, jusqu’à ce que j’en rencontre une qui réponde à mes mines. Je suis celle-là, et fais si bien que je lui parle. Je me dis don Antonio Centellés. Je demande un rendez-vous; la dame fait des façons; je la presse, elle rne l’accorde, et caetera. C’est ainsi, mon enfant, continua-t-il, que je me conduis pour avoir des bonnes fortunes, et je te conseille de suivre mon exemple.
* Moyieon, coup de poing tous le nei, nom d'un valet impudent.
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J’avais trop d’envie d'étre iin illustre , pour n’écouler pas cc conseil : outre cela, je ne me sentais pas de répugnance pour une intrigue amoureuse: Je formai donc le dessein de me travestir en jeune seigneur, pour aller cheirher des aventures galantes. Je n’osais me déguiser danrf notre hôtel, de peur que cela ne fût reinai-qué. Je pris un bel habillonienl complet dans la garde-robe de mon maître, et j’en fis un paquet, que j’emportai chez un petit barbier de mes amis, où je jugeai que je poun ais m’habiller et me déshabiller commodément. Là, je me parai le mieux qu’il me fut possible. Le barbier mit aussi la main à mon ajustement, et quand nous crûmes qu’on n’y pouvait plus rien ajouter, je marchai vei's le pré de Saint-Jérôme, d’oii j’étais bien persuadé que je ne reviendrais pas sans avoir trouvé quelque bonne fortune. Mais je ne fus pas obligé de courir si loin pour en ébaucher une des plus brillantes.
Comme je travei-sais une me détournée, je vis sortir d’une petite maison, et monter dans un carrosse de louage qui était à la porte, une dame richement habillée et parfaitement bien faite. Je m’arrêtai tout court pour la considérer, etje la saluai d’un air à lui faire comprendre qu’elle ne me déplaisait pas. De son côté, pour me faire voir qu’elle méritait encore phis que je ue pensais mon attention, elle leva pour un moment son voile, et offrit à ma vue un visage des plus agréables. Cependant le carrosse partit, et je demeurai dans la rue, un peu étourdi des fiaits que je venais de voir. La jolie figure ! disais-je en moi-même: peste ! il faudrait cela pour m’achever. Si les deux dames qui aiment Mogicon sont aussi belles que celle-ci, voilà un faquin bien heureux. Je serais charmé de mon sort, si j’avais une pareille maîtresse. En faisant cette réflexion, je jetai les yeux par hasard sur la maison d’où j’avais vu sortir celte aimable pei-sonne, et j'aperçus à la fenêtre d’une salle basse une vieille femme qui me fit signe d’entrer.
Je volai aussitôt dans la maison, etje trouvai dans une salle assez propre cette vénérable et discrète vieille, qui, me prenant pour un marqiHs tout an moins, me salua respectueusement, et me dit : Je ne doute pas, seigneur, cjue vous n’ayez mauvaise opinion d'une femme qui, sans vous connaître, vous
fait signe d’entrer chca elle ; mais vous jugerez peot-êbre plus favorablement de moi, quand vous saurez' que je n’en use pas de celte sorte avec tout le monde. Vous me paraissez im seigneur de la cour? Vous ne vous trompez pas, ma mie, interrompis-je en étendant la jambe droite et penchant le corps sur la -hanche gauche; je suis, sans vanité, d’une des plus grandes maisons d’Espagne. Vous en avez bien la mine, reprit-elle, et je vous avouerai que j’aime à faire plaisir aux personnes de qualité : c’est mon faible. Je vous ai observé par ma fenêtre. "Vous avez regardé très-attentivement, ce me semble, une dame qui vient de me quitter. Vous sentiriezvous du goût pour elle ? dites-le-moi contidemment. Foi d’homme de cour ! lui répondis-je , elle m’a frappé : je n'ai jamais rien vu de plus piquant que cette créature-là ! Faufilez-nous ensemble, ma bonne, et comptez sur mareconnaissance.*ll fait bon rendre ces sortes de services à nous autres grands seigneurs : ce ne sont pas ceux que nous payons le plus mal.
Je vous l’ai déjà dit , répliqua la vieille , je suis toute dévouée aux personnes de condition; je me plais à leur être utile. Je reçois ici, pàr exemple, certaines femmes que des dehors de vertu empêchent de voir leurs galants chez elles. Je leur prête ma ihaison pour concilier leui- tempérament avec la bienséance. Fort bien, lui dis-je; et vous venez apparemment de faire ce plaisir à la dame dont il s’agit? Non, répondit-elle , c'est ime jeune veuve de qualité qui cherche un amant; mais elle est si difficile là-dessus, que je né sads si vous lui conviendrez, malgré tout le mérite que vous pouvez avoir. Je lui ai déjà présenté trois cavaliers bien bâtis, qu’elle a dédaignés. Oh ! parbleu, ma chère, m’écriai-je d’un air de confiance, tu n’as qu’à me mettre à ses trousses; je t’en rendrai l)on compte, sur ma parole. Je suis curieux d’avoir un têteà-tête avec une beauté difficile; je n’en ai point encore rencontré de ce caraclère-là. Eh bien! me dit la vieille, vous n’avez qu’à venir ici demain à la même heure, vous satisferez ^ütre curiosité. Je n’y manquerai pee, lui repaitis-je : nous verrons si un jeune seigneur tel que ui6i peut rater une conquête.
Je retournai chez le petit huibter, sans vouloir chercher
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d’autres aventures, et fort impatient de la suite de ceUe-là. Ainsi, le jour suivant, après m’être encore bien ajusté, je me rendis chez la vieille une heure plus tôt qu’il ne fallait. Seignem-, me dit-elle, vous êtes ponctuel, et je vous en sais bon gré. 11 est vrai que la chose en vaut bien la peine. J’ai vu notre jeune veuve , et nous nous sommes fort entretenues de vous. On m’a défendu de parler; mais j’ai pris tant d’amitié pour vous, que je ne puis me taire. Vous avez plu, et vous allez devenir un heureux seigneui’. Entre nous, la dame est un morceau tout appétissant : son mari n’a pas vécu longtemps avec elle; il n’a fait que passer comme une ombre; elle a tout le mérite d’une fille. La bonne vieille, sans doute, voulait dire d’une de ces filles d’esprit qui savent vivre sans ennui dans le célibat.
L’héroïne du rendez-vous arriva bientôt en carrosse de louage, comme le jour précédent, et vêtue de superbes habits. D’abord qu’elle parut dans là salle, je débutai par cinq ou six révérences de petit-maître , accompagnées de leurs plus gracieuses contorsions. Après quoi je m’approchai d’elle d’un air très-familier, et lui dis : Ma princesse, vpus voyez un seigneur qui en a dans l’aile. Votre image , depuis hier , s’offre incessamment à mon esprit, et vous avez expulsé ‘ de mon cœur une duchesse qui commençait à y prendre pied. Le triomphe est trop glorieux pour moi, répondit-elle en ôtant son voile; mais je n’en ressens pas une joie pure. Un jeune seigneur aime le changement, et son cœur est, dit-on, plus difficile à garder que la pistole volante. Eh! ma reine, repris-je, laissons là, s’il vous plaît, l’avenir; ne songeons qu'au présent. Vous êtes belle, je suis amoui’eux. Sî mon amour vous est agréable, engageons-nous sans réflexion. Embarquons-nous comme des matelots; n’envisageons point les périls de la navigation, n’en regardons que les plaisirs.
En achevant ces paroles, je me jetai avec transport aux genoux de ma nymphe; et, pour mieux imiter les petits-maîtres, je la pressai d’mie manière pétulante de faire mon bonheur. Elle me parut un peu émue de mes instances', mais elle ne
' Uu seignear jui madant i’aile.' une duehcne tspuM» de son ca-iir : ce bs* g.igc ù )ircteution est de mauvais gott; nais U rood d'autant miena le jargon ü'itn valet travesti en petit-malire.
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crut pas devoir s’y rendre encore, et me repoussant : Arrêtez^ vous, me dit- elle, vous êtes trop vif; vous avez l’air libertin. J’ai bien peur que vous ne soyez un petit débauché. Fi donc, madame! m’écriai-je; pouvez- vous haïr ce qu’ainicnt les femmes hors du commun? 11 n’y a plus que quelques I)ourgeois qui se révoltent contre la débauche. C’en est trop, reprit-elle, je me rends à une raison si forte. Je vois bien qu’avec vous autres seigneurs les grimaces sont inutiles : il faut qu’une femme fasse la moitié du chemin. Apprenez donc votre victoire, ajouta-t-elle avec une apparence de confusion, comme si sa pudeur eût souffert de cet aveu ; vous m’avez inspiré des sentiments que je n’ai jamais eus pour personne, et je n’ai plus besoin que de savoir qui vous êtes, pour me déterminer à vous choisir pom’ mon amant. Je vous crois un jeune seigneur, et même un honnête homme ; cependant je n’en suis point assurée ; et, quelque prévenue que je sois en votre faveur, je ne veux pas donner ma tendresse à un inconnu.
Je me souvins aloi’s de quelle façon le valet de don Antonio m’avait dit qu’il sortait d’un pareil embaiTas; et voulant à son exemple passer pour mon maître : Madame, dis-je à ma veuve, je ne me défendrai point de vous apprendre mon nom; il est assez beau pour mériter d’être avoué. Avez-vous entendu parler de don Mathias de Silva? Oui, répondit-elle.;, je vous dirai même que je l’ai vu chez une personne de connaissance. Quoique déjà effronté, je fus un peu troublé de celle réponse. Je me rassurai toutefois dans le moment; et, faisant force de génie pour me tirer de là : Eh bien ! mon ange, repris-je, vous connaissez un seigneur... que... je connais aussi... Je suis de sa maison, puisqu’il faut vous le dire. Son aïeul épousa la belle-sœur d’un oncle de mon père. Nous sommes, comme vous voyez , assez proches parents. Je m’appelle don César. Je suis fils unique de l’illustre don Fernand de Ribera, qui fut tué, il y a quinze ans, dans une bataille qui se donna sur les frontières de Portugal. Je vous ferais bien un détail de l’action; elle fut diablement vive; mais ce serait perdie des moments précieux que l’amour veut que j’emploie plus agréablement.
Je devins pressant ei passionné après ce discours; ce qui ne me mena pourtant à lien. Les faveurs que ma déesse me
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laissa prendre ne servirent qu’à me faire soupirer apres celles qu’elle me refusa. La cruelle regagna son carrosse, qui l’attendait à la porte. Je ne laissai pas néanmoins de me rctirci très-satisfait de ma bonne fortune, bien que je ne fusse pas encore parfaitement heureux. Si, disais-je en moi-même, je n’ai obtenu que des demi-bontés , c’est que ma dame est une personne qualifiée, qui n’a pas cru devoir céder à mes transports dans une première entrevue. La fierté de sa naissance a retardé mon bonheur ; mais il n’est différé que de quelques jours. 11 est bien vrai que je me représentai aussi que ce pouvait être une matoise des plus raffinées. Cependant j’aimai mieux regarder la chose du bon côté que du mauvais, et je conservai l’avantageuse opinion que j’avais conçue de ma veuve. Nous étions convenus en nous quittant de nous revoir le surlendemain; et l’espérance de parvenir au comble de mes vœux me donnait un avant-goût des pfaisii’s dont je me flattais.
L’esprit plein des plus riantes images, je me rendis chez mon barbier. Je changeai d’habit, et j’allai joindre mon maître dans un tripot où je savais qu’il était. Je le trouvai engagé au jeu, et je m’aperçus qu’il gagnait ; car il ne ressemblait pas à ces joueui’s froids qui s’enrichissent ou se ruinent sans changer dé visage. 11 était railleur et insolent dans la prospérité, et fort bourru dans la mauvaise fortune. Il sortit fort gai du tripot, et prit le chemin du Théâtre du Prince. Je le suivis jusqu’à la polie de la comédie; là, me mettant un ducat dans la main : Tiens, Gil Blas, me dit-il, puisque j'ai gagné au- ' jourd’hui, je veux que tu t’en l’essentes: va te divertir avec tes camarades, et viens me prendre à mhiuit chez Arsénié, où je dois souper avec don Alexo Segiar. A ces mots, il rentra, et je demeurai à rêver avec qui je pourrais dépenser mon ducat selon l’intention du fondateur. Je ne rêvai pas longtemps. Clarin, valet de don Alexo, se présenta tout à coup devant moi. Je le menai au premier cabai’et, et nous nous y amusâmes jusqu’à minuit. De là nous nous rendîmes à la maison d’ Arsénié, où Clarin avait ordre aussi de se trouver. Un jielit laquais nous ouvrit la porte, et nous fit enti er dans une salle basse , où la femme de chambre d’ Arsénié et celle de Florimonde riaient à gorge déployée en s’entretenant ensemble.
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tandis que leurs maîtresses étaient en haut avec nos maîtres.
L’arrivée de deux vivants qui venaient de bien souper , ne pouvait pas être désagréable à des soubrettes, et à des soubrettes de comédiennes encore : mais quel fut mon étonnement lorsque dans une de ces suivantes je reconnus ma veuve, mon adorable veuve , que je croyais comtesse ou marquise ! Elle ne parut pas moins étonnée de voir son cher don César de Ribera changé en valet de petit-maître. Nous nous regardâmes toutefois l’un l’autre sans nous déconcerter; il nous prit même à tous deux ime envie de rire que nous ne pûmes nous empêcher de satisfaire. Après quoi Laure (c’est ainsi qu’elle s’appelait), me tirant à part tandis que Clarin parlait à sa compagne, me tendit gracieusement la main, et me dit tout bas : Touchez là , seigneur don César ; au lieu de nous • faire des reproches réciproques, faisons-nous des compliments, mon ami! Vous avez fait votre rôle à ravir, je ne me suis point mal non plus acquittée du mien. Qu’en dites-vous?
- Avouez que vous m’avez prise pour une de ces jolies femmes de qualité qui se plaisent à faire des équipées? Il est vrai, lui répondis-je; mais qui que vous soyez, ma reine, je n’ai point changé de sentiment en changeant de forme. Agréez, de grâce, mes services, et permettez que le valet de chambre de don Mathias achève ce que don César a si heureusement commencé. Va , reprit-elle , je t’aime encore mieux dans ton naturel qu’autrement. Tu es en homme ce que je suis en femme ; c’est la plus grande louange que je puisse te donner. Je te reçois au nombre de mes adorateurs. Nous n’avons phis iiesoin du ministère de la vieille : tu peux venir ici me voir librement. Nous autres dames de théâtre, nous vivons sans contrainte et pêle-mêle avec les hommes. Je conviens qu’il y parait quelquefois; mais le public en rit, et nous sommes faites, comme tu sais, pour le divertir.
Nous en demeurâmes là, parce que nous n’étions pas seuls. La conversation devint générale, vive, enjouée, et pleine d’équivoques claires. Chacun y mit du sien. La suivante d’ Arsénié sitrtout, mon aimable Laure, brilla fort, et lit paraître beaucoup plus d’esprit que de vertu. D’un autre côté, nos maîtres et ies comédiennes poussaiént souvent de iongs éclats de rire que nous entendions ; ce qui suppose que leur entre-
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tien était aussi l'aisonnable que le nôtre. Si l'on eût écrit toutes les belles choses qui se cMient celte nuit chez Arsénié, on en aurait, je crois, composé un livre très-instructif pour la jeunesse. Cependant l’heure de la retraite, c’est-à-dire le jour, arriva : il fallut se séparer. Clarin suivit don Alexo, et je me retirai avec don Mathias.
CHAP. VI, — De l'enlretieu de quelque» seigneurs sur les coioedieiM de U Uoupe
du Prince.
Ce jour-là, mon maître, à son lever, reçut un billet de don Alexo Segiar, qui lui mandait de se rend» chez lui. Nous y allâmes, et nous trouvâmes avec lui 1e marquis de Zenette. et un autre jeune seigneur de lionne mine que je n’avais jamais vu. Don Mathias, dit Segiar à mon patron, en lui présentant ce cavalier que je ne connaissais point, vous voyez don Pompeyo de Castro, mon parent. Il est presque dès son enfance à la cour de Pologne. Il arriva hier au soir à Madrid, et il s’en retourne dès demain à Varsovie. 11 n’a que cette journée à me donner : je veux profiter d’un temps si précieux, et j’ai cru que pour le lui faire trouver agréable, j’avais besoin de vous et du marquis de Zenette. Là-dessus mon maître et le parent de don Alexo s’embrassèrent, et se firent l’un à l’autre force compliments. Je fus très-satisfait de ce que dit don Pompeyo; U me parut avoir l’esprit solide et délié.
On dîna chez Segiar, et ces seigneur, après le repas, joué-' rent pour s’amuser jusqu'à l’heure dé la comédie. Alors ils allèrent tous ensemble au Théâtre du Prinee , voir représenter une tragédie nouvelle , qui avait pom* titre la Reine de Carthage. La pièce finie , ils revinrent souper au même endroit où ils avaient dîné; et leur conversation roula d'aliord' sur le poème qu’ils venaient d’entendre, ensuite sur les ac-' leurs. Pour l’ouvrage, s’écria don Mathias, je l’estime peu; j’y ti'ouve Énée encore plus fade que dans l’Énâde. Mais il' faut convenir que la pièce a été jouée divinement. Qu’en' pense le seigneiu- don Pompeyo? 11 n’est pas, ce me semble,’ de mon sentiment. Messieurs, dit ce cavalier en souriant, jevous ai vus tantôt si charmés de vos acteurs, et particulièrement de vos actTM'es, que je n’oserais vons avouer que j’en aL
jugé tout autrement que vous. C’est fort Wen frit , Interroni* pit don Âlexo en plaisantant’, vos censures seraient ici fort mal reçues. Respectez nos actrices devant les trompettes de leur réputation. Nous buvons tous les joui'S avec elles; nous les garantissons parfaites : nous en donnerons, si l’on veut, des certiûcats. Je n'en doute point , lui répondit son parent , vous en donneriez même de leurs vie et mœurs , tant vous me paraissez amis !
Vos comédiennes polonaises, dit en riant le marquis de Zenette, semt sans doute beaucoup meilleures? Oui, certainement, répliqua don Pompeyo, elles valent mieux. Il y en a du moins quelques-unes qui n’ont pas le moindre défaut. Celles-là, reprit le marquis, peuvent compter sur vos certificats? Je n'ai point de liaisons avec elles , repartit don Pompeyo; je ne suis point de leurs débauches : je puis juger de leur mérite sans prévention. En bonne foi, poursuivit-il, croyez-vous avoir une troupe excellente? Non, parbleu, dit le marquis, je ne le crois pas, et je ne veux défendre qu'un très-petit nombre d’acteurs : j’abandonne tout le reste. Né conviendrez-vous pas que l’actrice qui a joué le rôle de Didon est admirable ? N’a-t-elle pas représenté cette reine avec toute la noblesse et tout l’agrément convenable à l'idée que nous en avons? Et n'avez-vous pas admiré avec quel art elle attache un spectateur, et lui fait sentir les mouvements de toutes les passions qu'elle exprime? On peut dire qu’elle est consommée dans les raffinements de la déclamation. Je demeure d’accord, dit don Pompeyo, qu’elle sait émouvoir et toucher : jamais comédienne n’eut plus d’entrailles, et c’est une belle représentation; mais ce n’est point une actrice sans défaut. Deux ou trois choses m’ont choqué dans son jeu. Veutelle marquer de la surprise, elle roule les yeux d'une manière outrée; ce qui sied mal à une personne. Ajoutez à cela* qu’en grossissant le son de sa voix, qui est naturellement doux, elle en corrompt la douceur, et forme un creux assez, désa^ablc. D’ailleurs, il m’a semblé dans plus d’un endroit de la pièce, qu’on pouvait la soupçonner de ne pas trop bien entendre ce. qu’elle disait. J’aime mieux pourtant croire qu’elk était distraite, que de l’accuser de manquer d’intelligence. ■
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A ce que je vois , dit alors don Mathias au censeur, vous ne seriez pas homme à faire des vers à la louange de nos comédiennes? Pardonnez-moi, répondit don Pompeyo. Je découvre beaucoup de talents au travers de leurs défauts. Je vous dirai même que je suis enchanté de l’actrice qui a fait la suivante dans les intermèdes. Le beau naturel ! avec-quelle grâce elle occupe la scène! A-t-elle quelque bon mot à débiter, elle l’assaisonne d’un souris malin et plein de charmes , qui lui donne un nouveau prix. On pourrait lui reprocher qu’elle se livre quelquefois un peu trop à son feu et passe les bornes d’une honnête hardiesse; mais il ne faut pas être si sévère. Je voudrais seulement qu’elle se corrigeât d’une mauvaise habitude. Souvent, au milieu d’une scène, dans un endroit sérieux, elle interrompt tout à coup l’action, pour céder à une folle envie de rire qui lui prend. Vous me direz que le parterre l'applaudit dans ces moments mêmes : cela est lîeureux.
Et que pensez-vous des hommes? interrompit le marquis : vous devez tirer sur eux à cartouches, puisque vous n’épargnez pas les femmes. Non, dit don Pompeyo; j’ai trouvé quelques jeunes acteurs qui promettent, et je suis surtout assez content de ce gros comédien qui a joué le rôle du premier ministre de Didon. 11 récite très-naturellement, et c’est ainsi qu’on déclame en Pologne. Si vous êtes satisfait de ceux là , dit Segiar, vous devez être charmé de celui qui a fait le personnage d’Énée. Ne vous a-t-il pas paru un grand comédien, un acteur original? Fort original, répondit le censeur; il a des tons qui lui sont particuliers , et il en a de bien aigus. Presque toujours hors de la nature, il précipite les paroles qui renferment le sentiment, et appuie sur les autres; il fait meme des éclats sur des conjonctions. Il m’a fort diverti, et particulièrement lorsqu’il exprimait à son confident la violence qu’il se faisait d’abandonner sa princesse • on ne saurait témoigner de la douleur plus comiquement. Tout beau , cousin! répliqua don Alexo; tu nous ferais croire à la fin qu’on n’est pas de trop bon goût à la cour de Pologne. Saistu bien que l’actcur dont nous parlons est un sujet rare? N’as-tu pas entendu les battements de mains qu’il a excités? Cela prouve qu’il n’est pas si mauvais. Cela ne prouve rien ,
repartit don Pompeyo. Messieurs, ajouta-t-il, laissons là, je vous prie, les applaudissements du parteiTe ; il oij donne souvent aux acteurs fort mal à propos. Il applaudit même plus rarement au vrai mérite qu’au faux, comme Phèdre nous r^ippreod par une fable ingénieuse. Permettez-moi de vous la rapporter : la voici.
Tout le peuple d’une ville s’était assemblé dans une grande place, pour y voir jouer des pantomimes. Parmi ces acteurs, il y en avait un qu’on applaudissait à chaque moment. Ce bouffon , sur la fin du jeu , voulut fermer le théâtre par un ^.spectacle nouveau. Il parut seul sur la scène, se baissa, se couvrit la tête de son manteau, et se mit à contrefaire le cri d’un cochon de lait. Tl s’en acquitta de manière qu’on s’imagina qu’il en avait un véritablement sous ses habits. On lui cria de secouer son manteau et sa robe ; ce qu’il fit : et, comme il ne se trouva rien dessous, les applaudissements se renouvelèrent avec plus de fureur dans l’assemblée. Un paysan, qui était du nombre des spectateui’s , fut choqué de ces témoignages d’admiration. Messieurs, s’écria-t-il, vous avez tort d'être charmés de ce bouffon ; il n’est pas si bon acteur que vous le croyez. Je sais mieux faire que lui le cochon de lait ; et, si vous en doutez, vous n’avez qu’à revenir ici demain à la même heure. Le peuple, prévenu en faveur du pantomime, se rassembla le jour suivant en plus grand nombre, et plutôt pour siffler le paysan, que pour voir ce qu’il savait faire. Les deux rivaux parurent sur le théâtre. Le bouffon commença, et fut encore plus applaudi que le jour précédent. Alors le villageois, s’étant baissé à son tour et enveloppé de son manteau, tira l’oreille à un véritable cochon qu’il tenait sous son bras, et lui fit pousser des cris perçants. Cependant l’assistance ne laissa pas de donner le prix au pantomime, et chai'gea de huées le paysan, qui, montrant tout à coup le cochon de lait aux spectateurs : Messieurs, leur dit-il, ce n’est pas moi que vous sifflez , c’est le cochon lui-même. Voyez quels juges vous êtes ‘ !
Cousin, dit don Alexo, ta fable est un peu vive ! Néanmoins, malgré ton cochon de lait, nous n’en dcmoi'drxtns pas. Chan-
* Tout |p momie connaît cetio fable de Pliédre. Elle n'a innwis été renilue en ."eanç»is avec filtis de précinion cl de vérité ijiiè dans Ce passage de Grl Bios. Cepemiaiil,
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geons de matière, poursuivit-il; celle-ci m’ennuie. Tu pare •donc* demain, quelque envie que j’aie de te posséder plus
meme avant Le Sage, BonrsauU avait imitd Phèdre en vers moins éléganU qu'ils ne font naturels.
La Prévention f fable.
Autrefois les tribuns établirent à Rome Deux trou|>cs de romédiens :
(Le besoin de rimer m’oblige à dire comme /
f A Paris les Français et les Juliens.) • ,
L’une et l’autre avec un grand sèlc T.^cliaient à renvoyer les auditeurs contents.
Mais dans l'une des deux, n'iroporlc dans laqiieHe,"
Présidait Rosetus, si célèbre en son temps,
Ses gestes, son air, sa parole,
Rendaient en sa faveur le monde provenu ;
Et quiconque après lui jouait un même rôle,
S’il n’éiail fort habile, était fort mal venu. v
Un jour que, dans certaine pièce,
Il grognait a peu près comme un petit coclion,
Un r^le si nouveau parut en son espèce A tous les spectateurs admirablement bon.
Rome était une ville en curieux féconde;
Et chacun allant voir cela :
« Roscius, disait'On, est le seul homme au monde > Capable de ce rôte^là. >
Pendant que Roscius, ayant le vent en poupe.
Causait tant de plaisir et d'admiration,
Un des acteurs de l'autre troupe S’avisa d’une inveution Qui montre clairement que la prévention ^ A toujours l’ignorance en croupe.
Il dit que c elait un abuj De croire Roscius un si merveilleux homme;
Et lit racme afTicher aux carrefours de Rome Qu’il ferait le cochon moins mal que Roscius*
' Les Romains, élonnés d’une pareille affiche,
Et qu’avec Roscius il fit comparaison, furent tous l'écouler plus pour lut faUe niche Que pour voir s'il avait raison.
Des le moment qu’ils l'entendirent*
Ce fut de toutes paru un murmure confus;
Mille gens prévenus l'un à l'aulrc se dirent :
« Eh fi ! ce n'est pas Roscius. >
Il demande par grâce à poursuivre son rôle;
Mais ses clTorts sont superflus;
A peine grogne>l-il, que chacun le contrôle, n cric à haute voix : < Ce n'est pas Roscius! )«
Enfin, daus un courroux extrême.
Tirant un vrai cochon de dessous son mauteait|
A i>our réussir dans un tel siralagèroe,
«iH. BLA8.
longtemps? Je voudrais, répondit son parent, pouvoir faire' ici un plus long séjour j mais je ne le puis, je vous l’ai déjà dit. Je suis venu à la ix)ur d’Espagne pour une affaire d’État. - Je parlai hier, en arrivant, au premier ministre ; je dois le voir encore demain matin, et je partirai, un moment après, pour m’en retourner à Varsovie. Te voilà devenu Polonais, répliqua Segiar, et, selon toutes les apparences, tu ne reviendras point demeurer à Madrid. Je crois que non, repartit don Pompeyo; j’ai le bonheur d’être aimé du roi de Pologne ; j’ai beaucoup d’agrément à sa cour. Quelque bonté pourtant qu’il ait pour moi, croiriez-vous que j’ai été sur le point de sortir pour jamais de ses États? Eh ! par quelle aventure? dit le marquis. Contez-nous cela, je vous prie. Très-volontiei-s, répondit don Pompeyo, et c’est en même temps mon histoii’e dont je vais vous faire le récit.
CHAP. VII.— Hiilofre de don Pompeyo de Castro.
Don Alexo, poursuivit-il, sait qu’au sortir de mon enfance je voulus prendi'o le parti des armes, et que, voyant notre pays tranquille, j’allai en Pologne, à qui les Turcs venaient alois de déclarer la guerre. Je me fis présenter au roi, qui me donna de l’emploi dans son armée. J’étais un cadet des moins riches d’Espagne ; ce qui m’imposait la nécessité de me signaler par des exploits qui m’attirassent l’attention du général. Je lis si bien mon devoir, qu'après une assez longue guerre, la paix ayant ‘été faite, le roi, sur les bons témoignages que les officiers généraux lui rendirent de moi, me gratifia d’une pension considérable. Sensible à la générosité de ce monarque, je ne perdais pas une occasion de Uii en témoigner ma reconnaissance par mon assiduité. J’étais devant lui à toutes les heures où U est permis de se présenter à ses regards. Par cette conduite, je me fis insensiblement aimer de ce prince, et j’en reçus de nouveaux bienfaits.
n lirait counlemeut la peau :
< Rosciui, leur dit-il, dout l'esprit est si beau, t Fait donc mieux le coChou que le cochon lui-même I v Quand on juge avec passion,
En tous lieux, en tous temps mêmes choses arrivent;
C’est un guide trompeur que la prévention,
Eile égare ceux qui la suivent.
BouRSAin.T.
Digilized by Googif
LIVHK III, CUAi>. VII.
Un jour que je nie distinguai dans une coui’se de bague et dans un combat de tauieaux qui la précéda, toute la cour loua ma force et mon adresse; et lorsque, comblé d'applaudissements, je fus de retour chez moi, j’y trouvai un billet par lequel on me mandait qu’une dame dont la conquête devait plus me flatter que tout rhonneur que je m’étais acquis ce jour-là, souhaitait de m’entretenir, et que je n’avais, à l’entrée de la nuit, qu’à me rendre à certain lieu qu’on me marquait. Cette lettre me fit plus de plaisir que toutes les louanges qu’on m’avait données, et je m’imaginai que la personne qui m’écrivait devait être une femme de la première qualité. Vous jugez bien que je volai au rendez-vous ! Une vieille, qui m’y attendait pour me servir de guide, m’introduisit par une petite porte du jardin dans une grande maison, et m’enferma dans im riche cabinet, en me disant : Demeurez ici; je vais avertir ma maîtresse de votre aiTivée. J’aperçus bien des choses précieuses dans ce cabinet qu’éclairaient une grande quantité de bougies; mais je n’cn considérai la magnificence que pom’ me confirmer dans l’opinion que j’avais déjà conçue de la noblesse de la dame. Si tout ce (jue je voyais semblait m’assurer que ce ne pouvait être qu’une personne du premier rang, quand elle pai’ut, elle acheva de me le persuader pai’ son air noble et majestueux. Cependant ce n’était pas ce que je pensais.
^‘igneur cavalier, me dit-elle, après la démarche que je fais en votre faveur, il serait inutile de vouloir vous cacher que j’ai de tendres sentiments pour vous. Le mérite que vous avez fait pai-aîUe aujourd’hui devant toute la cour ne me les a point inspirés; il en précipite seulement le témgignage. Je vous’ ai vu plus d’une fois; je me suis informée de vous, et le bien qu’on m’en a dit m’a déterminée à suivre mon penchant. Ne croyez pas, poursuivit-elle, avoir fait la conquête d’une Altesse : je ne suis que la veuve d’un simple officier des gardes du roi; mais ce qui rend votre victoire glorieuse, c’est la préférence que je vous donne sur un des plus grands seigncui's du royaume. Le prince de Radzivil m’aime, et n’épargne rien pour me plaire. Il n’y peut toutefois réussir, et je ne soufh’c scs empressements que par vanité.
Quoique je visse bien, à ce discoiu-s, que j’avais afraire à
fin, OLAS.
iS»
une eeqtiette, je ne laissai pas de savoir bon grë de cette aventure à mon étoile. Uona Hortensia ( c’est ainsi que se noBimut la dame) était encore dans sa première jeunesse^ et sa beauté m’éblouit. De plus, on m’oiD-ait la possessif d'un cœur qui se redisait aux soins d’un prince : quel triomphe pour un cavalier espagnol ! Je me piosternai aux pieds d’Hdi^ tense pour la remerciei' de ses bontés. Je lui dis tout ce qu’uH galant homme pouvait lui dire, et elle eut lien d’étre sati^ faite des transports de reconnaissance que je fis éclater. Aussi nous séparàmes*nous tons deux les meilleurs amis du mondoj après être convenus que nous nous verrions tous les soirs. que le prince ne pourrait venir chez elle; ce qu’on promit de me faire savoir très-exactement. On n’y manqua pas, et je devins, enfin l’Adonis de cette nouvelle Vénus.
Mais les plaisirs de la .vie ne sont pas d’étemelle durée. Quelques mesures que prit 'la dame pour dérober la connaissance de notre commerce à mon rival, il ne laissa pas d’apprendre tout ce qu’il nous importait fort qu’il ignorât : une servante mécontente le mit au fait. Ce seigneur, naturellement généreux, mais fier, jaloux et violent, fut indigné de mon audace. lia colère et la jalousie lui troublèrent l’esprit: et, ne consultant que sa fureur, il résolut de se venger de moi d’une manière infâme. Une nuit que j’étais chez Hortense, il vint m’attendre à la petite porte du jardin, avec tous ses valets armés de bâtons. Dès que je' sortis, il me fit saisir par ces misérables et leur ordonna de m’assommer. Frappez, leur dit-il; que le téméraire peVisse sous vos coups ! c’est .ainsi que je veux punir son insolence. 11 n’eut pas achevé ces paroles, que ses gens m’assaillirent tous etisemblc, et mu <îonnèrent tant de coups de bâton, qu’ils m’étendirent sans, sentiment sur la place; après quoi ils sc retirèrent avec leur maître, pour qui cette cruelle exécution avait été un spectacle bien doux. Je demeurai le reste de la nuit dans l’état où ils m'avaient mis. A la pointe du jour, il passa près de moi quelques personnes qui, s’apercevant que je respirais encore, eu- ’ reni la charité de me porter ctez un chirurgien. Par bonheur mes blessures ne se 'trouvèrent pas mortelles, et je tombai entre les mains d’on habile homme qui me guérit en* deux mois parCaitement/ Aa bout de ce temps-là, je i-eparus
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à la cour et repris mes premières brisées, excepté qute je ne retoui-nai plus chez Hortense, qui de son côté ne fit aucune démarche pour me revoir, parce que le prin<», à ce prix-là, lui avait pardonné son infidélité.
Comme mon aventure n’était ignorée de personne, et qqe je ne passais pas pour un lâche, tout le monde s’étonnait de me voir aussi tranquille que si je n’eusse pas reçu un affront, car je ne disais pas ce que je pensais, et je semblais n’avoir aucun ressentiment. On ne savait que s’imaginer de ma fausse insensibilité. Les uns croyaient que, malgré mon courage, le rang de l’offenseur me tenait en respect et m’obligeait à dé^ vorer l’offense; les autres, avec plus de raison, se défiaient .de mon silence, et regardaient comme un calme trompeur la situation paisible où je paraissais être. Le roi jugea, comme ces derniers, que je n'étais pas homme à laisser un outrage impuni, et que je ne manquerais pas de me venger sitôt que j'en trouverais une occasion favorable. Pour savoir s’il devinait ma i»ensée, il me fit entrer un jour dans son cabinet, où il me dit : Don Pompeyo, je sais l’accident qui vous est arrivé, et je suis surpris, je l’avoue, de votiu tranquillité : vous dissimulez certainement. Sire, lui répondis-je, j’ignore qui peut être l'offenseur : j’ai été attaqué la nuit par des gens inconnus; c’est un malheur dont il faut bien que je me console. Non, non, répliqua le roi ; je ne suis point la dupe de ce discours peu sincère : on m’a tout dit. Le prince de Radzivil vous a mortellement offensé. Vous êtes noble et Castillan, je sais à quoi ces deux qualités vous engagent, vous avez formé la résolution de vous venger. Faites-moi confidence du parti qui vous avez pris; je le veux. Ne craignez point de vous repentir de m’avoir confié votre secret.
Puisque Votre Majesté me l’ordonne, lui repartis-je, il faut donc que je lui découvre mes sentiments. Oui, seigneur, je songe à tirer vengeance de l’affront qu’on m’a lait, ’l’out homme qui porte un nom pareil au mien en est comptable à sa race. Vous savez l’indigne traitement que j’ai reçu, et je me propose d’assassiner le prince, pour me venger d’une manière qui réponde à l’offense. Je lui plongerai un poignard dans le sein, ou lui casserai la tête d’un coup de pistolet, et je me sauverai, si je puis, en Espagne. Voilà quel est mon ffeSsein.
tfi
U est violent, dit le roi ; ne'antnoins je ne saurais le condamner, après le cruel outrage que Jladzivil vous a fait. Il est digne du châtiment que vous lui réservez. Mais n’exécutez pas sitôt votre entreprise ; laissez-moi chercher un tempéra- ' ment pour vous accommoder tous deux. Ah ! seigneur, m’écriai-je avec chagrin, pourquoi m’avez-vous obligé de vous révéler mon secret? Quel tempérament peut... Si je n’en trouve pas qui vous satisfasse, interrompit-il, vous pourrez faire ce que vous avez résolu. Je ne prétends point al)user de la confidence que vous m’avez faite. Je ne trahirai point votre honneur ; soyez sans inquiétude là-dessus.
J’étais assez en peine de savoir par quel moyen le roi prétendait terminer cette affaire à l’amiable ; voici comme il s’y prit. U entretint en particulier mon rival. Prince, lui dit-il; vous avez insulté don Pompeyo de Castro. Vous n’ignorez pas que c’est un homme d’une naissance illustre, un cavalier que j’aime et qui m’a bien servi. Vous lui devez une satisfaction Je ne suis pas d’humeur à la lui refuser, répondit le prince. S’il se plaint de mon emportement, je suis prêt à lui en faire raison par la voie des armes. 11 faut une autre réparation, reprit le roi; un gentilhomme espagnol comprend trop bien le point d’honneur pour vouloir se battre noblement avec un lâche assassin. Je ne puis vous appeler autrement ; et vous ne sauriez expier l'indignité de votre action, qu’en présentant vous-même un bâton à votre ennemi et qu’en vous offj-ant à ses coups. O ciel ! s'écria mon rival : quoi ! sire, vous voulez qu’un homme de mon rang s’abaisse, qu’il s’humilie devant un simple cavalier, et qu’il en reçoive raêpie des coups de bâton ! Non, repartit le monarque; j’obligerai don Pompeyo à me promettre qu’il ne vous frappera point. Demandez-lui seulement pardon de votre violence en lui présentant un bâton; c’est tout ce que j’exige de vous. Et c’est trop atiendre de moi, sire, interrompit brusquement Radzivil : j’aime mieux demeui'cr exposé aux traits cachés que son ressentiment me prépare. Vos joui's me sont chers, dit le roi, et je voudrais que cette affaire n’eût point de mauvaises suites. Pour la finir avec moins de désagrément pour vous, je serai seul témoin de cette satisfaction que je vous ordonne de faire à l’Espagnol.
Le roi 'eut besoin de tout le nouvoir qu’il avait sur le piânce,
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pour obtenir de lui qu’il fit une démarche si mortifiante. Cf monarque pourtant en vint à bout : ensuite il m’envoya chercher-. Il me conta l’entretien qu’ii venait d’avoir avec mon ennemi, et me demacda si je serais content de la réparation dont ils étaient convenus tous deux. Je répondis que oui ; et je donnai ma parole que, bien loin de frapper l’ofienseur, je ne prendrais pas même le bâton qu’il me présenterait. Cela étant réglé de cette sorte, te prince et moi, nous nous trouvâmes un jour à certaine heure chez le roi, qui s’enferma dans son cabinet avec nous. Allons, dit-il à Radzivil, reconnaissez votre faute et méritez qu’on vous la pardonne ! Aloi-s mon ennemi me fit des excuses, et me présenta un bâton qu’il avait à la main. Don Pompeyo, me dit le monarque en ce moment, prenez ce bâton, et que ma présence ne vous empêche pas de satisfaire votre honneur outragé ! Je vous rends la parole que vous m’aveü donnée de ne point frapper votre ennemi. Non, seigneur, lui répondis-je; il suffit qu’il se mette en état de recevoir des coups de bâton : un espagnol offensé n’en demande pas davantage. Eh bien ! reprit le roi, puisque vous êtes content de cette satisfaction, vous pouvez présentement tous deux suivre la franchise d’un procédé régulier. Mesurez vos épées, pour terminer noblement votre querelle. C'est ce que je désire avec ardeur, s’écria le prince d’un Ion brusque; et cela seul est capable de me consoler de la hon teuse démarche que je viens de taire.
A ces mots, il sortit plein de rage'et de confusion; et, deux heui-es après, il m’envoya dire qu’il m’attendait dans un endroit écarté. Je m’y rendis, et je trouvai ce seigneur disposé à se bien battre. Il n’avait pas quarante-cinq ans; il ne manquait ni de courage ni d’adresse ; on peut dire que la partie était égale entre nous. Venez, don Pompeyo, me dit-il; finissons ici notre différend. Nous devons l’un et l’autre être en fureur: vous, du traitement que je vous ai lait, et moi, de vous en avoir demandé pardon. En achevant ces paroles, il mit si brpsquement l’épée à la main, que je n'eus pas le temps de lui répondre. 11 me poussa d’abord très-vivement; mais j’eus le bonheur de parer tous les coups qu’il me porta. Je le poussai à mon tour : je sentais que j’avais afiaire à un homme qui savait aussi bien se défendre qu’attaquer : et je ne sais ce
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qu’il en Svîiait arrivé, s’il n’cùt pas fait un faux pas en reculant, et ne fut lombé à la renverse. Je m’arrêtai aussitôt, et (lis au prince : Relevez-vous ! Pourquoi m’épargner? répondit-il; votre pitié me fait injure. Je ne veux point, lui répliquai-je, profiler de votre malheur; je ferais tort à ma gloire. Rncorc une fois, relevez- vous, et continuons notre combat.
Don Pompeyo, dit-il en se relevant, après ce trait de générosité, l'honneur né me permet pas de me battre contre vous, (jue dirait-on de moi, si je vous perçais le cœur? Je passerais pour un lâche d’avoir arraché la vie à un homme qui me la pouvait ôter. Je ne puis donc plus m’armer contre vos jours; et je sens que la reconnaissance fait succéder de doux transports aux mouvements furieux qui m’agitaient. Don Pompeyo, continua-t-il, cessons de nous haïr l’un l’autre. Passons même plus avant; soyons amis. Ah! seigneur, m’écriai-je, j’accepte avec joie une proposition si agréable. Je vous voue une amitié sincère; et, pour commencer à vous en donner des marques, je vous promets de ne plus remettre le pied chez dona Hortensia, quand elle voudrait me revoir. C’est moi, dit-il, qui vous cède celte dame ; il est plus juste que je vous l’abandonne, puisqu’elle a naturellement de l'inclination pour vous. Non, non, interrompis- je ; vous l’aimez. Les bontés qu’elle aurait pour moi pourraient vous faire de la peine ; je les sacrifie à votre repos. Ah ! trop généreux Castillan, reprit Radzivil en me serrant entre ses bras^ vos sentiments me charment. Qu’ils produisent de remords dans mon âme! Avec quelle douleur, avec quelle honte je me rappelle l’oulrj^e que vous avez reçu! La satisfaction que je vous en ai faite dans la chambre du roi me paraît trop légère en ce moment. Je veux mieux réparer cette injure, et, pour en effacer entièrement l’infamie, je vous offre une de mes nièces, dont je puis disposer. C’est une riche héritière, qui n’a pas quinze ans, et qui est encore plus belle que jeune. *•••
Je fis là-dessus au prince tous les compliments que l’honneur d'entrer dans son alliance me put inspirer, et j’épousai sa nièce peu de jours après. Toute la cour félicita ce seigneur d'avoir fait la fortune d’un cavalier qu'il avait couvert d’ignominie, et mes amis se réjouirent avec moi de l’heureux dénoûment d’une aventure qui devait avoü’ une plus triste lin.
I.IVRF. III, CHAP. VIII
Depuis ce temps, messieurs, je vis agréablement à Varsovie; je suis aimé de mon épouse, et j’en suis encore amoureu.v.
Le prince do Radzivil me donne tous les joui-s de nouveaux témoignages d’amitié, et j’ose me vanter d’être assez bien dans l’esprit du roi de Pologne. L’importance du voyage que je fais par son ordre à Madrid m’assure de sou estime.
CHAP. VIII. — Quel accident obligea Gil Blas à chercher une nouvelle coiidilîüit.
Telle fut l’histoire que don Pompeyo raconta, et que nous entendîmes, le valet de don Alexo et moi, bien qu’on eût pris la precaiition de nous renvoyer avant qu’il en commençât le récif. Au lieu de nous retirer, nous nous étions arrêtés à la porte, que nous avions laissée entr’ouverte, et de là nous n’on avions pas perdu un mot. Après cela, ces seigneurs conli- ' nuèrent de boire; mais ils ne poussèrent pas la débauche jusqu’au jour , attendu que don Pompeyo, qui devait parler le matin au premier ministre, était bien aise auparavant de se reposer un peu. Le marquis de Zenette et mon maître embrassèrent ce cavalier, lui dirent adieu, et le laissèrent avec son parent.
Nous nous couchâmes pour le coup avant le lever de l’aurore, et don Mathias, à son réveil, me chargea d’un nousel emploi. Gil Blas, me dit-il, prends du papier et de l’encre pour écrire deux ou trois lettres que je veux le dicte,.'; je te fais mon secrétaire. Bon! dis-je en moi-même, surcroit de fonctions. Comme laquais, je suis mon maiti'e partout; comme valet de chambre, je l’habille; et j’écrirai sous lui comme secrétaire. ; le ciel en ^it loué ! Je vais, comme la tiiple Hécate, faire trois pei-sonnages difl’érents. Tu ne sais pas, continua-t-il, quel est mon dessein? Le voici : mais sois discret; il y va de ta vie. Gomme je trouve quelquefois des gens qui me vantent leurs boimes fortunes, je veux, poui' leur damer le pion, avoir dans mes poches do fausses lettres de fenunos que je leur lirai. Cela me •livertirapuui' un moment; et. plus heureux, que ceux de mes pai'cils qui ne font do.s conquêtes que poui' avoir le plaisir de les publier, j’en puldicrai cpie je n’aurai pas eu la peine de faire. Mais, ajoyla-t-il^ déguise ton écriture de manière que les billets ne paraissent pa» tous d’une même main. > . „
ift.
CIL RLAS.
Je pris donc du papier, une plume et de l’encre, et je me mis en devoir d’obe'ir à don Mathias, qui me dicta d’abord im poulet dans ces termes : « Vous ne vous êtes point trouvé cette » nuit au rendez-vous. Ah! don Mathias, que direz-vous pour » vous justifier? Quelle était mon erreur ! et que vous me pu- » nissez bien d’avoir eu la vanité de croire que tous les amu- » sements et toutes les affaires du monde devaient céder au » plaisir de voir dona Clara de Mendoce ! » Après ce billet, il m’en fit écrire un autre, comme d’une femme qui lui sacrifiait un prince ; et un autre enfin, pai’ lequel une dame lui mandait que, si elle était assurée qu'il fût discret, elle ferait avec lui le voyage de Cythère. Il ne se contentait pas de me dicter de si belles lettres, il m’obligeait de mettre au bas des noms de pei'sonnes qualifiées. Je ne pus m'empêcher de lui témoigner que je trouvais cela très-délicat; mais' il me pria de ne lui donner des avis que lorsqu’il m’en demanderait. Je fus obligé de me taire, et d’expédier ses commandements. Cela fait, il se leva, et je l’aidai à s’habiller. Il mit les lettres dans ses poches; il sortit ensuite. Je le suivis, et nous allâmes dîner chez don Juan de Moncade, qui régalait ce jour-là cinq ou six cavaliers de ses amis.
On y fit grande chère; et la joie, qui est le meilleur assaisonnement des festins, régna dans le repas. Tous les convives contribuèrent à égayer la conversation, les uns par des plaisanteries, les autres en racontant des histoires dont ils se disaient les héros. Mon maître ne perdit pas une si belle occasion de faire valoir les lettres qu’il m’avait fait écrire. 11 les lut à haute voix, et d’un air si imposant, qu’à l’exception de son secrétaire tout le monde peut-être en fut la dupe. Parmi les cavaliers devant qui se faisait effrontément cette lecture, il y en avait un qu’on appelait don Lope de Velasco. Celui-ci, homme fort grave, au lieu de se réjouir comme les autres des prétendues bonnes fortunes du lecteur, lui demanda froidement si la conquête de dona Clara lui avait coûté beaucoup. Moins que rien , lui répondit don Mathias : elle a fait toutes les avances. Elle me voit à la promenade ; je lui plais. On me suit par son ordre ; on apprend qui je suis. Elle m'écrit, et me donne rendez-vous chez elle à une heure de la nuit où tout reposait dans sa maison. Je m’y trouvai; on
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m'introduisit dans son appartement... Je 'suis trop discret pour vous dire le reste.
' A ce récit laconique, le seigneur de Velasco fit paraître une grande altération sur son visage. 11 ne fut pas difficile de s’apercevoir de l’intérêt qu’il prenait à la dame en question. Tous ces billets, dit-il à mon maître en le regardant d’un air furieux, sont absolument faux, et surtout celui que vous vous vantez d’avoir reçu de dona Clara de Mendoce. 11 n’y a point en Espagne de fille plus réservée qu’elle. Depuis deux ans un cavaliei’, qui ne vous cède ni en naisseuicc ni en mérite personnel , met tout en usage pour s’en faire aimer. A peine en a-t-il obtenu les plus innocentes faveurs; mais il peut se flatter que, si elle était capable d’en accorder d’autres, ce ne serait qu’à lui seul. Eh! qui vous dit le contraire? interrompit don Mathias d’un air railleur. Je conviens avec vous que c’est une flUe très-honnête. De mon côté, je suis un fort honnête garçon. Par conséquent vous devez être persuadé qu’il ne s’est rien pa*ssé entre nous que de très-honnête. Ah ! c’en est trop, intciTonipit don Lope à son tour; laissons là les railleries. Vous êtes un imposteur. Jamais dona Clara ne vous a donné de rendez-vous la nuit. Je ne puis souflhi' que vous osiez noircir sa réputation. Je suis aussi trop discret pour vous dire le reste. En achevant ces mots, il rompit en visière à toute la compagnie, et se retira d’un air qui me fit juger que cette affaire pourrait bien avoir de mauvaises suites. Mon maître, qui était assez brave pour uri seigneur de son caractère, méprisa les menaces de don Lope. Le fat ! s’éciia-t-il en faisant un éclat de rire. Les chevaliers errants soutenaient la beauté de leurs maîtresses; il veut, lui, soutenir la sagesse de la sienne : cela me paraît encore plus extravagant.- I.a retraite de Velasco, à laquelle Moncade avait en vain voulu s’opposer, ne troubla point la fête. Les cavaliers , sans y faire beaucoup d’attention , continuèrent de se réjouir, et ne se séparèrent qu’à la pointe du jour suivant. Nous nous couchâmes, mon maître et moi, sur les cinq heures du matin. Le sommeil m’accablait, et je comptais de bien dormir; mais je comptais sans thon, hôte , ou plutôt sans notre portier, qui vint me réveiller une heure après, pour me dire qu’il y avait à la porte un garçon qui me demahdaiL Ah?
ni.
BI.AS
iiiaudil portier, m’ccriai-je eu bâillant, soiigoz-vous que je viens de me mettre au lit tout à l’heure? Dites à ce garçon que je reptise, et qu’il revienne tantôt. 11 vent, me rôpliqua-t-il, vous parler en ce moment; il assure que la chose presse. A ces mots, je me levai; je mis seulement mes hautsde-chausses et mon pourpoint, et j’allai, en jurant, trouver le garçftn qui m’attendait. Ami, lui dis-je, apprenez-moi, s’il vous plaît, (juclle affaire pressante me procure l’honneur de vous voir de si grand matin. J’ai, me répondit-il, une lettre à remettre en main propre au seigneur don Mathias, et il faut qu’il la lise tout présentement; cela est de la dernière conséquence pour lui : je vous pi ie de m’introduire dans sa chambre. Comme je crus qu’il s’agissait d’une affaire importante, je pris la liberté d’aller réveiller mon maître. Paidon,
lui dis-je, si j’interromps votre repos; mais l’importance
Que me veux-tu? interrompit-il bruscjuenient. ^'igueur, lui dit alors le gai’çon qui m’accompagnait, c’est une lettre que j’ai à vous rendre de la part de don Lopc de Velasco. Don Mathias prit le billet, l’ouvrit; et, après l’avoir’ lu, dit au ^ valet de don Lope : Mon enfant, je ne me lèverais jamais avant midi, quelque partie de plaisir qu’on me pût proposer: juge si je me lèverai à six heures du matin pour me battre! Tu peux dire à ton maître que s’il est encore à midi et demi dans l’endroit où il m’attend , nous nous y verrons; va lui porter celte réponse. A ces mots il s’enfonça dans son lit, et ne larda guère à se rendormir.
11 SC leva et s’habilla fort tranquillement entre onze heures et raidi; puis il sortit, en me disant qu’il me dispensait de le suivre; mais j’étais trop tenté de voir ce qu’il deviendrait, pour lui obéir. Je mai'chai sur ses pas jusqu’au pré de Saint- Jérême, où j’aperçus don Lope de Velasco qui l’attendait de pied ferme. Je me cachai pour les observer tous deux ; et voici ce que je reraarqn.û de loin. Us se joignirent, cl commencèrent à se battre un moment après. Leur combat fut long. Ils se poussèj’onl tour à tour Tun l’autre avec beaucoup d’adresse et de viguem’. Cependant la victoire se déclara pour lion l.o}KJ : il perça mon inaître, Télendit par terre, et s’enfuit fort satisfait de s’être si bien vengé. Je courus au malheureux don Mathias; je le trouvai sans connaissiuice et
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prcajiie déjà sans vie. Ce spectacle m’attendrit , et je ne pus m’empêcher de pleurer une mort à laquelle , sans y penser, j’avais servi d’instrument. Néanmoins , malgré ma douleur, je ne laissai pas de songer à mes petits intérêts. Je m’en retournai promptement à l’hôtel sans rien dire; je fis un paquet de mes hardes, où je mis par mégarde quelques nippes de mon maître ; et quand j’eus' porté cela chez le barfiier, où mon habit d'homme à bonnes fortunes était encore , je répandis dans la ville l’accident funeste dont j’avais été témoin. Je le contai à qui voulut l’entendre, et surtout je ne manquai pas d’aller l’annoncer à Rodriguez. Il en parut moins affligé qu’occupé des mesures qu’il avait à prendre là-dessus. 11 assembla ses domestiques, leur ordonna de le suivre, et nous nous rendîmes tous au pré de Saint-Jérôme. Nous enlevâmes don Mathias qui respirait encore, mais qui mourut trois heures après qu’on l’eut transporté chez lui. Ainsi périt le seigneur don Mathias de Silva, pour s’être avisé de lire mal à propos des billets doux supposés.
CH A P. IX. ^ peraoone il alla servir après la mort de don Matliias de Silva.
Quelques jours après les funérailles de don Mathias , tous ses domestiques furent payés et congédiés. J’établis mon domicile chez le petit barbier, avec qui je commençais à vivre dans une étroite liaison. Je m’y promettais plus d'agrément que chez Melendez. Comme je ne manquais pas d’argent , je ne me hâtai point de chercher une nouvelle condition ; d’ailleurs j’étais devenu difficile sur cela. Je ne voulais plus servir que des personnes hors du commun; encore avais-je résolu de bien examiner les postes qu’on m’oCTrirait. Je ne croyais pas le meilleur trop bon pour moi, tant le valet d’un jeune seigneur me paraissait alors préférable aux autres valets !
En attendant que la fortune me présentât une maison telle que je m’imaginais la mériter, je pensai que je ne pouvais mieux faire que de consacrer mon oisiveté à ma belle Laui-e, que je n’avais jioint vue depuis que nous nous étions si plaisamment détrompés. Je n’osai m’habiller en don César de Ribera ; je ne pouvais, sans passer pour un extravagant, mettre cet habit que pour me déguiser. Mais , outre que le mien n’avait pas encore l’air trop malpropre, j’étais bien chaussé
et bien coiffé. 'Je me parai donc, à l’aide du barbier, d'une manière qui tenait un milieu entre don César et Gil Blas. Dans cet état, je me rendis à la maison d’Arsénie. Je trouvai Laure seule dans la même salle où je lui avais déjà parlé. Ah! c'est vous, s’écria-t-elle aussitôt qu’elle m’aperçut; je vous cçpyais perdu. 11 y a sept ou huit jours que je vous ai permis de me venir voir : vous n’abustz point, à ce que je vois, des libertés que les dames vous donnent.
Je m’excusai sur la mort de mon maître , sur les occupations que j'avais eues; et j’ajoutai fort poliment que, dans mes embai'ras mêmes, mon aimable Laure avait toujours été présente à ma pensée. Cela étant, me dit-elle, je ne vous ferai'plus de reproches, et je vous avouerai que j’ai aussi songé à vous. D’aboi’d que j’ai appris le malheur de don Mathias, j'ai formé un projet qui ne vous déplaira peyt-être point. 11 y a longtemps que j’entends dire à ma maîtresse qu’elle veut avoir chez elle une espèce d’homme d’affaires, un garçon qui entende bien l’économie, et qui tienne un registre exact des sommes qu’on lui donnera pour faire la dépense de la maison. J’ai jeté les yeux sur votre seigneurie; il me semble que vous ne remplirez point mal cet emploi. Je sens , lui répondis-je, que je m’en acquitterai à merveille. J’ai lu les Économiques d’Aristote; et pour tenir des registres, c’est mon fort... Mais, mon enfant, poursuivis-je, une difQculté m’empêche d’entrer au service d’Arsénie. Quelle difficulté? me dit Laure. J’ai juré, lui répliquai-je, de ne plus servir de bourgeois; j’en ai même juré par le Styx! Si Jupiter n’osait violer ce serment, jugez si un valet doit le respecter! Qu’appelles-tu des bourgeois? repartit fièrement la soubrette : pour qui prendstu les comédiennes? Les prends-tu pour des avocates ou pour des procureuses? Oh! sache, mon ami, que les comédiennes sont nobles, archinobles par les alliances qu elles contractent • avec les grands seigneurs.
Sur ce pied-là, lui dis^je, mon infante, je puis accepter la place que vous me destinez; je ne dérogerai point. Non, sans doute, répondit-elle : passer de chez un petit-maître au service d’une héroïne de théâtre, c’est être toujours dans le même monde. Nous allons de pair avec les gens de qualité. Nous avons des équipages comme eux, nous faisons aussi bonne
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chère, et dans le fond on doit nous «onfondre ensemble dans la vie civile. En elîet, ajoufa-t-elle , à considérer un marquis et un comédien dans le cours d’une journée, c’est presque la même chose. Si le marquis, pendant les trois quarts du Jour, est,- par. son rang, au-dessus du comédien, le comédien, pendant l'autre quart, s’élève encore davantage au-dessus du . marquis, par un rôle d’empereur oji de roi qu’il représente. Cela fait, ce me semble, une coinpensation de noblesse et de grandeur qui nous égale aux personnes de la cour. Oui vraiment, repris-je, vous êtes de niveau, sans contredit, les uns aux autres. Peste ! les comédiens ne sont pas des maroufles , comme je le croyais, et vous me donnez une forte envie de servir.de si honnêtes gens. Eh bien ! repartit-elle, lu n as qu’a revenir dans deux jours. Je ne te demande que ce temps-la pou]‘ disposer ma maîtresse à te prendre : je lui pailerai en ta faveur. J’ai quelque ascendant sur son esprit; je suis persuadée que je te ferai entrer ici.
Je remerciai Laure de sa bonne volonté. Je lui témoignai que j’en étais pénétré de reconnaissance, et je l’en assurai avec des transports qui ne lui permirent pas d’en douter. Nous eûmes tous deux un assez long entretien, qui aurait encore duré, si un petit laquais ne fût venu dire à ma princesse qu’ Arsénié la demandait. Nous nous séparâmes. Je sortis de chez la comédienne dans la douce espérance d’y avoir bientôt » bouche en cour, et je ne manquai pas d’y retourner deux jours après. Je t’atlenda'is , me dit la suivante, pour t’assurer que lu es commensal dans cette maison. Viens, suis-moi; je vais te présenter à ma maîtresse. A ces paioles, elle me mena dans im appartement composé de cinq à six pièces de plain-picd, toutes plus richement meublées les unes que les aulres.
Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus chez une vicereine, ou, pour mieux dire, je m’imaginai voir toutes les richesses du monde amassées dans un même lieu. 11 est vrai qu’il y en avait de plusieui-s nations, et qu’on pouvait déflnir cet appartement, le temple d’une déesse où chaque voyageur apportait pour offrande quelques raretés de son pays. J’a|)erçus la divinité assise sur un gros carreau de salin; je la trouvai charmante et grasse de la fumée des sacrifices. Elle était dans un déshabillé galant, et ses belles mains s’occupaient à
préparer une coiffure nouvelle poui' jouer, sou rôle ce jour-là. Madame, lui dit’ la soubrette, voici l’économe en question; je puis vous assurer que vous ne sauriez avoir un meilleur sujet. Arséhie me regarda très-attentivement, et j’eus le bonheur de ne lui pas déplaire. Comment donc, Laure, s’écria-t-elle, mais voilà un fort joli garçon ! je prévois que je m’accommoderai bien de lui. Ensuite, m’adressant la pai'ole : Mon enfant, ajüuta-t-elle, vous me convenez, et je n’ai qu’un mot à vous dire ; vous serez content de moi si je le suis de vous. Je lui répondis que je ferais tous mes cftoi ts pour la servir à son gré. Comme je vis que nous étions d’accord, je sortis snr-lechamp pour aller chercher mes hardes, et je revins m’installer dans cette maison.
CH.CP. X, — Qui n'est pas plus long que le préccdeiil.
' 11 était à peu près l’heure de la comédie; ma maîtresse me dit de la suivre avec Laure au théâtre. Nous entrâmes dans sa loge, où elle ota son habit de ville, et en prit un autre plus magnifique pour paraître sur la scène. Quand le spectacle commença, Laure me conduisit et se plaça près de moi dans un endroit d’où je pouvais voir et entendre parfaitement bien les acteure. Ils me déplurent pour la plupart, à cause sans doute que don Pompeyo m’avait prévenu contve eux. On ne laissait pas d’en applaudir plusieurs, et quelques-uns de ceux» là me firent souvenir de la fable du cochon.
Laure m’apprenait le nom des comédiens et des comédiennes à mesure qu’ils s’offraient à nos yeux. Elle ne se contentait pas de les nommer ; la médisante en faisait de jolis portraits. Celui-ci, disait-elle, a le cerveau creux; celui-là est un insolent. Cette mignonne que vous voyez, et qui a l’air plus libre, que gracieux, s’appelle Rosarda ; mauvaise acquisition pour la compagnie ! on devrait mettre cela dans la troupe qu’on lève par ordre du vice-roi de la Nouvelle-Espagne, et qu’on va faire incessamment partir pour l'Amérique., Regardez bien cet astre lumineux qui s’avance, ce beau soleil coudiant : c’est Casilda. Si, depuis qu’elle a des amants, elle avait exigé de chacun d’eux une pieri e de taille pour en bâtir une pyramide , comme üt autrefois une princesse d’Egypte , elle en pourrait foire élever une qui ii'ait jusqu’au troisième ciel.
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Enfin lÆui’e déchira tout le monde par des médisances. Ah ! la méchante langue! Elle n’épargna pas même sa maîtresse*.
Cependant j’avouerai mon faible : j’étais charmé de ma soubrette, quoique son caractère ne fût pas moralement bon. Elle médisait avec un agrément qui me faisait aimer jusqu’à sa malignité. Elle se levait dans les entr’actes pour aller voir si Ai-sénie n’avait pas besoin de ses services; mais, au lieu de^ venir promptement reprendre sa place, elle s’amusait den ière le théâtre à recueillir les fleurettes des hommes qui la cajolaient. Je la suivis une fois pour l’observer, et je remarquai qu’elle avait bien des connaissances. Je comptai jusqu’à trois comédiens qui l’aiTètèrcnt l’un après l’autre pour lui parler, et ils me pai’urent s’entretenir avec elle très-familièrement. Cela ne me plut point; et, pour la première fois de ma vie, je sentis ce que c’est que d’être jaloux. Je retournai à ma place si rêveur et si triste, que Laure s’en aperçut aussitôt qu’elle m’eut rejoint. Qu’as-tu, Gil Blas? me dit-elle avec étonnement ; quelle humeur noire s’est emparée de toi depuis que je t’ai quitté? Tu as l’air sombre et chagrin. Ma princesse, lui répondis-je, ce n’est pas sans raison ; vos allures sont un peu vives. Je viens de vous voir avec des comédiens... Ah! le plaisant sujet de tristesse! interrompit-elle en riant. Quoi! cela le fait de la peine? Oh! vraiment tu n’es pas au bout; tu verras bien d’autres choses parmi nous. 11 faut que lu t’accoutumes à nos manières aisées. Point de jalousie, mon enfant! les jaloux, chez le peuple comique, passent pour des lidicules. Aussi n'y en a-t-il presque point. Les pères, les maris, les frères, les oncles et les cousins sont les gens du monde les plus commodes, 1 1 souvent même ce sont eux qui établissent leurs familles.
Après m’avoir exhorté à ne prendre ombrage de personne et à regarder tout tranquillement, elle me déclara que j’étais l’heureux mortel qui avait trouvé le chemin de son cœur. Puis elle m’assura qu’elle m’aimerait toujours uniquement. Sur cette assurance, dont je pouvais douter sans passer pour un esprit trop défiant, je lui promis de ne plus m’alarmer, et
' Tuus CCS iiurtrsiu ctaieul d'après nalare; cl l’oa dit que Le Sage, retire a Buelègue, lorsqu'il étais \ieux, se plaisait quelquefois à donoer lui-miuic la clef du toutes ces allusious.
UIL BI.AS.
je lui tins parole. Je la vis, dès le soir même, s'entretenir en particulier et rire avec des hommes. A l’issue de la comédie, nous nous en retournâmes avec notre maîtresse au logis, où Florimonde arriva bientôt avec trois vieux seigneurs et un comédien qui y venaient souper. Outre Laure et moi, il y avait pour domestiques dans cette maison une cuisinière, un cocher et un petit laquais. Nous nous joignîmes tous cinq pour préparer le repas. La cuisinière, qui n’était pas moins habile que la dame Jacinte, apprêta les viandes avec le cocher. La femme de chambre et le petit laquais mirent le couvert, et je di essai le bulTet, composé de la plus belle vaisselle d’argent et de plusieurs vases d’or, autres offrandes que la déesse du temple avait reçues. Je le parai de bouteilles de différents vins, et je servis d*échanson, pour montrer à ma maîtresse que j’étais un homme à tout. J’admirais la contenance des comédiennes pendant le repas; elles faisaient les dames d'importance; elles s’imaginaient être des femmes du premier rang. Bien loin de traiter d’ Excellence les seigneurs, elles ne lem* donnaient pas même de la Seigneurie; elles les appelaient simplement par leur nom. il est vrai que c’étaient eux qui les gâtaient et qui les rendaient si vaines,- en se familiarisant un j>eu trop avec elles. Le comédien, de son côté, comme un acteur accoutumé à faire le héros, vivait avec eux sans façon ; il buvait à leur santé, et tenait, pour ainsi dire, le haut bout. Parbleu, dis-je en moi-même, quand Laure m'a démontré que le marquis et le comédien sont égaux pendant le jojir, elle pouvait ajouter q\i’ils le sont encore davantage pendant la nuit, puisqu’ils la passent tout entière à boire ensemble.
Areenie et Florimonde étaient naturellement enjouées. J1 leur échappa mille discours hardis, entremêlés de menues faveurs et de minauderies qui furent bien savourées pai- ces vieux pécheurs. Tandis que ma maîtresse en amusait un par un badinage innocent, son amie, qui se trouvait entre les doux autres, ne faisait point avec eux la Suzanne. Dans- le temps que je considérais ce tableau, qui n’avait que trop de ' charmes pour un vieil adolescent, on apporta le finit. Alors je mis sur la table des bouteilles de liqueurs et des verres, et je dispai-us ï>our aller souper avec Laure qui m’attendait.
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Eh bien ! Gü Blas, me dit-elle, que penses-tu de ces seigneurs que tu viens de voir? Ce sont sans doute, lui rdpondis-jc, des adorateurs d’Arsénie et de Florimonde. Non, reprit-elle, ce sont de vieux voluptueux qui vont chez les coquettes sans s'y attacher. Ils n’exigent d’elles qu’un peu de complaisance, et ils sonUassez généreux pour bien payer les petites bagatelles qu’on leur accorde. Grâce au ciel, Florimonde et ma maîtresse sont à présent sans amants; je veux dire qu’elles n’ont pas de ces amants qui s’érigent en maris et veulent faire tous les plaisii's d’une maison, parce qu’ils en font toute la dépense. Pommoi, j’en suis bien aise, et je soutiens qu’une coquette sensée doit fuir ces sortes d’engagements. Pourquoi se donner un luaitre? Il vaut mieux gagner sou à sou un équipage que de l’avoir tout d’un coup à ce prix-là.
Loi'sque Laure était en ti ain de parler, et elle y était presque toujours, les paroles ne lui coûtaient rien. Quelle volubilité de langue! Elle me conta mille aventures arrivées aux actrices de la troupe du prince; et je conclus de tous ses discours que je ne pouvais être mieux placé pour connaître parfaitement les vices; malheureusement j’étais dans un âge où ils ne font guère d’hoiTeqi-; et il faut ajouter que la soubrette savait si bien peindre les déréglements, que je n’y envisageais que des délices. Elle n’eut pas le temps de m’apprendre seulement la dixième partie des exploits des comédiennes; car il n’y avait pas plus de trois heures qu’elle en parlait. Les scigneui-set le comédien se retirèrent avec Florimonde, qu’ils conduisirent chez elle.
Après qu’ils furent sortis, ma maîtresse me dit en me mettant de l’argent entre les mains : Tenez, Gil Blas, voilà dix pisloles pour aller demain matin à la provision. Cânq ou six de nos messieurs et de nos dames doivent dîner ici; ayez soin de nous faire faire bonne chère. Madame, lui répondisje, avec cette somme je promets d’apporter de quoi régaler tonie la troupe même. Mon ami, reprit Arsénié, corrigez, s’il vous plaît, vos expressions. Sachez qu’il ne faut poifit dire la troupe, il faut dire la compagnie. On dit bien une troupe de » bandits, une troupe de gueux, une troupe d’auteui-s ; mais apprenez qu’on doit dire une compagnie de comédiens. Les acteurs de Madrid surtout méritent bien qu’on appelle leur
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corps une compagnie. Je demandai pardon à ma maîtresse de m'ôtrc servi d’un terme si peu respectueux, je la suppliai Irès-hurahleinent d’excuser mon ignorance. Je lui protestai que dans la suite, quand je parlerais de messieurs les comédiens d’une manière collective, je dirais toujours la compagnie -
CII.4I*. Xî. — Comment le* comédiens vivaient ensemble, et de qnelle manière ils traitaient les antenrs.
Je me mis donc en campagne le lendemain matin pour commencer l’exercice de mon emploi d’économe. C’était un joui- maigre; j’achetai, par ordre de ma maîtresse, de bons poulets gras, des lapins, des perdreaux, et d’autres petits pieds. Comme MM. les comédiens ne sont pas contents des manières de l’Église à leur égard, ils n’en observent pas avec exactitude les commandements. J’apportai au logis plus de viandes qu’il n’en faudrait à douze hoimêtes gens pour bien passer les trois jours de carnaval. La cuisinière eut de quoi travailler toute la matinée. Pendant qu’elle préparait le dîner. Arsénié se leva, et demeura jusqu’à midi à sa toilette. Alors les seigneurs Rosimiro et Ricardo, comédiens, arrivèrent. Il sui’vint ensuite deux comédiennes,* Constance et Célinaura: et un moment après parut Florimonde accompagnée d’un homme qui avait tout l’air d’un senor cavalkro * des plus lestes. Il avait les cheveux galamment noués, un chapeau relevé d’un bouquet de plumes de feuilles mortes, un hautde-chausses bien étroit, et l’on voyait aux ouvertures de son pourpoint une chemise fine avec une fort belle dentelle. Ses gants et son mouchoir étaient dans la concavité de la garde de son épée, et il portait son manteau avec une grâce toute particulière.
Néanmoins, quoiqu’il eût bonne mine et fût très-bien fait, je trouvai d’abord eu lui quelque chose de singulier. Il faut,
' r.ptte discussion sur io ciioix des mots de troupe H de eompagniey en parlant des comédiens, avait été souvent répétée* Il y avait, à cet égard, des anecdotes fort connues. Le premier président de Harlay avait dit aux comédiens qu'il rendrait compte è ta Iroiipn de ce qu'ils lui demandaient an nom de leur compagnie.
’ Seigneur cavalier ou chevalier; cahallero veut dire Tuo et Taiitrc. Ce mot sVcvil Cil espagnol cahallero, et c'ett ainsi qu’on le trouve dan* le dictiopiiaire espa* gnol de Oattel.
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dis-jcen moi-même, que ce gentilhomme-là soit un original. Je no me trompais point : c'était un caractère marqué. Dès qu’il entra dans rappartement’d’Ai-sénie, il courut, les bras ouverts, embrasser les actrices et les acteui's l’un après l’autie, avec des démonstrations plus outrées que celles despetits-maîtres. Je ne changeai point de sentiment lorsque je l’entendis parler : il appuyait sur toutes les syllabes, et prononçait ses paroles d’un ton emphatique, avec des gestes et des yeux accommodés au sujet. J’eus la curiosité de demander à Laure ce que c’était que ce cavalier. Je te pardonne, me dit-elle, ce mouvement curieux : il est impossible de voir et d’entendre pour 1a première fois le seigneur Carlos Alonso de la Ventoleria ‘ sans avoir l’envie qui te presse ; je vais te le peindre au naturel. Premièrement, c’est un homme qui a été comédien. 11 a quitté le théâtre par fantaisie, et s’en est depuis repenti par raison. As-tu remarqué ses cheveux noirs? Ils sont teints, aussi bien que ses somcils et sa moustache. Il est plus vieux que Saturne; cependant, comme au temps de sa naissance ses parents ont négligé de faire écrire son nom sur les registres de sa paroisse, il profite de leur négligence, et se dit plus jeune qu’il n’est de vingt bonnes années pour le moins. D’ailleurs c’est le personnage d’Espagne le plus rempli de lui-même. Il a passé les douze premiers lustres de sa vie dans une ignorance crasse ; mais pour devenir savant, il a pris un précepteur, qui lui a montré à épeler en grec et en latin. De plus, il sait par cœur une infinité de bons contes qu’il a lécités tant de fois comme de son cru, qu’il est parvenu à se figurer qu’ils en sont effectivement. 11 les fait venir dans la conversation, et on peut dire que son esprit brille aux dépens de sa mémoii-e. Au reste, on dit que c’est un grand acteur. Je veux le croire pieusement; je t’avouerai toutefois qu’il ne me plaît point. Je l’entends quelquefois déclamer ici, et je lui ti-ouve, entre autres défauts, une proiion-
' U iMt impcKsible de no pas voir que ee portrait «'applique an fameux acteur fiançai» Hicliol Ilaroii, qui avait quitU' le thoitre en 1«98 ; il y remonta depui» A l'Age do «nixante-huit ans. Le Sage on fait ici un grand Ignorant. Cependant on a de Baron des pièces de tlioAtre ; mais on croit qu'elles sont d'un jésuite de lieaucoup d'esprit (le I*. I,a Bue), qui un penvait les donner sou» son nom. VoTei eneore la note sni. vante.
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ciation trop affectée, avec une voix Iremblaiite qui donne tift air antique et ridicule à sa déclamation.
Tel fut le portrait que ma soubrette me fit de cet histridh honoraire, et véritablement je n’ai jamais vu de mortel d’un’ maintien plus orgueilleux. Il faisait aussi le beau parleur.
U ne manqua pas de tirer de son sac deux ou trois contes qu’il débita d’un air imposant et bien étudie. D’une autre part, le? comédiens et les comédiennes, qui n’étaient point venus là pour se taire, ne furent pas muets. Us commencèrent à s’eri« tretenir de leurs camarades absents d’une manière peu charitable, à la vérité, mais c’est une chose qu’il faut pardonner aux comédiens comme aux auteurs. La conversation s’échauffa donc contre le prochain. Vous ne savez pas, mesdames, dit Rosimiro, un nouveau trait de Cesarino, notre cher confrère.
Il a ce malin acheté des bas de soie, des rubans et des dentelles, qu’il s’est fait apporter à l’assemblée par un petit pagej comme de la part d’une comtesse. Quelle friponnerie! dit le * seigneur de la Ventoleria, en souriant d’un air fat et vain. De mon temps on était’ de meilleure foi; nous ne songions point à composer de pareilles fables. 11 est vrd que les femmes de qualité nous en épargnaient l’invention ; elles faisaient ellesmêmes les emplettes ; elles avaient cette fantaisie-là Parbleu ! dit Ricardo du même ton, celte fantaisic-là les tient bien encore; et s’il était permis de s’expliquer là-dessus... Mais il faut taire ces sortes d’aventures, surtout quand des personne? d’un certain rang y sont intéressées.
Messieurs, interrompit Florimonde, laissez là, de grâce, vo8 nonnes fortunes; elles sont connues de toute la terre; parlons d’Isménie. On dit que ce seigneur qui a fait tant de dépenses pour elle vient de lui échapper. Oui, vraiment, s’écria Constance; et je dirai de plus qu’elle perd un petit homme d’af- .. faires* qu’elle aurait indubitablement ruiné : je sais la chose d'original. Sort Mercure a fait un quiproquo : il a porté an seigneur un billet qu’elle écrivait à l’homme d’affaires, et a remis à l’homme d’affaires une lettre qu’elle adressait au seigneur. Voilà de grandes pertes, ma mignonne, reprit Flori-
Cr mil de hluilé convient parfailenieat à Baron, dont on • dit, an «ujet d« M'. eORK'dic de FBommt à bonntt fortunes, qu'il était dans cette pièce le héros, l’aulew tt l'acieur. '
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monde. Oh ! pour celle du seigneur, repartit Constance, elle est peu considc'rable. Le cavalier a mangé presque tout son bien; mais le petit homme d’affaires ne faisait que d’entrer sur les rangs; il n’a point encore passé par les mains des coquettes; c’est un sujet à regretter.
Ils s’entretinrent de cette sorte avant le dîner , et leur entretien roula sur la même matière lorsqu’ils furent a table. Comme je ne finirais pas si j’entreprenais de rapporter tous les autres discoure remplis de médisance ou de fatuité que j’entendis, le lecteur trouvera bon que je les supprime, poin-_ lui conter de quelle façon fui reçu un pauvre diable d’auteui' qui arriva chez Arsénié sur la fin du l epas. Notre petit laquais vint dire tout haut à ma maîtresse : Madame, un homme en linge sale, crotté jusqu’à l’échine, et qui, sauf votre respect, a tout l’air d’un poëte, demande à vous iiarlcr. Qu’on le fasse monter, répondit Arsénié. Ne bougeons, messieurs; c’est un auteur. EfiVetivement, c’en était un dont on avait accepté une tragédie, et qui apportait un rôle à ma maîtresse ; il s appelait Pedro de Moya. Il fit en entrant cinq ou six profondes révérences à la compagnie, qui ne se leva ni même ne le salua point. Arsénié répondit seulement par une simple inclination de tête aux civilités dont il l’accablait. 11 s’avança dans la chambrfrd’un air tremblant et embarrassé. 11 laissa tomber ses gants et son chapeau; il les ramassa, s’approcha de ma maîtresse, et, lui présentant un papier plus respectueusement qu’un plaideur ne présente un placet à son juge : Madame, lui dit-il, agréez, de grâce, le rôle que je prends la liberté de vous offrir. Elle le reçut d’une manière froide et méprisante, et ne daigna pas même répondre au compliment.
Cela ne rebuta point notre auteur, qui, se servant de l’oc-, casion pour distribuer d’autres personnages, en donna un Rosimiro et un autre à Florimonde, qui n’en usèrent pas plus' honnêtement avec lui qu’Ai-sénie; au contraire, le comédien, fort obligeant de son naturel, comme ces messieurs le sont pour la plupart, l’insulta par de piquantes railleries. Pedm de Moya les sentit. Il n’osa toutefois les relever, do peur que sa pièce n’en pâlît; il se relira sans rien dire, mais vivement touché, h ce qu’il me parut , de la réception qu’on venait de lui faire. Je crois que dans son dépit il ue manqua pas
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d’apostroplier en lui-même les comédiens comme Us le méritaient; et les comédiens de leur côté, quand il fut sorti, commencèi’ent à parler des auteurs avec Ixîaucoup de respect.
Il me semble, dit Florimonde, que le seigneur Pedro do Moya ne s’en va pas fort satisfait. Eli ! madame, s’écria Rosimiro, de quoi vous inquiétez-vous? Les auteui’s sont-ils dignes de notre attention? Si nous allions de pair avec eux, ce serait le moyen de les gâter. Je connais ces petits messieurs, je les connais; ils s’oublieraient bientôt. Trailons-les toujours en esclaves, et ne craignons point de lasser leur patience. Si leuis cbagrins les éloignent de nous quelquefois, la fureur d’écrire nous les ramène, et ils sont encore trop heureux que nous voulions bien jouer leuis pièces. Vous avez raison, dit Arsénié; nous ne perdons que les auleui’s dont nous faisons la Ibrtune. Pour ceu.\-là, silôt (|iie nous les avons bien placés, l’aise les gagne, et ils ne travaillent plus. Heiueusement, la compagnie s’en console, et le public n’en souflre point.
On applaudit à ces beaux discoios, et il se trouva que les auteurs, malgré les mauvais traitements qu’ils recevaient des comédiens, leur en devaient encore de reste. Ces histrions les mettaient au-dessous d’eux, et certes ils ne pouvaient les mépriser davantage.
CHAP. Xfl. ~ Gii Blas se met dans le goûl du tlu'Alrc ; il s'abandonne aiu dr}ice« d« ta vie comique, et t*en dégoûte |Khi do temps aprôs.
I.Æ8 conviés demeurèrent à table jusqu’à ce qu’il fallût aller au théâti e. .Alors ils s’y rendirent tous. Je les suivis, et je vis encore la comédie ce jour-là. J’y pris tant de plaisir, que je résolus de la voir tous les jours. Je n’y manquai pas, et insensiblement je m’accoutumai aux acteurs. Admirez la force de l’habitude : j’étais particulièrement charmé de ceux qui braillaient et gesticulaient le plus sur la scène, et je n’étais pas seul dans ce goût-là. /
La l>eauté des pièces ne me touchait pas moins que la manière dont on les repj-éscntail. Il y en avait quelques-unes qui m’enlevaient, et que j’aimais, entre autres celles où l’on faisait paraître tous les cardinaux ou les douze paii's de France. Je retenais des morceaux de ces poèmes incomparables. Je me stiuviens que j’apfiris par cœur en deux joui's une comédie
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entière qui avait pour titre la Reine des Fleurs. La rose, qui était la reine, avait pour confidente la violette et pour écuyer le jasmin. Je ne trouvais rien de plus ingénieux que ces ouvrages, qui me semblaient faire beaucoup d’honneur à l’esprit de notre nation*.
Je ne me contentais pas d’orner ma mémoire des plus beaux traits de ces chefs-d’œuvre dramatiques, je m’attachais à me perfectionner le goût, et, pour y parvenir sûrement, j’écoutais avec une 'avide attention tout ce que disaient les comédiens.
S’ils louaient lîne pièce, je l’estimais ; leur paraissait-elle mauvaise, je la méprisais. Je m’imaginais qu’ils se connaissaient en pièces de théâtre, comme les joailliers en diamants. Néarrmoins, la tragédie de Pedro de Moya eut un très-grand succès, quoiqu’ils eussent jugé qu’elle ne réussirait point. Cela ne tut pas capable de me rendre leurs jugements suspects; et j’aimai mieux penser que le public n’avait pas le sens commun, que de douter de l’infaillibilité de la compagnie. Mais on m’assura de toutes parts qu’on applaudissait ordinairement les pièces nouvelles dont les comédiens n’avaient pas bonne opinion, et qu’au contraire, celles qu’ils recevaient avec applaudissements étaient presque toujoure si filées. On me dit que c’était une de leurs règles, de juger si mal des ouvrages, et là-dessus on me cita mille succès de pièces qui avaient démenti leurs décisions. J’eus besoin de toutes ces preuves pour me désabuser.
Je n’oublierai jamais ce qui arriva un jour qu’on représentait une comédie nouvelle. Les comédiens l’avaient trouvée froide et ennuyeuse; ils avaient même jugé qu’on ne l’achèverait pas. Dans cette pensée, ils en jouèrent le premier acte, qui fut fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent le second acte; le public le reçoit encore mieux que le premier. Voilà mes acteurs déconcertés ! Comment diable, dit Rosimiro, cette comédie prend ! Enfin ils jouent le troisième acte ; qui plut ' encore davantage. Je n’y comprends rien, dit Ricardo; nous avons cru que cette pièce ne serait pas goûtée; voyez le plaisir qu’elle fait à tout le monde ! Messieurs, dit aloi’s un co-
' Ce fut Michel Certantes qui introduisit le premier sur U scène espagnole des fi' giires morales, f>our personnifier allëgoriquemeoi les sentiments de l’âme. i
GIL Bt.AS‘
médien fort naïvement , c’est qu’il y a dedans raille traits d’esprit que nous n’avons pas remarqués
Je cessai donc de regarder les comédiens comme d’excellents juges, et je devins un juste appréciateur de leur mérite. Ils justifiaient parfaitement tous les ridicules qu’on leur donnait dans le monde. Je voyais des actrices et des asteurs que les applaudissements avaient gâtés, et qui, se considérant comme des objets d’admiration , s’imaginaient faire grâce au public lorsqu’ils jouaient. J’étais choqué de leurs défauts; mais par malheur je trouvai un peu trop de mon gré leur fiiçon de vivre, et je me plongeai dans la débauche. Comment aurais-je pu m’en défendre? Tous les discours que j’entendais parmi eux étaient pernicieux pour la jeunesse, et je ne voyais rien qui ne contribuât à me corrompre. Quand je n’aurais pas su ce qui se passait chez Casilda, chez Constance et chez les autres comédiennes, la maison d’ Arsénié toute seule n’était que trop capable de me perdre. Outre les vieux seignetu*s limit j’ai parlé, il y venait des petits-maîtres, des enfants de famille que les usuriers mettaient en état de faire de la dépense; et quelquefois on y recevait aussi des ti-aitants qui, bien loin d’étre payés, comme dans lem’s assemblées, pour leur droit de présence, payaient là pom’ avoir droit d’être présents.
Florimonde, qui demeurait dans une maison voisine, dînait etsoupait tous les jours avec Ai’sénie; elles paraissaient toutes deux dans une union qui surprenait bien des gens. On était étonné que des coquettes fussent en si bonne intelligence, et l’on s’imaginait qu’elles se brouilleraient, tôt ou tard, pour quelque cavalier. Mais on connaissait mal ces amies parfaites : une solide amitié les unissait ; au lieu d’être jalouses comme les autres femmes , elles vivaient en commun ; elles aimaient mieux paiiager les dépouilles des hommes que de s’en disputer sottement les soupirs.
Laure, à l’exemple de ces deux illustres associées, profitait aussi de ses beaux jouis; elle m’avait bien dit que je verrais de belles choses. Cependant je ne fis point le jaloux; j’avais
' Le trail plaisant de cette pièce dont les comédiens avaient mal augure, et dont la réussite les confondit d'étonnement, est une anecdote connue au ThcAlre-Françaiv Il s'agissait d'un des ouvrages les plus piquants de Dufresuy.
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promis de prendre là-dessus l’esprit de la compagnie; je dissimulai pendant quelques jours. Je me contentais de lui demander le nom des hommes avec qui je la voyais en conversation particulière : elle me répondait toujours que c'était un oncle ou un cousin.
Qu’elle avait de parents! 11 fallait que sa famille fût plus nombreuse que celle du roi Priarn^. La soubrette ne s’en tenait pas môme à ses oncles et à ses cousins : elle allait encore amorcer des étrangers, et faire la veuve de qualité chez la bonne vieille dont j’ai parlé. Enfln Laure, pour en donner une idée juste et précise, était aussi jeune, aussi jolie et aussi coquette que sa maîtresse, qui n’avait point d’autre avantage sur elle que celui de divertir publiquement le public.
Je cédai au torrent pendant trois semaines. Je me livrai à toutes soldes de voluptés. Mais je dirai en même temps qu’au milieu des plaisirs, je sentais naître en moi des remords qui venaient de mon éducation , et qui mêlaient une amertume à mes délices. La débauche ne triompha point de ces r^ mords ; au contraire , ils augmentaient à mesure que je devenais plus déhanché ; et , par un effet de mon heureux naturel , les désofdres de la vie comique commencèrent à me faire horreur. Ah !, misérable! me dis-je à moi-même, est-ce ainsi que tu remplis l’attente de ta famille? N’est-ce pas assez de l’avoir trompée en prenant un autre parti que celui de précepteur? La condition servile te doit-elle empêcher de vivre en honnête homme? Te convient-il de vivre avec des gens si vicieu.x ? L’envie , la colère et l’avarice régnent chez les uns, la pudeur est bannie de chez les autres; ceux-ci s’abandonnent à l’intempérance et à la paresse , et l’orgueil de ceux-là va jusqu’à l’insolence. C’en est fait, je ne veux pas demeurer plus longtemps avec les sept péchés mortels. _ ^
* Gc dernier roi de Troie ctU dix-neuf enlanU l^ilimcs, sans compter quarunlc enfants noturels. dont Apollitdore nous a conserve les noms.
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LIVRE IV
CHAP« I — Gil Blas, dc pouvant s'accoutumer aux mœurs des comtMiennes, le service d'Arséuie et trouve une plus lioonèlc maison.
Un reste d’honneur et de religion, que je ne laissai pas de conserver parmi des mœurs si corrompues, me fit résoudre non-seulement à quitter Ai’sénie, mais à rompre même tout commerce avec Laure, que je ne pouvais pourtant cesser d’aimer, quoique je susse bien qu’elle me faisait mille infidélités. Heureux qui peut ainsi profiter des moments de raison qui viennent troubler les plaisirs dont il est ti'op occupé ! Un beau matin, je fis mon paquet; et, sans compter avec Arsénié, qui ne me devait, à la vérité, presque rien, sans prendre congé de ma chère Laure, je sortis de cette majson où l’on ne respirait qu’un air de -débauche. Je n’eus pas plutôt lait cette bonne action, que le ciel m’en récompensa.
Je rencontrai l’intendant de feu don Mathias, mon maître; je le saluai, il me reconnut, et s’arrêta pour me demander qui je servais. Je lui répondis que depuis un instant j’étais hors de condition; qu’après avoir demeuré près d’un mois chez Ai-sénie, dont les mœurs ne me convenaient point, je venais d’en sortir de mon propre mouvement pour sauver mon innocence. L’intendant, comme s’il eût été scrupuleux de son naturel, approuva ma délicatesse, et me dit qu’il voulait me placer lui-même avantageusement, puisque j’étais un garçon si plein d’honneur. Il accomplit sa promesse, et me mit dès ce jour-là chez don Vincent de Guzman, dont il connaissait l’homme d’affaires.
Je ne pouvais entrer dans une meilleure maison; aussi ne me suis-je point repenti dans la suite d’y avoir demeuré. Don Vincent était un vieux seigneur lorl riche, qui vivait heureux depuis plusieurs années sans procès et sans femme , les médecins lui ayant ôté la sienne, en voulant la défaire d’une toux qu’elle aurait encore pu conserver longtemps si elle n’eût pas pris leui-s remèdes. Au lieu de songer à se remarier, U s'était donné tout entier à l’éducation d’ Aurore, sa tille unique, qui entrait aioi-s dans sa vingt-sixième année, et
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qni pouvait passer pour une personne accomplie. Avec une beauté peu commune , elle avait un esprit c.vcellent et trèscultivé. Son père était un petit génie ; mais il avait le talent de bien gouverner ses affaires. 11 avait un défaut qu’on doit pardonner aux vieillai’ds : il aimait a parler, et principalement de guerre et de combats. Si par malheur on venait à loucher cette corde en sa présence, il embouchait dans le moment la trompette héroïque, et ses auditeurs se trouvaient trop heureux, quand ils en étaient quittes pour la relation de deux sièges et de trois batailles. Comme il avait consumé les deu.x tiers de sa vie dans le service, sa mémoire était une source inépuisable d» faits divers, qu’on n’entendait pas toujours avec autant de plaisir qu’il les racontait. Ajoutez à cela ((u’il était bègue et dilfus; ce qui ne rendait pas sa manière de conter fort agréable. Au reste, je n’ai point vu de seigneur d’un si bon caractère; il avait l’humeur égale; il n’était ni entêté ni capricieux : j’admirais cela dans un homme de qualité. Quoiqu’il fût bon ménager de son bien, il vivait honorablement. Son domestique était composé de plusieurs valets, et de trois femmes qui servaient Aurore. Je reconnus bientôt que l’intendant de don Mathias m’avait procuré un bon poste, et je ne songeai qu’à m’y maintenir. Je m’attachai à connaître le terrain; j’étudiai les inclinations des uns et des autres; puis, réglant rda conduite là-dessus, je ne tardai guère à prévenir en ma faveur mon maître et tous les domestiques.
11 y avait déjà plus d’un mois que j’étais chez don Vincent, loi'sque je crus m’apercevoir que sa ûlle me distinguait de tous les autres valets du logis. Toutes les fois que ses yeux venaient à s’arrêter sur moi, il me semblait y remarquer une sorte de complaisance que je ne voyais point dans les regards qu’elle laissait tomber sur les autres. Si je n’eusse pas fréquenté des petits-maîtres et des comédiens, je ne me serais jamais avisé de m’imaginer qu’Aui ore pensât à moi ; mais je m’étais un peu gâté parmi ces messieurs , chez qui les dames même les plus qualiüées ne sont pas toujours dans un trop bon prédicument. Si, disais-je, on en croit quelques-uns de ces histrions, il prend quelquefois à des femmes de qualité certaines fantaisies dont ils profitent; que sais-je si ma maîtresse n’est point sujette à ces fantaisies-là? Mais non, ajoutai-je un mois
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ment après, je ne puis me le persuader. Ce n’est point une de ces Messalincs qui, démentant la fierté de leur naissance, abaissent indignement leurs l’egards jusque dans la poussière, et SC déshonorent sans rougir : c’est plutôt une de ces filles vertueuses, mais, tendres, qui, satisfaites des bornes que lew vertu prescrit à leur tendresse , ne se font pas un scrupule d’inspirer et de sentir une passion délicate qui les amuse sans péril.
Voilà comme je jugeais de ma maîtresse, sans savoir précisément à quoi je devais m’arrêter. Cependant, lorsqu’ elbj me voyait, elle ne manquait pas de me sourire et de me témoigner de la joie. On pouvait, sans passer pour fat, donner dans de si belles apparences; aussi n’y eut-il pas moyen de m’en défendre. Je crus Aurore fortement éprise de mon mérite, et je ne me regardai plus que comme un de ces heureux domestiques à qui l’amour rend la servitude si douce. Pour paraître en quelque façon moins indigne du bien que ma bonne fortune me voulait procurer, je commençai d’avoir plus de soin de ma personne que je n’en avais eu jusques aloi's. Je m’attachai à chercher ce qui pouvait me donner quelque agrément. Je dépensai en linge, en pommades et en essences tout ce que j’avais d’argent. La première chose que je faisais le matin, c’était de me parer et de me parfumer, pour n’êtiu point en négligé s’il fallait me présenter devant ma nlaîtresse. Avec celte attention que j’apportais à m’ajuster, et les autres mouvements que je me donnais pour plaire, je me flattais que mon bonheur n’était pas fort éloigné.
Parmi les femmes d’Aurore, il y en avait une qu’on appelait Ortiï. C’était une vieille personne qui demeurait depuis plus de. vingt années chez don Vincent. Elle avait élevé sa fille, et conservait encore la qualité de duègne; mais elle n’e» remplissait plus l’emploi pénible. Au contrairo, au lieu d’éclairer, comme autrefois, les actions d’Auroiv, elle ne s’occupait alors qu’à les cacher. Enfin, elle possédait toute la confiance de sa maîtresse. Un soir, la dame Ortiz, ayant trouvé l’occasion de me parler sans qu’on pût nous enttmdre, me dit tout bas que, si j’étais sage et discret, je n’avais qu’à me rendre d minuit dans le jardin, qu’on m’appremlrait là des choses 'jiie je ne serais pas fâché de savoir. Je i*épondis à la duègne,-.
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en lui serrant la main, que je ne manquerais pas d'y aller; et nous nous séparâmes vite , de peur d’étre surpris. Je ne doutai plus que je n’eusse fait une tendre impression sur la lille de don Vincent, et j’en ressentis une joie que je n’eus pas peu de peine à contenir. Que le temps me dura depuis ce moment jusqu’au souper, quoiqu’on soupàt de fort bonne heure, et depuis le souper jusqu’au coucher de mon maître ! 11 me semblait que tout se faisait ce soir-là dans la maison avec une lenteur extraordinaire. Pour surcroît d’ennui, lorsque don Vincent fut retiré dans son appariement, au lieu de songer à se reposer , il se mit à rehattre ses campagnes de Portugal , dont il m’avait déjà souvent étourdi. Mais ce qu’il n’avait point encore fait, et ce qu'il me gardait pour ce soir-là, il me nomma tous les officiers qui s’étaient distingués de sontemps; il me raconta même leurs exploits. Que je souffris à l’écouter jusqu’au bout! 11 acheva pourtant de parler, et se coucha. Je passai aussitôt dans une petite chambre où était mon lit, et d’où l’on descendait dans le jardin par un escalier dérobé. Je me frottai tout le corps de pommade , je pris une chemise blanche après l’avoir bien parfumée; et, quand je n’eus rien oublié de tout ce qui me parut pouvoir contribuer à flatter l’entêtement de ma maîtresse, j’allai au rendez-vous.
Je n’y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu’ennuyée de m'attendre, ellé avait regagné son appartement, et que l’heure du berger était passée.^ Je m’en pris à don Vincent; mais, comme je maudissais ses campagnes, j’entendis sonner dix heures. Je crus que l’horloge allait mal, et qu’il était impossible qu’il ne fût pas au moins une heure après minuit. Cependant je me trompais si bien, qu’un gros quart d’heure après je comptai encore dix heures à une autre horloge. Fort bien, dis-je aloi*s en moi-même; je n’ai plus que deux heures entières à garder le mulet. On ne se plaindra pas du moins de mon peu d’exactitude. Que vais-je devenir jusqu’à minuit? Promenonsnous dans ce jardin, et songeons au rôle que je dois jouer ; il est assez nouveau pour moi. Je ne suis point encore fait aux fantaisies des femmes de qualité. Je sais de quelle manière on en use avec les grisettes et les comédiennes. Vous les abordez d’un air familier, et vous brusquez sans façon l’aventure; mais il faut une autre manœuvre avec une. personne decon-
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dition. Il faut, ce me semble, que le galant soit poli, coraplai- . sant, tendre, et respectueux, sans pourtant être timide. Au lieu de vouloir hâter son bonheur par ses emportements, il doit l’attendre d’un moment de laiblesse.
' C'est ainsi que je raisonnais, et je me promettais bien de tenir cette conduite avec Aurore. Je me représentais qu’en peu de temps j’aurais le plaisir de me voir aux pieds de cette aimable dame, et de lui dire mille choses passionnées. Je rappelai même dans ma mémoire tous les endroits de noc pièces de théâtre dont je pouvais me servir dans notre têteà-tête, et me faire honneur. Je comptais de* les bien appliquer, et j’espérais qu’à l’exemple de quelques comédiens de ma connaissance je passerais pour avoir de l’esprit , quoique je n’eusse que de la mémoire. En m’occupant de toutes ces pensées, qui amusaient plus agréablement mon impatience que les récits militaires de mon maître, j’entendis sonner onze heures. Bon, dis-je alors, je n’ai plus que soixante minutes à attendre ; armons-nous de patience. Je pris courage, et me replongeai dans ma rêverie , tantôt en continuant de me promener, et tantôt assis dans un cabinet de verdure qui était au bout du jardin. L’heure enfin que j’attendais depuis si longtemps, minuit, sonna. Quelques instants après, Ortiz, aussi ponctuelle, mais moins impatiente que moi, parut. Sei- ' gneur Gil Blas, me dit-elle en m’abordant, combien y a-t-il que vous êtes ici? Deux heures, lui répondis-je. Ah ! vraiment, reprit-elle en faisant un éclat de rire à mes dépens, vous êtes bien exact : c’est un plaisir de vous donner des rendez-vous la nuit. Il est vrai, continua-t-elle d’un air sérieux, que vous ne sauriez trop payer le bonheur que j’ai à vous annoncer.
Ma maîtresse veut avoir un entretien particulier avec vous, et elle m’a ordonné de vous introduire dans son appartement, oii elle vous attend. Je ne vous en dirai pas davantage, le reste est un secret que vous ne devez apprendre que de sa '
propre bouche. Sujvez-moi; je vais vous conduire. A ces
* Jt comptais de... je faisais compte de... je me proposais, je croyais être sûr de*. Exemple de remploi de la préposition d«, après le verbe comptSTy dans le lOni de st flattery t'imaginery etc. On stipprimeraii aujourd'hui la préposition. Compter, alors, veut dire croire, et serohio plus aflirmatif. Cotte remarque no so trouve dans aucun de nos dictionnaires. ^ *
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|uots, duègne me prit la main; et^ par ung petite porte dont elle avait la clef, elle me mena mystérieusement dans 1« chambre de sa maîtresse. ^ x*
r.HAP. Il, — Commeut Aurore reçut GH Bla», cl quel cnlrclien ils eurent cnscmMc.
Je trouvai Aurore en déshabillé; cela me fit plaisir. Je. la saluai fori respectueusement, et de la meilleure grâce qu’il' me fut possible. Elle me reçut d’un air riant, me fit assedr auprès d’elle malgré moi, et, ce qui acheva de n» ravir, elle dit à son ambassadrice de passer dans mre autre chambre, et ,dc nous laisser seuls. Après cela , m’adressant la parole : Gil Blas,,me dit-elle, vous avez dû vous aperceveic que je vous regarde favorablement , et vous distingue de tous les auti'es domestiques de mon père ; et , quand mes regards ne vous auraient point fait juger que j’ai quelque bonne volonté pour vous , la démarche que je fais cette nuit ne vous permettrait pas d’en douter. • < a
Je ne lui donnai pas le temps de m’en dire davantage. Je crus qu’en bonune poli je devais épargner à sa pudeur la peine de s’expliquer plus formellement. Je me levai avec transport; et, me jetant au.x pieds d'Auroie, conune un hé> ros de théâtre qui se met à genoux devant sa princesse, je m’écriai d’un hm de déclamateur : Ah! madame, l’ai-je bien entendu! est^-ce à moi que ce discours s’adresse? serait-il possible que Gil Blas, jusqu’ici le jouet de la (ortune et le rebut de la nature entière, eût le bonheur de vous avoir inspiré des sentiments... Ne parlez pas si haut, interrompit en riant ma maîtresse; vous allez réveiller mes femmes qui dorment dans la chambra prochaine. Levez- vous, reprenez votre place, et; m'écoutez jusqu’au bout sans me couper la pardte. Oui, Gil, Bias, poui'SuivH-eUe en reprenant son sérieux, je~ vous veux du bi^ ; et, pour vous {NFOuver que je vous estime, je vai» vous faire confidence d’un secret d’où dépend le repi» de ma vie. J’aime un jeune cavalier, beau, bien fût, et d’iuie naissance illustre. 11 se nomme dim Luis Pacbeco. Je le vois quûquefois à la 'promenade et aux spectacles; mais je ne lui ai( jamais parlé. J’ignoi'e même de quel caractère il est, et s’iK ii’a point de mauvaises qualités. C’est de quoi pourtant jevoudrais bien être .mstmite. J’aurais lM‘soin,d’iin homim qui
s'èhqilV ' goignétisement de ses mœurs, et m’en rendît î8i compte fidèle. Je fais choix de vous préférablement à tous nos autres domestiques. Je crois que je ne risque rien à vous charger de cette commission. J’espère que vous vous en ac'!quittei’ez avec tant d’adresse et de discrétion, que je ne me repentirai point de vous avoir mis dans ma confidence.
Ma maîtresse cessa de parler en eet endroit, pour entendre ce que je lui répondrais là-dessus. J'avais d’abord été déconcerté d’avoir pris si d^gréablement le change; mais je metes mis promptement l'esprit, et, surmontant la lionte que cause tenjonrs la témâ*ité quand elle est malheureuse, je témoignai^ à la dame tant de zèle pour ses intérêts , je me dévouai avec tant d'ardeur à son service , que si je ne lui êtai pas la pensée que je m'étais follemrat flatté de lui avoir plu, du moins je lui fis connaître que je savais bien réparer une sottise. Je ne demandai que deux jours pour lui rendre bon compte de don Luis ; après quoi , la dame Ortiz , que sa maîtresse rapv> pela, me remena dans le jardin, et me dit d’un^air railleur, en me quittant: Bonsoir, Gil Bks; je ne vous recommande point de voue trouver de bonne heure au premier rendezvous, je connais trop votre ponctualité là-dessus pour en éths en peine. - •
Je retournai dans ma chambre, non sans quelque d^t -de voir mon attente tremapée. Je fus néanmoins assez raisonnable pour m'en consoler. Je fis réflexion qu’il me convenait mieux d’être le confident de ma maîtresse que son amant. Je songeai même que cela pomTait me mener à quelque chose ; que les courtiers d’amour étaient ordinairement bien payés de leurs peines; et je me couchai dans la résolution de faire ce qu’ Aurore exigeait de moi. Je sortis pour cet effet le lendemain. La demeure d’un cavalier tel que don Luis ne fiit pas difficile a découvrir. Je m’informai de lui dans le voisinage; mais lea personnes à qui je m’adressai ne purent pleinement satisfairo ma curiosité, ce qui m’obligea le jomr suivant à recommencer mes perquisitions. Je fiis plus heuimtx.* Je rencontrai per hasard dans la rue un garçon de ma connaissance*; nous nous amêiâmci pour nous parier. Il passa dans ce moment un de ses amis, qui nous aborda, et noos dit qu’il venait d'être chassé de ches d<m Joseph Bacheéo, père de don Luis, pour un quiœv.
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tant de vin qu’on l’accusait d’avoir bu. Je ne perdis pas une si belle occasion de m’informer de lout ce que je souhaitais d’apprendre; et je fis tant par mes questions, que je m’en retournai au logis, fort content d’être en état de tenir parole à ma maîtresse. C’était la nuit prochaine que je devais la revoir, à la même heure et de la même manière (pe la première fois. Je n’eüs pas ce soir-là tant d’inquiétudè; et, bien loin de souffrir impatiemment les discoui-s de mon vieux patron, je le remis sur ses campagnes. J’attendis minuit avec la plus gi’ande tranquillité du monde, et ce ne fut qu’après l’avoir entendu sonner à plusieurs horloges, que je descendis dans le jardin, sans me pommader ni me parfumer : je me coiTigeai encore de cela.
Je trouvai au rendez-vous la très-fidèle duègne , qui me reprocha malicieusement que j’avais bien rabattu de ma diligence. Je ne lui répondis point, et je me laissai conduire à l’appartement d' Aurore, qui me demanda, dès que je parus, si je m’étais bien informé de don Luis, et si j’avais appris bien des choses. Oui, madame, lui dis-je, et j’ai de quoi satisfaire votre curiosité. Je vous dirai premièrement qu’il ‘est sur le point de partir pour s’en retourner à Salamanque achever ses éludes. C’est, à ce qu’on m’a dit, un jeune cavalier rempli d’honneur et de probité. Pour du courage, il n’en saurait manquer, puisqu’il est gentilhomme et Castillan. De plus, il a beaucoup d’esprit et les manières fort agréables; mais ce qui peut-être ne sera guère de votre goût, et ce que je ne puis pourtant me dispenser de vous dire , c’est qu’il tient un peu trop de la nature des jeunes seigneurs ; il est diablement libertin. Savez-vous qu’à son âge il a déjà eu à bail deux comédiennes? QUe m’apprenez-vous? reprit Aurore. Quelles mœurs ! Mais êtes-vous bien assuré, Gil Blas, qu’il mène une vie si licencieuse? Oh! je n’en doute pas, madame, lui repartis-je. Un valet qu’on a chassé de chez lui ce matin me l’a dit, et les valets sont fort sincères quand iis s’entretiennent des défauts de leui-s maîtres. D’ailleurs, il fréquente don Alexo Segiar, don Antonio Centellés et don Fernando de Gamboa : cela seul prouve démonstrativement son libertinage. C’est assez, Gil Blas, me dit alors ma maîtresse en soupirant; je vais, sur votre rapport, combattre mon indigne amoiu'. Quoi-
qu'il ait déjà de profondes racines dans mon cœiH', je ne désespère pas de l’en arracher. Allez, poin<suivit-elie en me mettant entre les mains une petite bourse qui n’était pas vide, voilà ce que je vous donne pour vos peines. Gardez-vous bien de révéler mon secret; songez que je l’ai confié à votre silence.
J’assurai ma maîtresse que j’étais l’Harpocrate * des valets confidents, et qu’elle pouvait demeurer tranquille là-dessus. Après cette assui’ance, je me retirai, fort impatient de savoir ce qu’il y avait dans la bourse. J’y trouvai vingt pistoles. Aussitôt je pensai qu’Aurore m’en aurait sans doute donné davantage, si je lui eusse annoncé une nouvelle agréable, puisqu’elle en payait si bien une chagrinante. Je me repentis de n’avoir pas imité les gens de justice, qui fardent quelquefois la vérité dans leurs procès-verbaux. J’étais fâché d'avoir détruit dans sa naissance une galanterie qui m'eût été trèsutile dans la suite, si je ne me fusse pas sottement piqué d’être sincère. J’avais pourtant la consolation de me voir dédommagé de la dépense que j’avais faite, si mal à propos, en pommades et en parfums.
CHAP. III. — Du grand cbaogemciil qui arriva chez don Vincent, ei de IVirange résoliiiioD que l’amour fil prendre à la l>ell« Aurore*
Il arriva, peu de temps apx’ès cette aventure, que le seigneur don Vincent tomba malade. Quand il n'aurait pas été dans un âge fort avancé, les symptômes de sa maladie parurent si violents, qu’on eût craint un événement funeste. Dès le commencement du mal, on fit venir les deux plus fameux médecins de Madrid. L'un s’appelait le docteur .\ndros*, et l'autre le docteur Oquetos *. Ils examinèrent attentivement le malade , et convinrent tous deux, après une exacte observation, que les humeurs étaient en fougue ; mais ils ne s’au-
' C'ëtait, chez lez anciens, le dieu du lilcnce. Il avait un doigt sue la bonebe. Les â(7ptieni le plaçaient à la porte des temples, parce que les mystères de leur religlofi
élaieut des doctrines secrétes.
’ Androt, faible déguisement du nom de Nicolas Andry, doyen de la Faculté de Médecine de Paris, mort en cette ville en 1742, auteur d'un grand nombre d'onvr.vges sur la médecine, la eaignie , les alimente du carême, etc.
' Oqwtos, autre voile transparent qui cache mal le nom de Philippe Hecqnet, doyen encore pins célèbre de la mf'ne F, acuité, mdrt en 1737. Nous en avons déjà parlé dans _ les notes du second >ivre.
UVRF. IV, CHAP. ni
cordèrent qti’en cela l’un et l’auli c. L’un voulait qu’on purf^cAt le malade dès ce jour-là, et l'autre était d’avis qu'on différât la purgation. 11 faut, dit Andros, se hâter de purger les humeurs, quoique crues, pendant qu’elles sont dans une agitation violente de flux et de reflux, de peur qu’elles ne se fixent sur quelque partie noble. Oquetos soutint, au contraire, qu’il fallait attendre que les humeurs fussent cuites, avant ’ que d'employer le purgatif. Mais votre méthode, reprit le premier, est directement opposée à celle du prince de la médecine. Hippocrate avertit de purger dans la plus ardente fièvre dès les premiers jours, et dit en termes formels qu’il faut être prompt à purger quand les humeurs sont en orgasme, c’est-à-dire en fougue. Oh ! c’est ce qui vous trompe, repartit Oquetos. Hippocrate, par le mot d’orgasme, n’entend pas la fougue; il entend plutôt la coction des humeui's ‘.
Là-dessus nos docteurs s’échauffent, l/un rapporte le texte grec, et cite tous les auteurs qui l’ont expliqué comme lui; l’autre, s’en fiant à une traduction latine, le prend sur un ton encore plus haut. Qui des deux croire ? Don Vincent n’était pas homme à décider la question. Cependant, se voyant obligé d’opter, il donna sa confiance à celui des deux qui avait le plus expédié de malades, je veux dire au plus vieux. Aussitôt Andros, qui était le plus jeune, se retira, non sans lancer à son ancien quelques traits railleurs sur Vorgastne. Voilà donc Oquetos triomphant. Comme il était dans les principes du docteur Sangrado, il commença par faire saigner abondamment le malade, attendant, pour le purger, que les humeurs fussent cuites. Mais la mort, qui craignait sans doute qu’une purgation si sagement différée ne lui enlevât sa proie, prévint la coction et emporta mon maître. Telle fut la fin du seigneur don Vincent, qui perdit la vie parce que .son médecin ne savait pas le gi’ec.
Aurore, après avoir fait à son père des funérailles dignes d’un homme.de sa naissance, entra dans l’administration de son bien. Devenue maîtresse de ses volontés, elle congédia quelques domestiques, en leur donnant des récompenses pi-o-
• Il est Irès-rertain qn'il y eut une controverse très-vive entre Andry el Hccquet, sur ce qu'il faut entendre au juste par orgaime, mot grec équivalent A turge$anc», on h gonflement des humeure. On lit A re sujet des livres pour et contre.
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portionnëtîs à îeiii's services, et se retii’a bientôt à un château qu'elle avait sur les bords du Tage, entre Saccdon et Ruendia. Je fus du nombre de ceux qu'elle retint et qui la suivirent à la campagne ; j'eus môme le bonheur de lui devenir nécessaire. Malgré le rapport fidèle que je lui avais fait de don Lui», elle aimait encore ce cavalier ; ou plutôt, n'ayant pu vaincre son amour, elle s'y était entièrement abandonnée. Elle n'avait plus besoin de prendre des précautions pour me parler en particulier. Gil Blas, me dit-elle en soupirant, je ne puis oublier don Luis; quelque efibrt que je fasse pour le bannir de ma pensée, il s'y présente sans cesse, non tel que tu me l’as l>eint, plongé dans toutes sortes de désordres, mais tel que je voudrais qu’il fût, tendre, amoureux, constant. Elle s’attendrit en disant ces paroles, et ne put s'empêcher de répandre quelques larmes. Peu s’en fallut que je ne pleurasse aussi , tant je fus touché de ses pleurs. Je ne pouvais mieux lui faire ma cour, que de paraître si sensible à ses peines. Mon ami, conlinua-t-elle après avoir essuyé ses beaux yeux, je vois que tu PS d’un très-bbn naturel, et je suis si satisfaite de ton zèle, que je te promets de le bien récompenser. Ton secours, mon cher Gil Blas, m'est plus nécessaire que jamais. 11 faut que je le découvre un dessein qui m'occupe ; tu vas le trouver fort bi- Karre. Apprends que je veux partir au plus tôt pour Salamancpie. Là, je prétends me déguiser en cavalier, et, sous le nom de don Félix, faire connaissance avec Pacheco ; je tâcherai de gagner sa confiance et son amitié ; je lui parlerai souvent d’Aurore de Guzman, dont je passerai pour cousin. Il souhaitera peut-être de la voir, et c’est où je l’attends. Nous aurons deux logements à Salamanque : dans l’un, je serai don Félix; dans l’autre, Aurore; et, m’offrant aux yeux de don Luis, tantôt travestie en homme, tantôt sous mes habits naturels, je me flatte que je pourrai peu à peu l’amener à la fin que je me propose.. le demeure d’accord,ajouta-t-elle,que mon projet est extravagant; mais ma passion m’entraîne, et l’innocence (le mes intentions achève de m’étoui'dir sur la démarche que je veux hasarder.
l’étais fort du sentiment d’Aurore sur la nature de son dessein ; il me paraissait insensé. Cependant, quelque déraisonnable que je le trouvasse, je me gardai bien de faire le
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pédagogue. Au contraire, je coininençai à dorer la pilule, e( j’entrepris de prouver que ce projet fou n’était qu’un jeu d’esprit agréable et sans conséquence. Je ne me souviens plus de ce que je lui dis pour lui prouver cela; mais elle se rendit à mes raisons , les amants étant bien aises qu’on tlatle leurs plus folles imaginations. Nous ne regardâmes donc plus cette entreprise téméraire que comme une comédie dont il ne fal- . lut songer qu’à bien concerter la représentation. Nous choisîmes nos acteurs dans le domestique, puis nous distribuâmes les rôles; ce qui se passa sans clameurs et sans . querelles , parce que nous n’étions pas des comédiens de profession. Il fut lésolu que la dame Ortiz ferait la tartte d’ Aurore, sous le nom de doua Ximena de Guzman ; qu’on lui donnerait un valet et une suivante; et qu’Aurore, travestie en cavalier, m’aurait pour valet de chambre, avec une de ses femmes, déguisée en page, pour la servir en particulier. Les personnages ainsi réglés, nous retournâmes à Madrid, où nous apprîmes que don Luis était encore, mais qu’il ne tarderait guère à jiartir pour Salamanque. Nous fîmes faire en diligence les habits dont nous avions besoin. Loi-sqii’ils furent aclievés, ma maîtresse les Ot emballer promptement, attendu que nous ne devions les mettre qu'en temps et lieu. Puis, laissant le soin de sa maison à son homme d’affaires, elle partit dans un carrosse à quatre mules, et prit le chemin du royaume de Léon, avec tous ceux de ses domestiques qui avaient quelque rôle à jouer dans cette pièce.
Nous avions déjà traversé la Castille vieille , quand l'essieu du carrosse se rompit. C’était entre Avila et Villatlor, à trois ou quatre cents pas d’un château qu’on apereevait au pied d’une montagne. l.a nuit approchait, ét nous étions fort embarrassés. Mais il passa par hasai'd auprès de nous un paysan qui nous tira d’embarras , sans qu’il y mit beaucoup du sien. 11 npu.s uppj'it que le château qui s’otlrait à notre vue appaitenait à dona Kl vira, veuve de don Pedio de Pinarès; et il nous dit tant de bien de cette dame , que ma maitres.se m’envoya au château demander de sa pail un logement pour cette nuit. Elvire ne démentit point le rapport du jiaysan ; il est vrai que je m’acquittai de ma commission d’une’manicre qui l’amait déterminée à nous recevoir dans son château quand
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l'ile n'auriiit pas été la \)crsoimc du inondi’ ia^plus jiolie; elle me reçut d’uu air gracieux , et lit à mon compliment la réponse que je désirais. I>à-des8us nous nous rendîmes tous au château, où les mules traînèrent doucement le carrosse. Nous rencontrâmes à la porte la veuve de don Pèdre, qui venait audevant de ma maîtresse. Je passerai sous silence les discours que la civ ilité obligea de tenir de part et d’autre en cette occasion. Je dirai seulement qu'Elvire était une vieille dame qui savait mieux que femme du monde remplir les devoirs de riiospitalité. Elle conduisit Aui-ore dans un appartement superbe , où , la laissant reposer quelques moments , elle vint donner son attention 'jusqu'aux moindres choses qui nous regardaient. Ensuite , quand le souper fut pi'êl , elle ordonna (|u’on servît dans la chambre d’Amore, et toutes deux elles se mii-ent à table. La veuve de don Pèdre n'était pas de ces personnes qui font mal les honneurs d’un repas , en prenant un air rêveur ou chagrin. Elle avait l’humeur gaie , et soutenait agréablement la conversation. Elle s’exprimait nubiement et en beaux termes : j'admiiais son esprit et le tour lin qu’elle donnait à ses pensées. Aurore en paraissait aussi cliarraée que moi. Elles lièrent amitié l'une avec l'autre , et se promirent réciproquement d’avoir ensemble un commerce de lettres. Comme notre caiTOSse ne pouvait être raccommodé que le jour suivant , et que nous courions risque de partir foil tard , il fut arrêté que nous demeurerions au château le lendemain. On nous servit à notre tour des viandes avec profusion , et nous ne fûmes pas plus mal couchés que nous avions été régalés.
Le jour d'après, ma maiti’esse trouva de nouveaux charmes > dans l'entretien d’Ëlvire. E^les dînèrent dans ime grande salle où il y avait plusieurs tableaux. On en remarquait un , entre autres , dont les figures étaient mervdileusement bien représentées; mais il offrait aiix yeux un spectacle bien tragique. * Un cavalier mort, couché à la renverse pt noyé dans son sang, y était peint; et, tout mort qu'il paraissait, il avait un air menaçant. On voyait auprès de lui une jeune dame dans imc autre attitude, quoiqu’elle fût aussi étendue par terre. Elle avait une épée plongée dans son sein , et rendait les dentiers jwupirs, en attachant ses regards mourants sm* un jeune
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homme qui semblait avoir une douleur mortelle de la perdre. Le peintre avait encore, charpé sou tableau d’une ligure qui n'échappa point à mon attention, (tétait un vieillard de bonne mine, qui, vivement touché des objets qui frappaient sa vue, ne s'y montrait pas moins sensible que le jeune homme. On eût dit que ces images sanglantes leur faisaient sentir à tous deux les mêmes atteintes , mais qu’ils en recevaient difléremment les impressions. Le vieillard , plongé dans une profonde tristesse, en paraissait comme accablé ; au lieu qu’il y avait de la fureur mêlée avec l’affliction du jeune homme. Toutes ces choses étaient peintes avec des expressions si fortes, que nous ne pouvions nous lasser de les regarder. Ma maîtresse demanda quelle triste histoire ce tableau représentait. Madame, dit Elvirc , c’est une peinture lidèle des malheui’s de ma famille. Cette réponse piqua la curiosité d’Aurore, qui témoigna un si grand désir d’en savoir davantage, que la veuve de don Pedre ne. put se dispenser de lui promettre la satlsfaclion qu’elle souhaitait. Cette promesse, qui se fit devant Ortiz, ses deux compagnes et moi , nous arrêta tous quatre dans la salle après le repas. Ma maiti-esse voulut nous renvoyer ; mais El- ^ ire, qui s’aperçut bien que nous mourions d’envie d’entendre l’explication du tableau , eut la bonté de nous retenir, en disant que l’histoire qu’elle allait raconter n’était pas de celles qui demandent du secret. Un moment après, elle commença son récit dans ces termes.
CHAP. IV. — Le MARlACË,nE VENGEANCE. [NoUVjllc'.)
Roger, roi de Sicile , avait un frère et une sœur. Ce frère, appelé Mainfroi, se révolta contre lui, et alluma dans le
' Cet épisode de Cil Blas, fondé en partie sur l'histoire, a fait naître deux tragédies, savoir : Tancride et Sigismond, en anglais, par Thompson (le chantre des S<a^ sons); l’aiitrc, intitulée Blanche et Gviscard, par Sa n ri n. La tragédie anglaise, traduite par La Place, remplit les Aferctires de France des mois de janvier et février 1761. Saurin l'a imitée. < La dernière scène de cette tragédie présente le tahlean
> qui, dans Gil Blat, excite la cnrioaité de doaa Aurore, et occasionne le récit de la
> nouvelle. L'auteur tragique a suivi presque entièrement la marche du romancier.
> Eurique, dont il a fait GiiiscarJ, est de même élevé par Silfredi ; seulement il n'ap- » prend le secret de sa naissance qu'au moment de la mort du roi. Constance, dans s la tragédie, est la soeur et non b nièce du roi, auquel aacccde Onisetrd. Au reste, s l'anUiur a rendn tons les autres détails racoutés daus la nouvelle, ce qui l'a ohligé s de reufermer un grand no.'ribre d'événements dans nu court espace de temps. > (Extrait de l’aceriittement qui précède la tragédie de Bbuebe et Guiscard.)
royaume une guerre qui fu^. dangereuse et sanglante; mais eut le malheur de pei-dre deux batailles, et de tomber entre les mains du roi, qui se contenta de lui ôter la liberté, pour le punir de sa révolte. Cette clémence ne servit qu'à faire, passer Roger pour un barbare dans l’esprit d'une partie de ses sujets. Ils disaient qu'il n’avait sauvé la vie à son frère, que pour exercer sur lui une vengeance lente et inhiunedne. Tous les autres, avec plus de fondement, n’imputaient les b’aitements durs que Mainfroi souffrait dans sa prison qu’à sa .sœur Mathilde. Celte princesse avait en effet toujours haï ce prince, et ne cessa point de le persécuter tant qu’il vécut. Elle raoumt peu de temps après lui, et Ton regarda sa mort comme une juste punition de ses sentiments dénaturés.
Mainfroi laissa deux fils; ils étaient encore dans Tenianco. Roger eut quelque envie de s’en défah'e, de crainte que, parvenus à un âge plus avancé, le désii- de venger leur père ne les portât à relever un parti qui n’était pas si bien abattu , qu’il ne pût causer de nouveaux troubles dans l’État. Il communiqua son dessein au sénateur Leontio Siffredi, son ministre, qui ne l’approuva point et qui, pour Ten -détourner, se chargea de l'éducation du prince Enrique , qui était Taine , et lui conseilla de confier au connétable de Sicile la conduite du plus jeune, qu’on appelait don Pèdre. Roger, persuadé que ses neveux seraient élevés par ces deux hommes dans la soumission qu’ils lui devaient, les leur abandonna, et prit soin lui-même de Constance , sa nièce. Elle était de Tâge d’Enrique, et fille unique de la princesse Mathilde. Il lui donna des femmes et des maîtres, et n’épargna rien pour son éducation.
Leontio Sifff'edi avak un château à deux petites lieues de Païenne, dans un lieu nommé Belmonte. C’était là que ce ministre s’attachait à rendre Enrique digne de monter un jour sur le trône de Sicile. Il remarqua d’abord dans ce prince des qualités si aimables, qu’il s’y attacha comme s’il n'avait point eu d’enfant : il avait pourtant deux filles. L’aînée , qu’on nommait Blanche, plus jeune d’une année que le prince, était pourvue d’une beauté pai faite ; et la cadette, appelée Porcie, après avoir en naissant causé la mort de sa mère, était encore au berceau. Blanche et le prince Enrique sentirent de Tamuur Tun pour Tautre dès qu’ils furent capables d’aimer; mais Us
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n’av^nt pas la liberté de s’entretenir en particullCT. Le prince néanmoins ne laissa pas quelquefois d'en trouver l’occasion; il sut même si bien profiter de ces moments précieux, qu’il engaf^ea la fille de Sifl'redi à lui permettre d’exécuter im projet qu’il méditait. 11 arriva justement dans ce temps-là que Leontio fut obligé, par ordre du roi, de faire un voyage dans une province des plus reculées de l’île. Pendant son absence, Enrique fit faii’e une ouverture au mur de son appartement qui répondait à la chambre de Blanche. Cette ouverture était couverte d’une coulisse de bois qui se fermait et s’ouvfait sans qu’elle parût, parce qu’elle était si étroitement Jointe au lambris, que les yeux ne pouvaient apercevoir l’artifice. Un habile architecte que le prince avait mis dans ses intérêts lit cet ouvrage avec autant de diligence que de secret.
L'amoureux Enrique s’introduisait par là quelquefois dans la chambre de sa maîtresse; mais il n’abusait point de ses bontés. Si elle avait eu l’imprudence de lui permettre une entrée secrète dans son appartement, du moins ce n’avait été que sur les assurances qu’il lui avait données qu’il n’exigei'ail jamais d’elle que les faveurs les plus innocentes. Une'nuit il la trouva fort inquiète : elle avait appris que Roger était trèsmalade, et qu’il venait de mander Siffredi, comme grand chancelier du royaume, poiu le rendre dépositaire de ses dernières volontés. Elle se représentait déjà sur le trône son cher Enrique; et, craignant de le perdre dans ce haut rang, cette crainte lui causait une étrange s^tation ; elle avait même les larmes aux yeux lorsqu’il parut devant elle : Vous pleurez, madame, lui dit-il : que dois-je penser de la tristesse où je vous vois plongée? Seigneur, lui répondit Blanche, je ne puis vous cacher mes alarmes ; le roi votre oncle cessera bientôt de vivre, et vous allez remplir sa place. Quand j’envisage combien votre nouvelle grandeur va vous éloigner de moi, je vous avoue que j’ai de l'inquiétude. Un monarque voit les choses d’un autre œil qu’un amant ; et ce qui faisait tous scs désirs quand il reconnaissait im pouvoir au-dessus du sien, ne le touche plus que faiblement sur le trône. Soit pressentiment, soit raison, je sens s’élever dans mon cœur des mouvements qui m’agitent, et que ne peut calmer toute la confiance que je dois à vos bontés. Je ne me défie point de la
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fennetë de vos sentiments ; je ne me défie que de mon bonheur. Adorable Blanche, répliqua le prince, vos craintes sont obligeantes, et justifitmt mon attachement à vos charmes; mais l'excès où vous portez vos défiances offense mon amour, et, si j’ose le dire, l’estime que vous me devez. Non, non, ne pensez pas que ma destinée puisse être sépaiée de la vôtre: croyez plutôt que vous seule ferez toujoui's ma joie et mon bonheur. Perdez donc une«rainte vaine : faut-il qu’elle trouble des moments si doux? Ah! seigneur, reprit la fille de Leontio, dès que vous serez couronné, vos sujets pourront vous demander pour reine une princesse descendue d’une longue suite de rois, et dont l’hyrnen éclatant joigne de nouveaux États aux vôtres ; et- peut-être , hélas ! répondrez-vous à leur attente, même aux dépens de vos plus doux vœux. Eh ! pourquoi, reprit Ënrique avec emportement, pourquoi, trop prompte à vous tourmenter, vous faire ime image affligeante de l'avenir? Si le ciel dispose du roi mon oncle", et me rend maître de ta Sicile , je jure de me donner à vous dans Palerme, en présence de toute ma cour. J'en atteste tout ce qu’on reconnaît de plus sacré parmi nous.
Les protestations d’Enrîque rassurèrent un peu la fille de Siffrèdi. Le reste de leur entretien roula sur la maladie du roi. Enrique fit voir la bonté de son naturel; il plaignit le sort de son oncle, quoiqu’il n’eût pas su jet d’en être fort touché ; et la force du sang lui fit regretter un prince dont la mort lui promettait une couronne. Blanche ne savait pas encore tous les malheurs qui la menaçaient. Le connétable de Sicile, qui l’avait rencontrée comme elle sortait de l’appartement de son père, un jour qu’il était venu au château de Belmonte pour quelques affaires importantes, en avait été frappé. Il en fit dès le lendemain la demande à Siffrèdi, qui agréa sa recherche ; mais la maladie de Roger étant survenue dans ce temps-là, ce mariage demeura suspendu, et Blanche n’en avait point entendu parler.
Un matin, comrhe Enrique achevait de s’habiller, il fut sui*pris de voir entrer dans son appartement Leontio suivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce ministre, la nouvelle que je vous apporte aura de quoi vous affliger; mais la consolation qui l’accompagne doit modérer votre douleur. Le roi votre oncle
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vient de mourir ; il vous laisse, par sa mort, héritier de son sceptre. La Sicile vous est soumise. Les grands du royaume attendent vos ordres à Palerme ; ils m’ont chargé de les recevoir de votre bouche; et je viens, seigneui^ avec ma fille, vous rendre les premiei-s et les plus sincères hommages que vous doivent vos nouveaux sujets. Le prince, qui savait bien que Roger, depuis deux mois, était atteint d’u'he maladie qui le détruisait peu à peu, ne fut pas étonné de cette nouvelle. Cependant, frappé du changement subit de sa condition, il sentit naître dans son cœur mille mouvements confus. 11 rêva quelque temps, puis, rompant le silence, il adressa ces paroles à Leontio : Sage Sifl'redi, je vous regarde toujours comme mon père. Je ferai gloire de me régler par vos conseils, et vous régnerez plus que moi dans la Sicile. A ces mots, s’approchant d’une table sur laquelle était une écritoire, et prenant une feuille blanche, il écrivit son nom au bas de la page. Que voulez-vous faire, seigneur? lui dit Siffredi; Vous marquer ma reconnaissance et mon estime, répondit Emique. Ensuite ce prince ^présenta la feuille à Blanche, et lui dit : Recevez, inadame, ce' gage de ma foi et de l’empire que je vous donne sur mes volontés. Blanche la prit en rougissant, et fit cette réponse au prince ; Seigneur, je reçois avec respect les grâces de mon roi ; mais je dépends d’un père, et vous trouverez bon, s’il vous plaît, que je remette votre billet entre ses mains, pour en fane l’usage que sa prudence lui conseillera.
Elle donna effectivement à son père la signature d’Enrique. Alors SifPredi remarqua ce qui jusqu’à ce moment avait échappé à sa pénétration. 11 démêla les sentiments du prince, et lui dit : Votre Majesté n’aura point de reproche à me faire» Je n’abuserai point de la confiance Mon cher Leontio, in-
terrompit Enrique, ne craignez point d’en abuser. Quelque usage que vous fassiez de mon billet, j’en approuverai la disposition. Mais allez, continua-t-il, retoui*nez à Palerme, ordonnez-y les apprêts de mon couronnement, et dites à mes sujets que je vais sur vos pas recevoir le serment de leur fidélité, et les assurer de mon aflèction. Ce ministre obéit aux ordres de son nouveau maître, et prit avec sa fille le chemin de Palerme.
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Quelques heures après leur départ, le prince partit aussi de Belmonte, plus occupé de son amour que du haut rang où il allait monter. Lorsqu’on le vit arriver dans la ville, on poussa mille cris de joie ; il entra parmi les acclamations du peuple dans le palais, où tout était déjà prêt pour la cérémonie. 11 y trouva la princesse Constance vêtue de longs habillements de deuil. Elle paraissait fort touchée de la mort de Roger. Comme ils se devaient un compliment réciproque sur la mort de ce monarque, ils s’en acquittèrent l’un et l’autre avec esprit, mais avec un peu plus de froideur de la part d’Enrique que de celle de Constance, qui, malgré les démêlés de leur famille, n’avait pu haïr ce prince. 11 se plaça sur le trône, et la princesse s’assit à ses côtés, sur un fauteuil un peu moins élevé. Les grands du royaume prirent leur place chacun selon son rang. La cérémonie commença; et Leontio, comme grand chancelier de l’État et dépositaire du testament du feu roi, en ayant fait l’ouverture, se mil à le lire à haute voix. Cet acte contenait en substance que Roger, se voyant sans enfant, nommait pour son successeur le fils aîné de Mainfroi, à condition qu’il épouserait la princesse Constance, et que, s’il refusait sa main, la couronne de Sicile, à son exclusion, tomberait sur la tête de l’infant don Pèdre, son frère, à la même condition.
Ces paroles surprirent étrangement Enrique. 11 en sentit une peine inconcevable, et cette peine devint encore plus vive, lorsque Leontio, après avoir achevé la lecture du testament, dit à toute l’assemblée : Seigneurs, ayant rapporté les dernières intentions du feu roi à notre nouveau monarque, ce . généreux prince consent d’honorer de sa main la princesse Constance, sa cousine. A ces mots, Enrique interrompit le chancelier. Leontio, lui dit-il, souvenez- vous de l’écrit de Blanche que vous Seigneur, interrompit avec précipi-
tation Siffredi, sans donner le temps au prince de s’expliquer, le voici. Les grands du royaume, poursuivit-il en monti-ant le billet à l’assemblée, y verront, par l’auguste seing de Votre Majesté, l’estime que vous faites de la princesse, et la déférence que vous avez pour les dernières volontés du téu roi votre oncle.
Ayant achevé ces paroles, il se mit à lire le billet dans les
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termes dont il l’avait rempli lui-môme. Le nouveau roi y faisait à scs peuples, dans la forme la plus authentique, une promesse d’épouser Constance, conformément aux intentions de Roger. La salle retentit de longs cris de joie. Vive notre magnanime roi Enrique! s’écrièrent tous ceux qui' étaient présents. Comme on n’ignorait pas l’avereion que ce prince avait toujours marquée pour la princesse, on avait craint, avec raison, qu’il ne se révoltât contre la condition du testament, et ne causât des mouvements dans le royaume ; mais la lecture du billet, en rassurant là-dessus les grands et le peuple, excitait ces acclamations générales qui déchiraient eu secret le cœur du monarque.
Constance, qui, par l’intérêt de sa gloire et par un sentiment de tendresse, y prenait plus de part que personne, choisit ce temps pour l’assurer de sa reconnaissance. Le prince eut beau vouloir se contraindre, il reçut le compliment de la princesse avec tant de trouble, il était dans un si grand désordre, qu’il ne put même lui répondre ce que la bienséance exigeait de lui. Enfin, cédant à la violence qu’il se faisait, il s’approcha de Sifiredi, que le devoir de sa charço obligeait de se tenir assez près de sa personne, et lui dit tout bas : Que faites-vous, Leontio? L’écrit que j’ai misentre les mains de votre fille n’était point destiné pour cet usage. Vous trahissez...
Seigneur, interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, songez à votre gloire. Si vous refusez de suivre les volontés du roi votre oncle, vous perdez la couronne de Sicile. 11 n’eut pas achevé de parler ainsi, qu’il s’éloigna du roi, pour l’empêcher de lui répliquer. Enrique demeura dans un embarras extrême; il se sentait agité de mille mouvements contraires. 11 était irrité contre Siffi-edi ; il ne pouvait se résoudre à quitter Blanche ; et, partagé entre elle et l’intérêt de sa gloire, il fut assez longtemps incertain du parti qu’il avait à prendre. 11 se détermina pourtant, et crut avoir trouvé le moyen de conserver la fille de Sifiredi sans renoncer au trône. 11 feignit de vouloir se soumettre aux volontés de Roger, se proposant, tandis qu'oii solliciterait à Rome la dispense de son mariage avec sa cousine, de gagner par ses bienfaits les grands du royaume, et d’établir si bien sa puissance, qu’on ne pût l’obliger à remplir la condition du testament.
Di-S qu’il eut formé, ce dessein, il devint plus tranquille; et, se tournant vers (ionslance, il lui confirma ce que le grand chancelier avait lu devant toute l’assemblée. Mais, au moment même (ju’il se trahissait juscpi’à lui olVrir sa foi. Blanche arriva dans la salle du conseil. Elle y venait, par ordre de son père, rendre ses devoii-s à la princesse; et ses oreilles, en entrant, furent frappées des paroles d’Enrique. Outre cela, Lcontio, ne voulant pas qu’elle pût douter de son malheur, lui dit en la présentant à Constance : Ma fdle, rendez vos hommages à votre i-ciue; souhaitez-lui les douceurs d’un règne florissant et d’un heureux hyménée. Ce coup terrible accabla l’infortunée Blanche. Elle entreprit inutilement de cacher sa douleur; son visage rougit et pâlit successivement, 6t tout son corps frissonna. Cependant la princesse n’en eut aucun soupçon ; elle attribua le désordre de son compliment à l’embarras d’une jeune personne élevée dans un désert tt peu accoutumée à la cour. Il n’en fui pas ainsi du jeune roi : la vue de Blanche lui fit perdre contenance, et le désespoir qu’il remarquait dans ses 'yeux le mettait hors de lui-même. 11 ne doutait pas que, jugeant sur les apparences, elle ne le crût infidèle. 11 amait eu moins d’inquiétude s’il eût pu lui parler; mais comment en trouver les moyens, lorsque toute la Sicile, pom- ainsi dii-e, avilit les yeux sur lid? D’ailleurs^ le cruel Siffredi lui en ôta l’espérance. Ce ministre, qui lisait dans le cœur de ces deux amants, et voulait prévenu- les malheurs que la violence de lem- amom- pouvait causer dans l’État, fit adroitement sortii- .sa fille de l’assemblée, et reprit avec elle le chemin de BellUonte, résolu, pour plus d’une raison, de la marier au plus tôt.
Lorsqu’ils y furent arrivés, il lui fit connaitre toute l’horreur de sa destinée. 11 lui déclai-a qu’il l’avait promise au connétable. Juste ciel! s’écria-t-elle, emportée par un mouvement de doulem- que la présence de son père ne put réprimer, à quels afïreux supplices réserviez-vous la malheureuse Blanche ! Son transport même fut si violent, que toutes les puissances de son âme en fmeut suspendues. Son corps se glaça; et, devenant froide et pâle, elle tomba évanouie entre les bras de son père. Il fut touché de l’état où il la voyait. Néanmoins, quoiqu’il ressentit vivement ses peines, sa première résolution
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n’en fut point dliranlA;. Blanche reprit enfin ses esprits, plus par le vif ressentimeut de sa douleur que par l'eau que Siffrèdi lui jeta sur le visage; et lorsqu’en ouvrant ses yeux languissants elle l'aperçut qui s’empressait à la secoiu ir : Seigneur, lui dit-elle d’une voix presque dteiute, j’ai honte de vous laisser voir ma faiblesse ; mais la mort, (pii ne peut tarder à finir mes tourments, va bientôt vous délivrer d’une malheureuse fille qui a pu disposer de son cœur sans votre aveu. Non, ma chère Blanche, répondit Lcontiô, vous ne mourrez point; et votre vertu reprendra sur vous son empire. La recherche du connétable vous fait honneim; c’est le parti le plus considérable de l'État... J’estime sa personne et son mérite, interrompit Blanche ; mais, seigneur, le roi m’avait fait espérer... Ma fillç, interrompit à son tour Sitl’redi, je sais tout ce que vous pouvez dire là-dessus. Je n’ignore pas votre tendresse pour ce prince, et je ne la désapprouverais pas dans d’autres conjonctures. Vous me verriez même ardent à vous assurer la main d'Enrique, si l’intérêt de sa gloire et celui de l'État ne l'obligeaient pas à la donner à Constance. C'est à la condition seule d’épouser cette princesse que le feu roi l’a désigné son successeur. Voulezvous qu’il vous préfère à la couronne de Sicile? Croyez que je gémis avec vous du coup mortel qui vous frappe. Cependant, puisque nous ne pouvons aller contre les destinées, faites un efi'ort généreux : il y va de votre gloire de ne pas laisser voir à tout le royaume que vous vous êtes flattée d’une espérance frivole. Votre sensibilité pour le roi donnerait même lieu à des bruits désavantageux pour vous, et le seul moyen de vous en préserver, c’est d'épouser le connétable. Enfin, Blanche, il n’est plus temps de délibérer. Le roi vous cède poiu- un trône, il épouse Constance. Le connétable a ma jiarole; dégagez-la, je vous en piie; et, s’il est nécessaire, pour vous y résoudre, que je me serve de mon autorité, je vous l'ordonne.
En achevant ces paroles, il la quitta pour lui laisser faire ses réflexions sur ce qu’il venait de lui dire. 11 espérait qu’après avoir pesé les raisons dont il s'était servi pour soutenir sa vertu contre le penchant de son cœur, elle se déterminerait d’elle-môme à se donner au connétable. 11 ne se trompa point : mais combien en coûta-t-il à la triste Blanche pour
prendre cette, résolution! Elle était dans l'état du monde le plus digne de pitié. La douleur de voir ses pressentiments sur l’infidélité d'Enrique tournés en certitude, et d’être contrainte, en le perdant, de se livrer à un homme qu’elle ne pouvait aimer, lui causait des transports d’affliction si violents, que tous ses moments devenaient poui" elle des supplices nouveaux. Si mon malheur est certain, s'écriait-elle, comment y puis-je résister sans mourir? Impitoyable desti- née, pourquoi me repaissais-tu des plus douces espérances, si tu devais me précipiter dans un abîme de maux ? Et toi, perfide amant, tu te donnes à une autre, quand tu me promets une éternelle fidélité ! As-tu donc pu sitôt mettre en oubli la foi que tu m’as jurée ? Poiu te punir de m’avoir si c/uellement trompée, fasse le ciel que le lit conjugal que tu vas souiller par un parjui’e soit moins le théâtre de- tes plaisirs que de tes remords ! que les caresses de Constance versent un poison dans ton cœur infidèle! puisse ton hymen devenir aussi affreux que le mien ! Oui, traître, je vais épouser le connétable, que je n’aime point, pour me venger de moimême, pour me punir d’avoir si mal choisi l’objet de ma folle passion. Puisque ma religion me défend d’attenter à ma vie, je veux que les jours qui me restent à vivre ne soient qu'un tissu malheureux de peines et d’ennùis. Si tu conserves encore pour moi quelque sentiment d'amour, ce sera me venger aussi de toi que de me jeter à tes yeux entre les bras d’un autre; et si tu mias entièrement oubliée, la Sicile du moins pourra se vanter d’avoir produit une femme qui s’est punie elle-même d’avoir trop légèrement disposé de son . cœur.
Ce fut dans une pareille situation que cette triste victime de l’amour et du devoir passa la nuit qui 'précéda son mariage avec le connétable. Siffredl, la trouvant le lendemain prête à faire ce qu’il souhaitait, se hâta de profiter de cette disposition favorsdile. 11 fit venir le connétable à Belmonte le jour même, et le maria secrètement avec sa fille dans la chapelle du château. Quelle jom-née pour Blanche ! Ce n’était point assez de renoncer à ime coui onne, de perdre un amant aimé et de se donner à un objet haï, il fallait encore qu’elle contraignit ses sentiments dçvant un mai'i prévenu pour elle
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de la passion la plus ardente et naturellement jaloux. Cet époux, charmé de la posséder, était sans cesse à ses genoux. Il ne lui laissait pas seulement la triste consolation de pleurer en secret ses malheurs. La nuit arrivée, la fille de Leontio sentit redoubler son affliction. Mais que devint-elle, lorsque ses femmes, après l’avoir déshabillée, la laissèrent seule avec le connétable? 11 lui demanda respectueusement la cause de rabattement où elle semblait être. Cette question embarrassa Blanche, qui feignit de se trouver mal. Son époux y fut d’abord trompé; mais il ne demeura pas longtemps dans cette erreiu'. Comme il était véritablement inquiet de l'état où il la voyait, et qu’il la pressait de se mettre au lit, ses instances, qu'elle expliqua mal, présentèrent à son esprit une image si cruelle, que, ne pouvant plus se contraindre, elle donna un libre cours à ses soupirs et à ses laimes. Quelle vue pour un homme qui s’était cru au comble de ses vœux! 11 ne douta plus que l'affliction de sa femme ne renfermât quelque chose de sinistre pour son amour. Néanmoins, quoique cette connaissance le mît dans une situation presque aussi déplorable que celle de Blanche, il eut assez de force sur lui pour cacher ses soupçons. Il redoubla ses empressements, et continua de presser son épouse de se coucher l’assurant qu'il lui laisserait prendre tout le repos dont elle avait besoin. 11 s'offrit même d’appeler ses femmes, si elle jugeait que lem- secours pût apporter quelque soulagement à son mal. Blanche, s'étant rassurée sur cette promesse, lui dit que le sommeil seul lui était nécessaire dans la faiblesse où elle se sentait. Il feignit de la croire. Ils se mirent tous deux au lit, et passèrent une nuit bien différente de celle que l’amour et l’hyménée accordent à deux amants charmés l’un de l’autre.
Pendant que la tille de Siffredi se livrait à sa douleur , le connétable cherchait en lui-même ce qui pouvait lui rendre son mariage si rigoiureux. 11 jugeait bien qu’il avait un rival ; mais, quand il voulait le découvrir, il se perdait dans ses idées. 11 savait seulement qu’il était le plus malliem-eux de tons les hommes. Il avait déjà passé les deux tiers de la nuit dans ces agitations, lorsqu’un biuit sourd liappa ses oreilles. 11 fut surpris d'entendre quelqu’un traîner lentement ses pas dans la chambre. 11 crut se tromper ; car il se souvint qu'il
avait fermé la porte lui-même, après que ^es -ienames de Blanche furent sorties. 11 ouvrit le rideau pour s’éclaircii' par scs propres yeux de la cause du bruit qu'il entendait ; mais la lumière qu’on avait laissée dans la cheminée s'était éteinte, et bientôt il ouït une voix faible et languissante qui appela Blanche à plusieurs reprises. Alors ses soupçons jaloux le transportèrent de fureur ; et, son honneur alarmé l’obligeant à se lever pour prévenir un affront ou pour en tii’cr vengeance, il prit son épée, il marcha du côté que la voix lui semblait partir. 11 sent une épée nue qui s’oppose à la sienne. 11 avance, on se retire. 11 poursuit, on se dérobe à sa poursuite. Il cherche celui qui semble le fuir par tous les endroits de la chambre, autant que l’obscurité le peut permetti e, et ne le trouve plus. 11 s’arrête^ il écoute, et n’entend plus rien. Quel onchantement ! 11 s’approche de la porte, dans la pensée qu’elle avait favorisé la fuite de ce secret ennemi de son honneur; mais elle était fermée au verrou comme auparavant. Ne pouvant lien comprendre à cette aventure, il appela ceux de ses gens qui étaient le plus à portée d’entendre sa voLx ; et, comme il ouvrit la porte pour cela, il en ferma le passage, et se tint sm’ ses gardes, cr-aignant de laisser échapper ce qu’il cherchait.
A scs cris redoublés, quelques domestiques accoururent avec des flambeaux. Il prend une bougie, et fait une nouvelle recherche dans la cl^mlire en tenant son épée nue. 11 n’y trouva toutefois personne, ni aucune marque apparente qu’on y fût entré. 11 n’aperçut point de porte secrète, ni d’ouvertm’e par où l'on eût pu passer; il ne pouvait pourtant s’aveugler lui-même sur les circonstances de son malheur. 11 demeura dans une étrange confusion de pensées. De recourir à Blanche, elle avait trop d’intérêt à déguiser la vérité pour qu'il en dût attendbpe le moindre éclaircissement. 11 prit le parti d’aller ouvrir soh cœur à Leontio, après avoii- renvoyé ses gens, en leur disant qu’il creyait avoir entendu quelque bruit dans la chambi'e, et qu’il s’était trompé. 11 rencontra son beau-père qui sortait .de son appartement au bruit qu’il avait ouï, et, lui racontant ce 'qui venait de se passer, il lit ce récit avec toutes les maïqués d’une extrême agitation et d’une profonde tristesse.
SitlVedi fut surpris de l’aventm’e. Quoiqu’elle ne lui parût pas nalui'âlle, il ne laissa (ras de la croire véritable, et jugeant
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tout possDile à l’amour du roi, cette pensée l'alfligca vivement. Mais, bien loin de flatter les soupçons jaloux de son geiidie, il lui repré.senta d’un air d’assurance que cette voix qu’il s’imaginait avoir entendue , et cette épée qui s’était opposée à la sienne, ne pouvaient être que des fantômes d’une imagination st'duite par la jalousie; qu’il était impossible que quelqu’un fût entré dans la chambre de sa fille ; qu’à l’égai’d de la tristesse qu’il avait remar<iuée dans son épouse, quelque indisposition l’avait peut-être causée; que l’honneur ne de^ait point ôtie responsable des altérations du tempérament; que le changement d’état d’une fille accoutumée à vivre dans un désert, et qui se voit brusquement livrée à un homme qn’elle n’a pas eu le temps de connaître et d’aimer, pouvait bien être la cause de ces pleins, de ces soupiis et de cette vive affliction dont il se plaignait; que l’amour, dans le cœur des filles d’un sang noble, ne s’allumait que par le temps et par les services; qu’il l’exhortait à calmer ses inquiétudes, à redoubler sa tendresse et scs empressements pour disposer Blanche à devenir plus sensible; et qu’il le priait enfin de retoui'uer vers elle, persuadé que ses défiances et son trouble offensaient sa vertu.
Le connétable ne répondit rien aux raisons de son beaupère, soit qu’en effet il commençât à croii e qu’il pouvait s’être trompé dans le désordre où était sou esprit, soit qu’il jugeât plus à propos de dissimuler que d’entreprendre inutilement de convaincre le vieillai’d d’un événement si dénué de vraisemblance. 11 retourna dans l’appartement de sa femme, se remit auprès d’elle, et fâcha d’obtenir du sommeil quelque relâche à ses inquiétudes. Blanche, de son coté, la ti'iste Blanche n’était pas plus tranquille; elle n'avait que trop entendu les mêmes choses que son époux, et ne pouvait prendre pour illusion imc av enture dont elle savait le secret et les motifs. Elle était surprise qu’Enrique cherchât à s’introduiie dans son appartement, après avoir donné si solennellement sa foi à la princesse Cou- ' stance. Au lieu de s’applaudii' de cette démaiche et d’en sentir quelque joie, elle la ixigardait comme un nouvel outiagc, et son cœm- en était tout enflammé de colèie.
Tandis que la fille de Siffredi, prévenue contre le jeune roi, le croyait le plus coupable des hommes, ce malheureux prince, plus épris que jamais de blanche, souhaitait de l’enüetenü’
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pour la rassurer contre les apparences qui le condamnaient;" îl serait venu plu? tôt à Bdmonte pour cet effet, si tous les soins dont il avait été obligé de s'occuper le lui eussent permis ; mais il n’avait pu avant cette nuit se dérober à sa cour, il connaissait trop bien les détours d’un lieu où il avait été élevé poui’ être en peine de se glisser dans le château de Siffredi, et même il conservait encore la clef d'une porte secrète par où l'en entrait dans les jardins. Ce fiit par là qu’il gagna son ancien appartement, et qu'ensuite il passa dans la chambre de Blanche. Imaginez-vous quel dut être rétonnemenfr de ee piince d’y trouver un homme et de sentir une épée opposée à la sienne. Peu Ven fallut qu’il n’éclatât, et ne fît punir à l’heure même l’audacieux qui osait lever sa main sacrilège sur son propre roi ; mais le ménagement qu’il devait à la fille de Leontio suspendit son ressentiment. Il se retira de la même manière qu’il était venu ; et, plus troublé qu'auparavant , il reprit le chemin de Palerme. Il y arriva quelques moments devant le jour, et s'enferma dans son appartement. Il était trop agité pour ÿ prendre du repos. 11 ne songeait qu'à retourner à Belmonte. Sa sûreté, son honneur, et surtout soa amour, ne lui permettaient pas de différer l’éclaircissemeat , de toutes les circonstances d’une si cruelle aventure. ^ Dès qu'il fut jour, il commanda son équipi^e de chasse; et, sous prétexte de prendre ce divertissement, il s'enfonça dms la forêt de Belmonte avec ses piqueurs et quelques-uns de ses courtisans. 11 suivit quelque temps la chasse pour cachci' son dessein; et, lorsqu'il vit que chacun courait avec ardeur à la queue des chiens, il s’écarta de tout le monde, et prit seul le chemin du château de Leontio. il connaissait trop les routes de la forêt pour pouvoir s'y égarer; et son impatience ne lui permettant pas de ménager son cheval, il eut en peu de temps parcouru tout l’espace qui le séparait de l'objet de son amour. 11 cherchait dans son esprit quelque prétexte plausible pour se procurer un entretien secret avec la fille de Sifiï'edi, quand, traversant une petite route qui aboutissait à une des portes du parc, il aperçut auprès de lui deux femmes assises qui s'entretenaient ail pied d'un ai’bre. 11 ne douta point que ces personnes ne fussent du château, et cette vue lui causa de l’émo- 6on; mais il fut bien pins agité, lorsque, ces femmes s'étant
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tournées de son côté au bruit que son cheval faisait en courant, il reconnut sa chère Blanche. Elle s'était échappée du château avec Nise, celle de ses femmes qui avait le plus de part à sa confiance, pour pleurer du moins son malheur en liberté.
. Il vola, il se {H'écipita pour ainsi dire à ses pieds; et, voyant dans ses yeux tous les signes de la plus profonde affliction, il en fut attendri. Belle Blanche, lui dit-il, suspendez les mouvements de votre douleui'. Les apparences, je l'avoue, me* peignent coupable à vos yeux; mais quand vous serez instruite du dessein que j'ai formé pouï vous, ce que vous regardez comme un crime vous paraîtra une preuve de mon innocence et de l'excès de mon amour. Ces paroles, qu'Enrique croyait capables de modérer l'afiliction de Blanche, ne servirent qu'à la redoubler. Elle voulut répondre; mais les sanglots étouffèrent sa voix. Le prince, étonné de son saisissement, lui dit : Quoi! madame, je ne puis calmer votre trouble? Par quel' mallieur ai-je perdu votre confiance, moi qui mets en péril ma couronne et même ma vie pour' me conserver à vous ? Alors la fille de Leontio, faisant un effort sur elle pour s'expliquer, lui dit : Seigneur, vos promesses ne sont plus de saison. Rien désormais ne peut lier ma destinée à la vôtre. Ah! Blanche, interrompit bruscpiement Enrique, quelles paroles cruelles me faites-vous entendre? Qui peut vous enlever à mon amour? qui voudra s'opposer à la fureur d'un roi qui mettrait en feu toute la Sicile plutôt que -de vous laisser ravir à ses espérances? Tout votre pouvoir, seigneur, reprit languissamment Ja fille de Siflredi, devient inutile contre les obstacles qui nous séparent. Je suis femme du connétable.
Femme du connétable ! s’écria le princé en reculant de quelques pas. 11 ne put continuer, tant il fut saisi. Accablé de ce coup imprévu, ses forces l’abandonnèrent. Il se laissa tomber au pied d’un arbre qui se trouva derrière lui. 11 était pâle, tremblant, défait, et n’avait de libre que les yeux, qu*il attacha sur Blanche d’une manière à lui faire comprendre combien il était sensible au malbeiu- qu’elle lui annonçait. Elle le regardait de son côté d’un air qui lui faisait assez connaître que ses mouvements étaient peu différents des siens; et ces deux amants infortunés gardaient entre eux un silence
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qui avait quelque chose d’aflreux. Enfin le prince, revenant un peu de son désordre par un efToit de coui’age, reprit la parole , et dit à Blanche en soupirant : Madame , qu’avez-vous fait? Vous m’avez perdu, et vous vous êtes pei-due vous-mâme par votre crédulité.’
Blanche fut piquée de ce que le prince semblait lui faire des reproches, lorsqu’elle croyait avoir les plus fortes raisons de se plaindre de lui. Quoi! seigneur, répondit-elle, vous •ajoutez la dissimulation à l’infidélité ! Vouliez-vous que je démentisse mes yeux et mes oreilles, et que, malgré leur rapport, je vous crusse innocent? Non, seigneur, je vous l’avoue, je ne suis point capable de, cet effort de raison. Cependant, madame, répliqua le roi, ces témoins, qui vous paraissent si fidèles, vous en ont imposé. Ils ont aidé eux-mêmes à vous ^ trahir ; et il n’est pas moins vrai que je suis innocent et fidèle, qu’il est vrai que vous êtes l’épouse du connétable. Eh quoi ! •seigneur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu confirmer à Constance le don de votre main et de votre cœur? vous n’avez point assuré les grands de l’Etat que vous remplirieg les volontés du feu roi? et la princesse n’a pas reçu les hommages de vos nouveaux sujets, en qualité de reine et d’épouse du prince Enrique? Mes yeux étaient-ils donc fascinés? Dites, dites plutôt, infidèle, que vous n’avez pas cru que Blanche dût balancer dans votre cœur l’intérêt d’un trône; et, sans vous abaisser à feindre ce que vous né sentez plus, et ce que peutêtre vous n’avez jamais senti, avouez que la coiu-onne de Sicile vous a pai'u plus assurée avec Constance qu’avec la fille de Leontio. Vous avez raison , seigneur ; im trône liclat^t ne m’était pas plus dû que le cœur d’un prince tel que .vous. J’étais trop vaine d’oser prétendre à l’un et à l’autre ; mais • vous ne deviez pas m’entretenir dans cette erreur. Vous savez les alarmes que je vous ai témoignées sur votre perte, qui me semblait presque infaillible pour moi. Pourquoi m’avez-vous rassurée? Fallait-il dissiper mes crîiintes? J’aurais accusé le sort plutôt que vous, et du moins vous auiiez conservé mon cœur, au défaut d’une main qu’un autre n’eût jamais obtenue de moi. 11 n’est plus temps présentement de vous justifier; je suis l’épouse du connétable; et, poui- m’épargner la suite d’un entretien qui fait rougû- ma jgloiie, souffrez, semeur, que.
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sans manquer au respect que je vous dds, je quitte un prince qu’il ne m'est plus permis d’écouter.
A ces mots, elle s’éloigna d’Enrique avec tonte la précipitation dont elle pouvait être capable dans l’état où elle se trouvait. Arrêtez , madame , s’écria-t-il ; ne désespérez point un prince plus disposé à renverser un trône que vous lui reprochez de vous avoir préféré , qu’à répondre à l’attente de ses nouveaux sujets. Ce sacrifice est présentement inutile, repartit Blanche. Il fallait me ravir au connétable avant que de faire éclater des transports si généreux. Puisque je ne suis point libre, il m’importe peu que la Sicile soit reduite engendres, et à qui vous donniez votre main. Si j’ai eu la faiblesse de laisser surprendi'e mon cœur, du moins j’aurai la fermeté d’en étouffer les mouvements , et de faire voir au nouveau roi de Sicile que l’épouse du connétable n’est plus l’amante du prince EnriqUe. En pariant de cette sorte, comme elle touchait à la pcale du parc, elle y rentra brusquement avec Nise ; et, fermant après elle cette porte, elle laissa le prince accablé de douleur. Il nè pouvait revenir du coup que Blanche lui avait porté par la nouvelle de son mariage. Injuste Blanche, s’écriaitil, vous avez perdu la mémoire de notre engagement! Malgré mes serments et les vôtres, nous sommes séparés ! L’idée que je m’étais ftüte de posséder vos charmes n’était donc qu'une vaine illusion ! Ahi cruelle, que j’achète chèrement l’avantage de vous avoir fait approuver mon amour- !
Alors l’image du bonheur de son rival vint s'offrir à son esprit avec toutes les horreurs de la jalousie; et cette passion prit sur lui tant d’empire pendant quelques moments , qu’il fut sur le point d’immola- à son ressentiment le connétable et Siffredi même. la raison toutefois calma peu à peu la violence de ses transports. Cependant l’impossibilité où il se voyait d’ôter'à Blanche les impressions (ju’elle avait de son infidélité, le mettait au désespoir. 11 se flattait de les effacer, s’il pouvait l’entretenir en liberté. Pour y parvenir , il jugea qu’il fallait éloignée le connétable, et il se résolut à le faii-e arrêter comme un homme suspect dans les conjonctures où l'État se trouvait. Il en donna l’ordre au capitaine de ses gardes , qvri se rendit à Belmonte , s’assirra de sa personne à l’entrée de la nuit, et le mena au château de Palerme. '
Cet incident répandit à Belmonte la_ consternation. Siffredi pai’tit sur-le-champ pour aller répondre au roi de l’innocence de son gendre, et lui représenter les suites fâcheuses d'un pareil emprisonnement. Ce prince, qui s’était bien attendu à cette démarche de son ministre , et qui voulait au moins se ménager une libre entrevue avec Blanche avant que de relâcher le connétable, avait expressément défendu que personne lui pai'làt jusqu’au lendemain. Mais Leontio, malgré cette défense,.fit si bien, qu’il entra dans la chambre du roi. Seigneur, dit-il en se présentant devant lui , s’il est permis à un sujet respectueux et ûdèle de se plaindre de son maître, je viens me plaindre à vous de vous-même. Quel crime a commis mon gendre? Votre Majesté a-t-elle bien réfléchi sur l’opprobre éternel dont elle couvre ma famille, et sur les suites d’un emprisonnement qui peut aliéner de votre service les personnes qui remplissent les postes de l’État les plus impoilants? J’ai des avis certains, répondit le roi, que le connétable a des intelligences criminelles avec l’infant don Pèdi-è. Des intelligences criminelles, interrompit avec sm’prise Leontio; ah! seigneur, ne le croyez pas : l’on abuse Votre Majesté. La trahison n'eut jamais d’entrée dans la famille de Siffredi, et il suffit au connétable qu’il soit mon gendre , pour être à couvert de tout soupçon. Le connétable est innocent; mais des vues secrètes vous ont porté à le faire arrêter.
Puisque vous me parlez si ouvertement, repartit le roi, je vais vous parler de la même manière. Vous vous plaignez de l’emprisonnement du connétable! Eh! n’ai-je point à me plaindre de votre cruauté? C’est vous, barbeu'e Siffredi, qui m’avez ravi mon repOs, et réduit, par vos soins officieux, à . envier le sort des plus vils mortels; car ne vous flattez pas que j’entre dans vos idées. Mon mai’iage avec Constance est vainement résolu... Quoi! seigneur, interrompit en frémissant Leontio, vous pourrîez ne point épouser la princesse, après l'avoir flattée de cette espérance aux yeux de tous vos peuples ’ Si je trompe leur attente, répliqua le roi, ne vous en prenez fû’à vous. Pourquoi m’avez-vous mis dans la nécessité de leur promettre ce que je ne pouvais leur accorder? Qui vous obligeait à remplir du nom de Constance un billet que j'avais fait à voti'e fille? Vous n’ignoriez pas mon intention; fallait-il ty-
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ranniser le cœur de Blanche, eu lui faisant épouser un homme qu’elle n’aimait pas? Et quel droit avez-vous sur le mien, pour en disposer en faveur d’une princesse que je hais? Avez-vous oublié qu'*Ue est ülle de cette cruelle Mathilde qui, foulant aux pieds les droits du sang et de l’humanité, fit expirer mon père dans les rigueurs d’une dure captivité? Et je l'épouserais ! Non, Siüredi, jierdez cette espérance ; avant que de vob' allumer le flambeau de cet all'reux hymen, vous verrez toute la Sicile en flammes, et ses sillons inondés de sang.
L’ai-je bien entendu? s’écria Leontio. Ah ! seigneur , que me faites-vous envisager? Quelles terribles menaces! Mais je m'alarme mal à propos, continua-t-il en changeant de ton. Vous chérissez trop vos sujets pour leur procurer une si triste destinée. Vous ne vous laisserez point surmonter par l'amour; vous ne ternirez pas vos vertus en tombant dans les faililesses des honames ordinaires. Si j’ai donné ma fille au connétable, je ne l’ai fait, seigneur, que -pour acquérir à Votre .Majesté un sujet vaillant , qui pût appuyer de son bras et de l’aimée dont il dispose vos intérêts contre ceux du prince don Pèdi-e. J’ai cru qu’en le liant à ma famille par des nœuds si étroits... Eh ! ce sont ces nœuds, s'écria le prince Emique, ce sont ces fune.stes nœuds qui m’ont perdu. Cruel ami, pourquoi me porter un coup si sensible? Vous avais-je chai-gé de ménager mes intérêts aux dépens de mon cœur? Que ne me laissiezvous soutenu’ mes droits moi-même ! Manqué-je de coiœage pour rédub’e ceux de mes sujets qui voudi’out s'y opiioser? J’aurais bien su punir le connétable, s’il m’eût désobéi. Je sais que les rois ne sont pas des tyrans, que le bonheur de leurs peuples est leur premier devob’ ; mais doivent-ils être les esclaves de leurs sujets? Et du moment que le ciel les choisit pom* gouverner, perdent-ils le droit que la nature accorde à tous les hommes de disposer de lem-s affections? Ah ! s’ils n’en peuvent joqir comme les derniers des mortels, reprenez, Siffredi, cette souveraine puissance que vous m’avez voulu assurer aux dépens de mon repos.
Vous ne pouvez ignorer, seigneur, répliqua le ministre, que c’est au mai’iage de la princesse que le feu roi votre oncle attache la succession de la couronne. Et quel di’oit, repartit Enrique, avait-il lui-même d'étaldb' cette disposition?
CH. BLAS
Avait-H reçu cette indigne loi du roi Charles, sc*n frère, lorsqu’il lui succéda? Deviez-vous avoir la faiblesse de vous soumettre à une condition à injuste? Poui’ un grand chancelier, vous êtes bien mal instruit de nos usages. En un mot, quand j'ai promis ma main à Constance, cet engagement n'a pas été volontaire. Je ne prétends point tenir ma promesse; et si lion Pèdre fonde sui; mon refus l'espérance de monter au TÔne , sans engager les peuples dans un démêlé qui coûte- *ait trop Oe sang , l'épée pom-ra décider entre nous qui des ieux sera le plus digne de régner. Leontio n'osa le pressaiilavantage, et se contenta de lui demander à genoux la liberté de son gendre ; ce qu'il obtint ; Allez , lui dit le roi , retourjiez à Belmonte . le connétable vous y suivra bientôt. Le mijûsti-e sortit, et regagna Belmonte, persuadé que son gendi’e marcherait incessamment sur ses pas. 11 se trompait. Enrique voulait voir Blanche cette nuit , et pour cet effet il remit au lendemain matin l'élargissement de son époux.
Pendant ce temps-là , le connétable faisait de ci-uelles i^étlexions. Son empnsonnement lui avait 'ouvert les yeux sm*' la véritable cause de son malheur. 11 s’abandonna tout entier à sa jalousie, et, démentant la fidélité qui l'avait jusqu'alors rendu si recommandable , il ne respira plus que vengeance. Comme il jugeait bien que le roi ne manquerait pas cette nuit d'aller trouver Blanche, pour les surprendi-e ensemble, il pria le gouverneui- du château de Palerme de le laisseï' sortir de prison , l'assurant qu'il y rentrerait le lendemain avant le jour. Le gouverneur, qui lui était tout dévoué, y consentit d'autant plus facilement, qu'il avait déjà su que Siffredi avait obtenu sa liberté, et même il lui fit donner un i cheval pour se rendie à Belmonte. Le connétable, y étant arrivé, attacha son cheval à un arbre, entra dans le paix paiune petite porte dont il avait la clef, et fut assez heureux pour se glisser dans le château sans rencontrer personne. 11 gagna l'appartement de sa femme, et se cacha dans •l'antichambre , derrière un paravent qu'il y trouva sous sa main. Il se proposait d'observer de là tout ce qui se passerait, et de paraître subitement dans la chambre de Blanche au moindre bruit qu’il y entendrait. Il en vit sortir Nise, qui venait de quitter sa nrmitresse pour se retli-er dans un cabinet où elle çoucîiait.
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La fille de Siffredi , qui avait pénétré sans peine le motif de remprisonnement de son mari , jugeait bien qu'il ne reviendrait pas cette nuit à l^elmbnte, quoique son père lui eût dit que le roi l’avait assuré que le connét^le partirait bientôt après lui. Elle ne doutait pas qu’Enrique ne voulût profiter de la conjoncture pour la voir et l'entreleriir en liberté. Dans cette pensée, elle attendait ce prince pour lui reprocher une action qui pouvait avoir de terribles suites pour elle. Effectivement, peu de temps après la retraite de Nise, la coulisse s'ouvrit , et le roi vint se jeter aux genoux de Blanche : Madame, lui dit-il, ne me condamnez point sans m’entendre. Si j'ai fait emprisonner le connétable , songez que c’était le seul moyen qui me restait pour me justifier. N’imputez donc qu’à vous seule cet artifice. Pourquoi ce matin refusiez-vous de m’entendre ? Hélas ! demain votre époux sera libre , et je ne pourrai plus vous parler. Écoutez-moi donc pour la dernière fois. Si votre perte rend mon sort déplorable, accordez-moi du moins la triste consolation de vous apprendre que je ne me suis point attiré ce malheur pai' mon infidélité. Si j’ai .confirmé à Constance le don de ma main, c’est que je ne pouvais m’en dispenser, dans là situation où votre père avait réduit les choses. 11 fallait tromper la princesse pour votre intérêt et pour le mien , pour vous assurer la couronne et la main de votre amant. Je me promettais d’y réussir; j’avais déjà pris des mesures pour rompre cet engagement; mais vous avez détruit mon ouvrage , et , disposant de vous trop légèrement, vous avez préparé une éternelle douleur à deux cœurs qu’un parfait amoui- aurait rendus contents. *
Il acheva ce discours avec des signes si visibles d’un véritable désespoir, que Blanche en fut touchée. Elle ne douta plus de son innocence : elle en eut d’abord de la joie, ensuite le sentiment de son infortune en devint plus -vif. Ah ! seigneur, dit-elle au prince, après la disposition que le destin a faite de nous , vous me causez une peine nouvelle en m’apprenant que vous n’étiez pas coupable. Qu’ai-je fait, malheureuse ? mon ressentiment m’a séduite ; je me suis crue abandonnée; et dans mon dépit j’ai reçu la main du connétable, que mon père m’a présentée. J’ai fait le crime et nos malheurs. Hélas! dans le temps que je vous accusais de me
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tromper, c.'était donc moi, trop crédule amante, qui rompais des nœuds que j'avais juré de rendre éternels ! Vengez-vous, seigneur, à votre tour. Haïssez l'ingrate Blanche... Oubliez... Eh ! le puis-je, madame ! interrompit tristement Enrique : le moyen d'arracher de mon cœur mie passion que votre injustice même ne sam-ait éteindre ! 11 faut poui'tant vous faire cet effort, seigneur, reprit en soupii-ant la fille de Siffredi... Et serez-vous capable de cet effort vous-même? répliqua le roi. Je ne me promets pas d'y réussir, repailit-elle ; mais je n’épargnerai rien pour en venir à bout. Ah! cruelle, dit le prince, vous oublierez facilement Enrique, puisque vous pouvez en former le dessein. Quelle est donc votre pensée? dit Blanche d’un ton plus ferme. Vous flattez-vous que je puisse vous permettre de continuer à me rendre des soins? Non, seigneur; renoncez à cette espérance. Si je n'étais pas née pour être reine , le ciel ne m’a pas non plus formée pour écouter un amour illégitime. Mon époux est comme vous, seigneur, de la noble maison d'.\njou; et quand ce que je lui dois n'opposerait j)as un obstacle insurmontable à vos galanteries , ma gloire m'empêcherait de les souffrir. Je vous conjure de vous retirer : il ne faut plus nous voii\ Quelle barbarie ! s'écria le roi. Ah! Blanche, est-il possible que vous me traitiez avec tant de riguem ? Ce n'est donc point assez pour m’accabler que vous soyez entre les bras du connétable, vous voulez encore m’interdire votre vue, la seule consolation qui me reste? Fuyez plutôt, répondit la fille de Siffredi en versant quelques laimes; la vue de ce qu'on a tendrement aimé n’est plus un bien, lorsqu’on a perdu l'espérance de le posséder. Adieu, seigneur, fuyez-moi; vous devez cet effort à votre gloire et à ma réputation. Je vous le demande aussi pour mon repos; car enfin, quoique ma vertu ne soit point alarmée des mouvements de mqn cœur, le souvenir de votre tendresse me livre des combats si cruels, qufil m’en coûte trop pour les soutenir.
Elle prononça ces paroles avec tant de vivacité, qu'elle renvei*sa, sans y penser, un flambeau qui était sm* une table derrière elle; la bougie s’éteignit en tombant. Blanche la ramasse; et, pour la radlumer, elle ouvre la porte de l’antichambre, et gagne le cabinet de Nise, qui n’était pas encore couchée : puis elle revient avec de la lumière. Le roi, qui
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attendait son retour, ne la vit pas plutôt, qu'il se remit à la presser de soufl'rir son attachement. A la voix de ce prince, le connétable, l’épée à la main, entra brusquement dans la chambre presquè en même temps que son épouse; et, s’avançant vers Enrique avec tout le ressentiment que sa rage lui inspirait : C’en est trop, tyran, lui cria-t-il, ne crois pas que je sois assez lâche pour endurer l’affront que tu fais à mon honneur. Ah! traître, lui* répondit le roi en se mettant en défense, ne t’imagine pas toi-mème pouvoir impunément exécuter ton dessein. A ces mots, ils commencèrent un combat qui fut trop vif pour durer longtemps. Le connétable, craignant que Siffredi et ses domestiques n’accourussent trop vite aux cris que poussait Blanche, et ne s'opposassent à sa vengeance, ne se ménagea point. Sa fureur lui ôta le jugement; il prit si mat ses mesures, qu’il s’enferra lui-même dans l’ép^ de son ennemi; elle lui entra dans le corps jusqu’à la garde. Il tomba, et le roi s’arrêta dans le moment.
La fille de Leontio, touchée de l’état où elle voyait son époux et surmontant la répugnance naturelle qu’elle avait pour lui, se jeta à terre et s’empressa de le secourir. Mais ce malheureux époux était trop prévenu contre elle pour se laisser attendrir aux témoignages qu’elle lui donnait de sa douleur et de sa compassion. La mort, dont il sentait les approches, ne put étouffer les transports de sa jalousie. Il n’envisagea, dans ces deimiers moments, que le bonheur de son rival; et cette idée lui parut si affreuse, que, rappelant tout ce qui lui restait de force, il leva son épée, qu’il tenait encore, et la plongea dans le sein de Blanche : Meurs, lui dit-il en la perçant; meurs, infidèle épouse, puisque les noeuds de l’hyménée n’ont pu me conserver une foi que tu m’avais jurée sur les autels! Et toi, poursuivit-il, Enrique, ne t’applaudis* point de ta destinée! Tu ne saurais jouir de mon malheur; je meurs content. En achevant de parler de cette sorte, il expira; et son visage, tout couvert qu’il était des ombres de la mort, avait encore quelque chose de fier et de teriible. Celui de Blanche ofirait un spectacle bien différent. Le cotip qui l’avait frappée était mortel. Elle tonilia sur le corps mourant de son époux; et le sang de l’innocente victime se confondait avec celui de son meurtrier, qui avait si brusquement exécuté sa
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mielle résolution, que le roi ii’en a\ait pu prévenir l'efiFeL, Ce prince infortuné fit un cri en voyant tomber Blanche} et, plus frappé qu’elle du coup qui l'arrachait à la vie , il se mit en devoir de lid rendre les mêmes soins qu’elle avait voulu prendre, et dont elle avait été si mal récompensée. Mais elle lui dit d’une voix mourante : Seigneui’, votre peine est inu-, ^ tile; je suis la victime que le sort impitoyable demandait.^ Puisse-t-elle apaiser sa colère, et assurer le bonheur de voti’e règne ! Comme elle achevait ces paroles , Leontio, attiré -pai’ les cris qu'elle avait poussés, arriva dans la chambre ; et, saûsi des objets qui se présentaient à ses yeux, il demeura immo-^ bile. Blanche, sans l’apercevoir, continua de parler au iroû. Adieu, prince, lui dit-elle, conservez chèrement ma mérihÂÇUf ma tendresse et mes malheurs vous y obligent. N'ayez point de ressentiment contre mon père; ménagez ses jours et sa-, douleur, et rendes justice à son zèle; surtout faites-lui connaitre mon innocence; c’est ce que je vous recommande plus que toute autre chose. Adieu, mon cher Emique... Je meurs... recevez mon dernier soupir. .vj
A ces mots, elle moumt. \a roi garda quelque temps.- un morne silence; ensuite il dit à Siffredi, qui paraissait dans un accablement mortel : Voyez, Leontio, contemplez votre o»*^, vrage ; considérez, dans ce tragique événement, le fruit de vos. soins officieux et de votre zèle pour moi. Le vieillai-d ne répondit nen, tant il était pénétré de douleur. Mais pourquoi m’arrêter à décrire ces choses qu'aucuns termes ne peuvent exprimer? 11 suffit de dire qu'ils firent l’un et l'autre les plaintes du monde les plus touchantes, dès que leur affiietiem leur, pei-mit de faire éclater leurs mouvements. . * v.,^.
Le roi conserva toute sa vie un tendre souvenir de st« ' amante. 11 ne put se résoudre à épouser Constance. L’infant don Pèdre se joignit à cette princesse, et tous deux ils n'épargnèrent rien pour faire valoir la disposition du testament da Roger; mais ils furent enfin obligés de céder au prince Ën<* rique, qui vint à bout de ses ennemis.* Pour Siffredi, le chagrin qu’il eut d’avoir causé tant de malheurs le détacha du monde, et lui rendit insupportable le séjour de sa patrie. 11 abandonna la Sicile; et, passant en Espagne avec Porcie, la Me qui lui jr^tait, il acheta château. U vécut ici près dé quinze années
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apres la mort de Blanche, et U eut, avant que de mourir, la consolation de marier Porcie. Bile épousa don Jérome de Silva, et je suis l’unique finit de ce mariage. Voilà, poursuivit la veuve de don Peilro de Pinarès, 1 histoire de ma famille, et -un fidèle récit des malhem squi sont représentés dans ce talileau, que Leontio, mon aïeul, fit faire pour laissera sa postérité un monument de cette funeste aventure.
V. — De ce (juc fit Aurore de Guzman lorsqu* cUe fut à Satamanqiie*
Ortiz, ses compagnes et moi, après avoir entendu cette histoire, nous sortîmes de la salle, où noüs laissâmes Aurore avec El vire. Elles y passèrent le reste de 1a journée à s'entretenir. Elles ne s’ennuyaient point l’une avec l’autre; et le lendemain, quand nous partîmes, elles eurent autant de peiné à se quitter que deux amies qui se sont fait une douce habitude de vivre ensemble.
Enfin nous arrivâmes sans accident LSalamanque. Nous y louâmes d'abord une maison toute meublée ; et la dame Ortiz, ainsi que nous en étions convenus, prit le nom de dona Ximena de Guzman. Elle avait été trop longtemps duègne pour n’être pas une bonne actrice. Elle sortit un matin avec Aurore, une femme de chambre et un valet, et se rendit à un hôtel garni où nous avions appris que Pacheco logeait ordinairement. Elle demanda s’il y avait quelque appartement à louer. On lui répondit qu’oui, et on lui en montra un assez j)ropre, qu'elle arrêta. Elle donna même de l’argent d’avance a l’hôtesse, en lui disant que c’était pom- un de ses neveux qui venait de Tolède étudier à Salamanque, et qui devait arriver ce joui’-là.
La diiègne et ma maîtresse, après s’être assurées^de ce logement, revinrent sur leurs pas; et la belle Aurore, sans pei-dre de temps, se travestit en cavalier. Elle couvrit ses cheveux noirs d’une fausse chevelure blonde, se teignit les sourcils de la même couleur, et s’ajusta de sorte qu'elle pouvait fort bien passer pour un jeune seigneur. Elle avait l’action libre ét aisée; et, à la réserve de son visage, qui était un peu trop beau poui‘ un homme, rien ne tiahissait son déguisement. ^ La suivante, qui devait lui servir de page, s’habilla aussi, etnous n’af^éhendions point qu’elle fit mal son peiscmnoge :
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outre qu'elle n'était pas des plus jolies, elle avait un petit air efironté qui convenait fort à son rôle. L'api cs-dînée, ces deux actrices se trouvant en état de paraître sur la scène, c'est-à-dire dans l'hôtel garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous y allâmes tous trois en carrosse , et nous y portâmes toutes les hardes dont nous avions besoin.
L'hôtesse, appelée BeinardaRamirez, nous reçut avec beaucoup de civilité, et nous conduisit à notre appartement, où nous commençâmes à l'entretenh-. Nous convînmes de la nourrit'ire qu'elle aimiit soin de nous fournir, et de ce que nous lui donnerions pour cela tous les mois. Nous lui demandâmes ensuite si elle avait bien des pensionnaires. Je n'en ai pas présentement, nous répondit-elle : je n'en manquerais point, si j'étafs d’humeur à prendre toutes sortes de personnes; mais je né veux que de jeunes seignem’s. J'en attends ce soir un qui vient de Madrîd ici achever ses études. C'est don Luis Pacheco, un cavalier de vingt ans tout au plus; si vous ne le connaissez pas personnellement, vous pouvez en avoir entendu parler. Non, dit Aurore : je n'ignor.e pas qu'il est d’une illustre ^ famille; mais je ne sais quel homme c'est, et vous me fere^ plaisir de me l’apprendre, puisque je dois demeurer avec lui. Seignem', reprit l’hôtesse en regardant ce faux cavalier, c'e.st une figure toute brillante; il est fait à peu près comme vous. Ah ! que vous serez bien ensemble l'un et l'autre ! Par saint Jacques ! je pom-rai me vanter d'avoir chez moi les deux plus gentils seigneurs d'Espagne. Ce don Luis, répliqua ma maU tresse, a sams doute en ce pays-ci des bonnes fortunes ? Oh je vous en assure, repartit la vieille; c'est un vert galant, sur ma parole ; il n’a qu’à se montrer pour faire des conquêtes. Il a chaimé, entre autres, une dame qui a delà jeunesse et de la beauté : on la nomme Isabelle. C’est la fille d'un vieux docteur en droit. Elle en est si entêtée, qu’elle en perdra l’esprit assurément. Et dites-moi, ma bonne, interrompit Aurore avec précipitation, est-il de son côté fort amoureux d'elle? 11 l’aimait, répondit Bernarda Bamirez, avant son départ pour Ma- ' drid ; mais je ne sais s’il l’aime encore ; car il est un peu sujet à caution. U court de femme -en femme, comme tous les Jeunes cavaliei s ont coutume de faire. , , , ^ ^ x
La bonne veuv« n’avait pas achevjé de parier, que nous ei^
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tendîmes du bruit dans la cour. Nous regardâmes aussitôt par la fenêtre, et nous aperçûmes deux hommes qui descendaient de cheval. C’était don Luis Pacheco lui-même, qui arrivait de Madrid avec un valet de chambre. La vieille nous quitta pour aller le recevoir ; et ma maîtresse se disposa, non sans émotion, à jouer le rôle de don Félix. Nous vîmes bientôt entrer dans notre appartement don Luis encore tout botté. Je v viens d’apprendre, dit-il en saluant Aurore, qu’un jeune seigneur tolédan est logé dans cet hôtel ; il veut bien que je lui témoigne la joie que j’ai de loger avec lui? Pendant que ma maîtresse répondait à ce compliment, Pacheco me parut surpris de trouver un cavalier si aimable. Aussi ne put-il s’empêcher de lui dire qu’il n’en avait jamais vu de si beau m de si bien fait. Après force discom-s pleins de politesse' de part et d’autre, don Luis se retira dans l'appartement qui lui était destiné.
Tandis qu'il y faisait ôter- ses bottes et changeait d’habit et de linge, une espèce de page, qui le cherchait pour lui rendre une lettre, rencontra pai- hasard Amore sm- l’escalier. Il la prit pour don Luis ; et, lui remettant le billet dont il était chargé : Tenez , seigneur cavalier , lui dit-il , quoique je ne connaisse paff le seigneur Pacheco , je ne crois pas avoir besoin de vous demander si vous l’êtes ; sur le portrait qu'on m'a fait de ce seigneur, je suis persuadé que je ne me trompe point. Non , mon ami , répondit ma maîtresse avec une présence d'esprit admirable , vous ne vous trompez pas assui ément. Vous vous acquittez de vos commissions à merveille. Vous avez fort bien deviné que je suis don Luis Pacheco. Allez, j'aurai soin de faire tenir ma réponse. Le page disparut; et Aurore, s’enfermant avec sa suivante et moi, ouvrit la lettre, et nous lut ces paroles : « Je viens d’apprendre que » vous êtes à Salaihanque. Avec quelle joie j’ai reçu cette » nouvelle ! J’en ai pensé devenir folle. Mais aimez-vous en- » core Isabelle? Hâtez-vous de l’assurer que vous n'avez point » changé. Je crois qu'elle momTa de plaisir, si elle vous re- » trouve fidèle. »
Le billet est passionné, dit Aurore ; il marque une âme bien éprise Cette d^me est une rivale qui doit m’alarmer. Il faut que je n'épargne rien pour en détacher don Luis , et pour
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empêcher même qii’il ne la revoie. L'entreprise , je l'avcHie , csj difficile; cependant je ne désespère pas d'en venir à bout. Ma maîtresse se mit à rêver là-dessus ; et, un moment après, elle ajouta : Je vous les garantis brouillés en moins de vingtquatre heures. En effet, Pacheco, s'étant un peu reposé dans son appartement, vint nous retrouver dans le nôtre, et.renoua l'entretien avec Aurore avant le souper. Seignem’ cavalier, lui dit-il en plaisantant, je crois que les maris et les amants ne doivent pas se réjouir de votre arrivée à Salamanque; vous allez leur causer de l'inquiétude. Pour moi, je tremble pour mes conquêtes. Écoutez , lui répondit ma maîtresse sur le même ton, votre crainte n'est pas mal fondée. Don Félix de Meodoce est un peu redoutable , je vons en avertis. Je suis déjà venu dans ce pays-ci; je sais que les femmes n'y sont pas insensibles. Quelle preuve en avez-vous? interrompit don Luis avec vivacité. Une preuve démonstrative, repartit la fille de don Vincent ; il y a un mois que je passai par cette ville : je m'y arrêtai huit jours , et je vous dirai confidemment que j’enflammai la fille d’un vieux docteur en droit.
Je m’aperçus, à ces paroles, que don Luis se troubla. Peuton sans indiscrétion , reprit-il , vous demander le nom de la dame? Comment, sans indiscrétion? s’écria le faux don Félix; pourquoi vous ferais-je un mystère de cela? Me croyez-vous plus discret que les autres seignems de mon âge? Ne me -faites point cette injustice-là. D’ailleurs, l’objet, entre nous, ne mérite pas tant de ménagement : ce n'est qu'une petite bourgeoise. Vous savez bien qu'un honune de qualité ne s’occupe pas sérieusement d’une grisette, et qu’il croit même lui faire honneur en la déshonorant. Je vous apprendrai donc sans façon que la fille du docteur se nomme Isabelle. Et le docteur , interrompit impatiemment Pacheco , s’appellerait-U le seigneur Murcia de la Llana*? Justement, répliqua ma maîtresse. Voici une lettre qu'elle m’a fait tenir tout à l’hem’e; lisez-la, et vous verrez si la dame me veut du bien. Don Luis jeta les yeux sur le billet; et, reconnaissant l’écriture, il demeùra confus et interdit. Que vois-je? poursuivit alors Aurore ' d’un air étonné; vous changez de couleur! Je crois. Dieu me
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pardonne, que vous prenez intérêt à cette personne. Ah ! que je me veux de mal de vous avoir parlé avec tant de franchise *
Je vous en sais très-bon gré , moi , dit don Luis avec un transport mêlé de dépit et de colère. La perfide ! la volage î Don l élix , que ne vous dois-je point ! Vous me tirez d’une errem’ que j’aurais peut-être conservée encore longtemps. Je m’imaginais être aimé, que dis-je, aimé? je croyais être adoré d’Jsabelle. J’avais quelque estime poiu’ celte créature-là, et je vois bien que ce n’est qu’une coquette digne de tout mon mépris. J'approuve votre ressentiment, dit Aui-ore en marquant à son tour de l’indignation. La fille d'un docteur en droit devrait bien se contenter d’avoir poiu- amant un jeune seigneur aussi aimable que vous l’êtes. Je ne puis excuser son inconstance; et, bien loin d’agréer le sacrifice qu’elle me fait de vous, je prétends, pour la punir, dédaigner désormais ses bontés. Poui’ moi, reprit Pacheco, je ne la reverrai de ma vie; c’est la seule vengeance que j’en dois tii’cr. Vous avez raison, s’éciia le (aux Mendoce. Néanmoins, pour lui faii'e connaître jusqu’à quel point nous la méprisons tous deux, je suis d’avis que nous lui écrivions chacun un billet insultant. J’en ferai un paquet , <pre je lui enverrai pour réponse à sa lettre. Mais, avant que nous en venions à cette extrémité, consultez votre cœur; le sentez-vous assez détaché de votre intidèle pour ne craindre pas de vous repentir un jour de lui avoir rompu en visière? Non, non, interi-ompit don Luis, je n’aurai jamais cette faiblesse; et je consens que, pour mortifier l’ingiate, nous fassions ce que vous me proposez.
Aussitôt j’allai chercher du papier et de l’encre , et ils se mirent à composer l’un et l’autre des billets fort obligeants pour la fille du docteur Murcia de la Idana. Pacheco surtout ne pouvait trouver des tenues assez forts à son gré pour exprimer ses sentiments, et il déchira cinq ou six lettres commencées, parce qu’elles ne lui parurent pas assez dures. Il en fit pourtant une dont il fut content, et dont il avait sujet de l’êti-e. Elle contenait ces paroles : « Apprenez à vous connaître, » ma reine, et n’ayez plus la vanité de croire que je vous aime. » 11 faut un autre mérite que le vôtre poiu' m’attacher. Vous » n’êtes pas même assez agréalde pour m’amuser quelques » moments. Vous n’êtes propre qu’à faire l’amusement dos
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tt derniers éc^oliers de l’Université. » Il écrivit donc ce billot gi'acieux; et lorsque Aurore eut achevé le sien, qui n'était guère moins oQeosant, elle les cacheta tous deux, y mit une enveloppe, et me donnant le paquet : Tiens, Gil Bks, me ditelle, lais en sorte qu’lsabelle reçoive cela ce soir. Tu m’en^ t^ds bien, ajouta-t-elle en me faisant des yeux un signe que • je compris parfaitement. Oui, seigneur, lui répondis-je, vous serez servi comme vous le souhaitez. ,
Je sortis en' même temps; et, qiumd je fus dans la rue, je me dis : « Oh çà, monsieur Gil Blas, on met votre génie à l'épreuve; vous faites donc le valet dans cette comédie? Eh bien, mon ami, montrez que vous avez assez d’esprit pour remplir un rôle qui en demande beaucoup. Le seigneur don Félix s'est contenté de vous faire un signe. Il compte, comme vous voyez, sur votre intelligence. A-t-il tort? Non. Je conçois ce qu'il attend de moi. Il veut que je fasse tenir seulement le billet de don Luis : c’est ce que signifie ce rigne-là-; rien n’est plus intelligible. Persuadé que je ne me trompais pas, je ne balançai point à défaire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, et je la portai chez le docteur Murcia, dont j’eus bientôt appris la demeure. Je trouvai à la porte de sa maison le petit page qui était venu à l’hôtel gai'ni. Frère, lui dis-je, ne seriez-vous point par hasard domestique de la hile de M. le docteur Murcia? 11 me répondit qu’oui, d’un air qui marquait assez qu’il était dans l'habitude de porter et de recevoir 4es'>. lettres galantes. Vous avez, lui répliquai-je, la physionomie si ofBcieuse, que j’ose vous prier de rendre ce billet doux à votre maîtresse.
Le petit page me demanda de quelle part je l’apportms, et . je ne lui eus pas sitôt reparti que c’était de celle de don Luis Pacheco, qu’il me dit : Cela étant, suivez-moi; j’ai ordre de vous faire entrer; Isabelle veut vous entretenir. Je me laissai introduire dans un cabinet où je ne tardai guère à voir paraitre la senora. Je fus frappé de la beauté de son visage : je n’ai point vu de traits plus délicats. Elle avait un air mignon ' et enfantin; mais cela n’empéchait pas que, depuis trentebonnes ann^s pour le moins , elle ne marchât sans lisière. Mon ami, me dit-elle d'un air riant, appartenez-vous à don - Luis Pacheco? Je lui répondis que j’ékisson valet de chambre >
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depuis trois semaines. Ensuite je lui reniis le billet fatal dont j'étais diargé. Elle le relut deux ou trois fois ; il semblait qu’elle se défiât du rapport de ses yeux. Effectivement, elle ne s'attendait à rien moins qu’à une pareille réponse. Elle éleva ses regards vers le ciel, se mordit les lèvres, et pendant quelque temps sa contenance rendit témoignage des peines de son cœur. Puis, tout à coup m’adressant la parole : Mon ami, me dit-elle, don Luis est-il devenu fou depuis notre séparation? Jé ne comprends rien à son procédé. Apprenez-moi, si vous le savez, pourquoi il m’écrit si galamment. Quel démon peut l’agiter? S’il veut rompre avec moi, ne saurait-il b» faire sans m’outraget" par des lettres si brutales?
Madame, lui dis-je on affectant un air plein de sincérité, mon maître a tort assurément; mais il a été en. quelque façon forcé de le fahe. Si vous me promettiez de garder le 'lecret, je vous découvrii’ais tout le mystère. Je vous le promets, interrompit-elle avec précipitation; ne craignez point que je vous commette : expliquez-vous hardiment. Eh bien ! reprisje, voici le fait en deux mots : un moment après votre lettre reçue, il est entré dans notre hôtel une dame couverte d'une mante des plus épaisses. Elle a demandé le seigneur Pacheoo, lui a parlé quelque temps en particulier; et, sui- la fin de la conversation, j’ai entendu qu’elle lui a dit : Vous me jurez que vous ne la reverrez jamais; ce n’est pas tout, il faut, pom ma satisfaction, que vous lui écriviez tout à l’heure un billet que je vais vous dicter : j’exige cela de vous. Don Luis a fait ce qu’elle désirait ; puis, me mettant le papier entie les mains: Informe-toi, m’a-t-il dit, où demeure le docteui’ Miucia de la Llana, et fais adroitement tenii- ce poidet à sa fille Isabelle.
Vous voyez bien, madame, pomsuivis-je , que celte lettre désobligeante est l’ouvrage d’une rivale, et que par conséquent mon maîtx’e n’est pas si coupable. O ciel ! s’écria-t-elle, il l’est encore plus que je ne pensais. Son infidélité m’offense plus que les mots piquants que sa main a tracés. Ah ! l’infidèle, il a pu former d’autres nœuds!... Mais, ajouta-t-elle en prenant un aii' fier, qu’il s’abandonne sans contrainte à son nouvel amour ; je ne prétends point le traverser. Dites-lui, je vous prie, qu’il n’avait pas besoin de m’insulter pour m’obliger à laisser le cliamp libre à ma rivale, et que je mépiise
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trop un amant volage pour avoir la moindre envie de le rappeler. A ce discours elle me congédia , et se retira fort irritée contre don Luis.
Je sortis de chez le docteur Murcia de la Llana fort satisfait de moi,*et je compris que, si je voulais me mettre dans le génie, je deviendrais un habile fourbe. Je m’en retournai à notre hôtel, où je trouvai les seigneurs Mendoce et Pacheco qui soupaient ensemble, et s’entretenaient comme s'ils se fussent connus de longue main. Aurore s'aperçut, à mon air content, que je ne m’étais point mal acquitté de ma commission. Te voilà donc de retour, G il Blas, me dit-elle j rends-nous compte de ton message. 11 fallut encore payer d’esprit. Je dis que j’avais donné le paquet en main propre, et qu’Isabelle, après avoir tu les deux billets doux qu’il contenait, au lieu d’en paraître déconcertée, s’était mise à rire comme une folle, en disant : Par ma foi , les jeunes seigneurs ont un joli style ; il faut avoqer que les autres personnes n’écrivent pas si agréablement. C’est fort bien se tirer d’embarras , s’écria ma maîtresse ; et voilà cedainement une coquette des plus consommées dans son art. Pour moi, dit don Luis , je ne reconnais point Isabelle à ces traits-là; il faut qu’elle ait changé de caructère pendant mon absence. J’aurais jugé d’elle aussi tout autrement , reprit Am’ore. Convenons qu’il y a des femmes ^ qui savent prendre toutes sortes de formes. J'én ai aimé une de celles-là, et j’en ai été longtemps la dupe. Gil Blas vous le' dira, elle avait un air de sagesse à tromper toute la teire. Il est vrai, dis-je en me mêlant à la conversation, que c’était un minois à piper les plus 6ns ; j’y aurais moi-même été attrapé.
Le faux Mendoce et Pacheco firent de grands éclats de lire en m’entendant parler ainsi ; et, loin de trouver mauvais que je prisse la liberté de me joindre à leur entretien , ils m’adressèrent souvent la parole pour se réjouir de mes réponses. Nous continuâmes à nous entretenir des femmes qui ont l’art de se masquer ; et le résultat de tous nos discours fut qu’Isabelle demeura dûment atteinte et convaincue d’être une franche coquette. Bon Luis protesta de nouveau qu’il ne la rever- * rait jamais ; et don Félix , à son exemple , jura qu’il aurait toujours pour elle un parfait mépris. Ensuite de ces protestations Us se lièrent d’amitié tous deux, et se promirent mutuel-
l.n’BF, COAP, VI.
lement de n'avoir rien de caché l’iin ponr l’autre. Ils pass<>reut l’après-souper à se dire des choses gracieuses , et enfin ils se séparèrent pour s’aller reposer chacun dans son appartement.
Je suivis Aurore dans le sien , où je Jui rendis un compte exact de l’entretien que j’avais eu avec la fille du docteur : je n’oubliai pas la moindre, circonsbince ; j’en dis même plus qu'il n’y en avait, pour mieux faire ma cour à ma maîtresse,
' (|iii fut charmée de mon rapport. Peu s’en fallut qu’elle ne m’embrassât de joie. Mon cher Gil filas, me dit-elle, je suis enchantée de ton esprit. Quand on a le malheur d’être engagée dans une passion qui nous oblige de recourir à des stra* tagènies , quel avantage d’avoir dans ses intérêts un garçon aussi spirituel que toi! Courage, mon ami; nous venons d’écarter une ri > ale qui pouvait nous embarrasser ; cela ne va pas mal. Mais , comme les amants sont sujets à d’étrango‘ retours , je suis d'avis de brus(]uer l’aventure , et de mettre en jeu dès demain Aju’ore de Guzman. J’approuvai cette penst*e, et, laissant le seigneur don Félix avec son page, je me retirai dans un cabinet où était mon lit.
CIIAP. VI. — Quelle! riisea Aurore mit en usage pour se faire aimer de don luis
Pacheco.
Les deux nouveaux amis se rassemblèrent le lendemain matin ; ce fut leur premier soin. Ils commencèrent la journée par des embrassades qu’Amore fut obligée de donner et de recevoir, pour bien jouer le rôle de don Félix. Ils allèrent ensemble se promener dans la ville , et je les accompagnai avec Chilindron *, valet de don Luis. Nous nous arrêtâmes auprès de l’L'niversité , pour regarder quelques affiches de livres qû’on venait d’attacher à la porte. Plusieurs personnes s'amusaient aussi à les lire , et j’aperçus parmi celles-là un petit homme qui disait son sentiment sur ces ouvrages affi- • cliés. Je remarquai qu’on l’écoutait avec une extrême attention, et je jugeai en même temps qu’il croyait mériter qu’on l’écoutât. Il paraissait vain, et il avait l’esprit décisif, comme l’ont la plupart des petits hommes. Cette nouvelle traduction d’Horace , disait-il , que vous voyez annoncée au public en si gros caractères, est un ouvrage en prose, composé pai- un »
‘ Ckilindrnn rst iv pom l'un jeu le e.iries, .i.^sez plai.-ant, usité en Espagne,
vieil anteur da collège. C’est un livre fort estimé des écoli^> Us en ont consumé eux seuls quatre éditions. Il n’y a pas un honnête homme qui en ait acheté un exemplaire *. Il ne portait pas des jugements plus avantageux des autres livres ; ii les frondait tous sans charité *. C’était apparemment quelque auteur*. Je n’aurais pas été fâché de l’entendre jusqu’au bout ; mais il me fallut suivre don Luis et don Félix, qui, ik prenant pas plus de plaisir à ses discours que d’intérêt aux livres qu’il critiquait , s’éloignèrent de lui et de l’Université.
Nous revînmes à notre hôtel à l’heure du dîner. Ma maîtresse se mit à table avec Pacheco, et fit adroitement, tombesr la conversation sur sa famille. Mon père, dit-elle, est un cadet de la maison de Mendoce, qui s’est établi à Tolède ; et ma mère est propre sœur de dona Ximena de Guzman, qui, depuis quelque s- jours, est venue à Salamanque pour une affsôre importante , avec sa nièce Aurore , fille unique de don Vtni«nt de Guzman , que vous avez peut-être connu. Non , répondit don Luis ; mais on m’en a souvent parlé , ainsi que d’ Aurore, votte cousine. Dois-je croire ce qu'on dit de cette jeune dame? On assure que rien n’égale son esprit et sâ beauté. Pour de l’esprit, reprit don Félix, elle n’en manque pas; elle Ta même assez cultivé. Mais ce n’est point une si belle personne ; on trouve que nous nous ressemblons b^ucoup. Si cela est, s’écria Pacheco, elle justifie sa réputation. Vos traits sont réguliers , votre teint est parfaitement beau ; votre cousine doit être charmante. Je voudrais bien la voir et l’entretenir. Je m’oflre à satisfaire votre curiosité, repartit le faux Mendoce, et même dès ce jour. Je vous mène cette aprèsdinée chez ma tante.
Ma maîtresse changea tout à coup de matière, et parla de
' Celle Iraiitielton d'Horace était celle qu'avait donnée le père Tarteron, jésuite. (A Paris et è Amsterdam, 1710.) , >
’ Les af^cheê de livra, critiquées par un petit homme qui frondait tout tant eh»rilé, donnaient bean.jeu au romancier pour faire une revue satirique et mordante de tous les ouvrages nouveaux i l'époque où il écrivait ; mais le cadre n'est pas rempli. il parait que l'on retrancha une partie de ce chapitre, parce qu’on y trouva des personnalités trop vives, et qui tombaient à plomb sur des gens connut à Paris, quoiipi'il ne fût ici question que do Salamanque.
’ Ci-t auteur, qui disait du mal de tous les livret alfichii, était le caustique Boindin, censeur impiiojable, et qui déchirait tout le monde. Voltaire l'a rcfifésenté sous le nom de Jf, Bardou, qui tmqourt parle, argue et eontredit.
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choses indiflërenles. L'après-midi, pendant (ju'ils se disposaient tous deux à sortir pour aller chez dona Ximena , je pris les devants, et courus avertir la duègne de se prépai-ei’ à cette visite. Je revins ensuite sur mes pas pour accompagner don Félix, qui conduisit enfin chez sa tante le seigneur don Luis. Mais à peine furent-ils entrés dans la maison , qu’ils rencontrèrent la dame Chimène, qui leur fit signe de ne point faire de bruit ; Paix, paix ! lem* dit-elle d’une voix basse, vous réveilleriez ma nièce. Elle a depuis hier une migraine effi-oyable qm ne fait que de la quitter, et la pauvre enfant repose depuis un quart d’iieure. Je suis filché de ce conti-e-temps , dit Mendoce en affectant un air mortifié ; j’espérais que nous verrions ma cousine. J'avais fait fête de ce plaisir à mon ami Pacheco. Ce n’est pas une affaire si pressée, répondit en souriant Ortiz; vous pouvez la remettre à demain. Les cavaliers ciment une conversation fort comte avec la vieille, et se retirèrent.
Don Luis nous mena chez un jeune gentilhomme de ses amis, qu’on appelait don Gabriel de Pedros. Nous y passâmes le reste de la journée, nous y soupàmes même, et nous n’en aortimes que sur les deux heures après minuit, pour nous en l'etoumer au logis. Nous avions peut-être fait la moitié du chemin , lorsque nous rencontrâmes sous nos pieds , dans la rue, deux hommes étendus par teri’e. Nous jugeâmes que c'étaient des malheureux qu’on venait d’assassiner, et nous nous arrêtâmes pour les secourir, s’il en était encore temps# Comme nous cherchions à nous instruire, autant que l’obscurité de la nuit nous le pouvait permettre , de l’état où ils se trouvaient, la patrouille arriva. Le commandant nous prit d’abord pour des assassins, et nous fit environner par ses gens J mais il eut meilleure opinion de nous lorsqu’il nous eut entendus parler, et qu’à la faveur d’une lanterne sourde il vit les traits de Mendoce et de Pacheco. Ses archers , par son ordre, examinèrent les deux hommes que nous nous imaginions avoir été tués, et il se trouva que c’était un gros licencié et son valet, tous deux pris de vin, ou plutôt ivres-morts : Messieurs, s’écria un des archers, je reconnais ce gros vivant. Eh! c’est le seigneur licencié Guyomar rectem’ de notre
* Guyom9r,ce nom retonroc déaigne Dagoiiuicr (Guillaume), edièbro profeaaciir 411
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Université. Tel que vous le voyez, c’est un gi'and pemmnage, un génie supérieur ; il n'y a point de philosophe qu’il ne terrasse dans une dispute; il a un flux de bouche sans pareil. C’est dommage qu'il aime un peu trop le vin , le procès et la grisètte. 11 revient de souper de chez son Isabelle , oü , par malheur, son guide s’est enivré comme lui. Us sont tombés l’un et l'autre dans le ruisseau. Avant que le bon licencié fût recteur, cela lui arrivait assez souvent. Les honneurs, comme vous voyez, ne changent pas toujours les mœurs. Nous laissâmes ces ivrognes entre les mains de la patrouille , qui eut soin de les porter chez eux. Nous regagnâmes notre hôtel, et chacun ne songea qu’à se reposer.
Don Félix et don Luis se levèrent sur le midi; et, s’étant tous deux rejoints. Aurore de Guzman fut la première chose dont ils s'entretinrent. Gil Blas, me dit ma maîtresse, va chez ma tante dona Ximena, et lui demande de ma peut si nous pouvons aujourd'hui, le seigneur Pacheco et moi, voir ma cousine. Je sortis pour m'acquitter de cette commission, ou plutôt pour, concerter avec la duègne ce que nous avions .à faire; et, quand nous eûmes pris ensemUe de justes mesures, je vins rejoindre le faux Mendocc. Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se p<n-te à merveille ; elle iu’a diargé eUemême de vous témoigner de sa part que votre visite ne lui saurait être que très-agréable, et dona Ximena m’a dit d’assurer le seigneur Pacheco qu’il sera toujours parfaHement bien reçu chez elle sous vos auspices.
Je m’aperçus que ces dernières paroles firent plaiair à don Luis. Ma maîtresse le remarqua de même , et en conçut im
coHëgc d'Harcourt, et reetenr de raniveraild de Pans, auteur d'ou Cours de philoiO'> pbie, etc., etc. Dans le Dictiounaire de l'abbd Ladrocat, U est dit que ce Dagoumer est le GuTomar de Gil Blas.
Plus lard Le Sage aurait trouvé le sujet d'une allusion plus piquante et plus singalière. Un recteur, Dommë Moutempuis, se dcguiia en femme |>oor aller voir jouer Zaïre. D'après l'usage du temps, un personnage grave ne pourait tssislcr ara reprôsiMilulions de nos ebefs-d'eauvre dramatiques. CeluMii s'habilla en femme et s'affubla de deux lourds paniers; mais, peu accontume è cet équipage bizarre, il attacha mal scs pauiorB, qnl tombèrent à la porte do spectacle. Oa lit un malin vaudeville, dool le refrain était ; . . /
DoitKm dire madoinoisellc,
On bien monsieur de Hontcuiiiuis?
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heureux présage. Un moment avant le dîner» le valet de la seùora Ximena parut, et dit à don Félix : Seigneur, un homme de Tolède est venu vous demander chez madame votre tante, et y a laissé ce billet. Le faux Mcndoce l’ouvrit, et y trouva ces mots qu’il lut à liaute voix : Si vous avez envie d'apprendre des nouvelles de voire père cl des choses de conséquence pour vous, ne manquez pas, aussitôt la présente reçue, de vous rendre au Cheval noir, auprès de f Université. Je suis, dit-U, trop curieux de savoir ces choses importantes , pour ne pas satisfaire ma curiosité tout à l’heure. Sans adieu, Pacheço, continua-t-il ; si je ne suis point de retour ici dans deux heures, vous pouri ez aller seul chez ma tante, j’irai vous y rejoindre dans l’après-dinéo. Vous savez ce que Uil Blas vous a dit de la part de dona Ximena; vous êtes en droit de faire cette visHc. Il sortit en parlant de cette sorte, et m’ordonna de le suivre.
Vous vous imaginez bien qu’au lieu de prendre la route du Cheval noir, nous enlilàmes celle de la maison où était Ortiz. D'abord que nous y fûmes arrivés, nous nous prciwiràmes à ivprésenlci’ notre pièce. Aurore ota sa chevelure blonde, lava et frotta scs sourails, mit un habit de femme, et devint une belle brune, telle qu’elle l’était naturellement. On peut dire <|uc son déguisement la chsmgcait à un point, qu’Aurore et don Félix imraissaient deux personnes dilTérentes. Il semblait même qu’elle fût beaucoup plus grande en femme qu’en homme; il est vrai que ses chappins ‘, car elle en avait d'une hauteur excessive, n’y contribuaient pas |H!U. Lors<|u’elic eut ajouté a scs charmes tous les secours que l’art pouvait leui' piêler, elle alteudit don I.iiis avec une agitation mêlée de crainte ' et d'espérance. Tantôt elle se fiait à son esprit et à sâ beauté, et tantôt elle uppréhemkiit de n’en faire qu’un essai malheureux. Orliz, de sou côté, se prépara de son mieux à seconder ma maîtresse. Pour moi, comme il ne fallait pas que Pachcco me vît dans cette maison, et que, semblable aux actems qui' ne paraissent qu’au dernier acte d’une pièce , je ne devais me montrai' que sui' la fin de la visite, je sorti ^ aussitôt que j’eus diné.
Ckappin, claque, etpece de Modale que les feumes eepagnoles ineUeDt par-dessu; leurs waliert. *
Ktifin tout était en état qtiand d(ni Luis, au'nva. U fut reçu trcs-agréablcment de la dame Chimène, et il eut avec Aurore une convemtion de deux ou trois heures; après quoi j’entrai dans la chambre où ils étaient, et m’adressant au cavalier: Seigneui’, lui dis-je, don Félix, mon maitre, nu viendra point ici d’aujourd'hui ; il vous prie de l’excuser : il est avec trdis hommes de Tolède dont il ne peut se débarrasser. Ah ! le petit libertin! s’écria dona Ximena, il est sans doute en débauche. Non, madame, repiis-je, il s’entretient avec eûx d'anaii’^s fort sérieuses. 11 a un véritadile chagrin de ne pouvoir se rendre ici; il m’a chargé de vous le ..dire, aussi bien qu’à dona Aurora. Oh! je ne reçois point ses excuses, dit ma maîtresse en plaisantant ; il sait que j’ai été indisposée, il devait marquer un peu plus d’empressement pour les pei-sonnes à qui le sang le lie. Poui* le punir, je ne le veux voir de quinze jours. Eh ! madame, dit alors don Luis, ne formez point une si craelie résolution; don Félix est assez à plaindre de ne vous avoir pas vue.
Us plaisantèrent quelque temps là-dessus; ensuite Pacheco se retira. La belle Aurore change aussitôt de forme, et reprend son habit de cavalier. Elle retoiume à l'hôtel garni le plus promptement qu’il lui est possible. Je vous demande par^a, cher ami, dit-elle à don Luis, de ne vous avoir pas été trouver chez ma tante, mais je n'ai pu me défaire des personnes avec qui j’étais. Ce qui me console, c'est que vous avez eu du moins tout le loisir de satisfaire vos désirs curieux. Eh bien! que pensez-vous de ma cousine ? dites-le-moi sans ctHnplaisance. j’en suis enchanté, répondit Pacheco. Vous aviez raison de dire que vous vous ressemblez tous deux ; je n’ai jamais vu de traka plus semblables : c'est le môme tour de visage; vous avez les mêmes yeux, la même bouche, le même son de voix, il y a pourtant quelque différence : Aurore est plus grande que voua; elle est bmne, et vous êtes blond ; vous êtes enjoué, elle est sérieuse; voilà tout ce qui vous distingue l'un de l'autre. Pour de l’esprit, continua-t-il, je ne crois pas qu'une substance céleste puisse en avoir plus que votre cousine. En un mot, c’est une personne d’un mérite infini. 4
Le seigneur Padioco prononça ces dernières paroles avec tant de rivacité, que don Félix lui dit en souriant : Ami, je me
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repens de vous avoir fait faire connaissance avec dona Ximena; et, si vous m’en croyez, vous n’ii-ez plus chez elle; je vous le conseille pour votre repos. Aurore de Guzman pourrait vous faire voir du pays, et vous inspirer une passion...
Je n’ai pas besoin de la revoir, interrompit-il, pour en do venir amoureux ; l’aflaire en est faite. J’en suis fâché pom vous, répliqua le faux Mendoce ; car vous n’ètes pas un homme à vous attacher, et ma cousine n’est pas une Isabelle, je vous en avertis. Elle ne s’accommoderait pas d’un amant qui n’aurait pas des vues légitimes. Des vues légitimes ! repartit don Luis, peut-on en avoir d’autres sur une fille de son sang? C’est me faire une offense que de me croire capable de jeter sur elle un œil profane. Connaissez-moi mieux, mon cher Mendoce. Hélas ! je m’estimerais le plus heureux de tous les hommes, si elle approuvait ma recheixhe et voulait lier sa destinée à la mienne.
En le prenant sur ce ton-là, reprit don Félix, vous m'intéressez à vous servir. Oui, j’entre dans vos sentiments. Je vous offre mes bons offices auprès d’Aurore, et je veux dès demain essayer de gagner ma tante, qui a beaucoup de crédit sur son esprit. Pacheco rendit mille grâces au cavalier qui lui faisait de si belles promesses, et nous nous aperçûmes avec joie que notre sti-atagème ne pouvait aller mieux. Le jour suivant, nous augmentâmes encore l’amour de don Luis par une nouvelle invention. Ma maîtresse, après avoir été trouver dona Ximena comme pour la rendre favoi-able à ce cavalier, vint le rejoindre. J’ai parlé à ma tante, lui dit-elle, et je n’ai pas eu peu de peine à la mettre dans vos intérêts. Elle était furieusement prévenue contre vous. Je ne sais" qui vous a fût passer dans son esprit pour un libertin; mais il est constant que quelqu'un lui a fait de vous un portrait désavantageux; heureusement j’ai entrepris votre apoldgie, et j’ai pris si vivement votre paili, que j’ai détruit enfin la mauvaise impression qu’on lui avait donnée de vos mœurs.
Ce n’est pas tout, poursuivit Aurore, je veux que vous ayez en ma présence un entretien avec ma tante; nous achèverons de vous assurer son appui. Pacheco témoigna une extrême impatience d’entretenir dona Ximena, et cette satisfaction lui futaccordée le lendemain matin. Le faux Mendoce le conduisit
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à la dftme Ortiz, et ils éai'ent tous trois une conversation ou don Luis fit voir (ju’en peu de temps il s’élait laisse fort enflammer. L^'adroite Ximena feignit d’être touchée de toute la tendresse qu’il faisait paraître, et promit au cavalier de faire tous ses efforts pour engager sa nièce à l’épouser. Pacheco se jeta aux pieds d'une si bonne tante pour la remercier de ses bontés. Là-dessus don Félix demanda si sa cousine était levée. Non, répondit la duègne, elle repose encore, et vous ne sauriez la voir présentement; mais revenez cette après-dînée, et TOUS lui parlerez à loisir. Cette réponse de la dame Chimàtu! redoubla, comme vous pouvez croire, la. joie ide don Luis, qui trouva le reste de la matinée bien long. 11 regagna l’hôtel garni avec Mendoce, qui ne prenait pas peu de plaisir à l’observer et à remarquer en lui toutes les apparences d’un véritable amour.
Ils ne s’entretinrent que d’Aurore; et, lorsqu'ils eurent dîné, don Félix dit à Pacheco : Il me vient une idée; je suis d'avis d’allei chez ma tante quelques moments avant vous ; je veux parler en pai-ticulier à ma cousine , et découvrir, s’il est possible, dans quelle disposition son cœur est à votre, égard. Don Luis approuva cette pensée ; U laissa sortir son ami, et ne pai-tit qu’une heure après lui. Ma maîtresse profita si bien de ce tcmps-là, qu’elle était habillée en femme quand son amant arriva. Je croyais, dit ce cavalier après avoir salué Aurore et la duègne, je croyais trouver ici don Félix. Vous le verrez dans un instant, répondit dona Ximena, il écrit dans mon cabinet. Pacheco parut se payer de cette défaite , et lia conversation avec les dames. Cependant, malgré la présence de l'objet aimé , il s’aperçut que les heures s’écoulaient sans que Mendoce se montrât;* et, comme il ne put s’empêcher d’en témoigner quelque surprise, Aurore changea tout à coup de contenance , se mit à rire , et dit à don Luis : Est-il possible que vous n'ayez pas encore le moindi’e soupçon de la supercherie qu’on vous fait? Une fausse chevelure blonde et des sourcils teints me rendent-ils si différente de moi-même , qu’on puisse jusque-là s’y tromper? Désabusez-vous donc, Pacheco , continua-t-elle en reprenant son sérieux ; apprenez don Félix de Mendoce et Aurore de Guzman ne sont qu’une même personne. , ■
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Elle ne se contenta pas de le tirer de cette èiTenr, elle avoua la faiblesse qu’elle avait pour lui, et toutes les démarches qu'elle avait faites pour l’amener an point où elle le voulait. Don Luis ne fut pas moins charmé que surpris de ce qu'il venait d’entendre ; il se jeta aux pieds de ma maitresse, et lui dit avec transport : Ah ! belle Aiu-ore , croirai-je en effet que je suis l'heureux mortel pour qui vous avez eu tant de bontés? Que puis-je lidre poui’les reconnaître ? Ln éternel amour ne saurait assez les payer. Ces paroles furent suirtes de mille autres discours tendres et passionnés ; après quoi les amants parlèrent des mesures qu’ils avaient à prendre poim parvenir à l’accomplissement de leurs désirs. 11 fut résolu que nolus partiiions tous incessamment pour Madrid , où nous dénouerions notre comédie par un mariage. Ce dessein fut presque aussitôt exécuté que conçu ; don Luis , quinze jours après , épousa ma maitresse, et leurs noces donnèrent lieu à des fêtes et à des réjouissances infinies.
CHAP, Vil. — Cil Blat cbaiige >lc condilion, et il paase au aervice de don Conzab
Pacheco.
Trois semaines après ce mariage , ma maîtresse voulut récompenser les services que je lui avais rendus. Elle me fit présent de cent pistoles, et me. dit : Gil Blas, mon ami, je ne vous chasse point de chez moi ; je vous laisse la liberté d’y dememer tant qu’il vous plaira ; mais un oncle de mon mari, don Gonzale Pacheco , souhaite de vous avoir pour valet de chambre. Je lui ai parlé si avantageusement de vous , qu’il m’a témoigné ^ue je lui ferais plaisir de vous donner à lui. C’est un seigneur de la vieille cour, ajouta-t-elle, un homme d’un ü ès-bon caractère ; vous serez parfaitement bien auprès de lui.
Je remerciai Aurore de scs bontés -, et, comme elle n’avait plus besoin de moi, j’acceptai d'autant plus volontiers le poste qui SC présentait, que je ne sortais point de la famille. J’allai donc un malin, de la part de la nouvelle mariée, chez le seigneui’ don Gonzale. 11 était encore au lit , quoiqu'il fût près de midi. Lorsque j’entrai dans sa chambre, je le trouvai qui prenait un bouillon qu’un page venait de lui apporter. f.e vieillard avait la moustache en painllotes , les yeux presque
ôleiiits, avec un visage pâle et décharné. C'était un de ces A ieux garçons qui ont été fort libertins dans leur jçunesse, et (jui ne sont guère plus sages dans un âge plus avancé. 11 me reçut agréablement, et me dit que si je voulais le servir avec autant de zèle que j’avais servi sa nièce , je pouvais compter qu’il me ferait un heureux sort. Sur cette assurance, je promis d’avoir pour lui le même attachement que j'avais eu pour elle ; et dès ce moment il me retint à son service.
Me voilà donc à un nouveau maître, et Dieu sait quel homme c'était ! Quand il se leva , je crus voir la résurrection du Lazare. Imaginez-vous im grand corps si sec, qu’en le voyant à nu on aurait fort bien pu apprendre l’ostéologie. Il avait les jambes si menues, qu’elles me parurent encore très-fines après qu’il eut mis trois ou quatre paires de bas l’une sur l’autre. Outre cela, cette momie vivante était asthmatique et toussait à chaque parole qui lui sortait de la bouche. 11 ju it d’aboi d du chocolat. 11 demanda ensuite du papier et de Feucre, écrivit un billet qu'il cacheta, et le fit porter à son adresse par le page qui lui avait donné un houillon ; puis, se tournant de mon côté : .Mon ami , me dit-il , c’est toi que je prétends désormais charger de mes commissions, et particulièrement de celles qui regarderont dona Eufi-asia. Cette dame est une > jeune personne que j’aime et dont je suis tendicment aimé.
Bon Dieu! dis-je aussitôt en moi-même; eh ! comment les jeunes gens pourront-ils s’empêcher de croire qu’on les aime, puisque ce vieux pénard s’imagine qu’on l’idolâtre? Cil Blas, poui suivit-il , je te mènerai chez elle dès aujourd’hui : j’y soupe presque tous les soirs. Tu verras une personne tout aimable, tu seras charmé de son air sage et retenu. Bien loin de ressembler à ces petites étourdies qui donnent dans la jeunesse et s'engagent sur les apparences, elle a l’esprit déjà mûr et judicieux ; elle veut des sentiments dans un homme, et préfère aux figures les plus brillantes un amant qui sait aimer. Le seigneur don Guonzale ne borna point là l’éloge de sa maitresse : il entreprit de la faire passeï- pour l'abrégé de toutes les perfections ; mais il avait un auditeur assez dilûcile à persuader là-dessus. Après toutes les manœuvres que j’avais vu faire aux comédiennes, je ne croyais pas les vieux seigneiu’s fort hemeux en amour. Je feignis pourtant, par
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complaisance, d’ajoutei' fui à tout ce que me dit mon maître ; je fis plus , je vantai le discernement et le bon goût d’Eufrasio. Je fus même assez impudent pour avancer qu’elle ne pouvait avoir de galant plus aimable. Le bonhomme ne sentit point que je lid donnais de l’encensoir par le nez ; au contraire , il s’applaudit de mes paroles : tant il est vrai qu’un flatteui peut tout risquer avec les grands ! ils se prêtent jusqu’aux flatteries les plus outrées.
Le vieillaid, après avoir écrit, s’arracha quelques poils de la barbe avec des pincettes ; puis il se lava les yeux pour ôter ime épaisse chassie dont ils étaient pleins. Il lava aussi ses oreilles, ensuite ses mains ; et, quand il eut fait toutes ces ablutions, il teignit en noii- sa moustache, ses sourcils et ses cheveux. 11 fut plus longtemps à sa toilette qu’une vieille douairière qui s’étudie à cacher l’outrage des années. Comme il achevait de s’ajuster, il entra un autre vieillard de scs amis , (pi’on nommait le comte d’Asumar. Quelle différence il j avait entre eux! Celui-ci laissait voir ses cheveux blancs, s’appuyait sur un bâton, et semblait se faire honneur de sa vieillesse, au lieu de vouloir paraître jeune. Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens vous demander à dîner. Soyez le bienvenu, comte, réiwndit mon maître. En même temps ils s’embrassèrent l'un l’autre, s'assirent, et commencèrent à s’entretenir en attendant qu’on servit.
lÆur conversation roula d’abord sui’ une coursé de taureaux qui s’était faite depuis peu de jours. Ils parlèrent des cavaliers, qui y avaient montré le plus d’adresse et de vigueur ; et làdessus le vieux comte, tel que Nestor, à qui toutes les choses présentes donnaient occasion de louer les choses passées , dit en soupirant ; Hélas! je ne vois point aujourd’hui d'hommes compaiables à ceux que j’ai vus autrefois , m les toui nois ne se font i>as avec autant de magnificence qu'on les faisait dans ma jeunesse. Je riais en moi-même de la prévention du bon seigneim d’Asumai’, qui ne s’en tint pas aux toui nois ; je me souviens , quand il fut à table et qu’on apporta le fruit , qu’il dit en voyant de fort belles pêches qu’on avait servies : De mon temps , les pêches étaient bien plus grosses qu’elles ne le sont à présent ; la nature s'affaiblit de jour en jour. .Sur c.e pie^l-là, dis-je alors en moi-même en souriant, les pêches du
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tpinps d’Adam devaient être d’une grosseur merveilleuse.
Le comte d’Asuniar demeura presque jusqu’au soir avec mon maître, qui ne se vit pas plutôt dôbaiTassé de lui, qu’il sortit en me disant de le suivre. Nous allâmes chez Eufrasie, qui logeait à cent pas de notre maison, et nous 1a trouvâmes dans un appartement des plus propres. Elle ôtait galamment habillée, et avait un air de jeunesse qui me la lit prendre . pour une mineure, bien qu’elle eût trente bonnes années pour le moins. Elle pouvait ^sser pour jolie, et j’admirai bientôt son esprit. Ce n’était pas une de ces coquettes qui n’ont qu'un babil brillant avec des manières libres : elle avait de la modestie dans son action comme dans ses discours, et elle parlait le plus spirituellement du monde sans paraître se donner pour spirituelle. .le la considérais avec un extrême étonnement. O ciel ! disais-je, est-il possible qu’une persotrne qiti se montre si réserv'ée soit capable de vivre dans le libpriinage?
'Je m’imaginais que toutes les femmes galantes devaient ètit' effrontées. J’étais surpris d’en voir une motleste en appar erirv, sans faii-e réflexion que ces créatiu-es savent se composer et se confor mer au caractère des gens riches et des soigneui’s qui tombent entre leurs mains. Ces payeur-s verrlent-ils de l’emportement, elles sont vives et pétulantes. Aiment-ils la retenue, elles se parent d’un extérieur sage et vertueirx. Ce sont de vrais caméléons, qui changent de coitleur suivant l’humeur et le gétrie des hommes qui les approchent.
Don Gonzale n’était pas du goût dos seigneur-s qui demandent dos beautés hardies ; il ne pouvait souffrir celles-là, et il fallait, pour le piquer, qu'une femme eût un air de vestale : aussi Eufrasie, se réglant là-dessus, faisait voir que les bonnes comédiennes n’étaient pas toutes à la comédie. Je laissai nron maîtr e avec sa nymphe, et je descendis dans une salle oit je trouvai une vieille femme de chambre, que je reconnus pour une soubrette qui avait été suivante d’une comédienne. De son côté, elle me r-emit, et nous fîmes une scène de reconnaissance digne d’être employée dans une pièce de théâtre. Eh ! vous voilà, seigneur Gil Blas ! me dit cette soubrette, tr-anspor-tée de joie ; vous ôtes donc sorti de chfz Ar-sénie, comme moi de chez Constance ? Oh vraiment, hti répondis-je, il y a longtemps que jé l’ai quittée, j’ai mérite servi depuis une fille
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de condition. La vie des personnes de théâtre n'est guère de mon goût. Je me suis donné mon congé moi-même, sans daigner avoir le moindre éclaircissement avec Arsénié. Vous avez . bien fait, reprit la soubrette, nommée Beatrix. J’en ai usé à peu })rès de la même manière avec Constance. Un beau matin, je lui rendis mes comptes froidement; elle les reçut sans me dire une syllabe, et nous nous séparâmes assez cavalièrement.
Je suis ravi, lui dis-je, que nous noùs retrouvions dans une maison plus honorable. Dona Eufi asia me paraît une façon de femme de qualité, et je la crois d’un ’très-^n caractère. Vous ne vous trompez pas, me répondit la vieille suivante, elle a de la naissance, ce qui se voit assez par ses manières ; et ♦ poiu- son humeur, je puis vous assurer qu'il n’y en a point de plus égale ni de plus douce. Elle n’est point de ces maîtresses emportées et difficiles qui trouvent à redire à tout, qui crient sans cesse, tourmentent lem\s domestiques, et dont le service, en un mot, est un enfer. Je ne l’ai pas encore entendue gi-ondeiune seule fois, tant elle aime la douceur ! Quand il m’arrive de ne pas faire les choses à sa fantaisie, elle me reprend sans, colère, et jamais il ne lui échappe de ces épithètes dont les dames violentes sont si libérales. Mon maître, repris-je, est aussrfort doux ; il se familiarise avec moi et me traite comme son égal plutôt que comme son laquais ; en un mot, c’est le meilleur de tous les humains ; et sur. ce pied-là nous sommes, vous et moi, beaucoup mieux que nous n’étions chez nos comédiennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix; je menais une vie tumultueuse, au lieu que je vis présentement dans la re- . traite. 11 ne vient pas d’autre homme ici que le seigneur don Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma solitude, et j’en suis bien aise. 11 y a longtemps que j’ai de l’all'ection pour vous ; et j’ai plus d’une fois envié le bonheur de Laure de vous avoir pour ami; mais enfin j’espère que je ne serai pas moins Heureuse qu’elle. Si je n’ai pas sa jeunesse et sa beauté, en récompense je hais la coquetterie, ce que les hommes ne sauraient assez payer; je suis une tourterelle pour la fidélité.
Comme la bonne Béatrix était une de ces personnes qui sont obligées d’oll'rir leurs faveurs, parce qu’on ne les leur demanderait pas, je ne fus nullement tenté de profiter de .ses avances. Je ne voulus pas pourtant qu’elle s’aperçût que je la
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méprisais, et même j’eus la politesse de lui parler de manière qu’elle ne peidit pas toute espérance de m’engager à l'aimer.
Je m’imaginai donc que j’avais fait la conquête d’une vieille suivante, et je me trorai^ai encore dans cette oaNaûon. La soubrette n'en usait pas ainsi avec moi seulement jwur mes beaux yeux : son dessein était de m’inspirer de l’amour pour me mettre dans les intérêts de sa maîtresse, pour qui elle se sentait si zélée, qu’elle ne s’embarrassait point de ce <pi’il lui en coûterait j)oiu- la servir. Je reconnus mon erreur dès le. lendemain matin, que je portai, de la part de mon maître, un • l)illet doux à Eiifrasie. Cette dame me fit un accueil gracieux, me dit mille choses obligeantes ; et la femme de chambre aussi s’en mêla. I/nne admirait ma physionomie; l’autre me trou- ♦ vait un air de sagesse et de prudence. A les entendi-e, le seigneur don Gonzale possédait en moi un trésor. En un mot, elles me louèrent tant, que je me défiai des louanges qu’elles me donnèrent. J’en pénétrai le motif ; mais je les reçus en apparence avec toute la simplicité d’un sot, et par cette contreruse je trompai les friponnes, qui levèrent enfin le masque.
Écoute, Gil Blas, me dit Eufrasie, 'il ne tiendra qu’à toi de fifire ta fortune. Agissons de concert, mon ami. Don Gonzale est vieux et d’une santé si délicate, que la moindre fièvre, aidée d'un bon médecin, l’emportera. Ménageons les moments <[ui lui restent, et faisons en sorte (pi’il me laisse la meilleui e partie de son bien. Je t’en ferai bonne part, je te le promets; et tu peux compter sur cette promesse comme si je te la faisais par-devant toiis les notaires de Madrid. Madame, lui répondis-je, disposez de votre serviteur. Vous n’avez qu’à me prescrire la conduite (jue je dois tenir, et vous serez satisfaite.
Eh bien ! reprit-elle, il faut observer ton maître, et me rendre compte de tous ses pas. Quand vous vous entretiendrez tous deit*. ne manque pas de faire tomber la conversation sur les ' femmes; et de là prends, mais avec art, occasion de lui dire du bien de moi : occupe-lc d’Eufrasie autant qu’il te sera possible. Ce n’est pas tout ce que j’exige de toi, mon ami ; je te recommande encore d’être fort attentif à ce qui se pqsse dans la familhî des l'acheco’. Si tu t’apej çois que quelque pai’ent de don Gonzale ait de grandes assiduités auprès de lui, et couche en joue sa succession, tu m’en avertiras aussitôt : je ue t’en
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demande pas davantage ; je le coulerai à fond en peu de temps. Je connais les divers caractères des parents de ton maiti-e ; je sais quels portraits ridicules on lui peut ftdre d’eux, et j'ai déjà mis assez mal dans son esprit tous ses neveux et ses cousins. -
Je jugeai par ces instructions, et par d’autres qu’y joignit Eufrasie, que cette dame était de celles qui s’attachent aux vieillards généreux. Elle avait depuis peu obligé Gonzale à vendre une terre dont elle avait louché l’argent. Elle tirait de lui tous les jours de bonnes nippes, et, de plus, elle espérait qu’il ne l’oublierait pas dans son testament. Je feignis de m’engager volontiers à faire. tout ce qu’on attendait de moi; etpour ne rien dissimuler, je doutai, en m’en retournant au logis, si je contribuerais à tromper mon maître, ou si j’entreprendi-ais de le détacher de sa maîtresse. Ce dernier parti me pai’aissait plus honnête que l’autre, et je me sentais plus de penchant à remplir mon devoii" qu’à le trahir. D’ailleurs, Eufrasie ne m’avait rien promis de positif, et cela peut-être était cause qu’elle n’avait pas corrompu ma fidélité. Je me résolus donc à servir don Gonzale avec zèle,, et je me persuadai que^ si j’étais assez heureux pour l’arracher à son idole, je serais mieux payé de cette bonne action que des mauvaises que je pourrais faire.
Pour parvenir à la fin que je me proposais, je me montrai tout dévoué au service de dona Euùasia. Je lui fis accroire que je parlais d’elle incessamment à mon maître, et là-dessus je lui débitais des fables qu’elle prenait pour argent comptant. Je m’insinuai si bien dans son esprit, qu’elle me crut entièrement dans ses intérêts. Pour ^mieux lui en imposer encore, j’affectai de paraître amom’eux de Béatxix, qui, ravie à son âge de voir un jeune homme à ses trousses, ne se souciait guère d’être trompée, pourvu que je la trompasse bien. Lorsque nous étions auprès de nos princesses, mon maître et moi, cela faisait deux tableaux difiérents dans le même goût. Don Gonzale, sec et pâle comme je l’ai peint, avait l’air d’un agonisant quand il voulait faûe les doux yeux ; et mon infante, à mesme que je me montrais jdus passionné, fù^nait des manières enfantines, et faisait tout le manège d’une vieille coquette : aiisa avait-eUe quarante ans d’éoole pour le moins.
Elle s’était raffinée au service de quelques-unes de ces héroïnes de galanterie qui savent plaire jusque dans leui- vieillesse, et qui meurent chargées des dépouilles de deax ou trois générations.
Je ne me contentais pas d’aller tous les soirs avec mon maître chez Eufrasie, j’y allais quelquefois tout seul pendant le jour, et je m’attendais toujours à trouver dans cette maison quelque jeune galant caché ; mais, à quelque heûre que j’y entrasse, je n’y rencontrais jamais d'homme, pas même de femme d’un air équivoque. Je n’y découvrais pas la moindre trace d’infidélité ; ce qui ne m’étonnait pas peu ; car, quoique Béatrix nl’eiit assuré que sa maîtresse ne recevait aucune visite masculine, je ne pouvais penser qu’une si jolie dame fût exactement fidèle à don Gonzale. En quoi certes je ne faisais pas un jugement téméraire ; et la belle Eufrasie, comme vous le verrez bientôt, pour attendre plus patiemment la suc- . cession de mon maître, s’était pourvue d’un amant plus convenable à une femme de son âge.
Un matin, je portais â mon ordinaire un billet doux à la princesse. J’aperçus, tandis que j’étais dans sa cliambre, les pieds d’un homme caché derrière une tapisserie. Je me gaidai bien de faire connaître que je les voyais, et, sitôt que j’eus fait ma conàmission, je sortis sans faire semblant de les avoir remarqués; mais, quoique cet objet dut peu me surprendre, et que la chose ne roulât pas sur mon compte, je ne laissai jvas d’en êti'e fort ému. Ah! perfide, disais-je avec indignation, . scélérate Eufrasie ! tu n’es pas satisfaite d’en imposer à un bon vieillard en lui persuadant que tu l’aimes; il faut que tu te livres à un autre, pour metti’e le comble à ta trahison ! Que j’étais fat, quand j’y pense, déraisonner de la sorte! Il fallait plutôt rire de cette aventure, et la regarder comme une compensation des ennuis et des langueurs qu’il y avait dans le commerce de mon maître. J’aurais du moins mieux fait de n’en dire mot, que de me servir de cette occasion pom' faire le bon valet. Mais, au lieu de ipodércr mon zèle, j’entrai avec chaleur dans les intérêts de don Gonzale , et lui fis un fidèle rapport de ce que j’avais vu ; j’ajoutai même à cela qu’Eufrasie m’avait voulu séduire. Je ne dissimulai jçien de tout ce qu’elle m’avait dit, et il ne tint qu’à lui de connaître parfai-
LIVRE IV, CHAP. VII
lement sa maîtresse. 11 me lit quelques questions, comme s'il n’eùt pas entièrement ajouté foi à ce que je venais de lui rapporter ; mais telles furent mes réponses, qu’elles lui ôtèrent la satisfaction d’en pouvoii- douter. 11 en fut frappé, malgré le sang-froid qu’il conservait dans toute autre chose, et une petite émotion de colère qui panit sur son visage sembla présager que la dame ne lui serait pas impunément infidèle. C’est assi'z, Gil nias, me dit-il, je suis très-sensible à l’attaclicmenl que je te vois à mon service, et ta fidélité me plaît. Je vais tout à l’heure chez Eufrasie; je veux l’accabler de reproches, et rompre avec l’ingiate. A ces mots, il sortit effectivement pour SC rendre chez elle, et il me dispensa de le suivre, pour m’épargner le mauvais rôle que j’aurais eu à jouer pendant lem- éclaircissement.
J’attendis le plus impatiemment du monde que mon maître fût de retour. Je ne doutais point qu’ayant un aussi grand sujet qu'il en avait de se plaindre de sa nymphe, il ne revint détaché de scs attraits, ou tout au moins résolu d’y renoncer. Dans cette pensée, je m’applaudissais de mon ouvrage. Je me représentais le plaisir qu’auraient les héritiers naturels de don Gonzale, quand ils apprendraient que leur parent n’était plus le jouet d’une passion si contraire à leurs intérêts. Je me flattais qu’ils m’en tiendraient compte, et qu’enfin j’allais me distinguer des -autres valets de chambre, qui sont ordinairement plus disposés à maintenir leurs maîtres dans la débauche qu’à les en retirer. J’aimais l’honneur , et je pensais avec plaisir que je passerais pour le coryphée des domestiques. Mais une idée si agréable s’évanouit quelques heures après. Mon patron arriva. Mon ami, me dit-il, je viens d’avoir un entretien trèsvif avec Eufrasie. Je l’ai traitée d’ingi-ate et de perfide; je l’ai accablée de reproches. Sais-tu bien ce qu’elle m’a répondu ? C|ue j’avais tort d’écouter des valets. Elle soutient que tu m’as fait un faux rapport. Tu n’es, si on l’en croit, qu’un imposteur, qu’un valet dévoué à mes neveux , pour l’amom’ de qui t»' n’épargnerais rien pour me brouiller avec elle. J’ai vu couler de scs yeux des pleui-s, mais des pleurs véritables. Elle m’a juré par ce qu’il y a de plus sacré qu’elle ne t’a fait aucune proposition, et qu’elle ne voit jias un hoimue. Béatrix, qui m"» l>ai ait une bonne fille, incapable de mentir , m’a protesté i.v
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même chose; de sorte que malgi’é moi ma colère s’est
apaisée. _ . "
■ Eli quoi ! monsieur, interrompis-je avec doiüem-, doutez-
vous de ma sincérité? vous défiez-vous Non, mon enfant,
interrompit-il à son tour; je te rends justice. Je ne te crois point d’accord avec mes neveux. Je suis persuadé que mon intérêt seul te touche, et je t’en sais bon gré; mais, après tout, les apparences sont trompeuses : peut-être n'as-tu pas vu effectivement ce que tu t'imaginais voir; et, dans ce cas, juge jusqu’à quel point ton accusation doit etre désagréable a Eii^frasie ! Quoi qu’il en snit, c’est une femme que je ne puis m’empêcher d’aimer; c’est mon sort : il faut même que je lui fasse le sacrifice qu’elle exige de mon amour, et ce sacrifice est de te donner ton congé. J’en suis fâché, mon pauvre GU Blas, poursuivit-il, et je t’assure que je n’y ai consenti qu’à regret; mais je ne saurais faire autrement : compatis à ma faiblesse; ce qui doit te consoler, c’est que je ne te renverrai pas sans récompense. De plus, je prétends te placer chez une dame de mes amies, où tu seras fort agréablement.
Je fus bien mortifié de voir tourner ainsi mon zèle contre moi. Je maudis Eufrasie, et déplorai la faiblesse de don Gonzale de s'en être laissé posséder. Le bon vieillard sentait assez qu’en me congédiant pour plaire seulement à sa maîtresse, il ne faisait pas une action des plus viriles : aussi, pour compensasa mollesse et me mieux faire avaler la pihile, ü me donna cinquante ducats, et me mena le jour suivant chez la marquise de Chaves, à laquelle il dit, en ma présence, que j'étais un jeune homme qui n'avait que de bonnes qualités ; qu’il m'aimait, et que des raisons de famille ne lui permettant pas de me retenir à son service , il la priait de me prendre au sien. Elle me reçut dès ce moment au nombre de ses domestiques, si bien que je me trouvai tout à coup dans une nouvelle maison.
ÇUAP* YUI. — De quel caraclcrc étall la nuir({ui$e de CliarA, el quelles penouues ullaicni orUitiairemenl citez clic.
“ La marqmsc de Cha\es était une veuve de trente-cinq ans, belle, giundc et bien faite. Elle jouissait d tm revenu de dix mlile ducats, «t n'avait point d'enfants. Je n’ai jamais mi rtc f-i:
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remmc plus sérieuse, ni qui parlât moins. Cela ne rempécliak pas de passer pour la dame de Madrid la plus spirituelle. Le grand concours de personnes de qualité et de gens de lettres qu’on voyait chez elle tous les jours contribuait peut-être plus <pie son mérite à lui donner cette réputation. C’est une chose que je ne déciderai point. Je me contenterai de dire que son nom emportait une idée de génie supérieur, et que sa maison était appelée par excellence» dans la ville, le bureau des ouvrages d’esprit*.
Effectivement on y lisait chaque jour tantôt des poèmes dramatiques, et tantôt d’autres poésies. Mais on n’y faisait guère que des lectures sérieuses ; les pièces comiques y étaient méprisées. On n’y regardait la meilleui’e comédie ou le roman le plus ingénieux et le plus égayé que comme une faible production qui ne méritait aucune louange ; au lieu que le moindre ouvrage sérieux, une ode, une églogue, un sonnet, y passait pour le plus grand effort de l’esprit humain. 11 arrivait souvent que le public ne confirmait pas les jugements du bureau , et que même il sifflait quelquefois impoliment les pièces qu'on y avait fort applaudies.
J'étais maître de salle dans cette maison , c’est-à-dire que mon emploi consistait à tout préparer dans l’appartement de ma maîtresse pour recevoir la compagnie, à ranger des chaises pour les hommes et des carreaux pour les femmes : après quoi je me tenais à la porte de la chambre, pour annoncer et introduire les personnes qui arrivaient. Le premier jour, à mesure que je les faisais entrer, le gouverneur des pages, qui par hasaid était alors dans l’anticliarnbre avec moi, me les dépeignait agréablement. Il se nommait André Molina. Il était naturellement froid et railleur, et ne manquait pas d’esprit. D’abord un évêque se présenta. Je l’annonçai ; et, quand il fut entré, le gouverneur me dit : Ce prélat est d’un cai actèfe assez plaisant. Il a quelque ci édit à la cour ; mais il voudrait bien persuader qu’il en a beaucoup. Il fait des offres de services à tout 1q monde, et ne sert personne. Un jour il rencontre chez le roi un cavalier qui le salue; il l’arrête, l’accable de civilités, et lui serrant la main : Je suis, lui dit-il, tout acquis à
* Co birroaii d’esprit rutniit brniicmip de IraiU qui peignent la maison de la mnr* guise do iatnbdii.
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votre seigneurie. Mettez-iiioi, de grâce, à l’épreuve; je ne mouri-ai point content, si je ne trouve une occasion de vous obliger. Le cavalier le remercia d’une manière pleine de reconnaissance ; et, quand iis furent tous deux séparés, le prélat dit à un de ses officiers qui le suivait : Je crois connaître cet hornme-là; j’ai une idée confuse de l’avoir vu (pielque part.
Un moment après l’évèque, le fils d’un grand parut; et lompie je l’eus introduit dans lar chambre de ma maîtresse :
Ce seigneur', me dit Molina, est encore un or iginal. Imaginezvous qu’il entre souvent dans une maison pour traiter d’une aflaire importante avec le maître du logis , qu’il quitte sans se souvenir’ de lui en parler. Mais, ajouta le gouverneur en voyant arriver deux femmes , voici dona Angela de Penafiel et dor\a Margarita de Montalvan. Ce st>nt deux darnes qui ne se ressemblent nullement. Dona Margarita se pique d’ètre pbi- I losophe ; elle va tenir tète aux plus profonds docteurs de Salamanque , et jamais ses raisonnements ne céderont à leurs raisons. Pour dona Angela, elle ne fait point la savante, quoi- (pi’elle ait l’esprit cultivé. Ses discours ont de la justesse, ses pensées sont fines, ses expressions délicates, nobles et naturelles. Ce dernier caractère est aimable, dis-je à Molina; mais l’auti'e ne convient guère, ce me semble, au beau sexe. Pas trop, répondit-il en som'iant; il y a même bien des hommes qit’il rend ridicules. Madame la marquise, notre maîtresse, continua-t-il, est aussi un peu grippée ‘ de plülosophie. Qu’on va dispiUtrr ici aujourd’hui ! Dieu veuille que la religion ne soit pas intéi'essee dans la dispute !
Comme il achevait ces mots, nous vîmes entrer un homme sec, qui avait l’air grave et renfrogné. Mon gouverneur ne l’épai'gna point. Celui-ci, me dit-il, est un de ces esprits sérieux qui veulent passer pour de grands génies, à la faveur de leur silence ou de quebiues sentences tirées de Sénèque, et • qui ne sont que de sots personnages, à les examiner fort sérieusement. il vint ensuite un cavalier d’assez belle taille, qui avait la mine grecque, c’esl-à-dire le maintien plein de suffisance. Je démandai qui c’était. C’est un poète dramatique, me dit Molina. 11 a fait cent mille vers en sa vie, qui ne Jui ont pas rapporté quatre sous; mais, en récompense, il vient
* Grippve^ cnlôlpc, (>iUiehpo. Ce mol, iie'^fainilier, a uu temps à lu moUe.
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Avec SIX lignes de prose de se faire un ' établissement considérable
J’allais m’éclaircir de la natiu^ d’une fortune faite à si peu de frais, quand j’entendis un grand bniit sur l’escalier. Bon, s’écria le gouverneur, voici le licencié Campanario *. 11 s'annonce lui-même a rant qu’il paraisse ; il se met à parler dès la porte de la rue, et en voilà jusqu'à ce qu’il soit sorti de la maison. En effet tout retentissait de la voix du bruyant licencié, vjui entra enfin dans l’antichambre avec un bachelier de ses amis, et qui ne déparla point tant que dura sa visite. Le seigneur Campanario, dis-je à Molina, est apiwremraent un beau génie. Oui, i-épondit mon gouverneur, c’est un homme qui à des saillies brillantes, des expressions 'détournées; il est réjouissant. Mais, outie que c’est un parleur impitoyable, il ni' laisse pas de se répéter ; et, pour- n'estimer les choses qu’autant qu’elles valent, je crois que l’air agréable et comique dont il assaisonne ce qu’il dit en f^ait le plus grand méiite. La meilleure partie de ses traits ne ferait pas grand honneur à im recueil de bons mots.-
11 vint encore d’autres personnes, dont Molina me fit de plaisants portraits. 11 n’oublia pas de me peindre aussi la marquise, et sa peinture fut de mon goût. Je vous donne, me dit-il, notre patronne pour un esprit assez uni, malgré sa philosophie. Elle n'est point d’une humeur difficile, et on a peu de caprices à essuyer en la servant. C'fest une femme de qualité des plus raisonnables que je connaisse ; elle n’a même aucune passion. Elle est sans goût pour le jeu comme pour la galanterie, et n’aime que la conversation. Sa vie serait bien ennuyeuse pour la plupart des dames. Le gouverneur, par cet éloge, me prévint en faveur de ma maîtresse. Cependant, quelques jours après, je ne pus ni empêcher de la soupçonner ^ n’être pas si ennemie de l’amour, et je vais dire sui- quel - fMidement je conçus ce soupçon.
Un matin, pendant qu’elle était à sa toilette, il se présenta devant moi un petit homme de quarante ans, désagréable de.
Tous ces portraits, et ce ilerinm' cuire auires, »’appliquaieul à doc anecdotes oot* Biietdaos le tempioù Le Sage éttrivait Kin romao.
* Ca^npanario, l’înclior, raiilluu. ^
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sa pluscTc^ux que l'auteui’ Pedro de Moya, et fort
bossu par-dessus le marché. Il me dit qu’il voulait parler à madame la marquise. Je lui demandai de quelle paid. De la mienne, -répondit-il fièremeirt. Ditcs-lui que je suis le cavalier dont elle s’entretint hier avec dona Anna de Yelasco. Je l’introduisis dans l’appartement de ma maîtresse, et je l'annonçai. I.a marquise fit aussitôt une exclamation, et dit avec un transport de joie qu’il pouvait entrer. Elle ne se contenta pas de le - recevoir favorablement, elle obligea toutes ses femmes à sortir de la chambre; de sorte que le pfetit bossu, plus heureux qu’un honnête homme, y demeura seul avec elle. Les soubrettes et moi, nous rîmes un peu de ce beau tête-à-tête qui dura près d’une heure ; apres quoi ma patronne congédia le bossu en lui faisant des civilités qui marquaient qu'elle était très-contente de lui.
Elle avait effectivement pris tant de plaisir à son entretien, qu’elle me dit lo soir en particulier : GU Dlas, quand le l'ossu l’eviendra, faltes-le entrer dans mon appartement le plus secrètement que vous pourrez. Ce commandement, je l’aAOuc, me donna d’étranges soupçcnis; néanmoins, suivant l’ordre de la marquise, dès que le petit homme revint, et ce fut le lendemain matin , je le conduisis par un escalier dérobé jusque dans la chambre de madame. Je fis pieusement la même chose deux ou trois fols, et je conclus de là que la marquise avait des inclinations bizarres, ou que le bossu faisait le personnage d’un entremetteur. »
Ma foi, disais-je, prévenu de cette opinion, si ma maîtresse aime quelque homme bien fait, je lui pardonne; mais, si elle est entêtée de ce magot, franchement je ne puis excuser cette dépravation de goût. Que je jugeais mal de la patronne! Le petit bossu se mêlait de magie , et comme on avait vanté son savoir à la marquise , qui se prêtait volontiei s aux prestiges des charlatans, elle avait des entretiens particuliers avec lin. Il faisait voir dans le vcire, montrait à toiu'ncr le sas et révélait pour de l’argent tous les mystères de la cabale : ou bien, pour parler plus juste, c’était un fripon qui subsistait aux dé-
* Le s&s est uo qu'un cbarlaUn sait faire tourner et arrêter sur la perso Me qu'on üotipçonno, ete.
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pens (tes personnes trop crédules; et l'on disait qu’il avait sous œntribution plusieurs femmes de qualité'.
CHAP. IX, — Par quel incident GU Blas flnriit de chez la marquise de Chaves, et c>
^ qu’il devint.
Il y avait six mois que je demeurais chez la maripiise de Chaves, et j’étais fort content de ma condition. Mais la destinée (jue j’avais à remplir ne me permit pas de faire un plus long séjour dans la maison de cette dame, ni même à Madrid. Voici l'aventui’e qui m’obligea de m’en éloigner.
Parmi les femmes de ma maitresse, il y en avait une qu’on appelait Porcie. Outre qu’elle était jeune et belle, je la trouvai d’un si bon caractère, que je m’y attachai sans savoir (pi’il me faudrait disputer son cœur. Le secrétaire de la marquise, homme fier et jaloux, était épris de ma belle. 11 ne s’aperçut _ . pas plutôt de mon amour, que, sans chercher à s’éclaircir de quel œil Porcie me voyait, il résolut de me faire tirer l’épée. Pour cet efi’et, il me donna ren(tez-vous un matin dans un endroit écarté. Comme c’était un petit homme qui m’arrivait à peine aux épaules, et qui me paraissait très-faible, je ne le crus pas un rival fort dangereux. Je me rendis avec confiance au lieu où il m’avait appelé. Je comptais bien de remporter ime victoire aisée, et de n>’en faire un mérite auprès de Poi'cie; mais l’événement ne répondit point à mon attente. Le petit secrétaire , qui avait deux ou trois ans de salle , me désarma comme un enfant; et, me présentant la pointe de son épée ; Prépare-toi, me dit-il, à recevoir le coup de la mort, ou bien donne-moi ta parole d’honneur que tu sortiras aujourd’hui de chez la marquise de Chaves , et que tu ne pensei’as plus à Porcie. Je lui fis volontiers cette promesse, et je la tins sans répugnance. Je me faisais^une peine de paraître devant les domestiques de notre hôtel après avoir été vaincu, et surtout devant la belle Hélène qui avait fait le sujet de notre comljat. Je ne retomnai au logis (pie pour y prendre tout ce
' Cillait un faible asser eonttmm ebez lei fuininc« de qualité du aièelc de Louis XIV, que la croyance à la Magie et la fureur de consulter les discura de Iwone avcnlnn.'.
Les liistoires de la Voisin u'avaiciit été que trop célèbres. En I67‘2, La Konlaine avail-foil sa fable des Devineresses ( livre VII, fable xv). En ITflO, la Diivcrger était une devineresse fort en vo^^tie à Paris. Usnconrt en parie expressément dans une comédie qui fut jouée cette aaac«.lé .
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que j'avais (le nij/pes et d’argent ; et dès le même jour je marchai vers Tolède, la Bourse assez bien garnie et le dos chargé d'un paquet composé de toutes mes hardes. Quoique je ne me fusse point engagé à quitter le séjour de Madi id, je jugeai 'i propos de m’en écarter, du moins poui- quelques années. Je formai la résolution de parcourir l’Espagne , et de m’aia èter de ville en ville. L’ajgent que j’ai, disais-je, me mènera Ipin : je ne le dépenserai pas indiscrètement ; et, quand je n’en aurai plus, je me remettrai à servir. Un garçon fait- comme je suis trouvera des conditions de reste quand il lui plaira d'en chercher; je n’aurai qu’à choisir.
J’avai,s particulièrement envie de voir Tolède; j'y arrivai au bout de trois jours. J’allai loger dans une bonne hôtellerie, où je passai pour un cavalier d’importance, à la faveiu’ de mon Iiabit d’homme à bonnes fortunes, dont je ne manquai pas de me parer ; et, par des airs de petit-maitre (jue j’affectai de me - , donner , il dépendit de moi de lier commerce avec de jolies femmes qui demerntiient dans mon voisinage ; mais ayant appris qu’il fallait débuter chez elles par une grande dépense, cela brida mes désirs , et me sentant toujoiu:s du goût poulies voyages , après avoir vu tout ce qu’on voit de curieux à Tolède, j’en partis un jour au lever de l’am-ore, et pris le chemin de Cuença, dans le dessein d’àller en Aragon. J’entrai la seconde joiu-née dans une hôtellerie que je trouvai sur la route; et, dans le temps que je commençais à m’y rafraîchir, il sm-vint une ü-oupe d’archers de la sainte hermandad. Ces messieurs demandèrent du vin, se mirent à boh-e, et j’entendis qu’en buvant ils faisaient le portrait d'un jeune homme qu’ils avaient ordre d’arrêter. Le cavalier', disait Tun d’entre eiLv , n’a pas plus de vingt-trois ans ; il a de longs cheveux noirs, une belle taille, le nez aquilin, et il est monté sur un clieval bai brun. '
Je les écoutai sans paraître faire quelque attention à ce qu’ils disaient, et véritablement je ne m’en souciais guère. Je les laissai dans Thôteilerie, et continuai mon chemin. Je n’eus pas fait un demi-(prart de lieue, que je rencontrai im jeune cavalier fort bien fait, et monté sur im- cheval châtain. Par ma foi, dis-je en inoi-mèmc, voici l’iiomme ipic les archers cherchent, ou je suis bien trompé, il a une longue clievelure
Dig:;:.;Od by i --no(^k
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noiro et le nez aquilin ; c’est assurément lui qu'on, veut pincer. 11 faut que je lui rende un bon office. Seigneur, lui dis-je, pei'mettez-moi de vous demander si vous n’avez point sur les bras quelque affaire d'honneur. Le jeune homme , sans me répondre, jeta les yeux sur moi, et parut surpris de ma question. .Je l’assurai qne ce n’était point par curiosité que je venais de iui adresser ces paroles. 11 en fut bien persuadé quand je lui eus rapporté tout ce que j’avais entendu dans rhôtellerie. GénéreiLX inconnu, me dit-il, je ne vous dissimulerai point que j’ai sujet de croire qu’effectivement c’est à moi que ces archers en veulent; ainsi je vais suivre une autre route pour les éviter. Je suis d’avis, lui répliquai-je, que nous cherchions un endi’oit où vous soyez sûrement, et où nous puissions nous mettre à couvert d’un orage que je vois dans l’air, et qui va bientôt tomber. En môme temps, nous découvrîmes et gagnâmes une allée d’arbres assez touffus, qui nous conduisit au pied d’une montagne, où nous trouvâmes un ermitage.
C’était une grande et profonde grotte (juc le temps avait percée dans la montagne; et la main des hommes y avait ajouté un avant-edrps de logis bâti de rocailles et de coquillages, et tout couvert de gazon. Les environs étaient parsemés de mille sortes de flem-s qui parfumaient l’aff; et l’on voyait auprès de la grotte une petite ouverture dans la montagne , par où sortait avec bruit une source d’eau qui courait se répandre dans une prairie. 11 y avait à l’entrée de celte maison solitaire un bon ermite qui paraissait accablé de vieillesse. Il s’appuyait d’une main sur un bâton, et de l’autre il tenait un rosaire à gios grains, de vingt dizaines pour le moins. 11 avait la tète enfoncée dans un bonnet de laine bnine à longues oreilles, et sa barbe, plus blanche que la neige, lui des-, cendait jusqu’à la ceinture. Nous nous approchâmes de lui. Mon père, lui dis-je, voulez-vous bien que nous vous demandions un asile contre l’orage qui nous menace? Venez, mes enfants, répondit l’anachorète après m’avoir regardé avec attention ; cet ermitage vous est ouvert, et vous y pourrez demeurer tant qu’il vous plaira. Pour votre cheval, ajouta-t-il en nous montrant l’avant-corps de logis., il sera fort bien là. Le cavalier qui m’accompagnait y lit entrer son cheval , et nous suivîmes le vieillard dans la grotte.
oiu ni-AS.,
Nous 11^ fûmes pas plutôt, qu'il tomba une grosse plrüe^ entrcmêk'c d’éclairs et de coups de tonnerre épouvantables. L'ermite se mit à genoux devant une image de saint Pacôine* qui était collée contie le mur, et nous en fimes autant à son exemple. Cependant le tonnerre cessa. Nous nous levâmes; mais, comme la pluie continuait et que la nuit n'était pas fort éloignée, le vieillard nous dit : Mes enfants, je ne vous conseille pas de vous remettre en chemin pai- ce lemps-là, à moins que vous n’ayez des affaires bien pi essantcs. Nous répondîmes, le jeune homme et moi, que nous n’en avions point qui nous défendissent de nous arièter, et que, si nous n’appréhendions pas de l'incommoder, nous le prierions de nous laisser passer la nuit dans son ermifager Vous ne m’incommoderez point,, répliqua l’ermite. C’est vous seuls qu’il faut plaindre. Vous serez fort mal couchés , et je n’ai à vous oflrir qu’un repas d'anachorète.
-Après avoir ainsi parlé , le saint homme nous fit asseoir à une petite table, et nous présentant quelques ciboules avec un morceau ^e pain et une cruche d’eau : Mes enfants, reprit-il, vous voyez mes repas ordinaires ; mais je veux aujourd’hui faire un excès pour l'amoiu’ de vous. A ces mots, il alla prendre un peu de fromage et deux poignées de noisettes qu’il étala sur la table. Le jeune homme, qui n’avait pas grand appétit, ne fit guère d’honneur à ces mets. Je m’aper(,ois , lui dit l’ermite , que vous êtes accoutumé à de meilleures tables que la fnienne , ou plutôt que la sensualité a corrompu voti'e goût naturel. J’ai été comme vous dans le monde. l.es viandes les plus délicates, les ragoûts les plus exquis n’étaient pas trop bons pour moi ; mais depuis que je vis dans la solitude, j’ai rendu à mon goût toute sa pureté. Je n’aime présentement que les racines, les fruits, le lait, en un mot, que ce qui faisait toute la nourritm’e de nos premiers pères.
Tandis qu’il parlait de la sorte, le jeune homme tomba dans une profonde rêverie. L'ermite s’en aperçut. Mon fils, lui dit-il, vous avez l'esprit embai-rassé. Ne puis-je savoir ce qui, vous occupe ? Ouvrez-moi votre cœur. Ce n’est point par curiosité que je vous en presse, c’est |a seule charité qui m’anime.
' Saint Pacôinc, cdlcbrc parmi les Père» do désert, peupla laThébaldcdc saints so> litaires, et eut sous sa conduite plus de cinq mille moines.
' ^ tIVRE IV, CIIAP. X. ' 27.“
Je suis dans un ilge à donner des conseils, el voûs^tes i»eutêtre dans une situation à en avoir besoin. Oui, mon père, répondit le cavalief en soupirant, j’en ai besoin sans doute, et je veux suivre les vôtres, puisque vous avez là bonté de me les ofTiir. Je crois que je ne risque rien à me découvrir à un homme tel que vous. Non, mon fils, dit le vieillard, vous n'avez rien à craindre ; on peut me faire toute sorte de confidences. Alors le cavalier lui pai’la dans ces termes.
^ CHAP. X* — > Histoire de dem Alphonse et de la belle Scrapbine.
Je ne vous déguiserai rien, mon père, non plus qu’à ce cavalier qui m’écoute : après la générosité qu'il a fait paraître , j'aurais tort de me défier de lui. Je vais vous apprendre mes malheurs. Je suis de Madiid, et void mou origine. Un officier de la garde allemande nomipé le baron de Steinbach , rentrant un soir dans sa maison, aperçut au pied de l'escalier un pàqiiet de linge blanc. Il le prit et l’emporta dans l’appartement de sa femme, où il se trouva que c'était un enfant nouveau-né, enveloppé dans une toilette fort propre, avec un billet par lequel on assurait qu'il appartenait à des personnes de qualité qui se feraient connaître un join*; et l’on ajoutait qu’il avait dé baptisé et nommé Alphonse. Je suis cet enfant raallieureux, et c’est tout ce que je sais. Victime de l’honneur ou de l’infidélité, j'ignore si ma mère ne m'a point exposé seulement pour cacher de honteuses amours, ou si, séduite par uu amant parjure, elle s'est ü’ouvée dans la cruelle nécessité de me désavouer. -,
fjuoi qu’il en suit, le baron et sa femme fui'eat touchés de mon sort; et conune ils n'avaient point d'enfants, ils se détei-nfinèrent à m’élever Sous le nom de don Alphonse. A mesure que j’avançais en âge, ils se sentaient attacher à moi. Mes manières flatteuses et complaisantes excitaient à tous moments leurs caresses, blntin j’eus le Itonheur de m’eu faire aimer. Ils me donnèrent toute sorte de maitres. Mon éducation devint leur unique étude; et, loin d’attendre impatiemment que mes {larents se découvrissent, ü semblait, 'an contraire, qu’ils souhaitassent <}ue ma naissance demeurât tou-
' Les rois dTspugnc tic lu maiiHjn d’Autriche avaicut une garJc cnui[>oscc d’Allc- Mamts depuis m:.-» Charie^-Quiiit, I’ibi d'ntx, aTail éh6 cmpcrt^ir d'Allcinugnc.
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jours inconnue. I)ès que le baj-oii me vit en état de porter les ai'mcs, il me mit dau.s le service. Il obtint pour moi une euseigne, me fit faire un petit équipage; et, pour mieux m'animer à chercher les occasions d’acquérir de la gloire, il raç représenta que la carrière de l’honnenr était ouverte à tout le monde, et que je pouvais dans la guerre me faire un nom d’autant plus gloiienx , que je ne le devrais qu’à moi seul. En même temps il me révéla le secret de ma naissance, qu'il m'avait caché jusque-là. Comme je passais pour son fils dans Madrid, et que j'avais cru l’Ôtre efl’eclivement, je vous avouelai que cette confidence me fit beaucoup de peine. Je ne pou- ^ vais et ne puis encore y penser sans honte. Plus mes sentiments semblent m’assurer d’une noble origine, plus j’ai de confusion de me voii' alvandonné des personnes à qui je dois le jour.
J'allai servir' dans les Pays-Bas ; mais la paix se fit fort peu de temps après; et> l’Espagne se trouvant sans ennemis, mais mon sans envieux, je revins à Madrid, où je reçus du baron et de sa femme de nouvelles marques de tendresse. Il y avait déjà deux mois que j’étais de retorn’, lorsqu’un petit page entra dans ma cliambre un matin, et me présenta un billefià peu près conçu dans ces termes : Je ne ettis ni laide ni mal (aile, et cependant vous me voyez souvent à mes fenêtres sam m’agacer. Ce procédé répond mal à votre air galant; et j’en suis si pigttee que je voudrais bien, pour m'en vous
donner de l’amour.
.\près avoir lu ce billet, je ne doutai pmiii qu'il ne fût d'une veuve appelée Léonor, qui demeurait vis-à-vis de notre nïfiison, et qui avait la réputation d’ètre tort coquette. Je questionnai làrdessus le petit page, qui voulnt d’abord faire le discret; mais, jH)ui‘ un ducat que je lui donnai, il- satisfit ma cuiiisité. 11 se chargea même d’une répônse par laquelle je mandais à sa maîtresse que je reconnaissàis mon crime, -et «pre je sentais dqà qu'elle était à demi vengée.
Je ne fus pas insensible à cette façon de conquête. Je ire soi'tis |K)int le reste de la journée, et j’eus grand soin de me tenir à mes fenêtres pom- observer la dame , qui n’oublia pas tic se montrer aux siennes. Je lui fis des mines. Elle y répondit; et dès le lendemain elle me manda i>ai' son petit page.
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que si je voulais la nuit prochaine me trouver dans la rue entre onze heures et minuit, je pourrais rentrctenir à la fenêtie d'une salle basse. Quoique je ne me sentisse pas foi l amoureux <l’une veuve si vive, je ne laissai pas de lui faire une réponse très-passionnée, et d’attendre la nuit avec autant d'impatience que si j'eusse été bien touché. Lorsqu’elle fut venue, j’allai me promener au Prado jusqu'à l'heure du rendezvous. Je n’y étais pas encore ari ivé, qu’un homme monté sur un beau cheval mit tout à coup pied à terre auprès de moi; et m’abordant d’un air brusque : Cavalier, me dit-il, u’ètes-vous l)as liis du baron de Steinbach? Oui, lui répondis-je. C’est donc VOUS) reprit-il, qui devez cette nuit entretenir Léonor à sa fenêtre? J’ai vu scs lettres et vos i-éponses; son page me les a montrées; et je vous ai suivi ce soir depuis votre mdson jusqu’ici, pour vous apprendre que vous avez un rival dont la vanité s'indigne d’avoir un cœur à disputer avec vous. Je crois qu'il n’est pas besoin de vous en dii c davantage. Nous sommes dans un endroit écarté; battons-nous, à moins que, pour éviter le châtiment que je vous apprête, vous ne me promettiez de rompre tout commerce avec Léonor. Sacritiezmoi les espérances que vous avez conçues, ou bien je vais vous ôter la vie. 11 tallait, lui dis-je, demander ce sacritice, et non pas l’exiger. J’aurais pu l’accorder à vos prières; mais je le refuse à vos menaces.
Eh bien! répliqua-t-il après avoir attaché son cheval à nu arbre, battons-nous donc. 11 ne convient point à une personne de ma qualité de s’abaisser à prier im homme de la vôtre. La plupart même de mes pai-eils, à ma place, se vengeraient de vous d’une manière moins honorable. Je me .sentis choqué de ces dernières paroles; et, voyant qu’il avait déjà tiré son épée, je tirai aussi la mienne. Nous nous battîmes avec tant de furie, que le combat ne dura pas longtemps. Soit qu’il s’y prît avec trop d’ardeur, soit que je fusse plus adroit que lui, je le perçai bientôt d’un coup mortel. Je le vis chanceler et tomber. Alors, ne songeant plus qu’à me sauver, je montai sur son propre cheval, et pris la route de Tolède. Je n'osai retourner chez le baron de Steinbach, jugeant bien que mon aventure ne ferait que l’affliger ; et, quand je me représenüiis tout le i>éril où j’étais, je ci oyais ne pc>uvoh- assez tôt m'éloigner de Madrid.
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En faisant là-dessus les plus tristes l etlexions, je marchai le reste de la nuit et toute, la matinée. Mais sur le midi il fallut m’arrêter pour faire reposer mon cheval, et laisser passer la chaleur qui devenait insupportable. Je demeurai dans un village jus<]u'au cüuctier .lu soleil , après quoi, voulant aller tout d’une traite à Tolède, je continuai mon chemin. J’avais déjà gagné lllescas et deux lieues par delà, lorsque, environ sur le minuit , un orage pareil à celui d’aujourd’hui vint me sur- \)rendre au milieu de la campagne. Je m’approchai des murs d’un jardin que je découvris à quelques pas de moi ; et, ne trouvant pas d’abri plus.commodc, je me rangeai avec nion cheval, le mieux qu’il me fut possible, auprès de la porte d’un ;ubinet qui était au Iwut du mur, et au-dessus de laquelle il V avait un balcon. Comme je m’appuvais contre la porte , je sentis qu’elle était ouverte; ce que j’attribuai à la négligence des domestiques. Je mis pied à terre; et, moins pai' ciûiosité que pour être mieux à couvert de la pluie , ([ui ne laissait pas de m’incommoder sous le balcon , j’entrai dans le bas du cabinet avec mon cheval que je tirais |Mir la bride.
Je m’atlachai, pendant l’orage, à observer les lieux où j’étais ; et , quoique je n’en pusse guère juger qu’;v la faveur des éclairs , je connus bien que c’était une maison qui ne devait point appartenir à des personnes du commun. J attendais toujours que la pluie cess;\t , pour me remettre en chemin ; mais une grande lumière que j’aperçus de loin me 111 prendre une autre résolulion. Je laissai mon cheval dans le cabinet, dont j’ens soin de fermer la porte ; je m’avançai \ers cetic iumière, persuadé que l'on était encore sur pied dans celte maison j et résolu d’y demander un logement pour celle nuit. Apres avoit traversé quelques allées , j’arri.vai i)rès d'un salon , dont ,jc troiivai aussi îa porte ouverUî. J’v entrai; et, quand j’en eus vu toute la inagnilicence à la faveur d’ini Iwan lustre de cristal oii il y avait (piehpies bougies, je ne doutai point que je ne fusse chez un gj-aml seigneur. Le pavé en était de marbre, le lambris fort propre et ailistcmenl doié, la comiche admirablement bi>'u ti-availlée, et le plafond me parut l’ouvrage des plus halriles peintres. Mais ce que je regardai particulièrement , ce fut une infinité de bustes de héros espagnols, <juc soutenaient des escnbellons de marbre jaspé qui régnaient autour du sa-
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Ion. J’eus le loisir de considéi er loules ces choses ; car j’avais beau de temps en temps prêter une oreille attentive, je n’entendais aucun bruit, ni ne voyais paraître personne.
11 y avait à l’un des côtés du salon une porte qui n’était que poussée ; je l’entr’ouvris , et j’apcî’çus une enfilade de chambres dont la dernicre seulement était éclairée. Que dois-je faire ? dis-je alors en moi-même. M’en retournerai-je , ou serai-je assez hardi pour pénétrer jusqu’à cette chambre? Je pensais bien que le pai ti le plus judicieux , c’étail de retourner sur mes pas; mais je ne pus résister à ma curiosité, ou, poiu- mieux dire, à la force de mon étoile qui m'entraînait. Je m’avance, je traverse les chambres, et j’arrive à celle où il y avait de la lumière , c’est-à-dire une bougie qid brûlait sur une table de maibre, dans un flambeau de vermeil. Je remarquai d’abord un ameiüilement d’été très-propre et très-galant ; mais bientôt, jetant les yeux sur un lit dont les rideaux étaient à demi ouverts à cause de la chaleiu-, je vis un objet qui attira mon attention tout entière. C’était une jeune dame qui, malgré le bi-uit du tonnerre qui venait de se faire entendre , dormait d’un profond sommeil. Je m'approchai d’elle tout doucement ; et, à la clarté que la bougie me prêtait, je démêlai un teint et Hes traits qui m’éblouirent. Mes cspiits tout à coup se troublèrent à sa vue. Je me sentis saisir, transporter ; mais, ' quelques mouvements qui m’agitassent , l’opinion que j’avais de la noblesse de son sang m'empêcha de former ime pensée téméraire , et le respect l’empoi-ta sur le sentiment. Pendant que je m'enivrais du plaisir de la contemplei’, elle se réveilla.
Imaginez-vous quelle fut sa surprise de voir dans sa chambre et au milieu de la nuit un homme qu’elle ne connaissait point. Elle frémit en m’apercevant, et fit un grand cii Je m’efforçai de la rassurer ; et mettant un genou à terre : Madame , lui dis-je , ne craignez rien’; je ne viens point ici poiu‘ vous nuü'e. J’allais continuer; mais elle était si effrayée, qu’elle ne m’écouta point. Elle appelle ses femmes à plusieurs reprises; et, comme personne ne lui répondait, elle prend une robe de chambre légère qm était au pied de son lit, se lève brusquement, et passe dans les chambres que j’avais traversées, en appelant encore les filles qui la servaient, aussi bien qu’une sœur cadette qu’elle avait sous sa conduite. Je
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m'attendais à voii‘ Jirriver lotis les valets , ei j’avais lieu d’a^ , préhender que, sans vouloir m'entendre, ils ne me fissent un mauvais traitement; mais, par bonheur pour moi, elle eut beau crier, il ne vint à ses cris qu’un vieux domestique qui ne lui aurait pas été d’un grand secom*s , si elle eût eu quelque chose à craindre. Néanmoins, devenue im peu plus hai-die par sa présence, elle me demanda fièrement qui j'étais, par où et pourquoi j’avais eu l’audace d’entrer dans sa maison. Je commençai alors à me justifier; et je ne lui eus pas sitôt dit que j’avais trouvé la porte du cabinet du jardin ouverte , qu’elle s’écria dans le moment : Juste ciel ! quel soupçon me vient dans l’esprit!
En disant ces paroles , elle alla prendre la bougie sur la table; elle parcourut toutes les chambres l’une après l’autre, et elle n’y vit ni ses femmes ni sa sœur; elle remarqua même qu’elles avaient emporté toutes leurs hardes. Ses soupçons ne lui paraissant alors que trop bien éclaircis , elle vint à moi avec beaucoüp d’émotion, et me' dit : Perfide, n’ajoute pas la feinte à la trahison. Ce n'est point le hasard qui t’a fait entrer ici ; tu es de la suite de don Fernand de Leyva , et tu as part à son crime. Mais n’espère pas m’échapper ; il me reste encore assez de monde pour t’arrêter. Madame, lui dis-je, ne me confondez point avec vos ennemis. Je ne connais point don Fernand de Leyva ; j’ignore même qui vous êtes. Je suis un malheureux qu'une affaire d’honneur oblige à s’éloigner de. Madrid; et je jure par tout ce qu’il y a de plus sacré que, sans l’orage qui m’a swpris, je ne serais point venu chez vous. Jugez donc de moi plus favorablement : au lieu de me croire complice du crime qpii vous offense , croyez-moi plutôt disposé à vous venger. Ces derniers mots, et le ton dont je les prononçai, apaisèrent la dame, qui sembla ne plus tne regarder comme son ennemi : mais, si elle perdit sa colère , ce ne fut que pour se livrer à sa douleur. Elle se mit à pleurer amèrement. Ses larmes m’attendrirent ; et je n’étais guère moins alïligé qu'eUe, bien que je ne susse pas encore le sujet de son affliction. Je ne me contentai pas de pleurer avec elle : impatient de venger son injure, je me sentis saisir d’un ipouvement de fureur : Madame, m’écriai-je, quel outrage avez-vous reçu? Parlez : J*épouse votre ressentiment. Voulez-vous que
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je CAuie après don Fernand, et ijne je lui peree le coeur? Nomniez-moi tons ceux qu’il vous faut immoler; commandez. Quelques périls, quelques malheurs qui soient attachés à votre vengeance,^ cet inconnu, que vous croyez d’accord avec vos ennemis, va s’y exposer jwur vous.
Ce transport suri.rit la dame, et arrêta le cours de ses pleiys. Ah! seigneur, me dit-elle, pardonnez ce soupçon à 1 état miel oii je me vois. Ces sentiments généreux détrompent Séraphine; ils m’ôtent jusqu’à la honte d’avoir un étranger pour témoin d’un afliont fait à ma famille. Oui, noble inconnu, je reconnais mon ermir, et je ne rejette pas vol) e secours ; mais je ne demande jioint la mort de don Fernand, lih bien ! irtadame, repris-je, quels services i>ouvez-vous attendre de moi? Seigneur, repartit Sc'i-aphine, voici de quoi je me plains. Don Fernand de Leyva est amoni eux de ma sœur Julie, qu’il a vue par hasard à Tolède, ofi nous demeurons ordinairement. 11 y a trois mois qu’il en fit la demande au comte de Polan, mon père, qui lui refusa son aveu, à cause d’une vieille inimitié qui règne entre nos maisons. Ma sœui- n’a pas encore quinze ans ; elle aura eu la faiblesse de suivre les mauvais conseils de mes femmes, que don Fernand a sans doute gagnées; et ce cavalier, averti que nous étions toutes seules eu cette maison de campagne, a pris ce temps (loiu- enlevei- Julie. Je voudrais dir moins savoir quelle retraite il lui a choisie, afin que mon père et mon frère, qui sont à Madrid epuis deux iriois, puissent prendre des mesures là-dessus. Au nom de Dieu, ajouta-t-elle, donnez-vous la peine 'de parcourir les environs de Tolède; faites une exacte recherche de cet enlèvement : que ma famille vous ait cette obligation-là.
La dame ne songeait jias que l’emploi dont elle me charaeait ne convenait guère à un homme qui ne pouvait trop tôt sorhr de Castille; mais comment y aurait-elle fait réflexion ? je n y |x>nsais pas moi-même. Charmé du bonheur de me voir necessaire à la plus aimable personne du monde, j’acceptai la comimssiou avec transport, et promis de m’en acqidttei avec autant de zèle que de diligence. Kn ofièt, je n’attendi^ pasqu 1 fut jour pour aller accomplir ma promesse; je quittai »iu -le-cliamp Séraphine, en la conjurant de me pardonner la j-ajeur que je lui axais causiie, et l’assurant qu’elle amait
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bientôt de mes nouvelle?. Je soilis par où j'étais entré, mais si occupé de la dame, qu'il ne me fut pas difficile de juger que j'en étais déjà fort épris. Je m'en aperçus encwe mieux à l'empressement que j’avais de couyir pom* elle, et aux amoureuses chimères que je formais. Je me représentais que Séraphine, quoique possédée de sa douleur, avait remarqué mon ^our naissant, et qu’elle ne l'avait peut-être pas vu sans plaisir. Je m’imaginais même que si je pouvais lui porter des nouvelles certaines de sa sœur, et que l’affaire tournât au gré de ses souhaits, j’en aurais tout l’honneur.
' Don Alphonse interrompit en cet endroit le fil de son histoire, et dit au vieil ermite : Je vous demande pardon-, mon père, si, trop plein de ma passion, je m'étends sur des circonstances qui vous ennuient sans doute. Non, mon fils, répondit l’anachorète, elles ne m’ennuient pas; je suis même bien aise de savoir jusqu’à quel point vous êtes épris de cette jeune dame dont vous m’entretenez : je réglerai là-dessus mes conseils.
L’esprit échauffé de ces flatteuses inuiges, rejait le jeune homme, je cherchai pendant deux jours le ravisseur de Julie ; mais j’eus beau faire toutes les perquisitions imaginables, il ne me fut pas possible d’en découvrir les traces. Très-mortifié de n’avoir recueilli aucun fruit de mes recherches, je retournai chez Séraphinc, queje me peignais dans une extrême inquiétude. Cependant elle était plus tranquille que je ne pen-: sais. Elle m'apprit qu’elle avait été plus heureuse que moi; qu’elle savait ce que sa sœur était devenue ;■ qu’elle avait reçu une lettre de don Fernand même, qui lui mandait qu’après avoir secrètement épousé Julie, il l’a vait conduite dans un couvent de Tolède. J’ai envoyé sa lettre à mon père, poursuivit Séraphinc. J’espère que la chose pourra se terminer à l’amiable, et qu’un mariage solennel éteindra ^ bien tôt la haine qui sépare depuis si longtemps nos maisems. <
Lorsque la dame m’eut instruit du sort de sa sœur, elle parla de la fatigue qu’elle m’avait causée, et du péril où eUe pouvait m’avoir imprudemment jeté en m'engageant à poursuivre un ravisseur, sans se souvenir que je lui avais dit ' qu’une affaire d’honneur me faiswt prendre la fuite. EUe m’en fit des excuses dqps les tenues les j^us obligeante. Coifirpe
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j'avais besoin de repos, elle me mena dans le salon, où nous nous assîmes tous deux. Elle avait une robe de chambre de talTetas blanc à raies noires, avec un petit chapeau de la même élofle et des plumes noires; ce qui me fit juger qu’elle pouvait être veuve. Mais elle me paraissait si jeime, que je ne savais ce que j’en devais penser.
Si j’avais envie de m’en éclaircir, elle n’en avait pas moins desavoir qui j’étais. Elle me pria de lui apprendre mon nom, ne doutant pas, disait-elle, à mon air noble, et encore plus à la pitié généreuse qui m’avait fait enti er si vivement dans ses intérêts, que je ne fusse d’une famille considérable. La question m’embarrassa : je rougis, je me troublai ; et j’avouerai que, trouvant moins de honte à mentir qu’à dire la vérité, je répondis, que j’étais fils du baron de Stcinbach, officier de la garde allemande. Dites-moi encore, reprit 1a dame, pourquoi vous êtes sorti de Madrid. Je vous olfre par avance tout le crédit de mon père, aussi bien que celui de mon frère don Gaspard. C’est la moindre marque de reconnaissance que je puisse donner à un cavalier qui, pour me servir, a négligé jusqu’au soin de sa propre vie. Je ne fis point difficulté de lui raconter toutes lc»s circonstances de mon combat : elle donna le tort au cavalier que j’avais tué, et promit d'intéresser pour moi toute sa maison.
Quand j’eus satisfait sa curiosité, je la priai de contenter la mienne. Je lui demandai si sa foi était libre ou engagée. Il y a Uois ans, répondit-elle, que mon père me fit épouser don Diègue de Lara, et je suis veuve depuis quinze mois. Madame, lui dis-je, quel malheur vous a sitôt enlevé votre époux? Je vais Vous l’apprendre, seigneur, repartit la darne, pour répondre à la confiance que vous venez de me marquer.
Don Diègue de Lara, poursuivit-elle, était un cavalier fort bien fait ; mais, quoiqu’il eût pour moi une passion violente, et que chaque jour il mît en usage pour me plaire tout ce que l'amant le plus tendre et le plus vif fait pour se l endre agréable à ce qu’il aime, quoiqu’il eût mille bonnes qualités, il ne put touclier mon cœur. L’amour n’est pas toujours l’eflèt des empressements ni du mérite connu. Hélas ! ajouta-t-elle, une personne que nous ne connaissons point nous enchante souvent dès la piemiore vue. Je no ixuivais donc raimer. Plus
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jonfiise que chamiLV' des témoignages de sa tendresse, et forcée d’y répondre sans penchant, si je m’accusais en secret d'ingratitude, je me trouvais aussi fort à plaindre. Pour son malheur et pour le mien, il avait encore plus de délicatesse que d’amour. 11 démêlait dans mes actions et dans mes discours ntes mouvements les plus cachés. 11 lisait au fond de mon âme. il se plaignait à tous moments de mon indifférence, et s’estimait d’autant plus malheureux de ne pouvoir me plaire, qu’il savait bien qu’aucun rival ne l’en empêchait : car j’avais à peine seiae ans; et, avant que de m’offrir sa foi, il avait gagné toutes mes femmes, qui l’avaient assuré que personne ne s’était encore attiré mon attention. Oui, Séraphine, me disait-il souvent, je voudrais que vous fussiez prévenue pour un autre, et que cela seul fût la cause de votre insensibilité poiu’ moi. Mes soins et votre vertu triompheraient de cet entêtement; mais je désespère de vaincre votre cœur, puisqu’il ne s’est [>as lendu à tout l’amour que je vous ai témoigné. Fatiguée de l’entendi’e lépéter les mêmes discours, je lui disais qu’au lieu de troubler son repos et le mien par trop de délicatesse, il ferait mieux de s’in remettre au temps. Èlfectivement, à l’âge que j’avais, je n’étais guère propre à goûter les raffinements d’une passion si déiicate; et c’était le parti que don Diègnc devait prendre; mais, voyant qu’une année entière s’était écoulée sans qu’il fût ])lus avancé qu’au premiei' jour^ il perdit patience, ou plutôt il perdit la raison; et, feignant d’avoir à la cour une affaire importante, il partit pour aller servir dans les Pays-Bas tîn qualité de volontaire ; et bientôt il trouva dans les péril < ce qu’il y cherchait, c’est-àdire la fin de sa vie et de ses tourments.
Après que la dame eut fait ce l’écit, le caractère singidier de son mari devint le sujet de notre entretien. Nous fûmes interrompus par l’arrivée d’un courrier qui vint remettre à Séraphine une lettre du comte de Polan. File me demanda permission de la lii e; et je remarquai qu’en la lisant elle devetiait pâle et tremblante. Après l’avoir lue elle leva les yeux au ciel, poussa un long soupir, et son visage en un moment fut couvert de larmes. Je ne vis point tranquillement sa donlem^. Je me troublai; et, comme si j’eusse pressenti le coup qui m’allait frapper , une crainte moi telle vint glacer me*
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esprits. MiMiarae, lui dis-je d'une voix presque éteinte, puis-je vous demander quels malheurs vous annonce ce billot? Tenez, seigneur, me répondit tintement Séraphinc en me donnant la lettre; lisez veus-même ce que mon père m'écrit. Hélas! vous n'y êtes que tiop intéressé.
A ces mots qui me firent frémir, je pris la lettre en tremblant, et j'y trouvai ces paroles : Don Gaspard, votre frhe, se battu hier au Prado. Il reçut un coup d'êpée, dont il est mort aujouuthui; et il a déclaré en mourant que le cavalier qui l'a tué est fils du baron de ^leinbach, officier de la qarde allemande. Pour surcroît de malheur, le meurtrier m'est échappé. - Il a pris la fuite; mais, en quelque lieu qu'il aille se cacher, je n'épargnerai rien pour le découvrir. Je vais écrire à quelques gouverneurs, qui ne manqueront pqs de le faire arrêter, s'il passe par les villes de leur juridiction ; et je vais, par d'autres lettres, achever de lui fermer tous les chemins.
Le comte de Polan.
Figui’ez-vous d£ms quel désordre ce billet jeta tous mes sens. Je demeurai quelques moments immobile et sans avoir la forcé de parler. Dans mon accablement, j'envisage ce que la mort de don Gaspard a de cmel pour mon amoui’. J’entre tout à coup dans un vif désespoir. Je me jetai aux pieds de Séraphine, et, lui présentant mon’épéenue : Madame, lui dis-je, épargnez au comte de Polan le soin de chercher un homme qui pourrait se dérober à ses coups. Vengez vous-même votre frère ; immolez-lui son meurtrier de votre propre main : frappez. Que ce même fer qui lui a ôté la vie devienne lune.ste à son malheureux ennemi. Seigneur, me répondit Séraphine un peu émue de mon action, j'aimais don Gaspard ; quoique vous l'ayez tué en brave homme , et qu'il se soit attiré luimême son malheur, vous devez être pei'suadé que j'entre dans le ressentiment de mon père. Oui, don Alphonse, je sius votre ennemie, et je ferai contre vous tout ce que le sang et Tainitié peuvent exiger c|^ moi : mais je n'abiiserai point de votre mauvaise Ibrtune; elle a beau vous livi-er à ma vengeance, si l'honneur m’aime contre vous, il me défend aussi de me venger lâchemenl.-Les droits de l'hospitalité doivent être inviolables, ât je lie veux point 'payer d’un assassinat le service que vuun
Di...
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m’avez résidu. Fuyez ; échappez, si vous pouvez, à nos-poursuites et à ia-rigueui‘Acs lois, et sauvez votre tète du péril qui la menace.
Eh quoi! madame, reprisrje, vous pouvez vous-mèrne vous venger , et vous vous en remettez à des lois qui tromperont peut-cti‘e votre ressentiment ! Ah ! percez plutôt un miséraWe qui ne mérite pas que vous Fépargniez. Non, madame, ne gardez point avec moi un procédé si noble et si généreux. Savez-vous qui je suis? Tout Madrid me croit fils du baron de Stoinbach, et je ne suiâ* qu’un malheureux qu’il a élevé chez lui par pitié. J’ignore même quels sont les auteurs de ma naissance. N’importe, interrompit Séraphine avec précipitation, ctanme si mes dernières paroles lui eussent fait une nouvelle peine, quand vous seriez le dernier des hommes, je ferai æ que l’honneur me prescrit. Eh bien, madame, lui dis-je, puisque la mort d’un frère n’est pas capable de vous excitera répandre mon sang, je veux irriter votre haine par un nouveau crime, dont j’espère que vous n'excuserez point l’audace. Je vous adore : je n’ai pu voir vos charmes sans en ètic ébloui; et, malgré, l’obscurité de mon sort, j’avais formé l’espérance d’ètre à vous. J’étais assez amoureux, ou plutôt assez vain, pour me flatter que le ciel, qui peut-être me fait grâce en me cachant mon origine, me la découvrirait un jour, et que je poui'rais sans rougir vous apprendre mon nom. Après cet aveu qui vous outrage, balancerez-vous encore à me punir?
Ce téméraire aveu, répliqua la dame, m’offenserait sans doute dans un autre temps; mais je le pai’donne au trouble qui vous agite. D’ailleurs, dans la situation où je suis moimême, je fais peu d’attention aux discours qui vous échappent. Encore une fois, don Alphonse^ ajouta-t-clle en versant.quclques Im incs , partez , éloignez-vous d’une maison que ^ ous remplissez de douleur; chaque moment que vous y demeurez augmente mes peines. Je ne résiste plus, madame, rcpailis-je en me relevant; il faut m’éloigner de vous; mais ne pensez pas que, soigneux de conserver une vie, qui vous est odieuse, j’aille cheiT-hcr un asile où je puisse être en sûreté. Non, non, je me dévoue à votre ressentiment. Je vais attendre avec impatience à Tolède, le destin que vous me prépai'ez; et, me
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IKi aiit à vos iwursuites, j'avancerai moi-même la fin de mes malheurs.
Je me relirai en achevant ces pai'oles. On me donna mon cheval, et je me rendis à Tolède, oii je demeurai huit jours, et où véritablement je pris si peu de soin de me cacher, que je ne sais comment je n'ai point été arrêté ; car je ne puis croire que le comte de Polaii, qui ne songe qu'à me fermer tous les passages, n'ait pas jugé que je pouvais passer pai- Tolède. Enfin je sortis hier de cette ville, où U semblait que jo m'ennuyasse d'être en liberté; et, sans tenir de route assurée, je suis venu jusqu'à cet ermitage, comme un homme qui n'aurait rien eu à craindre. Voilà, mon père, ce qui m'occupe. Je vous prie de m’aidei' de vos conseils !
CHAP. XI. — Quel boiuine que le vieil ermilo, et comineDt GU BUs l'apcrçiU
qu'il était eu pays de connaissance.
Quand don Alplionse eut achevé le triste récit de ses malheurs, le vieil ermite lui dit : Mon fils, vous avea eu bien de l'imprudence de demeurer si longtemps à Tolède. Je regarde d'un autre œil que vous tout ce que vous m'avez raconté , et votre amour pour Séraphine me parait une pure folie. Croyezmoi, ne vous aveuglez point ; il faut oublier cette jeune dame, qui ne saurait être à vous. G^ez de bonne grâce aux obstacles qui vous séparent d'elle, et vous livrez à \ otre étoile, qui, selon toutes les appai cnees, vous promet bien d’autres aventures. Vous tronverez sans doute quelque jeune personne qui fera sui- vous la même impression , et dont vous n'aurez pas tué te frère. ^
11 allait ajouter à cela beaucoup d’autres choses pour exhorter don Alphonse à prendre patience, lorsque nous vîmes entrer dans l’ermitage un auhe ermite chargé d'une licsace fort enflée. H revenait de faire une copieuse quête dans la ville de Cuença. 11 paraissait plus jeune que son compagnon, et il avait une barbe i-ousse et fort épaisse. Soyez le bienvenu, frère Antoine, lui dit le vieil anachorète : quelles nouvelles apportez-vous de la V illc ? D'assez mauvaises, réjwndit le frère Rousseau, en lui nuvttant entre les maius un papier plié eu forme de leltie; œ billet va vous en iustmire. t.e vieillard l’ouvrit, et, apres l’a\ oir ht avec tente l'atteutiMM qu’il méritait, il s'écria : Dieu soit loué I
^sque la inÙGbe est découvei lé, nous n’a\ uns qu’à preudiY notre imrti. Changeons de style, poursuivit-il, seigneur don Alphonse, en adressant la parole au jeune cavalier ; vous voyez un homme en butte connue vous aux caprices de la fortune. On me mande de Cuença, qui est une ville à une lieue d’ici, qu’on m'a noirci dans l’esprit de la justice, dont tous les suppôts (lèvent dès demain se mettre en campagne pour venir dans cet ermitage s’assmer de ma personne ; mais ils ne trouveront point de lièvj-e au gîte. Ce n’est pas la première fois que je me suis vu dans^ de pareils embanas ; grâces à Dieu, je m’en suis presque toujoiu’s tiré en homme d’esprit. Je vais me monü’er sous une nouvelle forme ; cai*, tel (pie vous me voyez, je ne suis rien moins qu’un ermite et qu’un vieillard.
En parlant de cette manière, il se dépouilla de la longue robe qu’il portait ; et l’on vit dessous un pourpoint de serge noire avec- des manches tailladées; puis il ôta son bonnet^ détacha un cordon qui tenait sa barbe postiche, et prit tout à coup la figure d’un homme de vingt-huit à trente ans. Le frère Antoine, à son exemple, quitta son habit d’ermite, se défit, de la même manière que son compagnon, de sa barbe rousse, et th’a d’un vieux cofl're de boiè à demi pourri une méchante soutanelle dont il se revêtit. Mais représentez-vous ma surpiise, lorsque je reconnus dans le vieil anachorète le seigneur don Haphaël, et dans le frère Antome, mon très-cher et trèslidèle valet Ambroise de Lamela. Vive Dieu! m’écriai-^e aussitôt, je suis ici, à ce que je vois, en pays de connaissance. Cela est vrai, seigneur Gil Blas, me dit don Raphaël en riant, vous rétrouvez deux de vos amis lorsque vous voùs y attendiez le moins. Je conviens que vous avez qiuilque sujet de vous plaindre de nous; mais oublions le passé, et rendons gi'âces au ciel qui'nous rassemble. Ambroise et moi, nous^vous otfrous nos services; ils ne sont point à mépriser. Ne nous croyez pas de méchantes gens. Nous n’attaquons, nous n’assassinoas personne ; nous ne clierchons seulement qu’à vivi*e aux dépens d’autrui ; et si voler est une action injuste, la nécessité en corrige l’injustice. Associez-vous avec nous, et vous mènerez une V ie ei'rantc. C’est un genre de vie fort agréable, quand on sait se conduire prudemment. Ce n'est pas que, malgiv toute noti'e pnidaice, l’enchainement des causes secondes ne soit
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tel quelquefois, qu’il nous arrive de mauvaises avcntiues. IN'importe, nous en trouvons les bonnes meilleures. Nous sommes accoutumés à la vaiiété des temps, aux alternatives de la fortune.
Seigneur cavalier, poursuivit le faux ermite en pailant a don Alphonse, nous vous faisons la même proposition, et je ne crois pas que vous deviez la rejeter dans la situation où vous paraissez êlrej car, sans pai'ler de l’affaire qui vous^ oblige à vous caclier, vous n’avez pas sans doute beaucoup d’argent ? Non vraiment, dit don Alphonse, et cela, je l’avoue, augmente mes chagi’ins. Eh bien ! reprit don Uaphacl, ne nous quittez donc point. Vous ne sauriez mieux faire que de vous joindre à nous. Rien ne vous manquera ,. et nous rendrons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. Nous connaissons pi esque toute l’Espagne pour l’avoii- pai-counic. Nous savons oii sont les bois, les montagnes, tous les endroits propres à servir d’asile contre les brutalités de la justice. Don Alphonse les remercia de leur bonne volonté ; et, se trouvant elfectivemcnt sans argent, sans ressour e , il se résolut à les accompagner.
Je m’y déterminai aussi, pai’ce que je ne voulus point quitter ce jciuie homme, pour qui je me sentis naître beaucoup d inclination.
Nous convînmes tous quatre d’aller ensemble, et de ne nous point séparer. Cela étant arrêté entre nous, il fut mis en déliWration si nous partirions à l’hem-e même, ou si nous donnerions auparavant quelque atleuite à une outre ‘ pleine d’un excellent vin que le trère Antoine avait apportée de la \ille de Cuença le jour précédent; mais Raphaël, comme celui qui avait le plus d’expéi iencc, représenta qu’il fallait, avant toutes choses, penser à notre sûreté ; qu il était d avis que nous marchassions toute la nuit pour gagucr un bois fort épais qui éüiit entre Villardcsa et Almodabai’ ; que nous ferions halte en cet endroit, où , nous voyant sans inquiétude, nous passerions la / journée à nous reposer. Cet avis fut approuvé. Alors les deux faux ermites firent deux paquets de toutes les hardes et piovisions qu’ils avaient, et les mii-cnt en équilibre sur le chevid de don Alphonse. Cela sc lit avec une e.xtrôme diligence; apres
> L'oiilre c»t une peaa do liouc cousue et préparée, dans lai]iie!lc les Espagnols mci- ICBl communément du rin ou dos liijucurs, à l'exemple dos anciens.
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quoi nous nous éloignâmes de l'ermitage , laissant en proie à la justice les deux robes d’ermite, avec la barbe blanche et la barbe rousse, deux grabats, une table, un mauvais cotlre, deux vieilles chaises de paille et l'image de saint Pacdme.
Nous marchâmes toute la nuit, et nous commencions à nous sentü' fort fatigués, lorsqu'à la pointe du joiu’ nous aperçûmes le bois où tendaient nos pas. La vue du port donne une vigueur nouvelle airx matelots lassés d’une longue navigation. Nous prîmes coui-age , et nous arrivâmes enfin au bout de notre camère avant le lever du soleil. Nous nous enfonçâmes dans le plus épais du bois , et nous nous arrêtâmes dans un endroit fort agréable, sur un gazon entouré de plusieurs gros chênes, dont les branches entrelacées formaient une voûte que la chaleur du jour ne poii' ait percer. Nous débridâmes le clieval pom' le laisser paître, après l’avoir déchai’gé. Nous nous assîmes; nous tirâmes de la besace du frère Antoine quelques grosses pièces de pain avec plusieurs morceaux de viandes rôties, et nous nous mîmes à nous en escrimer comme à l’cnvi l'un de l’autre. Néanmoins, quelque appétit que nous eussions, nous cessions souvent de manger pour donner des accolades à l’outre, qui ne faisait que passer des bras de l’un entre les bras de l’autre.
Sur la fin du repas, don Raphaël dit à don Alphonse : Seigneur cavalier, après la confidence que vous m’avez faite , il est juste que je vous raconte aussi l’histoire de ma vie avec la même sincérité. Vous me feiez plaisir, répondit le jeune homme. Et à moi particulièrement, m’écriai-je. J’ai une extrême cui'iosité d’entendi'e vos aventui’es; je ne doute pas qu’elles ne soient dignes d’être écoutées. Je vous en réponds, répliqua don Raphaël, et je prétends bien les écrire un jour- Ce sera l'amusement de ma vieillesse ; car je suis encore jeune, et je veux grossir le volunie. Mais nous sommes fatigues; délassons-nous par quelques heures de sommeil. Pendant que nous dormirons tous trois, Ambroise veillera de peur de surpi'ise, et tantôt à son tour il dormira. Quoique nous soyons, ce me semble, ici foil en sûi'eté, il est toujours bon de se tenir siu" scs gai'des. En achev ant ces mots, il s’étendit sur l’herbe ; don Alphonse fit la même chose. Je suivis leur exemple , et Lamela se mit en scnfinellc.
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Don Alphonse, au lieu de prendre quelque repos, s’occupa de ses malheurs, et je ne pus fermer l’œil. Poui’ don Raphaël, il s'endormit bientôt; mais il se réveilla une heure après; et, nous voyant disposés à l’écouter, il dit à Lamela : Mon ami Ambroise, tu peux présentement goûter la douceur du sommeil. Non, non, répondit Lamela, je n’ai point envie de dormir; et, bien que je sache tous les événements de votre vie, ils sont si instructifs pour les personnes de notre profession *, que je serai bien aise de les entendre encore raconter. Aussitôt don Raphaël commença dans ces termes l’histoire de sa vie.
' Ambroise, par ccs mois, caractérise bien d’avanco rbistoire singulière qui rem» plira le livre Y, et qui est, selon lui, iuslructive*.» pour les fripons. C’est un des morceaux de 6il Blas les plus piquants à double titre, par la variété des tableaux qu'il prci>onlc, et par la rapidité de la nbrralion. Le vice s*y montre dépeint d'une touche légère, mais sa franchise audacieuse inspire elle-même au lecteur bien des réflexions. La morale directe ne serait pas si amusante, ni peut-être si eflicace.
On peut aussi remarquer l’art avec lequel sont partagés les livres qui forment la suite des aventures do Gil Blas. La lin de chacun de ces livres repose le lecteur, mais en lui faisant désirer de passer à celui qui suit. L'auteur qui voudra faire la poétique du roman devra étudier la composition de ce chef-d'œuvre de Le Sage, et son mérite spécial. Nous ne faisons que l'indiquer : il aurait fallu beaucoup trop multiplier les notes pour faire valoir en détail le tissu des événements, le choix des circonstances^ U vérité des caractères, et Tabsencû totale de prétention dans le style, etc.
FIN DU LIVRE QU.LTR1ÈMË.
GIC BLAS.
LIVRE V
CUAP, I, — Histoire de don Baphaôl.
Je suis fils d'une comédienne de Madrid, fameuse par sa déclamation, et plus encore par ses galanteries; elle se nommait Lucinde. Pour un père, je ne puis sans témérité rn'en donner un. Je dirais bien quel homme de qualité était amoureux de ma mère lorsque je suis venu au monde ; mais cette époque ne serait pas une preuve convaincante qu'il fût l'auteur de ma naissance. Une personne de la profession de ma mère est si sujette à caution, que, dans le temps même qu'elle paraît le plus attachée à un seigneur , elle lui donne presque toujoius quelque substitut pour son ai’gent.
Rien n'est tel que de se mettre au-dessus de la médisance. Lucinde, au lieu de me faire élever chez elle dans l'obscurité, me prenait sans façon par la main , et me menait au théâtre fort honnêtement, sans se soucier des discours qu'on tenait • sur son compte , ni des ris malins que ma vue ne manquait pas d’exciter. Enfin je faisais ses délices, et j’étais caressé de tous les hommes qui venaient au logis : on eût dit que le sang parlait en eux en ma faveur.
On me laissa passer les douze premières années de ma vie dans toutes sortes d'amusements frivoles. A peine me montrat-on à lire et à écrire : on s’attacha moins encore à m'enseigner les principes de ma religion. J'appris seulement à danser, à chanter et à jouer de la guitare. C'est tout ce que je savais faire, lorsque le marquis de Leganez me demanda pour être auprès de son fils unique, qui avait à peu près mon âge. Lucinde y consentit volontiers, et ce fut alors que je commençai à m'occuper sérieusement. Le jeune Leganez n'était pas plus avancé que moi : ce petit seigneur ne paraissait pas né pour les sciences ; il ne connaissait presque pas une lettre de son alphabet, bien qu’il eût un précepteur depuis quinze mois. Ses autres maîtres u'en tiraient pas meilleur parti; il poussait à bout leur patience. 11 est vrai qu’il ne leur était pas permis d’user de rigueur à son égard : ils avaient im ordre exprès do .
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l'instruire sans le tourmenter, et cet ordre, joint à la mauvaise disposition du sujet, rendait les leçons assez inutiles.
Mais le précepteui-, ainsi fpie vous l’allez voir, imagina un bel expédient pour intimider ce jeune seignem- sans aller contre la défense de son pèi c : il résolut de me fouetter quand le petit Leganez mériterait d’être puni , et il ne manqua pas d’exécuter sa résolution. Je ne trouvai point l’expédient de mon goût; je m’échappai, et m’allai plaindre à ma mère d’un traitement si injuste. Cependant, quelque teiîdressc qu'elle se sentît ixmr moi, elle eut la force de résistei à mes larmes; et, considérant que c'était im grand avantage pour son fils d’être chez le marquis de Leganez, elle m’y fit remener sur-lechamp. Me voilà donc livré au précepteur. Comme il s’était apeiçu que son invention avait produit un bon effet , il continua de me fouetter à la place du petit seigneur; et, pour faire plus d’impression sur lui, il m’étrillait très-rudement. J’étais sûr de payer tous les joui-s pour le jeune Leganez. Je puis dire qu’il n’a pas appris une lettre de son alphabet qui ne m’ait coûté cent coups de .fouet; jugez à combien me revient son rudiment!
Le fouet n’était pas le seul désagrément que j’eusse à es-, suyer dans cette maison. Comme tout le monde m’y connaissait, les moindi-es domestiques, jusqu’aux marmitons, me rejirochaient ma naissance. Cela me déplut à un point , que je m’enfuis un jour, après avoir trouve moyen de me saisir de tout ce que le précepteur axait d’argent comptant, ce qui pouvait bien aller à cent cinquante ducats. Telle fut la vengeance que je lirai des coups, de fouet qu’il m’avait donnés si injustement, et je crois que je n’en pouvais prendre une plus affligeante pour lui. Je fis ce tour de main avec beaucoup de subtilité, quoique ce fût mon coup d’essai, et j’eus l’adresse de me dérober aux perquisitions qu’on fit de moi pendant deux jours. Je sortis de Madi id, et me rendis à Tolède sans voir pei’sonne à mes trousses.
J’entrais alors dans ma quinzième année. Quel plaisir, à cet âge, d’être indépendant et inailre de ses volontés! J’eus bientôt fait connaissance avec des jeunes gens qui me dégourdirent, et m’aidèrent à manger mes ducats. Je m’associai ensuite avec des cheviüiers d’industrie, qui cultivèrent si bien
mes heureuses dispositions, que je devins en peu de temps un des plus forts de l’ordre. Au bout de cinq années, l’envie de voyager me prit; je quittai mes confrères, et, voulant commencer mes voyages par l’Estramadure, je gagnai Alcantara. Mais, avant que d’y arriver, je trouvai une occasion d’exercer mes talents, et je ne la laissai point échapper. Comme j’étais à pied , et de plus chargé d’un havre-sac assez pesant , je m’arrêtais de temps en temps pour me reposer sous les arbres qui m’offraient leur ombrage à quelques pas du grand chemin. Je rencontrai deiLx enfants de famille qui s’entretenaient avec gaieté sur l’herbe en pi enant le frais. Je les saluai trèscivilement, et, ce qui me parut ne pas leur déplaire, j’entrai dans leur conversation. Le plus vieux n’avait pas quinze ans; ils étaient tous deux bien ingénus. Seigneur cavalier, me dit le plus jeune, nous sommes fils de deux riches bourgeois de Plazencia. Nous avons une extrême envie de voir le royaume de Portugal; et, pour satisfaire notre curiosité, nous avons pris chacun cent pistoles à nos parents. Pien que nous voyagions à pied, nous ne laisserons pas d’aller loin avec cet argent. Qu’en pensez-vous? Si j’en avais autant, lui répondis-je, pieu sait où j’irais! Je voudrais parcourir ■ les quatre parties du monde. Comment diable ! deux cents pistoles I c’est une somme immense , vous n’en verrez jamais la fin. Si vous l’avez pour agréable, messieurs, ajoutai-je, j’aurai l’honneur de vous accompagner jusqu’à la ville d’Almerin , où je vais recueillir la succession d’un oncle qui, depuis vingt années ou environ, s’était établi là.
Les jeunes bourgeois me témoignèrent que ma compagnie leur ferait plaisir. Ainsi, lorsque nous nous fûmes tous trois un peu délassés, nous marchâmes vers Alcantara, où nous arrivâmes longtemps avant la nuit. Nous allâmes loger à une bonne hôtellerie. Nous demandâmes une chambre, et on nous en donna une où il y avait une armoire qui fermait à clef. Nous ordonnâmes d’abord le souper, et, pendant qu’on nous l’apprêtait, je proposai à mes compagnons de voyage de nous promener dans la ville. Ils acceptèrent la proposition. Nous serrâmes nos havre- sacs dans l’armoire, dont un des bourgeois prit la clef, et nous sortimes de l’hôtellerie. Nous allâmes visiter les églises; et, dans le temps que nous étions dans la
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principale , je feignis tout à coup d’avoir une affaire importante. Messieurs, dis-je à nies camarades, je viens de me souvenir qu’une personne de Tolède m’a chargé de dire de sa part doux mots à un marchand qui demeure auprès de cette église. Attendez-moi, de grâce, ici, je serai de retour dans un moment. A ces mots, je m’éloignai d’eux. Je cours à l’hôtellerie, je vole à l’armoire, j’en force la serinre; et, fouillant dans les havre-sacs de mes jeunes bourgeois, j'y trouve leurs pistoles. Les pauvres enfants ! je ne leur en laissai pas seulement une pour payer leur gîte ; je les emportai toutes. Après cela , je sortis promptement de la ville , et pris la route de Mérida, sans m’embai rasser de ce qu’ils deviendraient..
Cette aventure , dont je ne fis que rire , me mit en état de voyager avec agi ément. Quoique jeune, je me sentais capable de me conduire prudemment. Je puis dire que j’étais bien avancé pour mon âge. Je résolus d’acheter une mule, ce que , je fis en effet -au premier bourg. Je convertis même mon
I havre-sac en valise, et je commençai à faire un peu plus
l’homme d’importance, 1æ troisième journée , je rencontrai un homme qui chantait vêpres à pleine tête sur le grand chemin. Je jugeai à son air que c’était un chantre, et je lui dft : Courage, seigneur bachelier, cela va le mieux du monde ! Vous avez, à ce que je vois, le cœur au métier. Seigneur, me répondit-il, je suis chantre, pour vous rendre mes très-humbles services, et je suis bien aise de tenii- ma voix en haleine.
Nous entrâmes de cette manière en conversation. Je m'a- ‘ perçus que j’étais avec un personnage des plus spirituels et
des plus agréables, il avait vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Comme il était à pied, je n’allais que le petit pas poni- avoir le plaisir de l’entretenir. Nous parlâmes, entre autres choses, de Tolède. Je connais pai’faitement cette ville, me dit le chanti-e, j’y ai fait un assez long séjour, j’y ai même quelques amis. Et dans quel endroit, interrompis-je, demeuriez-vous à To- > lède? Dans la rue Neu\e, ré}K)ndit-il. J’y demeurais avec don
I Vincent de Buena Carra *, don Mathias de Cordel, et deux ou
1 trois autres honnêtes cavaliers. Nous logions, nous mangions
' Dt Buena Carra, de lionne grilfe. De Cordel, du cordeau, de la corde. Cet nomt •ont raitt ftxpréi ponr désigner dei aiijrefine, comme don Rapliadl Ict appelle modet- I iertâvà,
ensemUe; bous passions fort bien Je temps. Ces paroles me sorprirent ; car Û faut observer que les gentilshommes dont il me citait les noms étaient les aigrefins avec qui j’avais été faufilé à Tolède. Seigneur ckantre, m’écriai-je, ces messieure que vous venez de nommer sont de ma connaissance, et j’ai demeuré aussi avec eux dans la rue Neuve. Je vous entends, reprit-il en souriant, c’est-à-dire que vous êtes entré dans la compagnie depuis trois ans <pie j’en suis sorti. Je viens, lui repartis-je, de quitter ces seigneurs, parce que Je me suis mis dans le goût des voyages. Je veux faire le tour de l’Espagne; j'en vaudrai mjpux quand j’aurai plus d’expériqnce. Sans doute, me dit-il, pour se perfectionner l’esprit, il faut voyager. -C’est aussi pour celte raison que j’abandonnai Tolède, quoique j’y vécusse fort agréablement. Je rends grâce au ciel, poursuivit-U, qui m’a fait rencontrer un chevalier de mon ordre, lorsque j'y pensais le inoins. Unissons-nous; voyageons ensemble; attentons sur la bourse du prochain; profitons de toutes les oecasimis qui se présenteront d’exercer notre savoirfaire.
Il me fit cette ;mq)osition si franchement et de si bonne grâce, que je l'acceptai, il gagna tout d’un coup ma confiance en me donnant la sienne. Nous nous ouvrîmes l’un à Tautre. Je lui eontai mon histoire, et il ne me. déguisa point ses aventures. U m’apprit qu’il venait de Portalègre, d’où une fourberie, déconcertée par un contre-temps, l’avait obligé de ^ sauver avec précipitation , et sous l’habillement que je lui voyais. Après qu’il m’eut fait une entière confidence de ses aHaiies, nous résolûmes d’aller tous deux à Mérida tenter la fortune, d’y faire quelque bon coup si nouâ pouvions, et d’en décamper aussitôt pour nous rendre ailleurs. Dès ce moment, nos biens devinrent communs entre nous. 11 est vrai que Morales, ainsi se nommait mon compagnon, ne se trouviüt pas dans une situation tort aisée, tout ce qu’il possédait ne consistant qu’en cinq ou six ducats, avec quelques hardes qu’il portait dans un bissac; mais si j’ctms mieux que lui en argent comptant, il était, en récompense, plus consommé que moi dans l’art de tromper les hommes. Nous montions ma mule alternativement, et nous arrivâmes de cette manièie à Mérida.
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Nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie du faubourg, où mon camarade tira de son bissac un habit dont il ne fut pas sitôt revêtu, que nous allâmes faire un tour dans la ville pour reconnaître le terrain, et voir s’il ne s’offrirait point quelque occasion de travailler. Nous considérions fort attentivement tous les objets qui se présentaient à nos regards Nous ressemblions, comme aurait dit Homère, à deux milans qui cherchent des yeux dans la campagne des oiseaux dont ils puissent faire leur proie. Nous attendions enfin que le hasard nous fournît quelque sujet d’employer notre industrie , lorsque nous aperçûmes dans la rue un cavalier à cheveux gris, qui avait l’épée à la main , et qui se battait contre trois hommes qui le poussaient vigoureusement. L'inégalité de ce combat me choqua, et, comme je suis naturellement ferrailleur, je volai au secours du vieillard. Moralès, pour me montrer que je ne m’étais point associé avec un lâche, suivit mon exemple. Nous chargeâmes les trois ennemis du cavalier, et nous les obligeâmes à prendre la fuite.
y\près leur retraite, le vieillard se répandit en discours reconnaissants. Nous sommes ravis, lui dis-je, dô nous être trouvés ici si à propos pour vous secourir ; mais que nous sachions du moins à qui nous avons eu le bonheur de rendre service, et dites-nous, de grâce, pourquoi des trois hommes voulaient vous assassiner. Messieùi’s, nous répondit-il, je vous ai trop d’obligation pour refuser de satisfaire votre curiosité. Je m’appelle Jérôme de Moyadas *, et je aIs de mon bien dans cette ville. L’un de ces assassins dont vous m’avez délivré est un amant de ma fille. 11 me la fit demander en mariage ces jouis passés; et, comme il ne put obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre l'épée à la main pour s’en venger. Et peut-on, repris-je, vous demander encore pour quelles raisons vous n’avez point accordé votre fille à ce cavalier? Je vais vous fapprendi’e , me dit-il. J’avais un frère marchand dans cette ville; il se nommait Augustin. Il y a deux mois qu’il était à Calatrava, logé chez Juan Velez de la .Membrilla -, son correspondant. Ils étaient tous deux amis intimes ; et mon frère, pour fortifier encore davantage leur' amitié, promit
■ Ve ilotjadat, des mouillures.
* Ve la Membrilla, du coing tendre
l'iorontine, ma fille unique, au fils de son correspondant, ne doutant point qu’il n’eût assez de crédit sur moi pour m’obliger à dégager sa promesse. Comme en effet, mon frère, étant de retour à Mérlda, ne m’eut pas plutôt parlé de ce mariage, <}ue j’y consentis pour l’amour de lui. Il envoya le portrait de Florentine à Calatrava ; mais, hélas ! il n’a pas eu la satisfaction d’achever son ouvrage : il est mort depuis trois semaines. En mourant, il me conjura de ne disposer de ma fille qu’en faveur du fils de son correspondant. Je le lui promis, et voilà pourquoi j'ai refusé Florentine au cavalier qui vient de m’attaquer, quoique ce soit un parti fort avantageux. Je suis esclave de ma pai’ole , et j’attends à tout moment le fHs de Juan Velez de la Membiilla pour en faire mon gendre, J)ien que je ne l’aie jamais vu, non plus que son père. Je vous demande pai’don, continua Jérôme de Moyadas, si je vous fais cette narration; mais vous l’avez e.\igée de moi.
J’écoutai ce récit avec Ixîaucoup d’attention; et m’arrêtant à une supercherie qui me vint tout à coup dans l’esprit ‘, j’affectai un grand étonnement ; je levai les yeux au ciel. Ensuite, me tournant vers le vieillard, je lui dis d’un ton pathétique : Ah! seigneur de Moyadas, est-il possible qu’en arrivant à Mél'ida, je sois assez heureux pour sauver la vie à mon beaupère? Ces paroles causèrent une étrange siuprise au vieux bourgeois, et n’étonnèrent pas moins Moralès, qui me fit connaître par sa contenance que je lui paraissais un grand fripon. Que m’apprenez-vous? me répondit le vieillai-d. Quoi! vous seiiez le fils du correspondant de mon frère? Oui, seigneur Jérôme de Moyadas, Jui répliquai-je en payant d’audace et en lui jetant les bras au cou, je suis le fortuné mortel à qui l’adorable Florentine est destinée. Mais, avant que je vous témoigne la joie que j’ai d’entrer dans votre famille, permettez que je répande dans voti’e sein les larmes que renouvelle ici le souvenir de votre frère Augustin. Je serais le plus ingrat de tous les hommes, si je n’étais vivement touché de la mort d’une personne à qui je dois le bonheur de nia
. * Ici Le Sage va reprendre le canevas d’une partie de sa charmante comedie de
Crispin rival de son Maitrey jouée avec tant de suc^rès en 1707, cl qui est toujours applaudie; mais U saura y ajouter de nouveaux dcveloppcincnts, do manière à n’avoir pas l*air de se recopier lui*roèmo. On va voir son récit reochcrir sur sa pièce.
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vie. En achevant ces mots , j’embrassai encore le bonhomme Jdrôme, et je passai ensuite la main sur mes yeux, comme pour essuyer mes pleui-s. Morales, qui comprit tout d’un coiq) l'avantage que nous pouvions tirer d’une pareille tromperie, ne manqua pas de me seconder. Il voulut passer pour mon valet, et il se mit à renchérir sur le regret que je marquais de la mort du seigneur Augustin. Monsieur Jérôme, sccriat-il, quelle perte vous avez faite en perdant votre frère! O’élait un si honnête homme, le phénix du commerce, un marchand désintéressé, un marchand de bonne foi, un marchand comme on n’en voit point.
Nous avions aflaire à un homme simple et crédule ; bien loüi d’avoir quelque soupçon de notre fourberie, il s’y prêta de hd-même. Eh! pourquoi, me dit-il, n’êtes-vous pas venu tout droit chez moi? Il ne fallait point aller loger dans une hôtellerie. Dans les termes où nous en sommes, on ne doit point faire de façons. Monsieur, lui dit Morales eu prenant la parole pour moi, mon maître est un peu cérémonieux; il a ce défaut-là; il me permetira de le lui reprocher. Ce n’est pas, ajouta-t-il, qu’il ne soit excusable en quelque manière . de li’avoir pas voulu paraître devant vous en l’état oîi il est. Nous avons été volés sur la route; on nous a pris toutes nos hai'dcs. Ce garçon, interrompis-je, vous dit la vérité, seigneur de Moyadas. Ce malheur a été cause que je ne suis point allé descendre chez vous. Je n’osais me présenter sous cet hal)it aux yeux d’une maîtresse qui ne m’a point encore vu, et j'attendais pour cola le retour d’un valet que j’ai énvoyé à Calatrava. Cet accident, reprit le vieillard, ne devait point vous empêcher de venir demeurer dans ma maison, et je prétends que vous y preniez tout à l’heure un logement.
En parlant de celte sorte, il m’emmena chez lui; mais avant que d’y arriver, nous nous entretînmes du prétendu vol qu’on m’avait fait, et je témoignai que mon plus grand chagrin était d’avoir perdu, avec mes hai’des, le portrait de Florentine. Le bourgeois, là-dessus, me dit en riant qu’il fallait me consoler de cette perte, et que l’original valait mieux que la copie. Eu eU’et, dès que nous fûmes dans sa maison, il appela sa ülle, qui n’avait pas plus de seize ans, et qui pouvait passer pour une personne accomplie : Vous voyez , me
dit-il, la dame que feu mon frère vous a promise. Ah ! seigneur, m’ccriai-je d’uii air passionne', il n’est pas besoin de me dire que c’est l’aimable Florentine qui s’offre à mes yeux : ces traits charmants sont gravés dans ma mémoire, et encore plus dans mon cœur. Si le portrait que j’ai perdu, et qui n’était qu’une faible ébauche de tant d’attraits, a pu m’embraser de mille feux, jugez quels transports doivent m’agiter en ce moment! Ce discours est trop flatteur, me dit Florentine, et je ne suis point assez vaine pour m’imaginer que je le justifie. Continuez vos compliments , interrompit alors le père. En même temps il me laissa seul avec sa fille , et prenant Moralès en particulier : Mon ami, lui dit-il, les voleurs vous ont donc emporté toutes vos hardes, et sans doute votre argent, car ils commencent toujours par là? Oui, monsieur, répondit mon camarade; une nombreuse troupe, de bandits est venue fondre sur nous auprès de Castil-Blazo; ils ne nous ont laissé que les habits que nous avons sur lu corps; mais nous recevrons incessamment des lettres de change, et nous allons nous remettre sur pied.
En attendant vos lettres de change, répliqua le vieillard en tirant de sa poche une Iwurse , voici cent pistoles dont vous pouvez disposer. Oh ! monsieur, s’écria Moralès, mon maître ne voudra point les accepter. Vous ne le connaissez pas. Tudieu ! c’est un homme délicat sur cette matière. Ce n’est point un de ces enfants de famille qui sont prêts à prendre de toutes mains. Il n’aime pas à s’endetter, tout jeune qn’il est. Il demanderait plutôt l’aumône que d’emprunter un maravédis. Tant mieux, dit le bourgeois, je Ten estime davantage. Je ne puis souffrir que l’on contracte des dettes. Je pai'doime cela aux personnes de qualité, parce que c’est une chose dont elles sont en possession. Je ne veux pas, ajouta-t-il , contraindre ton maître; et, si c’est lui faire de la peine que de lui offrü’ de l’argent, il n’en Jaut plus parler. En disant ces paroles, il voulut remettre la bourse dans sa poche ; mais mon compagnon lui retint le bras. Attendez, seigneur de Moyadas, lui dit-il : quelque aversion que mon maître ait pour les emprunts, je ne désespère pas de lui faire agréer vos cent pistedes. 11 n'y a que manière de s’y prendre avec lui. Après tout, ee n’œt que des étrangère qu’il n’aime point à empruu-
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ter; il n'est pas si façonnier avec sa fafniüe. 11 demande môme fort bien à son père tout l’argent dont il a besoin. Ce garçon, comme vous voyez, sait distinguer les personnes, et il doit vous r^arder, monsieur, comme un second père.
Morales, par de semblables discours, s’empara de la bourse du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous trouva, sa ilile et moi, engagés dans les compliments. 11 rompit notre entretien. 11 apprit à Florentine l’obligation qu’il m’avait, et sur cela il me tint des propos qui me firent connaître combien il en était reconnaissant. Je profitai d’une si favorable disposition. Je dis au bourgeois que la plus touchante marque de reconnaissance qu’il pût me donner était de hâter mon mariage avec sa Allé. 11 céda de bonne grâce à mon impatience. Il m’assura que, dans trois jours au plus tard, je serais l’époux de Florentine ; il ajouta même qu’au lieu de six mille ducats qu’il avait promis pour sa dot, il en donnerait dix mille, pour me témoigner jusqu’à quel point il était pénétré du sei-vice que je lui avais rendu.
Nous étions donc. Morales et moi, chez le bonhomme Jérôme de .Moyedas, bien traités, et dans l’agréable attente de toucher dix mille ducats, avec quoi nous nous proposions de nous éloigner promptement de Mérida. Une crainte pourtant troublait notre joie : nous appréhendions qu’avant trois jours le véritable 61s de Juan Velez de la Menibriila ne vînt traverser noire bonheur, ou plutôt le détruire en paraissant tout à coup. Cette crainte n’était pas mal fondée. Dès le lendemain, une espèce de paysan chargé d’une valise ai'riva chez le père de Florcntino. Je ne m’y trouvais point alors; mais mon camarade y était. Seigneur, dit le paysan au vieillard, j’appartiens au cavalier de Calatrava qui doit être votre gendre, au seigneur Fedro de la Mcmbi‘illa. Nous venons tous deux d’arriver dans cette ville : il sera ici dans un instant; j’ai pris les devants poui' vous en avertir. A peine eut-Ü achevé ces mots, que son maitre parut ; ce qui surpnt fort le vieillard, et déconceida un peu Morales.
Le jeune Pedro était un garçon des mieux faits. Il adressa la parole au père de Florentine ; mais le bonhomme ne lui donna pas le temps de ünir son discours, et, se toui'napt vers
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mon compagnon, il lui demanda ce que cela signifiait. Alors Moralüs, qui ne cédait en elîronterie à personne du monde, pnt nn air d’assurance, et dit au vieillard î Monsieur, cos deux hommes que vous voyez sont de la troupe des voleurs qui nous ont détroussés sur le grand chemin; je les reconnais, et parliculièvemeut celui qui a 1 audace de se dire fils du seigneur Juan Vêlez de la Memhrilla. Le vieux bourgeois, sans hésiter, crut Morales; et, persuadé que les nouveaux venus étaient des fripons, il leur dit : Messieurs, vous arrivez trop tard ; on vous a prévenus. Pedro de la Memhrilla est chez moi depuis* hier. Pi'enez garde à ce que vous dites, lui répondit le jeune homme de Calatrava : on vous trompe; vous avez dans votre maison nn imposteur. Sachez que Juan Yelcz de la Memhrilla n’a point d'autre fils viue moi. A d’autres! répliqua le vieillard; je n’ignore pas qui vous êtes. Ne remettez-vous pas ce garçon , et ne vous ressouvenez-vous plus de son maitre que vous avez volé sui le chemin de La latrava? Comment, voler ! repartit Pedro : ah ! si je n’étms pas chez vous, je couperais les oreilles à ce fourbe qui a 1 insolence de me traiter de voleur. Qu’il rende grâces à votie présence qui retient ma colère. Seigneur, poursuivit-il, je vous le répète, on vous ti-ompe. Je suis le jeune homme à qui votre frère Augustin a promis votre fille. Voulez-vous que je vous montre toutes les lettres qu’il a écrites à mon père au sujet de ce mariage? En cmirez-vous le portrait de Florentine, qu’il m’envoya quelque temps avant sa mort ?
Non, interrompit le vieux bourgeois ; le portrait ne me persuadera pas plus que les lettres. Je sais bien de quelle manière il est tombé entre vos mains, et je vous conseille charitablement de sortir au plus t(M de Mérida, de peui’ d’éprouver le châtiment que méritent vos semblables. C en est trop, interrompit à son tour le jeune cavalier. Je ne souffi irai point qu’on me vole impunément mon nom, ni qu on me fasse passer pour un brigand. Je connais quelques personnes dans cette ville; je vais les chercher, et je reviendrai avec elles confondre l'imposture <iui vous prévient contre moi. A CCS mots, il SC retira suivi de son valet, et Morales demeura triomphant. Cette aventure même fut cause que Jérôme de -Moyadas résolut de me faire épouser sa fille dès ce jour-la;
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et sur-le-champ il alla donner les ordres nécessaires pour consommer cet ouvrage.
Quoique mon camarade fût bien aise de voir le père de Florentine dans des dispositions si favorables pour nous, il n’était pas sans inquiétude. U craignait la suite des démarches qu’il jugeait bien que Pedro ne manquerait pas de faire, et il m’attendait avec impatience pour m'informer de ce qui se passait. Je le trouvai plongé dans une profonde rêverie. Qu’y a-t-il, mon ami ? lui dis-je ; lu me parais bien occupé. Ce n’est pas sans raison, me répondit-il. En même temps il me mit au fait. Tu vois, ajouta-t-il ensuite, si j’ai tort de rêver. C’est toi, téméraire, (jui nous as jetés dans cet embarras. L’entreprise, je l’avoue, était brillante, et t’aurait comblé de gloire si elle eût réussi : mais, selon toutes les apparences, elle finira jnal ; et je serais d’avis, pour prévenir les éclaircissements, que nous prissions la fuite avec la plume que nous avons tirée de l’aile du bonhomme.
Monsieur Morales, repris-je à ce discours, n’allons pas si vite; vous cédez bien promptement aux difficultés. Vous ne laites guère d’honneur à don Mathias de Cordel, ni aux autres Cxivaliers avec qui vous avez demeuré à Tolède. Quand on a fait son apprentissage sous de si grands maitres, on ne doit pas si facilement s’alarmer. Pom’ moi, qui veux mai'cher sur les traces de ces héros et prouver que j’en suis un digne élève, je me roidis contre l’obstacle qui vous épouvante, et je me fais fort de le lever. Si vous en venez àboutf me dit mon compagnon, je vous mettrai au-dessus de tous les gi-ands hommes de Plutarque.
Comme Moralès achevait de parler, Jérome de Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de tout disposer pour votre mariage ; vous serez mon gendre dès ce soir. Votre valet, ajoutat-il, doit vous avoir conté ce qui vient d’arriver. Que ditesvous de l’effronterie du fripon qui m’a voulu persuader qu’il était fils du correspondant de mon frère? Moralès était bien en peine de savoir comment je me tirerais de ce mauvais pas, et il ne fut pas peu surpris de m’entendre, loi sque, regaidant tristement Moyadas, je répondis d’un air ingénu è ce bourgeois : Seigneur, il ne tiendrait qu’à moi de vous entretenir dans votre erreur et d’en profiter; mais je sens que je
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ne suis pas né pour soutenir un mensonge. Il faut vous faire un aveu sincère. Je ne suis point fils de Juan Vclcz de la Membiilla. Qu’entends-je ? interrompit le vieillard avec autant de précipitation que de surprise. Eh quoi ! vous n’êtcs pas le jeune homme à qui mon frère... De grâce, seigneur, interrornpis-je aussi, puisque j’ai commencé un récit fidèle et sincère, daignez m’écouter jusqu’au bout. 11 y a huit joui-s que j’aime votre fille, et que l’amour m’an-ête à Mérïda. Hier, après vous avoir secouru, je me prépaiais avons la demander en mariage; mais vous me fermâtes la bouche en m’apprenant que vous la destiniez à un autre. Vous me dîtes que votre frère, en mourant, vous conjura de la donner à Pedro de la Membrilla; que vous le lui promîtes, et qu’enün vous étiez esidave de voire parole. Ce discours, je l’avoue, m’accabla; et mon amour, réduit au désespoir, m’inspira le stratagème dont je me suis servi. Je vous dirai pourtant que je me le suis secrètement reproché ; mais j’ai cru que vous me le pardonneriez quand je vous le découvrirais, et quand vous sauriez que je suis un prince italien qui voyage incognito. Mon père est souverain de certaines vallées qui sont entre les Suisses, le Milanez et la Savoie. Je m’imaginais même que vous seriez agréablement surpris lorsque je vous révélerais ma naissance, et je me faisais un plaisir d’époux délicat et charmé de la déclarer à Florentine après l’avoir épousée. Le ciel, poursuivis-je en changeant de ton, n’a jias voulu permettre que j’Susse tant de joie. Pedro de la Membrilla paraît; il faut lui restituer son nom, quelque chqse qu’il m’en coûte à le lui rendre. Votre promesse vous engage à le choisir pour votre gendre : je neqmis qu’en gémir; je ne puis m’en plaindi’c : vous devez me le préférer sans avoir égard à mon rang, sans avoir pitié de la situation cruelle où vous m’allez réduire. Je ne vous représenterai point que votre frère n’était que l’oncle de votre fille, que vous en ôtes le père, et qu’il serait plus juste de vous acquitter envers moi de l’obligation que vous m’avez que de vous piquer de l’honneur de tenir une parole qui ne vous lie que faiblement.
Oui, sans doute, cela est bien plus juste, s’écria Jérôme de Moyadas; aussi je ne prétends point balancer entre vous et Pedro de la Membrilla. Si mon frère Augustin vivait encore.
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il ne trouverait pas mauvais que je donnasse la préférence à un homme qui m’a sauvé la vie, et, qui plus est, à un prince qui ne dédaigne pas mon alliance et veut bien descendre jusqu’à moi. Il faudrait que je fusse ennemi de mon bonheur, et que j’eusse entièrement perdu l’esprit, si je ne vous donnais pas ma tille et si je ne pressais pas même un mariage si avantageux pour elle. Seigneur, repris-je, n’agissez point par impétuosité, ne faites rien qu’après une mdre délibération, ne consultez que vos seuls intérêts ; et, maigre la noblesse de mon sang... Vous vous moquez de moi, interrompii-il ; doisje hésiter un moment? Non, mon prince; et je vous supplie de vouloir bien, dès ce soir, honorer de votre main l’heureuse Florentine. Eh bien ! lui dis-je, soit : allez vous-même lui porter cette nouvelle et l’instruire de son destin glorieux.
Tandis que le bon bourgeois s’empressait d’aller dire à sa fille qu’elle avait fait la conquête d’un prince, Moralès, qui avait entendu toute la conversation, se mit à genoux devant moi, et me dit : Monsieur le prince italien, fils du souverain des vallées qui sont entre les Suisses, le Milanez et la Savoie, souffrez que je me jette aux pieds de Votre Altesse, pour lui témoigner le ravissement où je suis. Foi de fripon, je vous regaide comme un prodige. Je me croyais le premier homme du monde ; mais, franchement, je mets pavillon bas devant voift, quoique vous ayez moins d’expérience que moi. Tu n’as donc plus, lui dis-je, d’inquiétude? Oh ! pour cela, non, répondit-il : je ne crains plus le seigneur Pedro; qu’il vienne présentement ici tant qu’il lui plaira. Nous voilà, Moralès et moi, fermes sur nos étriers. Nous commençâmes à régler la route que nous prendrions avec la dot, sur laquelle nous comptions si bien, que, si nous l’eussions déjà touchée, nous n’aurions pas cru être plus sûrs de l’avoir. Nous ne la tenions pas toutefois encore , et le dénoùment de. l’aventure ne répondit pas à notre confiance.
Nous vîmes bientôt revenir le jeune homme de Calatrava. 11 était accompagné de deux bom-geois, et d’un alguazil aussi respectable par sa moustache et sa mine brune que par sa charge. Le père de Florentine était avec nous. Seigneiu- de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois honnêtes gens que je vous amène ; ils me connaissent, et peuvent vous dire qui je suis.
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Oui, t'oilcs, s'écria l'alenazil, je puis le dire, je le certifie à tous ceiix qu’il appartiendi a, je vous connais : vous vous appelez don Peth'o, et vous êtes fils unique de Juan Velez de la Merabrilla ; quiconque ose soutenu’ le contraire est un inqwsteur. Je vous crois , monsieur l’alguazil, dit alors le lionhonime Jérôme de Moyadas. Votre témoignage est sacré poiu’ moi, aussi bien que celui des seigneurs marchands qui sont avec vous. Je suis pleinement con\ aincu que le jeime cavalier qui vous a conduits ici est le fils uni({ue du correspondant de mon frère. -Mais que m’iiiqwrte? Je ne suis plus dans la résolution de lui donner ma fille ; j'ai cbangé de sentiment.
Oh ! c'est une autre afiaii e, dit l'algiiaz-il. Je ne viens dans votre maison que pour vous assurer que ce jeune homme m’est connu. Vous êtes certainement maître de votre fille, et l’on ne saurait vous contraindie à la marier malgié vous. Je ne prétends pas non plus, interrompit Pedro, faire violence aux volontés du seigneiu- de Moyadas, qui peut disposer de sa tille comme bon. lui semblera; mais il me permettia de lui demander pouiquoi il a chaiigé de sentiment. A-t-il cpielque sujet de se plaindre de moi? Ah ! du moins, qu’en perdant la douce espérance d’èti e son gendre, j’apprenne que je ne Tai point perdue }mr ma faute. Je ne me plains pas de vous, répondit je bon vieillard ; je vous le dirai même, c’est à regi et que je me vois dans la nécessité de vous manquer de parrtle, et Je \ous conjure de me le pardonner. Je suis persuadé que vous êtes trop généreux pour me savoü- mauvais gré de vous préféier un rival qui m’a sauvé la vie. Vous le voyez, poursuivit-il en me montrant, c’est ce seigneur qui m’a thé d’im si grand péril ; et, pom- m’excuser encore mieux auprès de TOUS, je vous apprends que c’est un prince italien qui, malgré l'inégalité de nos conditions, veut bien épouser Florentine, dont il est devenu amoureux.
A ces dernières paroles. Pedro demeura muet et confus. Les deux mai’chands ouvriient de grands yeia, et parurent fort surpris. Mais l’alguazil, accoutumé à regarder les choses du mauvais ctMé, soui>çünna cette merveilleuse aventui’e d’être u'\e fourberie où il y avait ^ gagner pour lui. 11 m’envisagea foit attentivement : et comme mes traits, qui lui étaient hi- C'.tRiuis, mettaient en défaut sa bonne volonté, il exanmia mon
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camarade avec la même attenlion. Malheuicnsement pom' mon altesse, il reconnut Morales, et, se ressouvenant de l'avoir vu dans les prisons de Ciudad-Réal: Ah ! ah! s’écria-t-il, voici une de mes pratiques. Je remets ce gentilhomme, et je vous le demie pour un des plus parl'aits fripons qui soient dans les royaumes et princqiaulés d’Espagne. Allons bride en main, monsieur l’alguazil, dit Jérôme de Moyadas; ce garçon, dont vous nous faites un si mauvais portrait, est un dornestûjue du prince. Fort bien, repailit Falguazil; je n’en veux^ pas davantage pour savoir à quoi lu’en tenir. Je juge du maître par le valet. Je ne doute pas que ces galants ne soient deux fourbes qui s’accordent pour Vbus tromper. Je me connais en pareil gibier; et, pour vous faire voir que ces drôles sont des avenluriers, je vais les mener en prison tout à l'heure. Je prétends leur ménager un tète-à-tète avec monsieur le corrégidor; après quoi ils sentiront que tous les coups de fouet n’ont point encore été donnés, llalte-là, monsieur l’ofticier, reprit le vieillaid, ne poussons pas l’affaire si loin. Vous ne craignez pas, vous autres messieurs , de famé de la peine à un honnête homme. Ce valet ne saurait-il être un fourbe sans que son maître le soit ? Est-il nouveau de voir des fripons au service des princes? Vous moquez-vous,-avec vos princes? interrompit l’alguazil. Ce jeune homme est un intiigant, sim ma parole, et je l'arrête de par le roi, de même que son camarade. J’ai vingt arcliers à laqiorte, qui les traîneront à la prison, s’ils ne s’y laissent pas condiime de bonne gr.àce. Allons, mon prince, me dit-il ensuite, marchons!
Je fus étourdi de ces paroles, ainsi que Morales ; et notre trouble nous rendit suspects à Jérôme de Moyadas, ou plutôt nous perdit dans son esprit. 11 jugea bien que nous l’avions voulu tromper. Il prit pourtant,’ dans celte occasion, le parti que devait prendre un galant homme. Monsieur l’officier, dit-il à l’alguazil, vos soupçons peuvent être faux, peut-être aussi ne sont-ils que trop véritables. Quoi qu’il en soit , n’approfondissons point cela. Que ces deux jemies cavaliers sortent, et se retment où ils voudront. Ne vous opposez point, je vous prie, à leim retr aite : c’est mie grâce que je vous demande, pour nr’acqmttcr enver s eux de l’obligation que je leur ai. Si je faisais ce que je dois, réiroudit l’alguozil, j’emprisonnerais ces rues-
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sieurs, sans avoir dgard à vos prières ; mais je veux bien relàdier de mon devoir pour raniour de vous, à condition que dès ce moment ils sortiront de celte ville; car si je les rencontre demain, vive Dieu ! ils verront ce qui leiu- arrivera.
Lorsque nous entendîmes dire, Moralès et moi, qu'on nous laissait libres, nous nous remîmes un peu. Nous voulûmes parler avec fermeté, et soutenir que nous étions des personnes d’honneur; mais l’alguazil nous regarda de travers, et nous imposa silence. Je ne sais pounjuni ces gens-là ont lin ascendant sur nous. Il fallut donc abandonner Florentine et la dot à Pedro d3 la Membiilla, qui sans doute devint gendre de Jérôme de Moyadas. Je me retirai avec mon camarade. Nous prîmes le chemin de Truxillo , avec la consolation d’avoir du moins gagné cent pistolcs à cette aventure. L’ne heure avant la nuit nous passâmes par un petit vülage, résolus d’aller coucher plus loin. Nous aperçûmes une hôtellerie d’assez belle apparence poiu* ce lieu-là. L’hôte et l’hôtesse étaient à la porte, assis sim de longues pierres. L’hôte, grand homme sec et déjà suranné, •’aclait ime mauvaise guitare pour divertir sa femme, qui pal’aissait l’écouter avec plaisir. Messieurs, nous cria l’hôto, lorsqu’il vit que nous ne nous arrêtions point, je vous conseille de faire halte en cet endroit. 11 y a trois mortelles lieues d’ici au premier vidage que vous trouverez, et vous n’y serez pas aussi bien que dans celui-ci, je vous en avertis. Croyez-moi, enü ez dans ma maison ; je vous y ferai bonne chère, et à juste prix. Nous nous laissâmes persuader. Nous nous approchâmes de l’hôte et de l’hôtesse; nous les saluâmes; et, nous étant assis auprès d’eux, nous commençâmes à nous entretenir tous quatre de choses inditlérentes. L’hôte se disait officier de la sainte hermandad, et l’hôtesse était une grosse réjouie qui avait l’air de savoir bien vendre scs denrées.
Notre conversation fut interrompue par l’ai'rivée de douze à quinze cavaliers montés les uns sur des mules, les autres suides chevaux, et suivis d’une trentaine de midets chargés de ballots. Ah! que de princes! s’écria l’hôte à la vue de tant de monde; où pourrai-je les loger tous? Dans un instant le village se trouva rempli d’hommes et d’animaux. 11 y avait, pai- bonheur, auprès de rhôtellerie une vaste grange où l'on mit les mulets et les ballots; les mules et les chevaux des cavaliers
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forent placés dans d’autres endroits. Pour les hommes. Us songèrent moins à chercher des lits qu’à se faire apprêter un bon repas. L’hôte , l’hôtesse , et une jeune servante qu’ils avaient, ne s'y épargnèrent point. Ils firent main-basse sur, toute la volaille de leur basse-cour. Cela joint à quelques civets de lapins et de matons, et à une copieuse soupe aux choux faite avec du mouton, il y en eut pour tout l’équi-
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Nous regardions, Moralès et moi, ces cavaliers, qui de temps en temps nous envisageaient aussi. Enfin nous liâmes conversation, et nous leur dîmes que, s’ils le voulaient bien, nous souperions avec eux. Ils nous témoignèrent que cela leur ferait plaisir. Nous voilà donc tous à table ensemble. 11 y en avait im parmi eux qui ordonnait, et pour qui les autres, quoique d’ailleurs ils en usassent assez familièrement avec lui, ne laissaient pas de marquer des déférences. 11 est vrai que celui-là tenait le haut bout : ü parlait d’un ton de voix élevé ; il contredisait même quelquefois d’un air cavalier les autres, qui, bien loin de lui rendre la pareille , semblaient respecter ses opinions. L’entretien tomba par hasard sur l’Andalousie; et, comme Moralès s’avisa de louer Séville, l’homme dont je viens de parler lui dit : Seigneur cavalier, vous faites l’éloge 4e la ville où j’ai pris naissance , ou du moins je suis né aux environs, puisque le boiu^ de Mayrena m’a vu naître. Je vous diiai la même chose, lui répondit mon compagnon. Je suis aussi de Mayrena, et il n’est pas possible que je ne connaisse point vos parents, moi qui connais depuis l’alcade jusqu’aux dernières personnes du bourg. De qui êtes-vous fils ? D’un honnête notaire, repartit le cavalier, de Martin Moralès. De Martin Moralès ! s’écria mon camarade avec autant de joie que de surprise; par ma foi, l’aventure est fort singulière ! Vous êtes donc mon frère aîné. Manuel Moralès ? Justement, dit l’autre ; et vous êtes apparemment, vous, mon petit frère Luis, que je laissai au berceau quand j’abandonnai la maison paternelle ? Vous m’avez nommé, répondit mon camarade. A ces mots, ils se levèrent de table tous deux, et s’embrassèrent à plusieurs reprises. Ensuite le seigneur Manuel dit à la compagnie : Messieurs, cet événement est tout à fait merveilleux. Le hasard veut que je rencontre et reconnaisse un frère que je n’ai point v«
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depuis plus tle vingt années pour le moins ; permettez que je vous le présente. Alors tous les cavaliers, qui par bienséance se tenaient debout, saluèrent le cadet Morales, et l’accablèrent d’embrassades. Après cela, on se remit à table, et l’on y demeura toute la nuit. On ne se coucha point. Les deux frères s’assirent l’un auprès de l’autre, et s’entretinrent tout bas de lein famille, pendant que les autres convives buvaient et se réjouissaient.
Luis eut une longue conversation avec Manuel ; et, me prenant ensuite en particulier, il me dit : Tous ces cavaliers sont des domestiques du comte de Moiitanos, que le roi a nonuné depuis peu à la vice-royauté de Mayorque. Us conduisentTéquipage du vice-roi à Alicante, où ils doivent s’embai'quer. Mon frère, qui est devenu intendant de ce seigneur, m’a proposé de m’emmener avec lui, et, sur la répugnance que je lui ai témoignée que j’a\ais à vous quitter, il m’a dit que si vous voulez être du voyage, il vous fera donner un bon emploi. Cher ami , poursuivit-il , je te conseille de ne pas dédaigner ce parti. Allons ensemble à l’ile de Mayorque, Si nous y avons de l'agrément, nous y resterons ; et si nous ne nous y plaisons point, nous reviendrons en Espagne. . .
J’accejtai volontiers la proposition. Nous nous joignîmes, le jeune Morales et moi, aux officiers du comte, et nous partimes avec eux de rhôtcllerie avant le lever de l’aurore. Nous nous rendîmes à gi’andcs journées à la ville d'Alicante, où j’achetai une guitai’e et me fis faire un habit fort propre avant l’embai'quement. Je ne pensais plus à rien qu’à l’ile de Mayorque, et Luis Morales était dans la même disposition. 11 semblait que nous eussions renoncé aux friponneries. H faut dire la vérité; nous voulions passer pour honnêtes gens parmi les cavaliers avec qui nous étions, et cela tenait nos génies en respect. Enfin nous nous embarquâmes gaiement, et nous nous flattions d’être bientôt à Mayorque; mais à peine fûmes-nous hors du golfe d’Alicante, qu’il survint une bourrasque ell'royaible. J’aurais, dans cet endroit de mon récit, une occasion de vous faire une belle description de tempête, de peindi e Tair tout en feu, de fahe gronder la foudic, siltler les vents, soulever les flots, et cœleraf mais , laissant à part toutes ces fleurs de rhétorique, je vous düaique l’orage fut violent, et nous obligea de
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relâcher à la pointe de l’ile de Cabrera C’est une île dtisei te, où il y a un petit fort qui était alors gardé par c inq ou six soldats, et par un officier qui nous reçut fort honnêtement.
Comme il nous fallait passer là plusieurs jours à raccommodei' nos voiles et nos cordages, nous cherchâmes diverses sortes d’amusements pour éviter l’ennui. fJiacun suivait ses inclinations ; les uns jouaient à la prime, les auti’es s’amusaient autrement; et moi, j'allais me promener dans l'île avec ceux de nos cavaliers qui aimaient la promenade : c’était là mon plaisir. Nous sautions de rocher en rocher ; cai’ le terrain est inégal, plein de pierres partout, et l’on y voit fort peu do terre. Un jour, tandis que nous considérions ces lieux secs et arides, et que nous admirions le caprice de la nature qui se montre féconde et stérile oii il lui plaît, notre odorat ft.it saisi tout à coup d’une senteur agréable. Nous nous tournâmes aussitôt du côté de l’orient, d’où venait cette odeur ; et nous aperçûmes avec étonnement entre des rochers un grand lond de verdure de chèvrefeuilles plus beaux et jilus odorants qu»* ceux mêmes qui croissent dans l’Andalousie. Nous nous approchâmes volontiers de ces aibrisseaux charmants qui paidùraaient l’air aux environs, et il se trouva qu’ils bordaient l’entrée d’une ca\erne trè#-profonde. Cette caverne était large et peu sombre ; nous descendîmes au fond en tournant, par des degrés de pierre dont les extrémités étaient pai’ées de fleurs, et qui formaient naturellement un escalier en limaçon. Lorsque nous fûmes en bas, nous vîmes serpenter sur un sable plus jaune que l’or plusieurs petits ruisseaiLX qui tuaient leur soiu-ce des gouttes d’eau que les rochers distillaient sans cesse en dedans, et qui se perdaient sous la terre. L’eau nous parut si belle, que nous en voulûmes boii e ; et nous la trouvâmes si fraîche, que nous résolûmes de revenir le jour suivant dans cet enda'oit, et d’y apporter quelques, bouteilles de vin, persuadés qu’on ne les boirait point là sans plaisir.
Nous ne quittâmes qu’à regret un lieu si agréable; et, lorsque nous fûmes de retour au fort, nous ne manquâmes pas de vanter à nos camarades une si belle découverte ; mais le commandant de la forteresse nous dit qu’il nous avertissait
• Cabrent mi Capraria, 11b des Chèvres, liaiis la Héditerraïun.
oit, BLAS.
jl'ii ami de ne plus aller à la caverne dont nous étions si diarinés. Eh! pourquoi cela? lui dis-je; y a-t-il quelque chose ù craindre? Sans doute, me répoiuiil-il. Les corsaires d'Alger et de Tripoli descendent quelquefois dans cette île, et viennent fahe provision d'eau à cotte fontaine. Us y surprirent un jotir deux soldats de ma garnison, qu'ils tirent esclaves. L'officier eut beau parler d’un air très-sérieux, il ne put nous persuader. Nous crûmes qu’il plaisantait, et dès le lendemain je retournai à la caverne avec trois cavaliers de l’équipage. Nous y allâmes même sans armes à feu, pour faire voir que nous n’appréhendions rien. Le jeune Moralès ne vofllut point être de la partie; il aima mieux, aussi bien que son frère, demeurer à jouer dans le fort.
Nous descendîmes au fond de l’antre comme le jour précédent, et nous fîmes rafraîchir dans les niisseaux quelques bouteilles de vin que nous avions apportées. Pondant que nous les buvions délicieusement, en jouant de la guitare et en nous entretenant avec gaieté, nous vîmes paraître au haut de la caverne plusieui-s hommes qui avaient des moustaches épaisses, des turbans et des habits à la turque. Nous nous imaginâmes que c’était une partie de l’équipage et le commandant du fort, qui s’étaient ainsi déguisés pour nous faire . peur. Prévenus de cette pensée, nous nous mîmes à rire, et nous en laissj'unes descendre jusqu’à dix sans songer à notre défense. Nous fûmes bientôt tristement désabusés, et nous connûmes que c’était un corsaire qui venait avec ses gens nous enlever. Rendez-vous , chiens, nous cria-t-il en langue castillane, ou bien vous allez tous mourir! En môme temps les hommes qui l’accompagnaient nous couchèrent en joue avec des carabines qu’ils portaient; et nous aurions essuyé une belle déchaîne, si nous eussions fait la moindi-e résistance ; mais nous fûmes assez sages pour n’en faire aucune. Nous préférâmes l’esclavage à la mort : nous donnâmes nos épées au pirate. Il nous fit charger de chaînes, et conduire à son vaisseau, qui n’était pas loin de là; puis, mettant à la voile, il cingla vers Alger.
C’est de celte manière que nous fûmes justement punis d'avoii- négligé l’avertissement de l’officier de la garnison. La pi-emière chose que fit le corsaii'e fut de nous fouiller et
LIVRK V, CIIAP. I.
de prendre ce que nous avions d’ai’gent. La bonne capture pour lui ! Les deux cents pistoles des bourgeois de Plazencia, les cent que Morales avait reçues de Jérôme de Moyadas , et dont par malheur j’étais chai'gé, tout cela me fut raflé sans miséricorde. Mes compagnons avaient aussi la bourse bien garnie; enfin c’était un excellent coup de filet. Le pirate en paraissait tout réjoui; et le bourreau ne se contentait pas de nous enlever nos espèces, il nous insultait par des railleries que nous sentions beaucoup moins que la nécessité de les souffi’ir. Après mille plaisanteries, et pour se moquer de nous d’une autre façon , il se fit apporter les bouteilles de vin que nous avions fait rafraîchir à la fontaine, et que ses gens avaient eu soin d’emporter. 11 se mit à les vider avec eux, et à boire à notre santé par dérision.
Pendant ce temps-là, mes camarades avaient une contenance qui rendait témoignage de ce qui se passait en eux. Ils étaient d’autant plus mortifiés de leur esclavage , qu’ils s’étaient fait une idée plus douce d’aller dans l’ile de Mayorque, où ils avaient compté qu’ils mèneraient une vie délicieuse. Pour moi, j’eus la fermeté de prendre mon parti, et, moins consterné que les autres, je liai conversation avec le railleur; j’entrai même de bonne grâce dans scs plaisanteries; ce qui lui plut. Jeune homme, me dit-il, j’aime le caractère de ton esprit; et dans le fond, au lieu de gémir et de soupirer, il vaut mieux s’armer de patience et s’accommoder an temps. Joue-nous un petit air, continua-t-il , en voyant que je portais une guitare : voyons ce que tu sais faire. Je lui obéis dès qu’il m’eut fait délier les bras, et je commençai à jouer de la guitare d'une manièi’e qui m’attira ses applaudissements. 11 est vi-ai que je jouais assez bien de cet instrument. Je chantai aussi, et l’on ne fut pas moins satisfait de ma voix. Tous les Turcs qui étaient daus le vaisseau témoignèrent par des gestes admiratifs le plaisir qu’ils avaient eu à m’entendre; ce qui me fit juger qu’en matière de mu.sique ils n’étaient pas sans goût. Le pirate me dit à l’oreille que je ne serais pas un esclave malheiu-eux, et qu’avec mes talents je pouvais compter sur un emploi qui rendrait ma captivité ti’ès-suppoitablc.
Je sentis quelque joie à ces paroles; mais, toutes flatteuses
GIL ULAS.
qu’elles étaient, je ne laissais pas d'avoir des inquiétudes sur l’occupation dont le corsaire me faisait fête ; j’apprchendais qu'elle ne fût pas de mon goût. Quand nous arrivâmes au port d’Alger, nous vîmes un grand nombre de personnes assemblées pour nous voir; et nous n’avions pas encore débarqué, qu’elles poussèrent mille cris de joie. Ajoutez à cela que l’air retentissait du son confus des trompettes, des flûtes moresques et d’autres instruments dont on se sert en ce pays-là; ce qui formait une symphonie plus bruyante qu’agréable. La cause de ces réjouissances était un faux bruit qu’on avait répandu dans la ville. On avait ouï dire que le renégat Méhémet ‘ (ainsi se nommait notre pirate) avait péii en attaquant un gros vaisseau génois; de sorte que tous ses parents et ses amis, informés de son retour, s’empressaient do lui en témoigner leur joie.
Nous n’eûmes pas mis pied à terre, qu’on me conduisit avec tous mes compagnons au palais du bacha Soliman *, où un écrivain chrétien, nous interrogeant chacun en particulier, nous demanda nos noms , nos âges , notre patrie , notre religion et nos talents. Alors Méhémet, me montrant au bacha, lui vanta ma voix, et lui dit qu’avec cela je jouais de la guitai'e à ravir. 11 n’en fallut pas davantage pour déterminer Sot iiman à me choisir pour son service. Je fus donc réservé pour son sérail , où l’on me conduisit pour m’installer dans l’emploi qui m’était destiné. Les autres captifs furent menés dans une place publique, et vendus suivant la coutume. Ce que Méhénjet m’avait prédit dans le vaisseau m’arriva : j’éprouvai un heureux sort. Je ne fus point livré aux gardes des prisons, ni employé aux ouvrages pénibles. Soliman bacha, par distinction, me fit mettre dons un lieu particulier, avec cinq
' Méhémet est la prononciatinn adoptée par les Turcs du nom de Moliainmed, dout nous avons fait Malinmet. Ce nom vient d'un mot arabe qui signifie louable, célébré^ fameux.
' Du bacha Soliman: lises SoUiman Pâchâ. Le dernier mot, particulier à la langue turque, a été changé en Bâcha par les écrivains arabes, qui n'ont pas de P dans leur langue, et en Baisa par les Grecs, qui cherchent toujours à adoucir les mots élr.vii.' gers, et qui ne peuvent prononcer ni le J ni le CH. Us substituent constamment, ù eus deux prononciations, celle du Z et de l'S dure : de là les mots de Bassa, au lieu de l’dchâ; Saraein, au lien de Chérdkin, etc. La Fontaine a donc eu raison d'intiliiler le Bassa et le Marchand une de ses fables, dont la scène est en Grèce fHvre VItl, NlUc zviu), pukqtu^ C'est «uatquo parlât let Grecs.
Digiii.:t!t; by Cooglf
LIVRE V, RHAP. I
OU six esclaves de qualité qui devaient incessamment être raîhelés, et à qui l’on ne donnait que de légers travaux. On ■ne chai^ea du soin d’arroser dans les jardins les orangers et ^es fleurs. Je ne pouvais avoir une plus douce occupation : aussi j’en rendis grâces à mon étoile, et je pressentis, sans savoir pourquoi, que je ne serais pas malheureux chez Soliman.
Ce hacha (il faut que j’en fasse le portrait) était un homme de quarante ans, bien fait de sa personne, fort poli et fort galant pour un Turc. Il avait pour favorite une Cachemirienne qui, par son esprit et par sa beauté, s’était acquis un empire absolu sur lui. Il l’aimait jusqu’à l’idolâtrie. Il la régalait tous les jours de (juelque fête nouvelle, tantôt d’un concert de voix et d’instruments, et tantôt d’une comédie à la manière des Turcs; ce qui suppose des poèmes dvamatiques où la pudem’ et la bienséance n’étaient pas plus respectées que les règles d’Aristote. La favorite, qui s’appelait Farrukhnaz*, aimait passionnément ces spectacles; elle faisait même quelquefois représenter par scs femmes des pièces arabes devant le bacha *. Elle y jouait des rôles elle-même, et charmait tous les spectateurs par la grâce et la vivacité qu’il y avait dans son action. Un jour que j’étais parmi les musiciens à une de ces représentation», Soliman m’ordonna de jouer de la guitare, et de chanter tout seul dans un entr’acte. J’eus le bonheur de plaire à Soliman; il m’applaudit non-seidement par des battements de mains, mais même de vive voix ; et la favorite , à ce qu’il me parut , me regarda d’un œil favorable.
Le lendemain de ce jour-là, comme j’arrosais des orangera dans les jardins, il passa près de moi un eunuque qui, sans s’arrêter ni me rien dire, jeta un billet à mes pieds. Je le ramassai avec un trouble mêlé de plaisir et de crainte. Je me couchai par terre, de peur d’être aperçu des fenêtres du sérail; et, me cachant derrière des caisses d’orangers, j’ouvris
* FarrukhnaE : lisez FerroukndM» Ce mot est composé de deux mots pcrsnns adop> tes pur les Turcs, et qu'on peut traduire par aimable coquetterie^ charmante coquette.
* La comédie des Turcs consiste principalcmcut duos ce spectacle d'enfants que nous Dominons les ombres chinoises, CkhaydUill chez les Turcs. Le Polichinelle se nomme Carahgueu9 ,ceil noir, et le Panlulou, Hddjy ayouâth.
ce billet. J'y trouvai un diamant d’un assez grand piix, et CCS paroles en bon castillan : Jeune chrèlien, rends grâces au ciel de la captivité. L'amour et la fortune la rendront heureuse : l'amour, si tu es sensible aux charmes d’une belle personne; et la fortune, si tu as le courage de mépriser toutes sortes de périls.
Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fût de la sultane favorite; le style et le diamant me le persuadèrent. Outre que je ne suis pas naturellement timide, la vanité d’être bien avec la maîtresse d’un grand seigneur, et, plus encore, l’espérance de tirer d’elle quatre fois plus d’argent qu’il ne m’en fallait pour ma rançon, tout cela me Gt former le dessein d’éprouver celte aventure , quelque danger qu’il y eût à courir. Je continuai mon travail en rêvant aux moyens d’er.trer dans l’appartement de Farrukhnaz, ou plutôt en attendant qu’elle m’en ouvrît les chemins; car je jugeais bien qu’elle n’en demeurerait point là, et qu’elle ferait plus de la moitié des frais. Je ne me trompais pas. Le même eunuque qui avait passé près de moi repassa une heure après, et me dit : Chrétien , as-tu fait tes réGexions , et auras-tu la hardiesse de me suivre? Je répondis qu’oiii. Eh bien! reprit-il, le ciel te conserve! tu me reverras demain dans la matinée; tiens-toi prêt à te laisser conduire. En parlant de celte sorte il se retira. Le jour suivant je le vis en eO’et reparaître sur les huit heures du matin. 11 me fit signe d’aller à lui; je le joignis, et il me mena dans une salle où il y avait un grand rouleau de toile qu’un auiio eunuque et lui venaient d’apporter là, et qu’ils devaient porter chez la sultane, pour servir à la décoration d’une pièce arabe qu’elle préparait pour le '' bacha.
Les deux eunuques, me voyant disposé à faire tout ce qu’on voudrait, ne perdii’ent point de temps : il» déroulèrent la toile, me firent mettre dedans tout de mon long; puis, au hasard de m’étouffer, ils la roulèrent de nouveau , et- m’enveloppèrent dedans. Ensuite, la prenant chacun par un bout, ils me portèrent ainsi impunément jusque dans la chambre où couchait la belle Cachemirienne. Elle était seule avec une vieille esclave dévouée à ses volontés. Elles déroulèrent toutes deux la toile ; et Fairukhnaz, à ma vue, fit éclater des transports
de joie qui d<5couvraienl bien le génie des femmes de son pays. Tout haixii que j'étais naturellement^ je ne pus me voir tout à eoup transporté dans l’appai'tement secret des femmes sans sentir un peu de frayeur. La dame s’en aperçut bien ; et, pour dissiper ma crainte : Jeune homme, me dit-elle, n’appréhende rien. Soliman vient de partir pour sa maison de campagne; il y sera toute la joumée : nous pouvons nous entretenir ici librement.
Ces paroles me rassurèrent, et me firent prendre une contenance qui redoubla la joie de la favorite. Vous m'avez plu, poursuivit-elle, et je prétends adoucir la riguoir de votre esclavage. Je vous crois digne des sentiments que j’ai conçus pour vous. Quoique sous les habits d’un esclave, vous avez un air noble et galant, qui fait connaître que vous u'éles point une peisonne du commun. Parlez-moi confidemment ; ditesmoi qui vous ôtes. Je sais bien que les captifs (jui ont de la naissance déguisent leur condition pour être rachetés à meilleur marché; mais vous êtes dispensé d'en user de la sorte avec moi, et niême ce serait une précaution qui m’offenserait, puisque je vous promets votre liberté. Soyez donc sincère, et m’avouez que vous êtes un jeune homme de bonne maison, effectivement, madame, lui i-épondis-je, il me sei’ait mal de payer vos bontés de dissimulation. Vous voulez absolument que je vous découvre ma qualité; il faut vous salisfaii’O. Je suis fils d’un grand d'Espagne. Je disais peut-être la vérité, du moins la sultane le crut; et, s’applaudissant d’avoir, jeté les yeux sur un cavalier d’importance, elle m’assura qu'il ne t iendi-ait pas à elle que nous ne nous vissions souvent en particulior. Nous eûmes ensemble un fort long entretien. Je n’ai jamais vu de femme plus amusante. Elle savait plusieura langues, et surtout la castillane, qu’elle parlait assez bien. Loi-squ’elle jugea qu’il était temps de nous séparer, je me mis, par son ordre , dans une grande corl)eille d’osier , couverte d'un ouvrage de soie fait de sa main ; puis les deux esclaves qui m’avaient apporté furent appelés, et ils me remportèrent comme un présent que la favorite envoyait au bacha : ce qui est sacre pour tous les hommes commis à la gai’dc des femmes.
Nous trouvâmes, Farrukhnaz et moi, d’autres moyens encore (le nous parler; et celte aimable captive m’inspira peu
à peu autant d’amour cpi’elle en avait pour moi. rtotre intelligence fut secrète pendant deux mois, quoiqu’il soit fort difficile que dans un sérail les mystères amoureux échappent longtemps aux Argus. Mais un contre-temps dérangea nos petites alTaires, et ma fortune changea de face entièrement. Un jour que, dans le corps d’un dragon artificiel qu’on avait fait pour un spectacle, j’avais été introduit chez la sultane, et que je m’entretenais avec elle, Soliman, . que je croyais occupé hors de la ville , survint. Il entra si brusquement dans l'appai'lement de sa favorite, que la vieille esclave eut à peine le temps de nous avertb’ de son arrivée. J’eus encore medns te loisir de me. cacher. Ainsi je fus te premier qui s’ollrit à- la vue du hacha.
11 parut fort étonné de me voir, et ses yeux tout à coup s’allumèrent de fureur. Je me regardai comme un homme qui touchait à son dernier moment , et je m’imaginais être déjà dans les supplices. Pour Farrukhnaz, je m’aperçus à la v^ité qu’elle était effrayée ; mais, au lieu d'avouer son crime et d'en demander pardon, elle dit à Soliman : Seigneur, avant que vous prononciez mon arrêt , daignez m’écouter. Les apparences sans doute me condamnent, et je semble vous faire une trahison digne des plus horribles châtiments. J’ai fait venir ici ce jeune captif; et, pour l’introduire dans mon appartement, j’ai employé les mêmes artifices dont je me serais servie si j’eusse eu pour lui un amour bien violent. Cependant, et j’en atteste notre grand prophète, malgré ces démarches, je ne vous suis point infidèle. J’ai voulu entretenir cet esclave chrétien pour le détacher de sa secte , et l’engager à suivra celle des croyants. J’ai trouvé en lui une résistance à laquelle je m’étais bien attendue. J’ai toutefois vaincu ses préjugés, et il vient de me promettre qu’il embrassera te mahométisme.
Je conviens que je devais démentir la favorite, sans avoir* égard à la conjonetmn dangereuse où je me trouvais; mais dans l’accablement où j’avais l’esprit, touché du péril où je voyais une femme que j’aimais, et tremblant enceH*e plus pour raoi-mème, je demeurai interdit et confus. Je ne pus prtrférer, une parole; et te baclia, persuadé par mon silence que sa. maîtresse ne disait rien qui ne fût véi'itable, se laissa désarmer. lâadamejrépoodit-U, je veux croire que vous ne m’avez
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point nfTcnsd, et que l'envie de faire une chose agrdablc au prophète a pu vous engager à hasarder une action si délicate. J’excuse donc votre imprudence, pour\'u que ce captif prenne tout à l’heure le turban. Aussitôt il fit venii* un marabout*. On me revêtit d’un habit à la turque. Je fis tout ce qu’on voulut, sans que j’eusse la foi'ce de m’en défendre ; ou, pour mieux dire, je ne savais ce que je faisais, dans le désordre où étaient mes sens. Que de chrétiens auraient été aussi lâches que moi dans cette occasion !
Après la cérémonie je sortis du sérail pour aller , sous le nom de Sidy Hally*, exercer un petit emploi que Soliman me donna. Je ne revis plus la sultane ; mais un de scs eunuques vint un jour me trouver. 11 m’apporta de sa part des pierre> ries pour deux mille sultanins d’or, avec un billet par lequel la dame m’assurait qu’elle n’oublierait jamais la généreuse complaisance que j’avais eue de me faire mahométan pour lui sauver la vie. Véritablement, outre les présents que J’avais reçus de Farrukhnaz, j’obtins par son canal un emploi plus considérable que le premier, et je devins en moins de six à sept années un des plus riches renégats de la ville d’Alger.
Vous vous imaginez bien que si j’assistais aux prières que les musulmans font dans leurs mosquées, et remplissais les autres devoirs de leur religion , ce n’était que par pure grimace. Je conservais une volonté déterminée de rentrer daiis le sein de l’Église; et, pour cet effet, je me proposais de me retirer un jour en Kspagne ou en Italie, avec les richesses que
■ Marabout, corruplion du mot arabe marbortih ; tir, attaché à Dim. Ln Orientaux uni intercalé dans le mol arabe un A a|<honiquc, comme daos le mol Adncdn on kirvâne, qu'ils prononcciil carawi- Vu murabmil csl le desservanl d'une mosquée, surtout en Afrique.
’ S'idy signiliu monsieur en arabe. Sÿd ou ctd, comme l’a écrit Corneille, osl l'équivaU'iil de sieur ou séigntur.
. , ■ Ms t'ont nommé tous deux leur Cid en ma prësenoe.
Puisque Cid eu leur langue est aulaut que seigneur, etc.
Unlly, lisez Aly, nom commun parmi les musulmans, surtout parmi ceux de la ■rcte chiite. On connaît leur profonde vénération pour Aly, gendre de MaboMct. Cette vénération cet telle, qu'ils passent pour des hérétiques et des impies aux yeux des suiiiiytes ou sectateurs d'Omar. Eu eObt, on eutend lescbiytcs dire souvent : « Je V u« receuoais pas Aly |«ur Dieu J mais il uo t'eo but pes de beaucoup qu'il suit iDii-u.a .
j’aui’ais amassées. En attendant, je vivais fort agréablement. J’étais logé dans une belle maison, j'avais des jardins superbes, ' un grand nombre d’esclaves , et de fort jolies femmes dans mon sérail. Quoique l’usage du vin soit défendu en ce pays-là aux mahoraétans, ils ne laissent pas pour la plupart d’en boire en secret. Pour moi, j’en buvais sans façon, comme font tous les renégats. Je me souviens que j’avais deux compagnons de débauche, avec qui je passais souvent la nuit à table. L'un était juif, et l’autre Arabe. Je les croyais honnêtes gens; et* dans cette opinion, je vivais avec eux sans contrainte. Un soir je les invitai à souper chez moi. 11 m’était mort ce jourlà un chien que j’aimais passionnément ; nous lavâmes son corps , et l’enterrâmes avec toute la cérémonie qui s’observe aux funérailles des mahométans. Ce que nous en faisions n’était pas pour tourner en ridicule la religion musulmane; c’était seulement pour nous réjouir, et satisfaire une folle envie qui nous prit, dans la débauche, de reralre les derniers devoirs à mon chien.
Cette action pourtant me pensa perdre, comme vous l’allea voir. Le-lendemain il vint chez moi un homme qui me dit : Seigneur Sidy Hally‘, une affaire importante m’amène chez vous.- Monsieur le cadi* veut vous parler; prenez, s’il vous * plaît, la peine de venir chez lui tout à l’heure. Apprenez-mor, de gi'âce, ce qu’il me veut, lui répondis-je. II vous l’apprendra lui-même, reprit-il; tout ce que je puis vous dire, c’est qu'un marchand arabe qui soupa hier avec vous lui a donné avis de certaine impiété par vous commise à l’occasion d’un chien que vous avez enterré ; vous savez bien de quoi il s’agit : c'est pour cela que je vous somme de comparaître aujourd’hui devant ce juge, faute de quoi je vous avertis qu’il sera procédé criminellement contre vous. II sortit en achevant 'ces paroles , et me laissa fort étourdi de sa sommation. L’Arabe n’avait aucun sujet de se plaindre de moi , et je ne pouvais comprendre pourquoi ce traître m’avait joué ce tour-là. La
* Seigneur SiJy Hatly. Los deux premier» mots forment un pléonasme,
$idy si^niüc tnof«ieurou seigt^eur. Voyez la note pi'cccdcute.
’ Cadi : lisez câdhy. Ce mol arabe, adopté pos. les Persaus, qui prouonceni eésy, si^hilie maijiêtrat. Juge, Lev ea^jis sont des magislrats civils, mais avec an arbitraire et presque absolu*
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chose néanmoins méritait quelque attention. Je connaissais le cadi pour un homme sévère en apparence, mais au fond peu scrupuleux et de plus avare. Je mis deux cents sultaninsd’or* dans ma bourse, et j’allai trouver ce juge. 11 me fit entrer dans son cabinet, et me dit d’un air rébarbatif : Vous êtes un impie, un sacrilège, un homme abominable. Vous avez enterré un chien comme un musulman ! quelle profanation^ Est-ce donc ainsi que vous respectez nos cérémonies les plus saintes? et ne vous êtes-vous fait mahométan que pou/ vous moquer de nos pratiques de dévotion? Monsieur le cadi, lui répondis-je, l’Arabe qui vous a fait un si mauvais rapport, ce faux anii, est complice de mon crime, si c’en est un d’accor- 'der les honneurs de la sépulture à un fidèle domestique, à un animal qui possédait mille bonnes qualités. 11 aimait tant les personnes de mérite et de distinction , qu’en mourant même il a voulu leur donner des marques de son amitié. 11 leur laisse tous ses biens pai’ un testament qu’il a fait, et dont je suis l’exécuteur. 11 lègue à l’un vingt cens, trente cà l’autre; et il ne vous a point oublié, monseigneur, poui-suivis-je en tirant ma bom'se : voici deux cents sultanins d'or qu’il m’a chargé de vous remettre. Le cadi, à ce discours, perdit sa gravité; il ne put s’empêcher de rire; et, comme nous étions seuls, il prit sans façon la bourse, et me dit en me renvoyant : Allez, seigneur Sidy Hally, vous avez fort bien lait d’inhumer avec pompe et avec honneur un chien qui avait tant de considération pour les honnêtes gens*.
' Sultanim d'or : lisez touUh4nint. C'est le duel littéral et le pluriel vulgaire du mot arabe soullhany, qui désigne deux especes de monnaies : t'uuç d'or, valant un pen plus de dix francs; l'autre d'argent, valant seulement dix aspres ou dix-huit deniers.
’ Le savant H. Làngics, professeur des langues orientales et mon confrère è l'fn> stilut (que j'ai consulté sur cette partie de l'histoire de don Itaphael), dit qn'il n'a vu le testament du chien ni dans la Vibliothlque orientale de d'Hcrhelot, ni dans les recueils de contes et d'anecdotes qu'il a lus en arabe et en persan. On ignore où Le Sage a pu puiser cet épisode, qui est ingénieux et parfaitement dans les nuances orientales.
Ce conte se trouve pour a première fois dans un fabliau du douzième siècle, .n* tltulû fl Testament de TAsne *. En voici un abrégé ; c Un curé avait depuis vingt ans > un ùnc ù son service. L'animal, après avoir bien travaillé, bien gagné de l'argeutà
' Manuscrit de la Bibliothèque, n* 7633 ; Fabliaux de Barhazan, édition de Ménn, t. III, p. 70; et les traductions de Le Grand, t. III, p. IU8.
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Je me lirai d’afFaire par ce moyen, et si cela ne me rendit pas plus sage, j'en devins du moins plus circonspect. Je ne fis , plus de débauche avec l’Arabe ni même avec le juif. Je choisis pour boire avec moi un jeune gentilhomme de Livourne, qui était mon esclave. Il s’appelait Azarini. Je ne ressemblais point
)^on maître, monrut enBo de vieillesse; et le prêtre, par une espèce de rcconnais- » sauce, ne voulant pas souffrir qu'on l’ccorchat, le fit enterrer dans son jardin. La
> cliose fut rapportée à l’évciiue. — Tant mieux, dit-il, nous aurons une amende! » Qu'on fasse venir cet ennemi de Dieu. Le cure comparut. — Approcher, lui dit-il,
> païen, renc’gat. C'est donc vous qui, pour faire honte à l'Église, avei eu la sccléra- » tesse d'inbuoier nu ine parmi des chreliens! Qui jamais ouït parler d'abomination
> pareille? Je vais ordonner les informatioDS les plus exactes; et, si vous êtes con-
> vaincu du crime, vous pouvez vous attendre à pourrir dans une prison. — Beau doux » sire, répondit le prêtre, discours méchants se laissent aisément rapporter; mais,
> pour me disculper, je ne vous demande qu'ua jour. Il savait bien ce qu'il faisait, » le drôle, en demandant ce terme!
; > Li prestre ne sesmaie mie,
■j Qu'il set bien qu'il a bonne amie,
> C'est sa borce qui ne li faut,
» Le' lendemain, avant de sortir, il prit vingt livres, qu'il mit dans sa ceinture, et » vint SC présenter devant l'évêque, qui lu! demanda s'il apportait do bonnes raisons.
> — Oui, sire, répondit le curé, daignez m'écouter un moment; et, si vous me trouvez s coupable, je me soumets à tout. L'ône dont on vous a parlé m'a servi vingt aus :
> c'était un animal excellent, bon travailleur et bon économe. Tous les ans il met-
> lait vingt sous de côté pour se préparer une ressource dans sa vieillesse. Enfin, A
> sa mort, se trouvant avoir amassé vingt livres, il en a disposé par testament, et » vous supplie de les accepter, afin que vos prières tirent son Ame de l'enfer.
> Cbascun at gaagnoit vingt sols,
> Tant qu'il ot espargnié vingt livres
> Pour ce qu'il soit d'enfer delivres;
> Les vo laisse en son testament.
» En même temps le curé tira de sa ceinture les vingt livres, qu'il remit au prélat. —
> Eh ! dit l'cvêque en tendant la main, que Dieu pardonne au défunt tous ses péchés! ■i Amen,
> Et, dit l'esveeqnes, Diex l'ament,
> Et si lui pardoint ses melTais
> Et toz les peebiez qu'il a fais. >
Les fabliaux n'avant été publiés par Barbazan qu'en 1756, l'auteur de Gii Blas n'a pu leur emprunter ce conte : il l'a donc tiré des auteurs italiens, qui, comme Boccace, avaient pris le soin de recueillir ces piquantes inventions soit dans les manuscrits, soit dans les traditions du peuple. Il est donc probable que Le Sage a imité son sujet de quelques-uns des auteurs suivants : Novelte di MaUtpini, t. II, p. 217, nov. 59; FaceUa PrichUm, p. 270 ; Arcadia di Brtnta, p. 325 ; Pacétiu du Pogge.
[Ifote communiqués par A. M.)
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aux autres renégats, qui font plus souftrir de maux aux esclaves chrétiens que les Turcs mêmes : tous mes captifs attendaient assez patiemment qu’on les rachetât. Je les traitais, à la vérité, si doucement, que quelquefois ils me disaient qu’ils appréhendaient plus de changer de patron, qu’ils ne^oupi-; raient après la liberté, quelques charmes qu’elle ait pour les personnes qui sont dans l’esclavage. -
Un jour, les vaisseaux du bacha revinrent avec des prises considérables. Ils amenaient plus de cent esclaves de l’un et de l’autre sexe, qu’ils avaient enlevés sur les côtes d’Espagne. Soliman n’en garda qu’un très-petit nombre, et tout le reste fut vendu. J’arrivai dans la place où la vente s’en faisait, et j’achistai une fille espagnole de dix à douze ans. Elle pleurait à chaudes larmes et se désespérait. J’étais surpris de la voir, à son âge, si sensible à sa captivité. Je lui dis en castillan de modéier son affliction, et je l’assurai qu’elle était tombée entre les mains d’un maître qui ne manquait pas d’humanité, quo^u’il eût un tm-ban. La petite personne , toujouis occupé! du sujet de sa douleur, ne m’écoutait pas; elle ne faisait que gémir, que se plaindre du sort, et de temps en temps elle s’écriait d’un air attendri : O ma mère ! pourquoi sommes-nous séparées? Je prendrais patience, si nous étions toutes deux ensemble. En prononçant ces mots, elle tournait sa vue veis une femme de quarante-cinq à cinquante ans, que l’on voyait à quelques pas d'elle, et qui, les yeux baissés, attendait dans un morne silence que quelqu’un l’achetât. Je demandai à la jeune fille si la personne qu’elle regardait était sa mère. Hélas! oui, seigneur, me répondit-elle; au nom de Dieu, faites que je ne la quitte point ! Eh bien ! mon enfant, lui dis-je, si, pour vous consoler, il ne faut que vous réunir l’une et l’autre, vous serez biciilôt satisfaite. En même temps je m’approchai de la mère pour la marchander; mais je ne l’eus pas sitôt envisagée, que je reconnus, avec toute l’émotion que vous pouvez jxiuser, les traits, les propres traits de Lucinde. Juste ciel! dis-je en moi-même, c’est ma mère, je n’en saurais douter. Pour elle, soit qu’un vif ressentiment de ses malJieurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets qui l’environnaient, soit que mon habit me déguisât, ou bien que je fusse changé depuis douze années que je ne l’avais
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vue, eUo ne me remit point. Après l’avoir aussi achetée, je la menai avec sa (ille à ma maison.
Là je voulus leur donner le plaisir d’apprendre qui j’étais. Madame, dis-je à Lucinde, est-il possible que mon visage ne vous frappe point? Ma moustache et mon turban vous fontils méconnaître Raphaël votre fils ? Ma mère tressaillit à ces paroles, me considéra, me reconnut, et nous nous embrassâmes tendrement. J’embrassai ensuite sa fille, qui ne savait peut-être pas plus qu’elle eût un frère, que je savais que j’avais une sœur. Avouez, dis-je à ma mère, que dans toutes vos pièces de théâtre vous n’avez pas une reconnaissance aussi parfaite que celle-ci. Mon fils, me répondit-elle en soupirant, j’ai d’abord eu de la joie de vous revoir; mais ma joie se convertit en douleur. Dans ‘quel état, hélas, vous re- Irouvé-je ! Mon esclavage me fait mille fois moins de peine que l’habillement odieux... Ah! parbleu, madame, inteiTompisjc en riant, j’admire votre délicatesse : j’aime cela dans une comédienne. Eh! bon Dieu, ma mère, vous êtes donc bien changée, si ma métamorphose vous blesse si fort la vue. Au lieu de vous révolter contre mon turban, regardez-moi plutôt comme un acteur qui représente sur la scène un rôle de Turc, Quoique renégat, je ne suis pas plus musulman que je l’étais en Espagne ; et dans le fond je me sens toujours attaché à ma i-eligion. Quand vous saurez toutes les aventures qui me sont arrivées en ce pays-ci, vous m’excuserez. L’amour a fait mon crime; je sacrifie à ce dieu. Je tiens un peu de vous, je vous en avertis. Une autre raison encore, ajoutai-je, doit modérer en vous le déplaisir de me voir dans la situation où je suis. Vous vous attendiez à n’éprouver dans Alger qu’une captivité rigoureuse, et vous trouvez dans votrc patron un fils tendre, respectueux, et assez riche pour vous faire vivre ici dans l’aliondance , jusqu’à ce que nous saisissions l’occasion de retourner sûrement en Espagne. Demeurez - d’accord de la vérité du proverbe qui dit, qu’à quelque chose malheur est bon.
Mon fils, me dit Lucinde, puisque vous avez dessein de repasser un jour dans votre pays et d’y abjurer le mahométisme, je suis toute crmsolée. Grâce au ciel, continua-t-elle, je pourrai ramener saine «t sauve en Gastille votre sœur Béatrix !
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Oui, iiiaclame, iti'ccriai-je , vous le pourrez. Nous irons tous trois, le plus tôt qu’il nous sera possil)le, rejoindre le reste de notre famille; car vous avez appai'eminent encore en Espagne d’autres marque^ de votre fécondité? Non, dit ma mère, je n’ai que vous deux d’enfants, et vous saurez que Beatrix est le fruit d’un mariage des plus légitimes. Et pourquoi, repris-je, avez-vous donné, k ma petite sœur cet avantage-là sur moi? Comment avez-vous pu vous résoudre à vous maiier? Je vous ai cent fois entendu dire, dans mon enfance, que vous ne pardonniez point à une jolie femme de prendre un mari^ D’autres temps, d’autres soins, mon lils, repartit- elle; les liommes les plus fermes dans leui-s résolutions sont sujets à changer, et vous voulez qu’une femme soit inébranlable dans les siennes! levais, ])oursuivit-elle, vous conter mon histoire depuis votre sortie de Madrid. Alore elle me fit le récit suivant, que je n’oublierai jamais. Je ne veux pas vous pi iver d’uno narration si curieuse.
IL y a, dit ma mère, s'il vous en souvient, près de treize ans que vous quittâtes le jeune Leganez. Dans ce tcmps-là, le duc de Médina Celi me dit qu’il voulait un soir souper en particulier avec moi. Il me marqua le jour. J’attendis ce seigneur ; il vint, et je lui plus. 11 me demanda le sacrifice de tous les l ivaux qu’il pouvait avoir. Je le lui accordai dans l’espérauce qu’il me le paierait bien. 11 n’y manqua pas. Dès le lendemain, je reçus do lui des présents, qui lurent suivis de plusieurs autres qu’il me fit dans la suite. Je «a’aignais de ne jKHivüir retenir longtemps dans mes chaînes un homme d'un si haut rang; et j’appréhendais cela d’autant plus, que je n’ignorais pas qu’il était échappé à des beautés fameuses, dont il avait aussitôt rompu que porté les feis. Cependant, loin de pr-endre de jour en jour moins de goût à mes complaisances, il semblait plutôt y trouver un plaisir nouveau. Enfin j'avais l’art de l’amuseï’, et d’empêcher son cœur, naturellement volage, de se laisser aller à son penchant.
11 y avait déjà trois mois qu’il m’aimait, et j’avais lieu de me tlatter que sou amour serait de longue durée, lorsqu’une femme de mes amies et moi nous nous rendîmes à une assemblée où il était avec la duchesse son épouse. Nous v allifuis pour entendre un coticerl de voix et d’instrumonls qu’on
fïtr, m.AS.
y faisait. Nous nous plaçâmes par hasard assez près de la duchesse, qui s'avisa de trouver mauvais que j’osasse parailiv dans un lieu où elle était. Elle m’envoya dire par une de ses femmes quelle me priait de sortir pl-omptement. Je Os une réponse brutale à la messagère. La duchesse, irritée, s’en pla^tnit à son époux, qui vint à moi lui-même, et me dit : Sortez, Lucinde : quand des grands seigneurs s’attachent à<de petites créatures comme vous, elles ne doivent pas pour cela s’oublier : si nous vous aimons plus que nos femmes, nous honorons nos femmes plus que vous; et toutes les fois que ' v ous serez assez insolentes pour vouloir vous mettre en comparaison avec elles, vous aurez toujours la honte d’être traitées avec indignité.
Heureusement le duc me tint ce cruel discours d'un ton de voix si bas, qu’il ne fut point entendu des personnes qui étaient autour de nous. Je me retirai toute honteuse, et je pleurai de dépit d’avoii' essuyé cet affront. Pour surcroît de chagiân, les comédiens et les comédiennes apprirent cette aventure dès le soir même. On 'dirait qu'il y a chez ces gcns-là un démon qui se plaît à rapporter aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un comédien, par exemple, a-t-il fait dans une débauche quelque action extravagante; une comédienne vient-elle de passer l»il avec un riche galant, la troupe en est aussitôt informée. Tous mes camarades surent donc ce qui s'était passé au concert, et Diey sait s’ils se réjouii'cnt bien à mes dépens. 11 règne parmi eux un esprit de charité qui se manifeste dans ces sortes d'occasions. Je me mis pourtant au-dessus de leurs caquets, et .je me consolai de la perie du duc de Médina Celi; cai’Jene le revis plus chez moi, et j'appris même peu de joui-s après- qu'une chanteuse en avait fait la conquête. >
' Loi*squ'une dame de théâtre a le bonheur d'être en les amants ne sauraient lui manquer; et l’amour d’un gmml Seigneur, ne duràt-if que ti-ois jours, lui donne un nouveau prix. Je me vis obsédée d’adorateurs, sitôt qu’il fut notoire à .Madrid que le duc avait cessé de me voir*. Les rivaux que je lui avais sacrifiés, plus épris de meschm-mes qu’auparavuit, revinrent en foule sur les rangs; je reçus encore Thommagede mille autres cœui's. Je n'avais jamais été tant à la mode. De * tous lés hommes qui briguaient mes bonnes grâces, un gros
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Allemand, gentilhomme du duc d’Ossime, me parut un des plus empics^s. Ce n’ctait pas une figure fort aimable, mais il s’attira mon attention pai’ un millier de pistoles qu'il avait amassées au service de son maître, et qu’il prodigua pour mériter d’être sur la liste de mes amants fortunés. Ce bon sujet SC nommait Brutandorf. Tant qu’il fit de la dépense, je le reçus favorablement; dès qu'il fut ruiné, il trouva ma porte fermée. Mon procédé lui déplut. Il vint me chercher à la comédie pendant le spectacle. J'étais derrière le théâtre. Il voulut me faii’e des reproches; je lui ris au nez. 11 se mit en colèi'c, et me donna un soufflet en franc Allemand. Je poussai un grand cri : j’interrompis l’action. Je parus sur le théâtre ; et, m’adressant au duc d'Ossune, qui.ee jour-là était à la comédie avecla duchesse sa femme , je lui demandai justice des manières germaniques de son gentilhomme. Le duc ordonna de continuer la comédie, et dit qu’il entendrait les parties quand on aurait achevé la pièce. D'abru d qu’elle fut finie, je me représentai fort émue devant le duc, et j’c.xposai vivement mes griefs. Pour l'Allemand, il n’employa que deux mots pour sa délense : il dit qu’au lieu de se repentir de ce qu’il avait fait , il était homme à recommencer. Parties ouïes, le duc d’Ossune dit au Germain : Brutandorf, je vous citasse de chez moi cl N OUS défends de paraître à mes yeux, non pour avoir donné un souftlct à une comédienne, mais pour avoir manqué do respect à votre maître et à votre maîtresse, et avoir osé troubler le spectacle en leur présence.
Ce jugement me demeura sur le cœur. Je conçus un dépit mortel de ce qu’on ne chassait pas l’Allemand pour m’avoii insultée. Je m’imaginais qu’une pareille offense faite à une comédienne devait être aussi sévèrement punie qu’un crime de lèse-majesté, et j’avais compté que le gentilhomme subirait une peine afflictive. Ce désagréable événement me détrompa, et me fit connaître que le monde ne confond pas les acteurs avec les rôles qu’ils représentent. Cela me dégoûta du théâtre; je résolus de l'abandonner, et d’aller vivre loin de Madrid. Je choisis la ville de Valence pour le lieu de ma retraite, et je in’v rendis incognito, avec la valeur de vingt mille ducats que j’avais tant en argent qu’en pierreries; ce qui me pajut plus que v suffisant pour m’entretenir le reste de mes jours, puisque
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j’avais dessein do mener nnc vie retirée. Je louai à Valence une petite maison, et pris pour mes domesti(jues une feniine et un page à qui je n’étais pas moins inconnue qu’à toute la ville. Je me donnai pour veuve d’un officier de chez le roi, et je dis que je venais m’établir à Valence , sur la réputation que ce s<5jonr avait d’éfre un des pins agréables d’Espagne. Je ne voyais que tràs-peu de monde, et je tenais une conduite si régulière, qu’on ne me soupçonna point d’avoir été comédienne. Malgré pouidant le soin que je prenais de me cacher, je m’attirai les regards d’un gentilhoiiime qui avait un château près de Paterna. E’éfait un cavalier assez bien fait, de trente-cinq à quarante ans, mais un noble fort endetté; ce qui n’est pas plus rare dans le royaume de Valence que danls beaucoup d’autres pays.
Ce seigneim Hidalgo, trouvant ma personne à son gi-é, voulut savoir si d’ailleurs j’étais son fait. Il découpla des grisons pour courir aux enquêtes, et il eut le plaisir d’apprendre, parleur rappoid, qu’avec un minois* peu dégoiltant, j’étais une douaiiière assez opulente. Là-dessus, jugeant que je lui convends , il envoya bientôt chez moi une bonne vieille qui me dit de sa part, que, chai’mé de ma vertu autant que de ma beauté, il m’offrait sa foi, et qu’il était prêt à me conduire à l'autel, si je voulais bien devenir sa femme. Je demandai trois jours pour me consulter là-dessus. Je m’informai du gentilhomme ; et le bien qu'on me dit de lui, quoiqu’on ne me celât point l’état de ses aflàires, me détermina sans peine à l’épouser peu de temps après.
Don Manuel de Xerica (c'est ainsi que mon époux s’appelait) me mena d’abord à son château, qui avait un air antique dont il était fort vain. Il prétèndait qu’un de ses ancêtres l'avait autrefois fait bâtir, et il concluait de là qu’il n’y avait point de maison plus ancienne en Espagne que celle de Xerica. Mais un si beau titre de noblesse allait être détruit par le temps ; le château, étayé en plusieurs endroits, menaçait ruine ; quel bonheur pour don Manuel de m’avoir épousée ! La moitié de mon argent fut employée aux réparations, et le reste servit à nous mettre eh état de faiie une brillante figure dans le pays. Me voilà donc, pour ainsi dire, dans un nouveau monde, changée en nymphe de château, en dame de paroisse ; quelle
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oitHamorphosc ! J’étais trop bonne actrice pour ne pas bicy soutonii' la splendeiir que mon rang répandait sur moi. Je prenais de grands airs, des aiis de théiître, qui faisaient concevoir dans le village une haute opinion de ma naissance. Qu’on se serait égayé à mes dépens, si l’on eût été au fait sur mon compte! la noblesse des environs m'aurait donné mille brocards, et les paysans auraient bien rabattu des respects qu’ils me rendaient.
II y avait déjà près de six années que je vivais fort heureu^î avec don Manuel, lorsqu’il mourut. 11 me laissa des affaires à débrouiller, et votre sœur Béatrix qui avait quatre ans passés. Le château, qui était notre unique bien, se trouva par malheur engagé à plusiem’s créanciers, dont le principal se nommait Hernai-d Astuto ‘. Qu’il soutenait bien son nom! 11 exerçait à V'alence une charge de procureur, qu’il remplissait en homme consommé dans la procédure , et qui même avait étudié en droit pour apprendi’e à mieux faire des injustices. Le terrible créancier ! l.’n château sous la griffe d’un semblable procureur est comme une colombe dans les serres d’un- milan; aussi le seigneur Astuto, dès qu’il sut la mort de mon mari, ne manqua j)as de former le siège du château. Il l’aurait indubitablement fait sauter par les mines que la chicane commençait à faire, si mon étoile ne s’en fût mêlée ; mais mon bonheur voulut que l'assiégeant devînt mon esclave. Je le charmai dans une entrevue que j’eus avec lui au sujet de ses poursuites. Jt; n’épargnai rien , je l'avoue, pour lui donner de l’amour; et l’envie de sauver ma terre me fit essayer sui- lui tous les airs de visage qui m’avaient tant de fois si bien réussi. Avec tout mon savoir-faire, je craignais de rater le procui’eur. 11 était si enfoncé dans son métier, qu’il ne paraissait pas susceptible d’une amoin-euse impression. Cependant ce sournois, ce grimaud, ce gratte-papier, prenait plus de plaisir que je ne pensais à me regarder. Madame, me dit-il, je ne sais point faire l’amour. Je me suis toujours tellement appliqué à ma prolèssion, que cela m’a fait négliger d’apprendre les us et coutumes de la galanterie. Je n’ignore pourtant pas l’essentiel ; et, pour venir an fait, je vous dirai que si vous voulez
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m’épouser, nous brûlerons toute la procédure ; j'écarterai les créanciers qui se sont joints à moi pour faire vendre votre terre. Vous en aurez le revenu^ et votre fille la propriété. ^L'intérêt de Beatrix et le mien ne me permirent pas de balancer; j’acceptai la proposition. Le procureur tint sa promesse; il tourna ses armes contre les autres créanciers, et m’assura la possession de mon château. C’était fleut-être la première fois de sa vie qu’il eût bien servi la veuve et l’orphelin.
•Je devins donc procureuse, sans toutefois cesser d’être dame de paroisse. Mais ce nouveau mariage me perdit dans l’esprH de la noblesse de Valence. Les femmes de qualité me regardèrent comme une personne qui avait dérogé, et ne voulurent plus me voir. Il fallait m’en tenir au commerce des bourgeoises; ce qui ne laissa pas d’abord de me faire un peu de peine, parce que j’étais accoutumée, depuis six ans, à ne fréquenter que des dames de distinction. Je m’en consolai pourtant bientôt. Je fis connaissance avec une greffière et deux procureuses dont les caractères étaient fort plaisants. Il y avait dans leurs manières* un ridicule qui me réjouissait. Ces petites demoiselles se croyaient des femmes hors du commun. Hélas ! disais-je quelquefois en moi-même, quand je les voyais s’oublier, voilà le monde ! chacun s’imagine être au-dessus de son voisin. Je pensais qu'il n’y avait que les comédiennes qui se méconnussent ; les bourgeoises, à ce que je vois, ne sont pas plus raisonnables. Je voudrais, pour les punir, qu'on les obligeât à garder dans leurs maisons les portraits de leurs aïeux. Mort de ma vie! elles ne les placeraient pas dans l’endroit le plus éclairé. *
Après quatre années de mariage, le seigneur Bernard , Astuto tomba malade, et mourut sans enfants. Avec le bien dont il m’avait avantagée en m’épousant, et celui que je possédais déjà, je me vis une riche douairière; aussi j’en avais la i-éputation, et sui*^ce bruit un gentilhomme sicilien, nommé Colifichiui , résolut de s’attacher à moi poui- me ruiner ou pour m’épouser. 11 me laissa la préférence. H était venu de Palerme pour voir l’Cspagne; cl, après avoir satisfait sa curiosité, il attendait, disait-il, à Valence l’occasion de repasser en Sicile. Le cavalier n’avait pas vingt-cinq ans; il était bien
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fait, quoique petit, et sa figure enfin me revenait. 11 trouva moyen de, me parler en )>articulicr; et, je vous l’avouerai franchement , j’en devins folle dès le premier entretien que j’eus avec lui. De son côté, le petit fripon se montra fort épris de mes charmes. Je crois, Dieu me pardonne, que 'nous nous serions mariés sur-le-champ, si la mort du procureur, encore toute récente, m’eût permis de contracter sitôt un nouvel engagement. Mais, depuis que je m’étais mise dans le goût des hyménées, je gardais des mesures avec le monde.
Nous convînmes donc de différer notre mariage de quelque temps par bienséance. Cependant Colifichini me rendait des soins; et son amour, loin de se ralentir, semblait devenir plus vif de jour en jour. Le pauvre garçon n’était pas trop bien en argent comptant. Je m’en aperçus , et il ne manqua plus d’espèces. Outre que j’avais presque deux fois son âge, je me souvenais d’avoir fait contribuer les hommes dans ma jeunesse; et je regardais ce que je donnais comme une façon de restitution qui acquittait ma conscience. Nous attendîmes le plus patiemment qu’il nous fut possible le temps que le respect humain prescrit aux veuves pour se remarier. I.orsqu’il fut arrivé, nous allâmes à l’autel, oii nous nous liâmes l’un à l’autre par des noeuds éternels. Nous nous retirâmes ensuite dans mon château, et je puis dii’e que nous y vécûmes peudant deux apiiées, moins en époux qu’en tendres amants. Mais, hélas ! nous n’étions pas unis tous deux pour être longtemps si heureux : une pleurésie empoi'ta mon cher Colificliini.
J’inteiTompis en cet endroit ma mère. Eh quoi ! madame, lui dis-je, votre troisième époux mourut eucore ? Il faut que vous soyez une place bien meurtiière. Que voulez-vous, mon fils? me répondit-elle; puis-je prolonger des jouis que le ciel a comptés? Si j’ai perdu trois maris, je n’y saurais que faire. J’en ai fort regretté deux. Celui que j’ai le moins pleuré, c’est le procureur. Comme je ne l’avais épousé que par intérêt, je me consolai facilement de sa perte. Mais, continua-t-elle, pour revenir à Colifichiui, je vous dirai que, quelques mois après sa mort, je voulus aller voir par moi-même, auprès de Païenne, une maisou de campagne qu’il m’avait assignée poui douaire dans notre contrat de mariage. Je m’embarquai avec
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ma fille pour passeï- en Sicile; mais nous avons été prises sur la roule par les vaisseaux du bacha d'^Vlger. On nous a conduites dans cette ville. Heureusement pour nous, vous vous êtes trouvé dans la place où l’on voulait nous vendre. Sans cela, nous serions tombées entre les mains de quelque patron barbare qui nous aurait maltraitées, et chez qui peut-èti’e nous aurions été toute notre vie en esclavage, sans que vous eussiez entendu parler de nous.
Tel fut le récit que fit ma mère; après quoi, messieurs, je ‘ lui donnai le plus bel appartement de ma maison, avec la liljcrté de vivre comme il lui plairait; /ce qui se trouva fort de son goût. Elle avait une habitude d’aimer formée par tant d'actes i-éitérés, qu’il lui fallait absolument un amant ou un mari. Elle jeta d’abord les yeux sur quelqties-uns de mes esclaves; mais Hally Pégelin*, renégat grec, qui venait quelquefois au logis, attira bientôt toute son attention. Elle conçut pour lui plus d’amour qu’elle n’en avait jamais eu poui- Colifichini, et elle était si stylée à plaire aux hommes, qu’elle trouva le seciet de charmer encore celui-là. Je ne fis pas semblant de m’apercevoir do leur intelligence; je ne songeais alors qu’à m’en retourner en Espagne. Le bacha m’avait déjà permis d’armer un vaisseau poim aller en com'se et faire le pirate. Cet ai’meraent m’occupait; et, huit joui’S devant qu’il fût achevé, je dis à Lucinde ; Madame, nous partirons d’Alger incessamment; nous allons pcrdie de vue ce séjour que vous détestez.
Ma mèi'e pâlit à ces paroles, et garda un silence glacé. J’en fus étrangement surpris. Que vois-je? lui dis-je; d’où vient que vous m’ofl’rez un visage épouvanté? 11 semble que je vous affiige, au lieu de vous causer de la joie. Je croyais vous annoncer une nouvelle agiéable, en vous apprenant que j’ai tout disposé pour notre dé|)ai1. Est-ce que vous ne souhaiteriez pas de repasser en Espagne? Non, mon fils, je ne le souhaite plus , répondit ma mère. J’y ai eu tant de chagrin , que j’y renonce pour jamais. Qu’eulends-je? m’éciini-je avec douleur; ah! dites plutôt que c’est l’amour qui vous en détache.
■ Le mot Pégêlin art *Unl«Rieol ëlraa«er à I* Ungae arabe, â la larqae, b la lieruue, «l à la grecque luoderne. Le Saga a pu te dériver de ret|Migaol payor, verbe, qui Mynilitf coller, piandre roerne.
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piiol changement, ô ciel! Quand vous arri\Tlles dans cette ville, tout ce qui se présentait à vos regards vous était odieux; mais Halïy Pégelin vous a mise dans une autre disposition. Je ne m'en défends pas, repartit Lucinde; j’aime ce rénégat, et j’en veux faire mon quatrième époux. Quel projet ! interrompis-je avec horreur’; vous, épouser un musulman! Vous oubliez que vous ôtes chrétienne, ou plutôt vous ne l’avez été jusqu’ici que de nom. Ah! ma mère, que me faites-vous envisager? Vous avez résolu votre perte. Vous allez faire volontairement ce que je n’ai fait que par nécessité.
Je lui tins bien d'autres discours encore pour la détourner de son dessein; mais je la haranguai fort inutilement; elle avait pris son parti. Elle ne se contenta pas même de suivre «on mauvais penchant, et de me quitter pour aller vivre avec te renégat, elle voulut emmener avec elle Béatrix. Je m’y opposai. Ah! malheureuse Lucinde, lui dis-je, si rien n’est capable de vous retenir, abandonnez-vous du moins toute seule à la fureur qui vous possède; n’entraînez point une jeune innocente dans le précipice où vous courez vous jeter. Lucinde s’en alla sans répliquer. Je crus qu’un reste de raison l’éclairait et l’empêchait de s’obstiner à demander sa fille. Que je connaissais mal ma mère! Un de mes esclaves me dit deux joujs après : Seigneur, prenez garde à vous. Un captif de Pégelin vient de me faire une confidence dont vous ne sauriez trop tôt profiter. Votre mère a changé de religion; et, pour vous punir de lui avoir refusé Béatrix, elle a formé la résolution d’avertir le bacha de votre fuite. Je ne doutai pas un moment que Lucinde ne fût femme à faire ce que mon esclave me disait. J’avais eu le temps d’étudier la dame, et je m’étais aperçu qu’à force de jouer des rôles sanguinaires dans les tragédies, elle s’était familiarisée avec le crime. Elle m’aurait fort bien fait brûler tout vif; et je ne crois pas qu’elle eût été plus sensible à ma mort qu’à la catastrophe d’une pièce de théâtre.
Je ne voulus donc pas négliger l’avis que me donnait mon esclave. Je pressai mon embarquement. Je pris des Turcs, selon la coutume des corsaires d’Alger qui vont en course; mais je n’en pris seulement que ce qu’il m’en fallait pour ne me pas rendre suspect, et je sortis du port le plus tôt qu’il
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me fut possible avec tous mes esclaves et ma sœur Béatrix, Vous jugez bien que je n’oubliai pas d’emporter en même temps ce que j’avais d’argent et deq)icrreries; ce qui pouvait monter à la valeur de six mille ducats. Lorsque nous lûmes en pleine mer, nous commençâmes par nous assurer des Turcs. Nous les enchaînâmes facilement, parce que mes esclaves étaient en plus grand nombre. Nous eûmes un vent si favorable, que nous gagnâmes en peu de temps tes côtes d'Italie. Nous arrivâmes le plus heureusement du monde au port de Livourne, où je crois que toute la ville accourut pour nous voir débaïquer. Le père de mon esclave Azarini se trouva, par hasard ou par curiosité, parmi les spectateurs. 11 considérait ittentivement tous mes captifs à mesure qu’ils mettaient pied à teiTe; mais, quoiqu’il cherchât en eux les traits de son fils, il ne' s’attendait pas à le revoir. Que de transports! que d’embrassements suivirent leur reconnais^ sance, quand ils vinrent tous deux à se reconnaître!
Sitôt qu’Azarini eut appris à son père qui j'étais et ce qui m’amenait à Livourne, le vieillard m’obligea, de même que Béatrix, à prendre un logement chez lui. Je passerai sous silence le détail de mille choses qu’il me fallut faire pour rentrer dans le sein de l’Église; je dirai seulement que j’abjurai le mahométisme de meilleure foi que je ne l’avais embrassé. Api'ès m’être entièrement purgé de ma gale ‘d’Alger, je vendis mon vaisseau, et donnai la lijjerté à tous mes esclaves. Pour les Turcs, on les retint dans les prisons de Livourne, pour les échanger contre des chrétiens. Je reçus de l’un et de l’autre Azarini toutes sortes de- bons traitements ; le ,fils épousa même ma sœur Béatrix, qui n’était pas à la vérité un mauvais jiarti pour lui, puisqu’elle était fille d’un gentilhomme, et qu’elle avait le château de Xerica, que ma mère avait pris soin de donner à bail à un riche laboureur de Paterna, lorsqu’elle voulut passer en Sicile.
De Livourne, après y avoir demeuré quelque temps, je partis pour Florence, que j’avais envie de voir. Je n’y allai pas sans letlr’S de recommandation. Azarini le père avait des amis à la cour du grand-duc, et il me recommandait à eux comme ur. gentilhomme espagnol qui était son allié. J’aioutai le don à mon nom, imitant en cela bien des Espagnols
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rolurieis qui prennent sans façon ce titre d'honneur hors de leur pays. Je me faisais donc effrontément appeler don Raphaël; et, comme j’avais apporté d’Alger de quoi soutenir dignement ma noblesse , je parus à la cour avec éclat. Les cavaliei’s à qui le vieil Azarini avait écrit en ma faveur y publièrent que j’étais un personnage de qualité; si bien que leur témoignage et les aii’s que je me donnais me tirent passer sans peine pour im homme d’importance. Je me faufilai bientôt avec les principaux seigneuis, qui me présentèrent au gi*and-duc. J’eus le bonheur de lui plaire. Je in’atlachai à faire ma cour à ce prince et à l’étudier. J’écoutais attentivement ce que les plus vieux courtisans lui disaient, et par leurs discours je démêlai ses inclinations. Je remarquai, entre autres choses , qu’il aimait les plaisanteries , les bons contes et les bons mots. Je me réglai là-dessus. J’écrivais tous les matins sur mes tablettes les histoires que je voulais lui conter dans la journée. J’en savais une grande quantité; j’en avais, pour ainsi dire, un sac tout plein. J’eus beau toutefois les ménager, mon sac se vida peu à peu , de sorte que j’aurais été obligé de me répéter, ou de faire voir que j’étais au bout de mes apopbthegmes, si mon génie fertile en fictions ne m en eût pas abondamment fourni ; mais je composai des contes galants et comiques qui divertirent fort le grand-duc; et, ce qui arrive souvent aux beaux esprits de profession , je mettais le matin sur mon agenda des bons mots que je donnais l’après-dînée pour des impromptu.
Je m’érigeai même en poète, et je consacrai ma muse aux louanges du prince. Je demeure d’accord de bonne foi que mes vei-s n’étaient pas bons; aussi ne furent-ils pas critiqués; mais, quand ils auraient été meilleurs, je doute qu’ils eussent été mieux reçus du grand-duc. 11 en paraissait très-content. La malièro peut-être l’empêchait de les trouver mauvais. Quoi qu’il en soit, ce prince prit insensiblement tant de goût pour moi, que cela donna de l’ombrage aux courtisans. Us voulurent découvrir qui j’étais. Us n’y réussirent point. Us apprirent seulement que j’avais été renégat. Us ne manquèrent pas de le dire au prince dans l’espérance de me nuüe. Us n’en vinrent pourtant pas à bout; au contiaire, le grand-duc un jour m’obligea de lui faire une relation fidèle de mou
voyage d'Algci’. Je lui obéis; et mes aventures, que je ne lui déguisai point, le réjouirent infiniment. , .
Don Raphaël, me dit-il, après que j’en eus achevé le récit, j’ai de l’amitié pour vous , et je veux vous en donner une marque qui ne vous permettra pas d’en douter. Je vous fais dépositaire de mes secrets; et, pour commencer à vous mettre dans ma confidence , je vous diraî que j'aime la femme d’un de mes ministres.. C’est la dame de ma cour la plus aimable, mais ert même temps la plus vertueuse. Renfermée dans son domestique, uniquement attachée à un époux qui l’idolâtre, elle semble ignorer le bruit que ses charmes font dans Florence. Jugez si cette conquête est difficile! Cependant, cette beauté , tout inaccessible qu’elle est aux amants , a quelquefois entendu mes soupirs. J’ai trouvé moyen de lui parler sans témoins. Elle connaît mes sentiments. Je ne me flatte point de lui avoir inspiré de l’amour, elle ne m’a point donné sujet de former une si agréable pensée ; je ne désespère pas toutefois de lui plaire par ma constance et par la conduite mystérieuse que je prends soin de tenir.
La passion que j’ai pour cette dame , continua-t-il, n'est connue que d’elle seule. Au lieu de suivre mon penchant sans contrainte, et d’agir en souverain, je dérobe à tout le monde la connaissance de mon amour. Je crois devoir ce ménagement à Mascarini : c’est l’époux de la personne que j’aime. Le zèle et l’attachement qu’il a pour moi, ses services et sa probité, m’obligent à me conduire avec beaucoup de secret et de circonspection. Je ne veux pas enfoncer un poignard dans le sein de ce mari malheureux, en me déclarant amant de sa femme. Je voudrais qu’il ignorât toujours , s’il est possible, l’ardeur dont je me sens brûler; car je suis pei-suadé qu’il mourrait de douleur s’il savait latonfidence que je vous fais en ce moment. Je cache donc mes démarches, et j’ai résolu de me servir de vous pour exprimer à Lucrèce tous les maux que me fait souCfiir la contrainte que je m’impose. Vous serez l’interprète de mes sentiments. Je ne doute point que vous ne vous acquittiez à merveille de cette commission. Lier, commerce avec Mascai'ini; attachez-vom à gagner son amitié; introduisez-vous chez loi, et .vous mëniqi^ez la liberté de parler à sa femme. VoUà ce que j'attende ^ vous, et ce
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que je suis assuré que vous ferez avec toute l’adresse et la discrétion que demande un emploi si délicat.
Je promis au grand-duc de faire tout mon possible pour répondre à sa confiance et contribuer au bonheur de ses feux. Je lui tins bientôt parole. Je n’épargnai rien pour plaire à Mascarini, et j’en vins à bout sans peine. Channé de voir son amitié recherchée par un homme aimé du prince , il fit la moitié du chemin. Sa maison me fut ouverte, 'j’eus un libre accès auprès de son épouse; et j’ose dire que je me composai si bien, qu’il n’eut pas le moindre soupçon de la négociation dont j’étais chargé. 11 est vrai qu’il était peu jaloux pour un Italien ; il se reposait sur la vertu de sa Lucrèce, et, s’enfermant dans son cabinet, il me laissait souvent seul avec elle. Je fis d’abord les choses rondement. J’entretins la dame de l’amour du grand-duc, et lui dis que je ne venais chez elle que pour lui parler de ce prince. Elle ne me parut pas éprise de lui, et je m’aperçus néanmoins que la vanité l’enipcchait de rejeter ses soupirs. Elle prenait plaisir à les entendre, sans vouloir y répondre. Elle avait de la sagesse ; mais elle était femme, et je remaï quais que sa vertu cédait insensiblement à l’image superbe de voir un souverain dans sqs fers. Enfin le prince pouvait justement sc flatter que, sans employer la violence de Tarquin , il verrait Lucrèce rendue à son amom’. Un incident, toutefois, auquel il se serait le moins’àttendu, détruisit ses espérances, comme vous l’allez apprendre.
Je suis naturellement hardi avec les femmes; j’ai contracté celle habitude, bonne ou mauvaise, chez les Turcs. Lucrèce était belle. J’oubliai que je ne devais faire que le pei*sonnage d’ambassadeur; je parlai pour mon compte. J’offris mes services à la dame le plus galanament qu’il me fut possible. Au lieu de paraître choquée de mon audace et de me répondre avec colère, elle me dit en souriant : Avouez, don Raphaël, que le grand-duc a fait choix d’un agent fort fidèle et Tort zélé! Vous le servez avec une intégrilé qu’on ne peut assez louer. Madame, dis-je sur le même ton, n’examinons point les chbses scrupuleusement. Laissons, je vous prie, les réflexions; je sais bien qu’elles ne me sont pas favorables, mais je m’abandonne au sentiment. Je ne crois pas, après tout, être
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le premier contident de prince qui ait trahi son maître en matière de galanterie. Les grands seigneui-s ont souvent dans leurs Mercures des rivaux dangereux. Cela se peut, reprit Lucrèce; pour moi, je suis fière, et tout autre qu’un prince ne saurait me toucher. Réglez-vous là-dcssus, poursuivit-elle en prenant son sérieux', et changeons d’entretien. Je veux bien oublier ce que vous venez de me dire, à condition qu il ne vous arrivera plus de me tenir de pareils propos; autrement, vous pouiTCz vous en repentir.
Quoique cela fût un avis au lecteur, et que je dusse en profiter je ne cessai point d’entretenir de ma passion la femme de Mascarini. Je la pressai même avec plus d’ardeur qu’auparavant de répondre à ma teûdresse, et je fus assez téméraire pour vouloir prendi-e des libertés. La dame alors, s’offensant de mes discours et de mes manières musulmanes, me rompit en visière. Elle ràe menaça de faire savoir au grand-duc mon insolence, en m’assurant qu’elle le prierait de me punir comme je le méritais. Je fus piqué de ces menaces à mon tour. Mon amour sé changea en haine; je résolus de tne venger du mé-
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prince, dont je ne manquai pas de la peindre fort amoureuse pour rendre la scène plus intéressante. Le mmistre, pour prévenir tout accident, renferma, sans autre forme de procès, son épouse dans un appartement secret, ou il la fit étroitement garder par des personnes afûdées. Tandis qu elle était environnée d’Argiis qui l’observaient et l’empêchaient de donner de ses nouvelles au grand-duc, j annonçai dun air triste à ce prince qu'il ne devait plus penser à Lucrèce : je lui dis que Mascarini avait sans doute découvert tout, piusquil s’avisait de veiller sur sa femme; que je ne savais pas ce qin Dovrvait lui avoir donné lieu de me soupçonner, attendu que ie croyais m’être toujours conduit aVec beaucoup d adresse; nue la dame peut-être avait elle-même avoué tout à son époux, et que, de côncért avec lui, elle s’était laissé renfermer pour SC dérober à des poursuites qui alarmaient sa vertu. Le pnnee parut fort affligé de mon rapport. Je fus touché de sa douleur, et je me repentis plus ^d’unelhis de ce que j’aTalà fait; ma»
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il n'dtait plus temps. D’ailleurs, je le confesse, je sentais une maligne joie quand je me représentais la situation où j’avais réduit l’orgueilleuse qui avait dédaigné mes vœux.
Je goûtais impunément le plaisir de la vengeance , qui est si doux à tout le monde, et principalement aux Espagnols, lorsqu'un jour le grand-duc, étant avec cinq ou six seigneui’s de sa cour et moi, nous dit : De quelle manière jugeriez-vous à propos qu’on punît un homme qui aurait abusé de la confidence de son prince et voulu lui ravir sa maîtresse? Il faudrait, dit un des courtisans, le faire tirer à quatre chevaux. Un autre fut d’avis qu’on l’assomm-it et le fit mourir sous le bâton. Le moins cruel de ces Italiens, et celui qui opina le plus favorablement pour le coupable, dit qu’il se contenterait de le faire précipiter du haut d’une tour en bas. Et don Raphaël, reprit alore le grand-duc, de quelle opinion est-il? Je suis persuadé que les Espagnols ne sont pas moins sévères que les Italiens dans de semblables conjonctures.
Je compris bien, comme vous pouvez penser, que Mascarini n’avait pas gardé son serment, ou que sa femme avait trouvé moyen d’instruire le pi ince de ce qui s’était passé entre elle et moi. On remarquait sur mon visage le trouble qui m’agitait. Cependant, tout troublé que j’étais, je répondis d’un ton ferme au grand-duc : Seigneur, les Espagnols sont plus généreux ; ils pardonneraient en cette occasion au confident, et feraient naître, par cette bonté, dans son âme un regret éternel de les avoir trahis. Eh bien ! me dit le prince, je me sens capable de cette générosité ; je pardonne au traître : aussi bien je ne dois m’en prendre qu’à moi-même d’avoir donné ma confiance à un homme que je ne connaissais point, et dont j’avais sujet de me défier, après tout ce qu’on m’en avait dit. Don Raphaël, ajouta-t-il, voici de quelle manière je veux me venger de vous. Sortez incessamment de mes États, et ne paraissez plus devant moi! Je me retirai sur-le-champ, moins affligé de ma disgrâce que ravi d’en être quitte à si bon marché. Je m’embai'quai dès le lendemain dans un vaisseau de Barcelone, qui sortit du port de Livourne pour s'en retourner.
J’interrompis don Raphaël dans cet endroit de son histoire. Pour un homme d’esprit, lui dis-je, vous fites, ce me semble.
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mie grande faute de me pas quitter Florence immédiâteiiient après avoir découvert à Mascai'ini l’amour du prince pour Lucrèce. Vous deviez bien vous imaginer que le grand-duc ne tarderait pas à savoir votre trahison. J’en demeure d’accord, répondit le fils de Lucinde; aussi, malgré l’assurwice que le ministre me donna de ne me point exposer au ressentiment du prince, je me proposais de disparaitre au plus tôt. "
J'arrivai à Barcelone, continua-t-il, avec le reste des richesses que j’avais apportées d’Alger, et dont j’avais dissipé la meilleure partie à Florence en faisant le gentilhomme espagnol. Je ne demeurai pas longtemps en Catalogne; je mourais (l’envie de revoir Madrid, le lieu charmant de ma naissance, et je satisfis le plus tôt -qu’il me fut possible le désir qui me pressait. En arrivant dans celte ville, j’allai loger par hasard dans un hôtel garni où demeurait une dame qu’on appelait Camille. Quoiqu’elle fût hors de minorité, c’était une créature fort piquante : j’en atteste le seigneur Gil Blas , (jui l’a vue à Valladolid presque dans le même temps. Elle avait encore plus d’esprit (jue de beauté, et jamais aventurière n’a eu • plus de talent pour amorcer les dupes. Mais elle ne ressemblait point à ces coquettes qui mettent à profit la reconnaissance de leurs amants. Venait-elle de dépouiller un homme d’affaires, elle en partageait les dépouilles avec le premier chevalier de tripot qu’elle trouvait à son gré.
Nous nous aimâmes l’un l’autre dès que nous nous vîmes, et la conformité de nos inclinations nous lia si étroitement, que nous fûmes bientôt en communauté de biens. Nous n’en a\ions pas, à la vérité, de considérables, et nous les mangeâmes en peu de temps. Nous ne songions, par malheur, tous deux qu’à nous plaire, sans faire le moincire usage des <lispositions que nous avions à vivre aux dépens d’autrui. La misère enfin réveilla nos génies, <juc le plaisir avait engourdis. Mon cher Raphaël, me dit Camille, faisons diversion, mon ami; cessons de garder une fidélité qui nous ruine. Vous pouvez entêter une riche veuve, je puis charmer quelque vieux seigneur : si nous continuons à nous être fidèles, voilà deux fortunes manquées! Belle Camille, lui répondis-je, vous me prévenez ; j’allais vous faire la même proposition. J’y consens, rha reine. Oui, pour mieux entretenir notre mutuelle ardeur,
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tentons d’utiles conquêtes. Les infidélités que nous nous ferons deviendront des triomphes pour nous.
Cette convention faite, nous nous mîmes en campagne. Nous nous donnâmes d’abord de grands mouvements sans pouvoir rencontrer ce que nous cherchions. Camille ne trouvait que des petits-maîtres, ce qui suppose des amants qui n’avaient pas le sou; et moi, que des femmes qui aimaient mieux lever des contributions que d’en payer. Comme l’amour se refusait à nos besoins, nous eûmes recours aux^fourheiics. Nous eu finies tant et tant, que le corrégidor en entendit parler, et cii juge, sévère en diable, chargea un de ses alguazils de nous arrêter; mais l’alguazil, aussi bon que le corrégidor était mauvais, nous laissa le loisir de sortir de Madrid pour une petite somme que nous lui donnâmes. Nous prîmes la route de Va!ladolid, et nous allâmes nou^ établir dans cette ville. J’y louai ime maison où Je logeai avec Camille, que je fis passer pour ma sœur, de peur de scandale. Nous tînmes d’abord notre in- ^ dustrie en bride , et nous commençâmes d’étudier le terrain avant que de former aucune entreprise.
Un jour, un homme m’aborda dans la rue, me salua trèscivilement, et me dit : Seigneur don Raphaël, me reconnaissez-vous ? Je lui répondis que non. Et moi, reprit-il, je vous remets parfaitement. Je vous ai vu à la cour de Toscane, et j'étais alors garde du grand-duc. Il y a quelques mois, ajoutat-il, que j’ai quitté le service de ce prince. Je suis venu en Espagne avec un Italien des plus subtils; nous sommes à Valladolid depuis trois semaines. Nous demeurons avec un Castillan et un Galicien qui sont, saus contredit, deux honnêtes garçons. Nous vivons ensemble du travail de nos mains. Nous faisons bonne chère, et nous nous divertissons comme des princes. Si vous voulez vous joindre à nous, vous serez agréablement reçu de mes confrères; car vous m’avez toujours pam un galant homme, peu scrupuleux de voti'e naturel, et profès dans notre ordre.
La franchise de ce fripon excita la mienne.'' Puisque vou.s me parlez à cœur ouvert, lui dis-je, vous méritez que je m’explique de même avec vous. Véritablement je ne suis pas novice dans votre profession; et si ma modestie me permeltait de conter mes exploits, vous verriez que vous n’avez [i.as
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jugé trop avantageusement de moi ; mais Je laisse là les louanges, et je me contenterai de vous dire, en acceptant la place que vous m’ofTrez dans voire compagnie, que je ne négligerai rien pour vous prouver que je n’en suis pas indigne.
Je n’eus pas sitôt dit à cet ambidextre que je consentais d’aug-. monter le nombre de ses camarades, qu’il me conduisit oii ils étaient , et là je fis connaissance avec eux. C’est dans cet endroit que je vis pour la première fols l’illustre Ambroise de Lamela. Ces messieurs m’inteiTogèi ent sur l’art de s’approprier finement le bien du prochain. Ils voulurent savoir si j’avais des principes; mais je lem* montrai bien des tours qu’ils Ignoraient, et qu’ils admirèrent. Ils furent encore plus étonnés, lorsque, méprisant la subtilité de ma main, comme une chose trop ordinaire , je leur dis que j’excellais dans les t’ourbej’ies qui demandent de l’esprit. Pour le leur persuader, je leur racontai l’aventure de Jérôme de Moyadas; et sur le simple récit que j’en fis, ils me trouvèrent un génie si supérieur, qu’ils me choisirent d’une commune voix pour leui' chef. Je justifiai bien leur choix pai' une infinité de fripon- • neries que nous fîmes, et dont je fus, pour ainsi parler, la cheville ouvrière. Quand nous avions besoin d’une actrice pour nous seconder, nous nous servions de Camille, qui jouait à ravir tous les rôles qu’on lui donnait.
Dans ce temps-là, notre confrère Ambroise, fut tenté de revoir sa patrie. 11 partit pour la Galice, en nous assurant que nous pouvions compter sur son retour. Il contenta son envie; tl comme il s’en revenait, étant allé à Burgos pour y faire ' quelque coup, un hôtelier de sa connaissance le mit au service du seigneur Gil Blas de Sanlillane, dont il n’oublia pas de lui apprendre les aflaires. Seigneiu- Gil Blas, pom-sui\il don Raphaël en m’adressant la parole, vous savez de quelle manière nous vous dévalisâmes dans un hôtel garni de Valladolid ; je ne doute pas que vous n’ayez soupçonné Ambroise d’avoir été le principal inslriunent de ce vol, et vous avez eu raison. Il vint nous trouver en arrivant; il nous exposa l’état où vous étiez, et inessieui-s les entrepreneurs se réglèrent làdessus. Mais vous ignorez les suites de cette aventure; je vais votis en instruire. Nous enlevâmes, Ambroise et moi, votre valise; et, tous deux montés sur vos mules, nous prîmes le
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chemin de Madrid, sans nous enil)airasser de Camille ni de nos camarades, qui furent sans doute aussi surpris que vous de ne nous pas revoir le lendemain.
Nous changeâmes de dessein la seconde journée. Au lieu d’aller à Madrid , d’où je n’étais pas sorti sans raison , nous passâmes par Zehreros, et continuâmes notre route jusqu’à Tolède. Notre premier soin, dans cette ville, fut de nous hahiller fort proprement ; puis, nous donnant pour deux frères ^ galiciens qui voyageaient par curiosité, nous connûmes bientôt de fort honnêtes gens. J’étais si accoutumé à faire l’homme de qualité, qu’on s’y méprit aisément ; et, comme on éblouit d’ordinaire par la dépense , nous jetâmes de la poudre aux yeux de tout le monde par les fêles galantes que nous commençâmes à donner aux dames. Parmi les femmes que je voyais, il y en eut une qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille et beaucoup plus jeune. Je voulus savoir qui elle était; j’appris qu’elle se nommait Violante, et qu’elle avait épousé un cavalier qui, déjà las de ses caresses, courait après ^ celles d’une courtisane qu’il aimait. Je n’eus pas besoin qu’on m’en dit davantage pour me déterminer à établir Violante dame souveraine de mes pensées.
Elle ne tarda guère à s’apercevoir de sa conquête. Je commençai à suivre partout ses pas, et à faire cent folies pour lui persuader que je ne demandais pas mieux que de la consoler des infidélités do son époux. I.a belle fit là-dessus ses réflexions, qui furent telles que j’eus enfin le plaisir de connaître que mes intentions étaient approuvées. Je reçus d’elle un billet en réponse de plusieurs que je lui avais fait tenir par une de ces vieilles qui sont d’une si gi-ande commodité en Espagne et en Italie. La dame me mandait que son mari soupait tous les soirs chez sa maîtresse, et ne revenait au logis que fort tard. Je compris bien ce que cela signifiait. Dès la même nuit . j’allai sous les fenêtres de Violante-, et je liai avec elle une conversation des plus tendres. Avant que de nous séparer, nous convînmes cpie toutes les nuits, à pareille heure, nous pourrions nous entieteiiir de la même manière , sans préjudice de tous les autres actes de galanterie qu’il nous serait permis d’exercer le jour.
Jusque-là don Ballazar (ainsi sc nommait l’époux de Vio-
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lante) en avait été quitte à bon marché ; mais je voulais aimer physiquement, et je me rendis un soir sous les fenêtres de la dame, dans le dessein de lui dire que je ne pouvais plus vivre si je n’avais un lête-à-têtc avec elle dans un lieu plus convenable à l’excès de mon amour ; ce que je n'avais pu encore obtenir d’elle. Mais comme j’arrivais, je vis venir dans la rue un borniuc qui semblait m’observer. En clTel, c’était le mari, qui revenait de chez sa courtisane de meilleure heure qu’à l'ordinaire, et qui, remarquant un cavalier près de sa maison, au lieu d’y entrer, se promenait dans la rue. J’y demeurai quelque temps incertain de que je devais faire. Enfin, je pris le parti d’aborder don Baltazar, que je ne connaissais point et dont je n’étais pas connu. Seigneur cavalier, lui dis-je, laissez-moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit ; j’aui-ai une autre fois la même complaisance pour vous. Seigneui-, me répondit-il, j’allais vous faire la même prière. Je suis amoureux d’une fille que son frère fait soigneusement garder, et qui demeure à vingt pas d’ici. Je souhaiterais qu’il n’y eût peimme dans la rue. 11 y a, repris- * je, moyen de nous satisfaire tous deux sans nous incommodei-; car, ajoutai-je en lui montrant sa propre maison, la dame que je sers loge là. 11 faut même que nous nous secourions, si l’un ou l'autre vient à être attaqué. J’y consens, repartit-il j je vais à mon rendez-vous, et nous nous épaulerons s’il en est besoin. A ces mots, il me quitta, mais c’était pour mieux m’observer ; ce que l’obscurité de la nuit lui permettait de faiie impunément.
Pour moi, je m’approchai de bonne foi du balcon de Violante. Elle parut bientôt, et nous commençâmes à nous enti’etenii’. Je ne manquai pas de presser ma reine de m’accorder un entretien secret dans quelque endroit pai-ticulier. Elle i-ésista un peu à mes instances, pour augmenter le prix de la grâce que je demandais ; puis, me jetant un billet qu’elle lira de sa poche : Tenez, me dit-elle, vous trouverez dans cette lettie la promesse d’une chose dont vous m’importunez tant. Ensuite elle se retira, parce que l'heme à laquelle son mari revenait ordinairement approchait. Je serrai le billet, et je m’avançai vei-s le lien où don Baltazar m’avait dit qu’il avait alfaire. Mais C( t époux, qui s’était fort bien aperçu que j’en
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voulais à sa femme, vint au-devant de moi, et me dit : Hd bien, seigneur cavalier, êtes-vous content de votre bonne fortune? J’ai sujet de l’être, lui répondis-je. Et vous, qu’avezvous fait? l’amour vous a-t-il favorisé? Hélas ! non, repartitil : le maudit frère de la beauté que j’aime est de retour d’une maison de campagne d'où nous avions cm qu’il ne reviendrait que demain. Ce contre-temps m'a sevré du plaisir dont je m’étais flatté.
Nous nous fîmes, don Baltazar et moi, des protestations d’amitié; et nous nous donnâmes rendez-vous le lendemain matin dans la gi-ande place. Ce cavalier, après que nous nous nimes séparés, entra chez lui, et ne fît nullement connaître à Violante qu’il sût de ses nouvelles. Il se trouva le jour suivant dans la grande place ; j’y arrivai un moment après lui. Nous nous saluâmes avec des démonstrations d’amitié aussi perGdes d’un côté que sincères de l’autre. Ensuite rartifîcieu.\ don Baltazar me fit une fausse confidence de son intrigue avec la dame dont il m’avait parlé la nuit précédente. 11 me • raconta là-dessus une longue fable qu’il avait composée, et . tout cela pour m’engager à lui dire à mon tour de quelle façon j’avais fait connaissance avec Violante. Je ne manquai pas de donner dans le piège ; j’avouai tout avec la plus grande franchise du monde. Je montrai même le billet que .j’avais reçu d’elle, et je lus ces paroles qu’il contenait : J'irai demain diner chez dona Inès. Vous savez où elle demeure. C’est dans, la maison de celte fidèle amie que je prétends avoir un téte-à-léle avec vous. Je ne puis vous refuser plus longtemps cette faveur que vous me paraissez mériter.
VoUà, dit don Baltazai', un billet qui vous promet le prix de vos feux. Je vous félicite par avance du bonheur qui vous attend. Il ne laissait pas, en parlant de la sorte, d’être un peu déconcerté ; mais il déroba facilement à mes yeu.x son trouble et son criibarras. J’étais si plein de mes espérances, que je ne me mettais guère en peine d’observer mon confident, qui fut obligé toutefois de me quitter, de peur que je ne m’aperçusse enfin de son agitation. Il courut avertir son beau-frère de cette aventure. J’ignore ce qui se passa entre ejix; je sais seulement que -don Baltazar vint frapper à la porte de dona Inès dans le temps que i’étais chez cette dame
M\. BLiVS,
Hvec ViolHiîte. Nous sûmes que c’était lui, et je me sauvai par une porte de derrière avant qu’il fût entré. D’abord que j’eus disparu, les femmes, que l’arrivée imprévue de ce mari avait un peu troublées, se rassurèrent, et le reçurent avec tant d’effronterie, qu’il se douta bien qu’on m’avait caché ou fait évader. Xe ne vous dirai point ce qu’il dit à dona Inès et à sa femme; c’est une chose quin’est pasvenue à ma connaissance.
Cependant, sans soupçonner encore que je fusse la dupe de don Baltazar, je sortis en le maudissant, et je retournai à la grande place, où j’avais donné rendez-vous à Lamcla. Je ne l’y trouvai point. 11 avait aussi ses petites affaires, et le fripon était plus heureux que moi. Comme je l’attendais, je vis arriver mon perfiefe confident, qui avait un air gai. 11 me joignit, et me demanda en riant des nouvelles de mon têteà-tete avec ma nymphe chez dona Inès. Je ne sais, lui di.s-je, quel démon jaloux de mes plaisii's se plaît à les traverser; mais tandis que, seul avec ma dame, je la pressais de faire mon bonheur,* son mari, que le ciel confonde, est venu frapper à la porte de la maison. Il a fallu promptement songer , à me retirer. Je suis sorti par une porte de derrière, en donnant à tous les diables le fâcheux qui rompait toutes mes mesures. J’en ai un véritable chagrin, s’écria don Baltazar, qui sentait une secrète joie de voii’ ma peine. Voilà un impertinent mari : je vous conseille de ne lui point faii e de quartier. Oh ! je suivrai vos conseils, lui répliquai-je, et je puis vous assurer que son honneur passera le pas cette nuit. Sa femme, quand je l’ai quittée, m’a dit de ne me pas rebuter pour si peu de chose ; que je ne manque pas de me rendre sous .ses fenêtres de meilleure heure qu’à l’ordiname; qu’elle est résolue à me faire entrer chez elle, mais qu’à tout hasai’d j’aie la précaution de me faü’e escorter par deux ou trois amis, de crainte de surprise. Que cette dame est prudente ! dit-il. Je m’offre à vous accompagner. AW mon cher ami, ' m’écriai-je tout tiansporté de joie et jetant mes bras au cou de dou Baltazar, que je vous ai d’obligation! Je ferai plus, reprit-il; je connais un jeune homme qui est un César : il sera de la partie, et vous pourjez aloi-s voMs reposer hardiment sur une pareille escorte.
Je ne savais que dire à ce nouvel ami pour le remercier,
tlVBE V, CHAP. I> 347
tant j’étais charmé de son zèle. Enfin, j’acceptai les secoiii’s qu’il m’offrait; et, nous donnant rendez-vous sous le balcon de Violante à. l’entrée de la nuit, nous nous séparâmes. 11 alla trouver son beau-frère, qui était le César en question; et moi, je me promenai jusqu’au soir avec Lamela, qui, bien qu’étonné de l’ardeur avec laquelle don Ballazar enti-ait dans mes intéi'êts, ne s’en défia pas plus que moi. Nous donnions tête baissée dans le panneau. Je conviens que cela u’élait guère pai donnable à des gens comme nous. Quand je jugeai qu’il était temps de me présenter devant les fenêtres de Violante, Ambroise et moi, nous y parûmes aimés de brihnes rapières. Nous y trouvâmes le mari de ma dame avec un autre homme; ils nous attendaient de pied ferme. Don Baltazar m’aborda, et, me montrant son beau-frère, il me dit : Seigneur, voici le cavalier dont je vous ai tantôt vanté la bravoure. Introduisez-vous chez votre maîtresse, et qu’aucune inquiétude ne vous empêche de jouir d’une paufaite félicité.
Après quelques compliments de part et d’antre, je frappai à la porte de Violante. Une espèce de duègne vint ouvrir. J’entrai; et, sans prendre garde à ce qui se passait derrière moi, je m’avançai dans une salle où était cette dame. Pendant que je la saluais, les deu.v traîtres, qui m’avaient suivi dans la maison, et qui en avaient fermé la porte si brusquement après eux qu’ Ambroise était resté dans la rue, se découvrirent. Vous vous imaginez bien qu’il en fallut alors découdre. Ils me chargèrent tous deux en même temps; mais je leur fis voir du pays. Je les occupai l’un et l’autre de manière qu’ils se repentirent peut-être de n’avoir pas pris une voie plus sûre pour se venger. Je perçai l’époux. Soti beau-frère, le voyant hors de combat, gagna la porte, que la duègne et Violante avaient ouverte pour se sauver tandis (pie nous nous battions. Je le poursuivis jusque dans la rue, où je rejoignis Lamela, cpii, n’ayant pu tirer un seul mot des femmes qu’il avait vues fuir, ne savait précisément ce qu’il devait juger du bruit qu’il venait d'entendre. Nous retournâmes à notre auberge. Nous prîmes ce que nous avions de meilleur; et, montant sur nos mules, nous sortîmes de la ville sans attendre le jour.
Nous comprîmes bien que cette afl'aire pourrait avoir des
suileSj et qu’on ferait dans Tolède des perquisitions que nous n’avions pas tort de prévenir. Nous allâmes coucher à Villarubia. Nous logeâmes dans une hôtellerie où, quelque temps après nous, il arriva un marchand de Tolède qui allait à Ségorbe. Nous soupâmes avec lui. Il nous conta l’aventure tragique du mari de Violante ; et il était si éloigné de nous soupçonner d’y avoir part, que nous lui fîmes hardiment toutes sortes de questions, .Messieurs, nous dit-il, comme je parlais ce matin, j’ai appris ce triste événement. On cherchait partout Violante: et Ton m’a dit que le corrégidor, qui est parent de don Baltazar, a résolu de ne rien épargner pour découvrir les auteurs de ce meurtre. Voilà tout ce que je sais.
Je ne fus guère alarmé des recherches du corrégidor de Tolède. Cependant je formai la résolution de sortir promptement de la Castille nouvelle. Je fis réflexion que Violante i-etrouvée avouerait tout, et que, sur le portrait qu’elle ferait de ma personne à la justice, on mettrait des gens à mes trousses. Cela fut cause que dès le jour suivant nous évitâmes le grand chemin par précaution. Hem’eusement Lamcla connaissait les trois quai-ts de TEspagne, et savait par quels détours nous pouvions sûrement nous rendre en Aragon. Au lieu d'aller tout droit à Cuença, nous nous engageâmes dans les montagnes qui sont devant cette ville; et, par des sentiers qui n’étaient pas inconnus à mon guide,, nous arrivâmes devant une grotte qui me parut avoir tout Tair d’un' ermitage. Elfectivement, c’était celui où vous êtes venus hier au soir me demander un asile.
Pendant que j’en considérais les environs, qui offraient à ma vue uri paysage des plus chai’mamts, mon compagnon me dit : Il y a six ans que je passai par ici. Dans ce tcmps-là, cette grotte servait de retraite à un vieil ermite qui me reçut chai'itablement. 11 me fit part de ses provisions. Je me souviens que c’était un saint homme, et qu’ü me tint des discoui’s qui pensèrent me détacher du monde. 11 vit peut-être encore; je vais m’en éclaircir. En achevant ces mots, le curieux Ambroise desanidit de dessus sa mule, et entra dans l’ermitage. Il y demeura quelques moments; puis il revint, et m’appelant : Venez, me dit-il, don Raphaël, venez voir une chose
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très-touchante. Je mis aussitôt pied à terre. Nous altachâines nos mules à des arbres, et je suivis Lamela dans la grotte, où j’aperçus sur un grabat un vieil anachorète tout étendu, pâle et mourant. Une barbe blanche et fort épaisse lui couvrait l’estomac, et l’on voyait dans ses mains jointes un grand rosaiie entrelacé. Au bruit que nous fîmes en nous approchant de lui, il ouvrit des yeux que la mort déjà commençait à fermer; et, après nous avoir envisagés un instant : Qui que vous soyez, nous dit-il, mes frères, profilez dâ spectacle qui se présente à vos regards. J’ai passé quarante années dans le monde, et soixante dans cette solitude. Ah I qu’en ce moment le temps que j'ai donné à mes plaisirs me parait long, cl qu'au contraire celui que j'ai consacré à la pénitence me semble court! Hélas I je crains que les austérités de frère Juan n'aient pas assez expié les péchés du licencié don Judn de Solis.
11 n’eut pas achevé ces mots, qu’il expira. Nous fûmes frappés de celte mort. Ces sortes d’objets font toujours quelque impression sur les plus grands libertins ; mais nous n’en fûmes pas longtemps touchés. Nous oubliâmes bientôt ce qu’il venait de nous dire, et nous commençâmes à faire un invenlaii’c de tout ce qui était dans l’eimitagc, ce qui ne nous occupa pas infiniment, tous les meubles consistant dans ceux que vous avez pu remarquer dans la grotte. Le frèie Juan n’était pas seulement mal meublé, il avait encore une tièsmauvaisc cuisine. Nous ne trouvâmes chez lui, pom- toutes provisions, que des noisettes et quelques grignous de pain d’orge fort durs, que les gencives du saint homme n’avaient apparemment pu broyer. Je dis ses gencives, car nous remarquâmes que toutes les dents lui étaient tombées. Tout ce que cette demeure solitaire contenait, tout ce que nous considérions, nous faisait regai-der ce bon anacliorète comme un saint. Une chose seule nous choqua : nous ouvrîmes un papier’ plié en forme de lettre (ju’il avait mis sur mre table, et par- lequel il priait la pci-sonue qui lirait ce billet de porter son rosaire et ses sandales à l’évêque de Cuença. Nous no sa\ ions dans quel esprit ce nouveau père du désert pouvait avoir eu- \ie de firire un pareil présent à son évêque : cela nous semblait blesser Tliuinilité, et nous paraissait d'un homme qui voulait trancher du bienheureux. Peut-(Mre an«=i n’v avait-il
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là dedans que de la simplicité ; c’est ce que je ne déciderai # point *.
En nous entretenant là-dessus, il vint une idée assez plaisante à Lamela. Demeurons, me dit-il, dans cet ermitage. Déguisons-nous en ermites. Enterrons le frère Juan ; vous passerez pour l>ii; et moi, sous le nom de frère Antoine,
J’irai quêter dans les villes et les bourgs voisins. Outre que nous serons à couvert des perquisitions du coiTégidor, cai' je ne pense pas qu’on s’avise de nous venir chercher ici, j’ai à Cuença de bonnes connaissances que nous pourrons entretenir. J’approuvai cette bizarre imagination, moins pour les raisons qu’ Ambroise me disait que par fantaisie , et comme pour jouer un rôle dans une pièce de théâtre. Nous fîmes une fosse à trente ou quarante pas de la grotte, et nous y enterrâmes modestement le vieil anachorète, après l’avoir dépouillé de ses habits, c’est-à-dire d’une simple robe que nouait par le milieu une ceinture de cuir. Nous lui coupâmes aussi la barbe pour m’en faire une postiche, et enfin, après ses funérailles, nous prîmes possession de l’ermitage.
Nous fîmes fort mauvaise chère le premier jour , il nous fallut vivre des provisions du défunt; mais le lendemain, avant le lever de l’aurore, Lamela se mit en campagne avec les deux mules qu’il alla vendre à Toralva, et le soir il revint chargé de vivres et d’autres choses qu’il avait achetées.' 11 en apporta tout ce qui était nécessaire poiU‘ nous travestir. Il se fit lui-même une robe de bure et une petite barbe rousse de crin de cheval, qu’il s’attacha si artistement aux oreilles, qu’on eût juré qu’elle était natm-elle. 11 n’y a p'as de garçon au monde plus adroit que lui. 11 tressa aussi la barbe du frère Juan ; il me l’appliqua, et mon bonnet de laine lu'uue achevait de couvrir l’artifice. On peut dire que rien ne manquait à notre déguisement. Nous nous trouvions l’un l'autre -si plaisamment équipés, que nous ne pouvions sans rire nous regarder sous ces habits, qui vérital)lement ne nous convenaient guère. Avec la robe du frère Juan, j’avais son rosaire et ses sandales, dont je ne me fis pas un scrupule de priver l'évêciuc de Cuença.
' le piemier pUtu de raulew, lc$ saniaUf uH frèfg J CMiUair
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Il y avait déjà trois jours que nous étions dans l’ermitage, sans y avoir vu paraître personne; mais le quatrième il entra dans la grotte deux paysans; ils apportaient du pain, du fromage et des oignons au défunt, qu’ils croyaient encore vivant.
Je me jetai sur notre grabat dès que je les aperçus, et il ne > me fut pas difficile de les tromper. Outre qu’on ne voyait point assez pour bien distinguer mes traits, j’imitai le mieux » •
que je pus le son de la voix du frère Juan , dont j’avais entendu les dernières paroles. Ils n'eurent aucun soupçon de cette supercherie. Ils parurent seulement étonnés de rencontrer là un autre ermite ; mais Lamela, remarquant leur surprise, leur dit d’un air hypocrite : Mes frères, ne soyez pas surpris de me voir dans cette solitude. J’ai quitté un ermitage que j'avais en Aragon, pour venir ici tenir compagnie au vénérable et discret frère Juan, qui, dans l'extrême vieillesse où il est, a besoin d’nn camarade qui puisse pourvoir à ses besoins. Les paysans donnèrent à la charité d'Ambroise des louanges infinies, et témoignèrent qu’ils étaient bien aises de pouvoir se vanter d’avoir deux saints personnages dans leur contrée.
Lamela, chargé d’une grande besace qu’il n’avait pas oublié d’acheter, r>lla quêter pour la première fois dans la ville de Cuença, qui n’est éloignée de l’ermitage que d'une petite lieue. Avec l’extérieur pieux qu’il a reçu de la nature, et l’art de le faire valmr, qu’il possède au suprême degré, il ne manqua pas d’exciter les personnes charitables à lui faire l’aumône.
I! remplit sa besace de leurs libéralités. Monsieur Ambroise, lui dis-je à son retour, je vous félicite de l’heureux talent que vous avez pour attendrir les âmes chrétiennes. Vive Dieu! l'on dirait que vous avez été frère quêteur chez les capucins.
J’ai fait bien autre chose que remplir mon bissac, me ré-pondit-il. Vous saurez que j’ai déterré certaine nymphe appelée Barbe, que j’aimais autrefois. Je l’ai trouvée bien changée elle s’est mise comme nous dans la dévotion. Elle demeure avec deux ou trois autres béates qui édifient le monde eh public, et mènent une vie scandaleuse en particulier. Elle ne me reconnaissait pas d’abord. Comment donc! lui.ai-je dit, madame Barbe, est-il possible que vous ne remettiez point mi de vos anciens amis, votre serviteur Ambroise ? Par ma foi.
uigitized >• >gle
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seigneur de Lamela, s’est-elle écriée, je ne me serais jamais allendue à vous revoir sous les habits que vous podez. Par quelle aventure ètes-vous-devenu ermite? C’est ce que je no puis vous raconter présentement, lui ai-je reparti. Le détail est un peu long; mais je viendrai demain au soir satisfaire votre curiosité. De plus, je vous amènerai le frère Juan, mon compagnon. Le frère Juan , a-t-elle interrompu, ce bon ermite qui a un ermitage auprès de cette ville? Vous n’y pensez pas; on dit qu’il a plus de cent ans. II est vrai, lui ai-je dit, qu’il a eu cet âge-là ; mais il est bien rajeuni depuis quelques jours : il n’est pas plus vieux que moi. Eh bien! qu’il vienne avec vous, a répliqué Barbe. Je vois bien qu’il y a du mystère là-dessous.
Nous ne manquâmes pas le lendemain, dès qu’il fut nuit, d’aller chez ces bigotes, qui, pour nous mieux recevoir, avaient préparé un grand repas. Nous ôtâmes d’abord nos barbes et nos habits d’anachorètes, et sans façon nous fîmes connaître à ces princesses qui nous étions. De leur côté, de peur de demeurer en reste de franchise avec nous, elles nous montrèrent ' de quoi sont capables de fausses dévotes quand elles bannissent la grimace. Nous passâmes presque toute la nuit à table, et nous ne nous retirâmes à notre gi-otte qu’un moment avant le jour. Nous y retournâmes bientôt après, ou, pour mieux dire, nous fîmes la môme chose pendant trois mois, et nous mangeâmes avec ces crcatimcs plus des deux tiers de nos espèces. Mais un jaloux qui a tout découvert en a informé la justice, qui doit aujourd’hui se transporter à l’ermitage pour sesaisir de nos pei^sonnes. Hier Ambroise, en quêtant à Guença, rencontra une de nos béates, qui lui donna un billet, et lui dit: Une femme de mes amies m’écrit celte lettre, quej’adlais vous envoyer par un homme exprès; montrez-la au frère Juan, et prenez vos mesures là-dessus. C’est ce billet, messieurs, que Lamela m’a mis entre les mains devant vous, et qui nous a si brusquement fait quitter notre demeure solitaire.’
CnAP. II. — Du conseil que don Raphaël cl scs auditeurs -tinrent ensemble, ct'da l'aventure qui leur arriva lorsqu'ils voulurent sortir du bois*
Quand don Raphaël eut achevé de conter son histoire, dont le récit me parut un peu long, don Alphonse, par politesse,
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lui témoigna qu’elle l’avait fort diverti ». Après cela le seigiieui Aftibroise prit la parole, et, l’adressant au compagnon < e ses exploits : Don Raphaël, lui dit-il, songez que le soleil se couche. 11 suait à propos, ce me semble, de délibérer sur ce que nous avons à faire. Vous avez raison, lui répondit son camarade; il faut déterminer l’endroit où nous vouions aller. Pour moi, reprit Lamela, je suis d’avis que nous nous remettions en chemin ^ns perÂ’e de temps, que nous gagnions Requena cette nuit, et que demain nous entrions dans le loyaume de Valence, où nous donnerons l’essor à notre in- ( usirie. Je pressens que nous y ferons de bons coups. Son confrère, qui croyait là-dessus ses pressentiments infaillibles, s<‘ langea de son opinion. Pour don Alphonse et moi, comme nous nous laissions conduire par ces deux honnêtes gens, nous attendîmes sans rien dire le résultat de la conférence.
11 fut donc résolu que nous prendrions la roule de Requena, et nous coinmençâraes à nous y disposer. Nous fîmes un repas seinblable a celui du matin; puis nous chargeâmes le cheval ■de 1 oujre et du reste de nos provisions. Ensuite, la nuit, qui ' survint, nous prêtant l’obscurité dont nous avions besoin pour marcher sûrement, nous voulûmes sortir du bois; mais nous n eûmes pas fait cent pas, que nous découvrîmes entre les arbres une lumière qui nous donna beaucoup à penser. One Signifie cela? dit don Raphaël; ne seraicnt-ce point lesfurel.s de la justice de Cuença qu’on aurait mis sur nos traces et qui, nous sentant dans cette forêt, nous y viendraient cherchei . Je ne le crois pas, dit Ambroise; ce sont plutôt des voyageurs. La nuit les aura surpris, et ils seront entrés dans ce bois pour y attendi-e le joui-. Mais, ajouta-t-il, je puis me romiier; je_vais i-econnaître ce que c’est. Demeurez ici tous trois; je serai de retour dans un moment. A ces mots il s'avance vers la lumière, qui n’était piw fort éloignée; il s’en approche a jwis de loup, il écarte doucement les feuilles et les branches qui s oppoeentàson passage, etregai-de avec toute l’attention que la chose lui paraît mériter, il vit sur l’herbe, autour d une chandelle qui brûlait dans une motte de terre, quatre
‘ IVcueil de te louer lui-ni.-.ue. Il fait dire i Gil filas q,, n a
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hommes assis qui achevaient de manger un pâté et de vider une assez grosse outre qu’ils baisaient à la ronde. Il aperçut encore à quelques pas d’eux, une femme et un cavalier atta- ^ chés à des arbres, et un peu plus loin une chaise roulante avec deux mules richement caparaçonnées. 11 jugea d’abord, que les hommes assis devaient être des voleurs; et les discoui's qu’il leur entendit tenir lui firent connaître qu’il ne se trompait pas dans sa conjecture. Les quatre brigands faisaient voir une égale envie de posséder la dame qui était tombée entre leurs mains, et ils pai’laient de la tirer au sort. Lamela, instruit de ce que c’était, vint nous rejoindre, et nous fit un fidèle rapport de tout ce qu’il avait vu et entendu.
Messieui-s, dit aloi-s don Alphonse, cette dame et ce cavalier que les Yoleui-s ont attachés à des arbres sont peut-être des j)ersonnes de la première qualité. Souffrirons-nous que des brigands les fassent servir de victimes à leur barbarie et à leur brutalité? Croyez-moi, chargeons ces bandits; qu’ils tombent sous nos coups. J’y consens, dit don Raphaël. Je ne suis pas moins prêt à faire une bonne action qu’une mauvaise. Ambroise, de son côté, témoigna qu’il ne demandait pas mieux que de prêter la main à une entreprise si louable, et dont il prévoyait, disait-il, que nous serions bien payés. J’ose dire aussi qu’en cette occasion le péril ne m’épouvanta point, et <[ue jamais aucun chevalier errant ne se montra plus prompt au service des demoiselles. Mais, pour dire les choses sans trahh- la vérité, le danger n’était pas grand ; car, Lamela nous ayant rapporté que les armes des voleui-s étaient toutes en un \ monceau à dix ou douze pas d’eux, il ne nous fut pas fort difficile d’exécuter notre dessein. Nous liâmes notre cheval à un arbre, et nous nous approchâmes à petit bruit de l’endroit où étaient les brigands. Ils s’entretenaient avec l)caucoup de chaleur, et faisaient un bruit qui nous aidait à les surprendiv. Nous nous rendîmes maîtres <ie leurs armes avant qu'ils nous découvi-issent; puis, tirant sur eux à bout portant, nous les étendîmes tous sm- la place.
Pendant cette expcditioji la chandelle s’éteignit, de soi-te que nous demeurâmes dans l’obscurité. Nous ne laissiîmes pas toutefois de délier l’homme et la femme, que la crainte tenait saisis à un point qu’ils n’avaient pas la force de nous lemer-
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der de ce que nous venions de faire pour eux. 11 est vrai qu’ils ignoraient encore s’ils devaient nous regarder comme leurs libérateurs, ou comme de nouveaux bandits <]ui ife les enlevaient point aux autres pour les mieux traiter. Mais nous les rassurâmes en leur disant que nous allions les conduire jusqu’à une hôtellerie qu’Ambroise soutenait être à une demi-lieue de là, et qu’ils pourraient en cet endroit prendre toutes les précautions nécessaires pour se rendre sûrement où ils avaient aflàire. Après cette assurance, dont ils parurent ttès-satisfaits, nous tes remîmes dans leur chaise, et les tirâmes hoi-s du bois en tenant la bride de leurs mules. Nos anachorètes visitèrent ensuite les poches des vaincus. Puis nous allâmes reprendre le cheval de don Alphonse. Nous prîmes aussi ceux des voleurs, que nous trouvâmes attachés à des arbres auprès du champ de bataille. Puis emmenant avec nous tous ces chevaux, nous suivîmes le frère Antoine, qui monta sur une des mules pour mener la chaise à l’hôtellerie, où nous n’arrivâmes pourtant que deux heures après, quoiqu’il eût assuré qu’elle n’était pas fort éloignée du bois.
Nous frappâmes rudement à la porte. Tout le monde était déjà couché dans la maison. L’hôte et l’hôtesse se levèrent à la hâte , et ne furent nullement fâchés de voir troubler leur repos par l’arrivée d’un équipage qui paraissait devoir faire chez eux beaucoup plus de dépense qu’il n’en fit. Toute l’hôtellerie fut éclairée dans un moment. Don Alphonse et l’illustre fils de Lucinde donnèrent la main au cavalier et à la dame pour les aider à descendre de la chaise; ils leur servirent même d’écuyers jusqu’à la chambre où l’hôte les conduisit. Il se fit bien des compliments, et nous ne fûmes pas peu étonnés quand nous apprîmes que c’était le comte de Polan lui-même et sa fille Séraphine que nous venions do délivrer. On ne saurait dire quelle fui la surprise de cette dame , non plus que celle de don Alphonse, lorsqu’ils se reconnurent tons deux. Le comte n’y prit pas garde, tant il était occupé d’autres choses. Il se mit à nous raconter de quelle manière les voleurs l’avaient attaqué, et comment ils s’étaient saisis de sa fille et de lui après avoir tué son postillon, un page et un valet de chambre. Il finit en nous disant qu’il sentait vivement l’obligation qu’il nous avait, et que si nous
voulions l’aller trouver à Tolède, où il serait dans un mois, nous éprouverions s’il était ingrat du reconnaissant.
La fille de ce seigneur n’oublia pas de nous remercier aussi do son heureuse délivrance; et comme nous jugeâmes, Ra- ])haël et moi, que lious ferions plaisir à don Alphonse si nous lui donnions le moyen de parler un moment en particulier a cette jehne veuve, nous y réussimes en amusant le comte, de Polan. Belle Séraphine, dit tout bas don Alphonse à la dame , je cesse de me plaindre du sort qui m’oblige à vivre comme un homme banni de la société civile, puisque j’ai eu le bonheur de contribuer au service important qui vous a été rendu. Eh quoi ! lui répondit-elle en soupirant, c’est vous qui m avez sauvé la vie et l’honneur ! c’est à vous que nous sommes, mon père et moi, si redevables ! Ah ! don Alphonse, pour- ' quoi avez-vous tué mon frère ! Elle ne lui en dit pas davantage; mais il comprit assez, par ces paroles et par le ton dont elles fuj'ent prononcées, que, s’il aimait éperdument Sérapliine, il n’en était guèi'e moins aimé.
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CIIAP. I. — Do ce i|iio GU BIns ol S08 compaf;aons firent après avoir quitté le comlo
<lo Palan; du projet important qu'Ambroite forma, et de quelle manière ii fut
exécuté.
Le comte de Polan, après avoir passé la moitié de la nuit à nous remercier et à nous assurer que nous pouvions compter sur sai reconnaissance, appela l’hôte pour le consulter sur les moyens de se rendre sûrement à Tunis, oii il avait dessein d’aller. Nous laissâmes ce seigneur prendre ses mesuiv« là-dessus. Nous sortîmes ensuite de l’hôtellerie, et suivîmes la route qu’il plut à Lamela de choisir.
Après deux heures de chemin, le jour nous surprit auprès de Campillo. Nous gagnâmes promptement les montagnes qui sont entre ce bourg et Requena. Nous y passâmes la journée à nous reposer et à compter nos finances, que l’argent des voleurs avait fort augmentées; car on avait trouvé dans leurs poches plus de trois cents pistoles en toutes sortes d'espèces. Nous nous remîmes en marche au commencement de la nuit, et le lendemain matin nous entrâmes dans le royaume de Valence. Nous nous retirâmes dans le premier bois qui s’offrit à nos yeux. Nous nous y enfonçâmes, et nous arrivâmes à un endroit où coulait un niisseau d'une onde cristalline qui allait joindre lentement les eaux du Guadalaviar. L’ombre que les arbres nous prêtaient, et l’herbe que le lieu fournissait abondamment à nos chevaux, nous auraient déterminés à nous y arrêter, quand nous n’aurions pas été dans cette résolution. Nous n’eûmes donc garde de passer outre.
Nous mîmes là pied à terre, et nous nous disposâmes à passer la journée fort agréablement ; mais , lorsque nous voulûmes déjeuner, nous nous aperçûmes qu’il nous restait trèspeu de vivres. Le pain commençait à nous manquer, et notre outre était devenue un corps sans' âme. Messieurs, nous dit Ambroise, les plus charmantes retraites ne plaisent guère sans Bacchus et sans Gérés. Je suis d’avis que nous renouvelions aujourd’hui nos provisions. Je vais pour cet effet à Xelva. C’est qne assez belle ville oui n'est qu'à deux petites liepes
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d’ici. J’aurai bientôt fait ce voyage. En parlant de cette sorte, il chargea un cheval de l’outre et de la besace, monta dessus, et sortit du bois avec une vitesse qui promettait un prompt retour.
Nous avions tout lieu de l’espérer, et nous attendions de moment en moment Lamela : cependant il ne revint pas sitôt. Plus de la moitié du jour s’écoula; la nuit même déjà s’apprêtait à couvrir les arbres de ses ailes noires, quand nous revîmes notre pourvoyeur, dont le retardement commençait à nous donner de l’inquiétude. Il trompa notre attente par la quantité 3e choses dont il revint chargé. Il apportait non-seulement l’outre pleine d’un vin excellent, et la besace remplie de pain et de toutes sortes de gibiei»rôti; il y avait encore sur son cheval un gros paquet de hardes que nous regardâmes avec beaucoup d’attention. 11 s’en aperçut, et nous dit en souriant : Messieurs , vous considérez ces hardes avec surprise , et je vous le pardonne ; vous ne savez pas pourquoi je viens de les acheter à Xelva. Je le donnerais à deviner à don Raphaël et à toute la terre ensemble. En disant ces paroles, il défit le paquet pour nous montrer en détail ce que nous considérions en gros. 11 nous fit voir un manteau et une robe noire fort longue, deux pourpoints avec leurs hauts-de-chausses; une de ces écritoires composées de deux pièces liées par un cordon, et dont le cornet est séparé de l’étui, où l’on met les plumes; une main de beau papier blanc; un cadei^s avec un gros cachet et de la cire verte; et, lorsqu’il nous eut enfin exhibé toutes ses emplettes , don Raphaël lui dit en plaisantant : Vive Dieu! monsieur Ambroise, il faut avouer que vous avez fait là un bon achat. Quel usage, s’il vous plaît, en prétendez-vous faire? Un admirable, répondit Lamela. Toutes fÆs choses ne m’ont coûté que dix doublons *, et je suis persuadé que nous en retirerons plus de cinq cents; comptez làdessus. Je ne suis pas homme à me charger de nippes inutiles; et, pour vous prouver que je n’ai point acheté tout cela comme un sot, je vais vous communiquer un projet que j’ai foi-mé, un projet qui sans contredit est un des plus ingénieux que puisse concevoir l’esprit humain. Vous en allez
* Doublon, moDoaie d'Espagne, double pntole.
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juger; je suis sûr que je vais vous ravir eu vous rappronaut. Écoutcz-moi.
Après avoir fai* ma provision de pain, poursuivit-il, je suis entré chez un rôtisseur, où j’ai ordonné qu'on mit à la broche six perdrix, autant de poulets et de lapereaux. Tandis que ces viandes cuisent, il amve un homme en colère, et qu , se plaignant hautement des manières d’un marchand de la ville à son égard , dit au rôtisseur : Par saint Jacques ‘ ! Samuel Simon est le marchand de Xelva le plus ridicule ; il vient de me faire un affront en pleine boutique. Le ladre n’a pas voulu me faire crédit de six aunes de drap; cependant il sait bien que je suis un artisan solvable, et qu’il n’y a rien à perdre avec moi. N’admirez-vous* pas cet animal ! il vend voloatiei’s, à crédit aux hommes de qualité; il aime mieux hasarder avec eux que d’obliger un honnête bourgeois sans rien risquer. Quelle manie! le maudit juif! puisse-t-il y être attrapé! Mes souhaits seront accomplis quelque jour; il y a bien des marchands qui m’en répondraient.
En entendant parler ainsi cet artisan , qui a dit beaucoup d’autres choses encore, il me prit fantaisie de le venger ét de jouer un tour à Samuel Simon. Mon ami, dis-je à l’homme qui se plaignait de ce marchand, de quel caractère est ce pci-sonnage dont vous parlez? D’un très-mauvais caractère, répondit-il brusquement. Je vous le donne pour un usinier tout des plus vifs, quoiqu’il affecte 1e maintien d’un homme d’honneur. C’est un juif qui s’est fait catholique; mais, dans le fond de l’âme, il est encore juif comme Pilate, car on dit qu’il a fait abjuration pai' intérêt.
J’ai prêté une oreille attentive à tous les discours de l’artisan, et je ne manquai pas, au sortir de chez 1e rôtisseur, de m’informer de la demeure de Samuel Simon. Une personne me l'enseigne, on me la montre. Je parcours des yeux sa boutique, j’examine tout; et mon imagination, prompte à m’obéir, enfante une fourberie que je digère, et qui me parait digne du valet du seigneur Gil Blas. Je vais à la friperie, Pù j’achète ces habits que j’apporte : l’un, pour jouer le rôle d’inquisiteur; l'autre, pour représenter un gieffier, et le
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troisième enfin, pour faire le pei-sonnage d’un alguazil. Voilà ce que j'ai fait, messieurs, ajouta-t-il, et ce qui a un peu retardé mon arrivée.
Ah! mon cher Ambroise, interrompit en cet endroit don Raphaël tout ti’ansporté de joie, la merveilleuse idée! le beau plan .' Je suis jaloux de l'invention. Je donnerais volontiers les plus grands traits de ma vie pour un effort d’esprit si heureux. Oui, Laraela, poursuivit-il, je vois^ mon ami, toute la richesse de ton dessein, et l’exécution ne doit pas t’inquiéter. Tu as besoin de deux bons acteurs qui té secondent : ils sont tout trouvés. Tu as un air de béat, tu feras fort bien l’inquisiteur; moi, je représenterai le greffier; et le seigneur Gil Blas, s’il lui plaît, jouera le rôle de l’alguazil. Voilà, continua->il, les personnages distribués ; demain nous jouerons la pièce, et je réponds du succès, à moins qu’il n’arrive quelqu’un de ces contre-temps qui confondent les desseins les mieux concertés.
Je ne concevais encore que très-confusément le projet que don Raphaël trouvait si beau; mais on me mit au fait en sôùpant, et le tour me parut ingénieux. Après avoir expédié une partie du gibier et fait à notre outre de copieuses sair gnées, nous nous étendîmes sur l’herbe, et nous fûmes bientôt endormis. Mais notre sommeil ne fut pas de longue durée, et l’impitoyable Ambroise l’interrompit une heure après. Debout! debout! s’écria-t-il avant le jour; des gens qui ont une grande entreprise à exécuter ne doivent pas être pai’esseux. Malepeste , monsieur l’inquisiteur, lui dit don Raphaël en se réveUlant en sursaut, qüe vous êtes alerte ! Cela ne vaut pas le diable pom’ M. Samuel Simon. J’en demeure d’accord, l•l•prit Lamela. Je vous dirai de plus, ajouta-t-il en riant, qne j’ai rêvé cette nuit que je lui arrachais les poils de la barbe. N’est-ce pas là un vilain songe pom* lui, monsieur le greffier ? Ces plaisanteries furent suivies de mille autres, qui non» mirent tous de belle humeur. Nous déjeunâmes gaiement, et noirs nous disposâmes ensuite à faire nos personnages. Ambièâse se revêtit de la longue robe et du manteau , en sorte qu’il avait tout l’air d’un commissaire du saint-oùicti. Nous uous habillâmes a; ssi, don Raphaël et moi, de façon que rtous ne ressemblions point mal aux greffiers et aux algua-
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Elis. Nous employâmes bien du temps à nous d^uiser; et il était plus de deux heures après midi lorsque nous sortîmes du bois pour nous rendre à Xelva. Il est rrai que rien ne nous pressait, et que nous ne devions comnieiiGer la comédie qu’à rentrée de la nuit. Aussi nous n’allâmes qu’au petit pas, et nous nous arrêtâmes même aux portes de la ville pour y attendre la fin du jour.
Dès qu’elle fut arrivée, nous laissâmes nos clievaux dans cet endroit sous la garde de don Alphonse , qui se sut bon gré de n’avoir point d’autre rôle à faii'e. Don Raphaël , Am- ^oise et moi, nous allâmes d’abord, non chez Samuel Simon, mais chez un çabaretier qui demeurait à deux pas de sa maison. Monsieur l’inquisiteur marchait le premier. 11 entre, et dit gravement à l’hôte : Maître, je voudrais vous parler en particulier j j’ai à vous communiquer une affaire qui rega^e le service de l’inquisition, et qui par conséquent est trè3-imp<^>rtante. L’hôte nous mena dans une salle oü Lamela, le voyant seul avec nous, lui dit : Je suis commissaire du saint office. A ces paroles le çabaretier pâlit, et répondit d’une voix tremblante qu’il ne croyait pas avoir donné sujet à la sainte inquisition de se plaindre de lui. .àussi, reprit Ambroise d’un air doux , ne songe-t-elle point à vous faire de la peine. A Dieu lie plaise que, trop prompte à punir, elle confonde le crime avec l’innocence! Elle est sévère, mais toqjours juste; en un mot, poiu* éprouver ses cliâtiments, il faut les avoir mérités. Ce n’est donc pas vous qui m’amenez à Xelva, c’est un certain marchand qu’on appelle Samuel Simon. 11 nous a été fait de lui et de sa conduite un très-mauvais rapport. 11 est, dit-on, toujom's juif, et il n’a embrassé le christianisme que {lar des motifs purement humains. Je vous ordonne , de la part du saint office , de me dire ce que vous savez de cet homme-là. Gardez-vous, comme son voisin, et peut-être su» ami, de vouloir l’excuser; car, je vous le déclare, si j'aperçois dans votre témoignage le moindre ménagement pour lui, 'vous êtes perdu vous-même. Allons, greffier, poursuivlt-il en se tournant vers Raphaël, faites votre devoir. ^
Monsieur le greffier, qui déjà tenait à la main son papier et SMI écritoire, s'assit à une table, et se prépai’a, de l’air du monde le plus sérieux, à écrire la déposition de l’hute, qui de
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Son côté protesta <|u’il ne trahirait point la vérité.^ Cela étant, lui dit le connnissaire inquisiteur, nous n’avons qu’à coininencer. Répondez seulement a mes questions, je ne vous en demande pas davantage. Voyez-vous Samuel Simon fréquenter les églises? C’est à quoi je n’ai pas pris garde, répondit le cabaretier; je ne me souviens pas de l’avoir vu à l’église. Bon ! s’écria l’inquisiteur, écrivez qu’on ne le voit jamais dans les églises. Je ne dis pas cela, monsieur, répli<iua l’hote; je dis seulement que je ne l'y ai point vu. Il peut être dans une église où je serai , sans que je l’aperçoive. Mon ami , reprit Lamela, vous oubliez qu’il ne faut point, dans votre interrogatoire, excuser Samuel Simon; je vous en ai dit les conséquences. Vous ne devez dire que des choses qui soient contre çj pas un *mot en sa faveur. Sui ce pied-la, seigneui licencié, repartit l’hôte, vous ne tirerez pas grand Irnit de ma déposition. Je ne connais point le marchand dont il s agit, je n’en puis dire ni bien ni mal; mais, si vous voulez savoir comment il vit dans son domestique, je vais faire venir ici (iaspard, son garçon, que vous interrogerez. Ce gaiçon vient ici quelquefois boire avec ses amis : je puis vous assurer qu’il a une bonne langue; il babillera tant que vous voudrez, il vous dira toute la vie de son maître, et donnera, sur ina parole, de l’occupation à votre greftier.
J’aime votre franchise, dit alors Ambroise; et c’est témoigner du zèle pour le saint office que de m’enseigner un honiine instruit des mœurs de Simon; j’en rendrai compte à 1 inquisition. Hàtcz-vous donc, continua-t-il, daller chercher ce Gaspard dont vous parlez: mais faites les choses discrètement; que son maître ne se doute pas de ce qui se passe. Le caliaretier s’acquitta de sa commission avec beaucoup de st'cret et de diligence. 11 amena le gai-çon marchand. C’était etVectivement un jeune homme des plus babillards, et ml qu’il nous le fallait. Soyez le bienvenu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous vovez en moi un inquisiteur nommé par le saint office, pour informer contre Samuel Simon, que l’on accuse de judaïser Vous demeurez chez lui ; par conséquent vous êtes témoin de la plupart de ses actions. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de vous avertir que vous êtes obligé de declai er ce que vous savez de lui quand je vous l’ordonnerai de la part
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de la sainte inquisition. Seigneur liceneié, l'épondit ta garçon marchand, vous ne pouvies voua adresser à un homme plus disposé à vous instruire de ce que vous voulez savoir ; je suis tout prêt à vous contenter là-dessus, sans que vous me l’ordonniez de la pau’t du saint office. Si l’on mettait mon maître sur mou chapit)-e, Je suis persuadé qu’il ne m’épargnerait point; ainsi je ne le ménagerai pas non plus, et je vous dirai premièrement que c’est un sournois dont il est impossible de déniêler les secrets sentiments; un homme qui affecte tous les dehors d’un saint personnage, et qui, dans le fond, n’est nullement vertueux. 11 va tous les soirs chez une petite gri- ‘sette... Je suis bien aise d’apprendre cela, interrompit Ambroise; et je vois, par ce que vous me dites, que c’est un homme de mauvaises mœurs; mais répondez précisément aux questions que je vais vous faire. C’est particulièrement sur la religion que je suis chargé de savoir quels sont scs sentiments. Dites-moi, mangez-vous du porc dans votre maison? Je ne pense pas, répondit Gaspard, que nous en ayons mangé deux fois depuis une année que j’y demeure. Fort bien, reprit monsieur l’inquisiteur; écrivez, greffier, qu’on ne mange jamais de porc chez Samuel Simon. En récompense, continuat-il, on y mange sans doute quelquefois de l’agneau? Oui, quelquefois, repartit le garçon ; nous en avons, par exemple, mangé un aux dernières l'êtes de Pâques. L’époque est heureuse, s’écria le commissaire; écrivez, greffier, que Simon fait la pàque. Cela va le mieux du monde, et| il me paraît que nous avons reçu de bons mémoires. '
. Apprenez-moi encore, mon ami, poursuivit Lamela, si vous n’avez jamais vu votre maître caresser de petits enfants. Millefois, répondit Gaspard. Lorsqu’irvoit passer de petits gai'çonf devant notre boutique, pour peu qu’ils soient jolis, il les arlête et les flatte. Écrivez, greffier, interrompit l’inquisiteur, que Samuel Simon est violemment soupçonné d'attirei- chez lui les enfants des chrétiens pour les égorger. L'aimable prosélyte! Oh! oh! monsiem’ Simon, vous auiez affaire au saint office, sur ma parole ! Ne vous imaginez pas qu'il vous laissefaire impunément vos barbares sacrifices. Courage, zélé Gaspard, dit-il au garçon marchand, déclarez tout; achevez de faire comiaitre que ce faux catholique est attaché plus que
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jamais aux coutumes et aux cérémonies des juifs. N’est-il pas vrai que dans la semaine vous le voyez un jour dans une inaction totale? Non, répondit Gaspard, je n’ai point remarqué celui-là. Je m’aperçois seulement qu'il y a des jours oi'i il s'enferme dans son cabinet, et qu’il y demeure très-longtemps. Eh! nous y voilà, s’écria le commissaire; il fait le sabbat, ou je ne suis pas inquisiteur. Marquez, greffier, mav quez qu’il obsene religieusement le jedne du sabbat. .\h! l’abominable homme! 11 ne me reste plus qu'une chose à demander. Ne parle-t-il pas aussi de Jérusalem? Fort souvent, repartit le garçon. Il nous conte l’histoire des Juifs, et de quelle manière fut détniit le temple de Jémsalem. Justement, reprit Ambroise, ne laissez pas échapper ce trait-là, greffier : écrivez, en gios caractères, que Samuel Simon ne respire que la restauration du temple, et qu’il médite jour et nuit le rétabliSsemcnt de la nation. Je n’en veux"pas savoir davantage, et il est inutile de faire d’autres questions. Ce que vient de déposer le véridique Gaspard suffirait pour faire briller toute une juiverie*.
Api*ès que monsieur le commissaire du saint-office eut inter- • rogé de cette sorte le garçon marchand, il lui dit qu’il pouvait ' se retirer; mais il lui ordonna, de la part de la sainte inquisition, de ne point parler à son maître de ce qui venait de se passer*. Gaspard promit d’obéir et s’en alla. Nous ne tardâmes guère à le suivre ; nous soHimes de l’hôtellerie aussi gravement que nous y étions entrés, et nous allâmes frapper il la porte de Samuel Simon. 11 vint lui-même ouvrir; et, s’il fut étonné de voir chez lui trois figures comme les nôtres, il le fut bien davantage quand Lamela, qui portait la parole, lui dit d’un ton impératif: Maître Samuel, je vous ordonne, de la part de la sainte inquisition, dont j’ai l’honneur d’être commissaire, de me donner tout à l’heure la clef de votre cabinet. Je veux voir si je ne trouverai point de quoi justifier les mémoires qui nous ont été présentés contre vous.
* (^lartior où demeurent les joifs dan» 1i*s jrilles où ils habitent des qnurtien paré6. Il y a encore des villes où l’on appelle joiverie le quartier des fripien^ parce que les juifs, antrefois, exerçaient tous la friperie.
* Toutes les procédures de l’inquisUion doivent être secrètes. Ainsi nos fripons «ont raaeis a stiivrt* lev formes reçues dans ce terrthle tribunal. *
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l>e marchand, que ce discours déconcerta, fit deux pas en arrière, comme si on lui eût donné une bourrade dans l’estomac. Bien loin de se douter de quelque supercherie de notre part, il s.’iinagina de bonne foi qu’un ennemi secret l’avait voulu rendre suspect au saint office; peut-être aussi que, ne se sentant pas trop bon catholique, il avait sujet d’appréhender une information. Quoi qu’il en soit. Je n’ai jamais vu d’homme plus troublé. 11 obéit sans résistance, et avec le respect que peut avoir un homme qui craint l’inquisition. 11 nous ouvrit son cabinet. Du moins, lui dit Ambroise en \ entrant, du moins recevez-vous sans rébellion les ordres du saint office. Mais, ajouta-t-il, retirez-vous dans une autre chambre, et me laissez librement remplir mon emploi. Samuel ne se révolta pas pins contre cet ordre que contre le premier; il se tint dans sa boutique, et nous entrâmes tous trois dans son cabinet, où, sans perdre de temps, nous nous mimes à chercher ses espèces. Nous les trouvâmes sans peine ; elles étaient dans un coffre ouvert, et il y en avait beaucoup plus que nous n’en pouvions emporter. Elles consistaient en un grand nombre de sacs amoncelés, mais le tout en argent. Nous aurions mieux aimé de l'or; cependant, les choses ne pouvant être autrement, il fallut s’accommoder à la nécessité; nous remplîmes nos poches de. ducats; nous en mîmes dans nos chausses, et dans fous les autres endroits que nous jugeâmes propres à les receler; enfin nous en étions pesamment chargés sans qu’il y parût, et cela par l’adresse d’Ambroise et par celle de don Itaphaël, qui me firent voir par là qu’il n’est rien tel que de savoir son métier.
Nous sortîmes du cabinet après y avoir si bien fait notiv main; et alors, par une raison que le lecteur devinera fort aisément, monsieur l’inquisiteur tira son cadenas, qu'il voulut attacher lui-mê.me à la porte; ensuite il y mit le scellé; puis il dit à Simon : Maître Samuel , je vous défends , de la part de la sainte inquisition, de toucher à ce cadenas, de même qu’à ce sceau que vous devez respecter, puisque c’est le sceau du saint office. Je reviendrai demain ici à la même heure poulie lever, et vous apixn'ter des oidres. A ces mots, il se fit ouvrir la porte de la rue, que nous enfilâmes joyeusement l’uu aprèi l'autre-. Dès que nous eûmes fait une cinquantaine de
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yufi, nous commençâmes à marcher avec tant de vitesse et de légèreté , qu’à peine touchions-nous la terre , malgré le fardeau que nous portions. Nous fûmes bientôt hors de la ville ; et , remontant sur nos chevaux , nous les poussâmes vers Ségorbe, en rendant grâces au dieu Mercure ‘ d’un si heureux événement.
CHAP. ir — De la resolntion que don Alphonse et GU BlaJ prirent après rette
aventure.
Nous allâmes toute la nuit, selon notre louable coutume; et nous nous trouvâmes , au lever de l’aurore , auprès d’un petit village à deux lieues de Ségorbe. Coimne nous étions fous fatigués, nous quittâmes volontiers le grand chemin pour gagner des saules que nous aperçûmes au pied d’une colline à dix ou douze cents pas du village, où nous ne jugeâmes pa« à propos de nous arrêter. Nous trouvâmes que ces saules faisaient un agréable ombrage, et qu’un ruisseau lavait le pied de ces arbres. L’endroit nous plut, et nous résolûmes d’y passer la journée. Nous mîmes donc pied à terre. Nous débri- ^ dâmes nos chevaux pour les laisser paître, et nous nous couchâmes sur l’herbe. Nous nous y reposâmes un peu; ensuite nous achevâmes de vider notre bissac et notre outre. Après nn ample déjeuner, nous nous amusâmes à compter touj 1 argent que nous avions pris à Samuel Simon; ce qui se montait à trois mille ducats, de soi te qu'avec cette somme et
Dam la mythologie, Mercure était tout à la fois le patron des marchands et le ICI! des voleurs. Il en était digne. Le Icndeinain de sa naissance, il déroba les bœufs d Admele, ensuite et successivement les Secbes d'Apollon, le trident do Neptune,!» ' ceste de Venus, le marteau do Viilcain, e.t le sceptre de Jiipilèr.
A Rome, tons le» ans, le 15 de mai, les marchands cclébraienl solennellement la ttte de Mercure. Ovide eu parle dans ses et voici la prière qu'il fait adresser
a .Mercure par |e marchand, qa'U dit être accoutumé par éint aux paroles Iruiiipeuses ;
„ Effatie (Æf ruubti mes longues impoUuresi .
Mes roeosonges d hier, et mes auciens parjures! n
‘ Pardonne aux faux sermenis que je ferai demain, ' ' ' *
• El que le ciel soit sourd quand je TaUeste 00 vain ! »■*
J Permets que le gant seul et m'amuse ot jn'uecn)ie, , -,-i
^El fais qo en Ions les cas rjchetour soit ma dupe.
(Saint-Angk, trad. des Fasr^s, livre V.»
Celle prl^ prétendue esl un Irait d.-s plus satirM|iiOs, Ovide la rappene coNHOe •ue formule reçue* - * - . i * «' • .
DîQiîiZOd ' 'y V -snO^It*
i.ivnF. ¥1,. cifciP. n. 3fi7 .
celle que nous avioas déjà , nous ponviona nou* vanter de ii’êlre point mal en fonds.
Cotnrae il fallait aller à la provision, Ambroise et don Raphaël, après avoir quitte leurs habits d’inquisiteur et de greffier, dirent qu’ils voulaient se charger de ce soin-là tous deux; que l’aventui'e de Xelva ne faisait que les mettre en goût, et qu’ils avaient envie de se rendre à Ségorbe, pour voir s’il ne se présenterait pas quelque occasion de faireun nouveau eoup. Vous n’avez, ajouta le fils de Lueinde, qu’à nc«is attendre sous ces saules; nous ne tarderons pas à vous \«nir rejoindre.
A d’autres, seigneur don Raphaël ! m’écriai-je en liant ; ditesnous plutôt de vous attendre sous l’orme ! Si vous nous quittez, nous avons bien la mine de ne vous revoir de longtemps. Ce soupçon nous offense , répliqua le seigneur Ambroise ; mais BOUS méritons que vous nous fassiez cet outrage. Vous ôtes excusables de vous défier de nous, après ce que nous avons fait à Valladolid, et de vous imaginer que nous ne nous ferions pas plus de scrupule de vous abandonner que les camarades que nous avons laissés dans cette ville. Vous vous trompez pourtant. Les confrères à qui nous avons faussé compagnie étaient des personnes d’un fort mauvais caractère, et dont lu société commençait à nous devenir insupportable. 11 faut rendre cette justice aux gens de noti-e profession, qu'il. n’y a point d’associés dans la vie civile que l’intérêt divise moins; mais, quand il n’y a pas entre nous de conformité d’inclinations, notre bonne intelligence peut s’altérer comme celle du veste des homnoes. Ainsi, seigneur GU Blas, pouraiivil Lamela, je vous,piie, vous et le seigneur don Alphonse, d’avoir un peu plus de confiance en nous, et de vous mettre l’e^rit en repos sur fenvie que nous avons, don Raphaël et moi, d’aller à Ségorbe. > . v
Il est bien aisé, dit alors le fils de Lueinde, de lem- ôter là-dessus tout sujet d’inquiétude : ils n’ont qu’à demeurèr maîti'es de la caisse, ils auront entre leurs mains une bonne caution de notre retour. Vous voyez, seigneur GU Blas, ajoutat-il, que nous aUons d’abord au fait. Vous serez tous deux nantis ; et je puis vous assurer que nous partirons, Ambroise et nioi, saAs appréhender que vous nous souffliez ce précieiu iuintis.sement. Après une marque si certaine de notre
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bonne foi, ne vous fierez- vous pas entièrement à nous? Oui, messieurs, leur dis-je, et vous pouvez présentement faire tout ce qu’il vous plaira. Ils partirent sur-le-champ chargés de l’outre et de la l)csace, et me laissèrent sons les saules avec don Alphonse, qui me dit après leur départ : 11 faut, seigneur Gil Blas, il faut que je vous ouvi-e mon cœur. Je me reproche d’avoir eu la complaisance de venir jusqu’ici avec ces deux fripons. Vous ne sauriez croire combien de fois je m’en suis déjà repenti. Hier au soir, pendant (jue je gardais les chevaux, j’ai fait mille réflexions mortifiantes. J’ai pensé qu’il ne convenait pcfintàun jeune hoimtie qui a des principes d'honneur de vivre avec des gens aussi vicieux que Raphaël et Lamela; que si par malheur, un jour, et cela peut fort bien ariâvei-, le succès d’une fourberie est tel que nous tombions entre les mains de la justice, j’aurai la honte d'être puni avec eux^ comme un voleur, et d’éprouver un châtiment infâme. Ces images s’offrent sans cesse à mon esprit; et je vous avouerai que j’ai résolu, pour n’être plus complice des mauvaises actions qu’ils fei-ont , de me sépaier d’eux poui' jamais. Je ne crois pas, continüa-t-il, que vous désapprouviez mon dessein. Non,
je vous assure, lui répondis-je; quoique vous m’ayez vu faiie
le personnage d’alguazil dans la comédié flé' GHiiiHUL-BInilun ne vous Ima^nez pas que ces sortes de pièces soient de mon goût. Je prends le ciel à témoin qu’en jouant un si beau rôle, je me suis dit à moi-même : Ma foi, monsieur Gil Blas, si la justice venait à vous saisir au collet présentement, vous mériteriez bien le salaire qui vous en reviendi’ait. Je ne me sens donc pas plus disposé que vous, seigneur don .Mphonse, à demeurer en si mauvaise compagnie ; et, si \ous le trouvez bon, je vous accompagnerai. Quand ces messieurs seront de retour, nous leur demanderons à partager nos finances; et demain matin, ou cette nuit même, nous prendrons congé d’eux.
L’amant de la belle Séraphine approuva ce que je proposais. Gagnons, me dit-il. Valence, et nous nous embarquerons pour l’italie, où notis pourrons nous engager au service de la république de Venise. Ne vaut-il pas mieux embrasser le parti des armes, que de mener la vie lâche et coupable que nous menons? Nous serons même en état de faire une assez
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bonne figure avec l’argent que nous aurons. Ce n'est pas, ajouta-l-il, que je me serve sans remords d’un bien si mal acquis; mais, outre que la nécessité m’y oblige, si jamais je fais la moindre fortune dans la guerre, je jure que je dédommagerai Samuel Simon. J’assurai don Alphonse que j’étais dans les mêmes sentiments, et nous résolûmes enfin de quitter nos camarades dès le lendemain avant le jour. Nous ne fûmes point tentés de profiter de leur absence, c’est-à-dire de déménager sur-le-champ avec la caisse; la confiance qu’ils nous avaient marquée en nous laissant maîtres des espèces, ne nous permit pas seulement d’en avoir la pensée, quoique le tour de l’hôtel garni eût en quelque manière rendu ce vol excusable.
Ambroise et don Raphaël revinrent de Ségorbe sur la fin du jour. La première chose qu’ils nous, dirent fut que leur voyage avait été très-heureux; qu’ils venaient de jeter les fondements d’une fourberie qui, selon toutes les apparences, nous serait encore plus utile que celle du soir précédent. Et là-dessus le fils de Lucinde voulut nous mettre au fait ; mais don 'Alphonse prit alors la parole, et leur déclara poliment que, ne se sentant pas né pour vivre comme ils faisaient, il était danç la résolution de se séparer d’eux. Je leur appris de , mon -côté que j’avais le même dessein. Ils firent vainement tout leur possible pour nous engager à les accompagner dans leurs expéditions; nous prîmes congé d'eux le lendemain matin, après avoir fait un' partage égal de nos espèces, et nous tirâmes vers Valence.
CHAP. III. — Aprèt quel désagréable incident don Alphonse ae trouva au comble de la joie, et par quelle aventure 611 Blas se vit tout à coup dans une heurense situation. ‘
Nous poussâmes gaiement jusqu’à Bunol, où par malheur , il fallut nous arrêter. Don Alphonse tomba malade. 11 lui prit une grosse fièvre avec des redoublements qui me firent craindre pour sa vie. Heureusement il n’y avait point là demédecins, et j’en fus quitte pour la peur. 11 se trouva hors de danger au bout de trois jours, et mes soins achevèrent de le rétablir. Il se montra très-sensible à tout ce que j’avais fait ' pour lui; et, comme nous nous sentions véritablement de
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rinclination l'un pour l'autre, nous nous jiu-âmos une éter-j nelle amitié.
Nous nous remîmes en chemin, toujours résolus, quand nous serions à Valence, de profiter de la première occasion / qui s'offrirait de pa^r en Italie. Mais le ciel, qui nous préparait une heureuse destinée, disposa de nous autremeut. Nous vîmes à la porte d'un beau château des paysans de l’un et de l’autre sexe qui dansaient en rond et se réjouissaient. Nous nous approchâmes d’eux pour voir leur fête; et don Alphonse ne s’attendait à rien moins qu’à la surprise dont il fut tout à coup saisi. 11 aperçut le baron de Steinbach, qui, de son côté, l’ayant reconnu, vint à lui les bras ouverts, et lui dit avec transport : Ah! don Alphonse, c’est vous! l’agi'éable rencontre! Pendant qu’on vous cherche partout, le hasard vous présente à mes yeux.
Mon compagnon descendit de cheval aussitôt, et comait em- / brasser le baron , dont la joie me parut immodérée. Venez , mon fils, lui dit ensuite ce bon vieillard, vous allez apprendre qui vous êtes, et jouir du plus heureux sort. En achevant ces paroles, il l’emmena dans le château. J’y entrai avec eux, car j’avais aussi mis pied à terre et attaché nos chevaux à un . arbre. Le maître du château fut la première pei'sonne que nous rencontrâmes. C’était un homme de cinquante ans et de très-bonne mine. Seigneur, lui dit le baron de Steinbach en lui présentant don Alphonse, vous voyez votre fils. A ces mots, don Césarde Leyva (ainsi se nommait le maître du château) jeta ses bras au cou de don Alphonse , et , pleurant de joie : Mon cher fils, lui dit-il, reconnaissez l’auteur de vos jours !
Si je vous ai laissé ignoi-er si longtemps voti’e condition, croyez que je me suis fait en cela une ci'uclle violence. J’en ai mille fois soupiré de douleur, mais je n’ai pu faire autrement. J’avais épousé votre mèi’e par inclination ; elle était d’une naissance fort inférieure à la mienne. Je vivais sous l’autorité d’un père dur, qui me réduisait à la nécessité de tenir secret un mariage contracté sans son aveu. Le bai’on de Steinbach seul . était dans ma confidence , et.c’est de concert avec moi .qu’il vous a élevé. Enfin mon père n’est plus, et je puis déclai'or que vous êtes mon unique héritier. Ce n’est pas tout, ajoutat-il, .je vous nmrie avec une jeune dame dont la noblesse égale^ ,
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la mienne. Seigneur, interrompit don Alphonse, ne me faites poinU payer trop cher le bonheur que vous m’annoncez. Ne puis-je savoir que j’ai l’honneur d’être votre fils, sans apprendre en même temps que vous voulez me rendre malheureux ? Ah ! seigneur, ne soyez pas plus ciniel que votre père. S’il n'a point approuvé vos amoui s, du moihs il ne vous a point forcé de prehdre une femme. Mon fils, répliqua don César, je ne prétends pas non plus tyranniser vos désii's. Mais ayez la complaisance de voir la dame que je vous destine; c’est tout ce que j’exige de votre obéissance. Quoique ce soit une personne charmante et un parti fort avantageux pour vous, je, promets de ne pas vous contraindre à l’épouser.^ Elle est dans ce château. Suivez-moi; vous allez convenir qu’il n’y a point d’objet plus aimable. En disant cela, il conduisit don Alphonse dans un appartement, où je m’introduisis après eux avec le baron de Steinbach.
Là était le comte de Polan avec ses deux filles, Séraphine et Julie, et don Fernand de Leyva, son gendre, qui était neveu de don César. 11 y avait encore d’autres dames et d’autres cavaliers. Don Feniand, comme on l’a dit, avait enlevé Julie, et c’était à l’occasion du mariage de ces deux amants que les paysans des environs s’étaient assemblés ce joui-là pour se ' réjouir. Sitôt que don Alphonse parut, et que son père l’eut présenté à la compagnie, le comte de Polan se leva et courut l’embrasser, en disant : Que mon libérateur soit le bienvenu ! Don Alphonse, poursuivit-il eh lui adressant la parole, connaissez le pouvoir que la vertu a sur les âmes généreuses ! Si vous avez tué mon fils, vous m’avez sauvé la vie. Je vous sacrifie mon ressentiment, et vous donne cette même Séraphine à qui vous avez sauvé l’honneur. Pai' là je m’acquitte envers vous. Le fils de don César ne manqua pas de témoigner au comIe de Polan combien il était pénétré de ses bontés; et je ne sais s’il eut plus de joie d’avoir découvert sa naissance, que d’apprendre qu’il allait devenir l’époux de Séraphine. EfTcctivement ce' mariage se fit quelques jours après, au grand contentement des parties les plus intéressées.
Comme j’étais aussi un des libérateurs du comte de Polan, ce seigneur, qui me reconnut, me dit qu’il se chargeait du soin de faire ma fortune ; mais je le remerciai de sa généro->
site, et je ne voulus point quitter don Alphonse, qui me tit intendant de sa maison et m'honora de sa contiance. A peine iiit-il mai'ic, qu’ayant sur le coeur le tour qui avait été fait à Samuel Simoiv, U m'envoya porter à ce marchand tout l’argent qui lui avait été vole. J’allai donc faire une restitutions c’était commencer le métier d’intendant pai' où l’on devrait le finir.
FIN Dû I.IVRE SIXIÈME.
AVBBT1S6EMENT.
AVERTISSEMENT
(ÇUI SB TROUTl: DAMS L’EDITION DE 1735;
8UH LES ANACHBÜXISMKS Qü’ON A REMAHVUlis BANS GIL 81.AS.
^ On a marqué dans ce troisième tome une époque qui ne •s accorde pas avec l’histoire de don Pompeyo de Castro, qu’on lit dans le premier volume. Il paraît là que Philippe II n’a pas encore fait la conquête du Portugal et l’on voit ici tout d im coup ce royaume sous la domination de Philippe III * sans que Gil Blas en soit beaucoup plus vieux. C’est une faute de chronologie dont i’auteurt’est aperçu trop tard, mais qu’il promet de corriger dans la suite, avec quantité d’autres, si l’on fait une nouvelle édition de son ouvrage *.
• Celle coDquète eot lien eu IMO, el fut l'ouvrege du duc d'Albe.
■ Philippe III commença son régne en I5M, et mourut en 1621.
• Cel AKertisscment, de Le Sage lui.méme, est une des plus fortes prenres uu'il
U avait ^.nt traduit Gil Blas de respagnoL S’il n’avait fait que copier nu auteur cas Idlau, Il se serait facilement disculpé des anachronismes qu'on avait remarqués el qu il aurait pu rejeter sur son original ; mais il est loin de celte idée : il prend ’cca fautes a ron compte, et promet de les corriger avec un air de bonne foi qui ne ueut laisser subsister aucun soupçon de plagiat. ’
Au surplus, Le Sage a voulu en effet corriger celui de ces anacbroniinnes'qui était le plus évident. Au duc d Almeyda, qui ligurait d’abord dans l’épisode de don Pou.l«yo de Castro, il a substitué un duc de Radaivil, el à la place de Lisbonn» il L Varsovie dans l’édition de Gil Blas de 1747 ; mai.’il a lais^ s“bstte: ïa„"e d.7: précises, qui sont autant de fautes contre l’ordre des temps. Si l’on veut bien v i7eu dre garde, on sera effrayé de l'Age qu’aurait eu Gil Blas avant de parvenir même a son premier managc. L anonyme qui a pris le nom de Le Sage, pour donner au public la Suite de Gil Blat, dit bien précisément que ce dernier était ne en 1594^ei Ion peut croire que c cuit une indication de Le Sage lui-méme; mais elle iie s’ac corde pas avec le reste du roman. Gil Blas avait quitte Orlédo à dis-sepl ans (li, V ebap. 1). A la sortie du souterrain du capiuine Rolande, il rencontre une dame ou! lui raconte son histoire (mémeliv. I, cbap.xi). Or, le mari de cette dame avait ^ur éue mort dans I armee portugaise, au royaume de Fez, il y avait alors sept ans Cotte dame parlerait donc eu 1585, puisque ce fut en 1578 que Sébastien !■’ paâ'’ Cl iKiril en A rique. Ainsi Gil Blas devait, à ce compte, être né en 1568. Cependant on a vu Gil Blas, longtemps apres I histoire de dona Mencia, arriver à It^riH 7 servir un maître tocoiinu (don Bernard de Caslil-Blaso), anqucl Cil Blas a dit I„I.
aa
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même: «Vous paniet ici pour un espion du roi de Portugal > (liv. 111, chap. !)• Ceci est censé dit avant 1580, puisque ce fut en crtie année qu'il cessa d'y avoir ua roi de Portugal. Il en résulterait d'abord que Gil Blas ne pouvait être né on 1594, comme le prétend l'anonyme, et qu'il devait avoir prés de vingt ans dès 1581. Alors comment concilier celte i^poqtie certaine avec la suite du roman? Nous allons voir Gil Blas emprisonné à Ségovic très-peu de temps avant la disgrâce du duc de Lerme, qui eut lien en 1620 (liv. IX, chap. 111 et suiv.j. Gil Blas, eu 1620, aurait été sexagénaire ; ce qui ne s'accorderait guère avec son premier mariage, et moins encore avec ce qui lui reste à raconter dans les livres X, XI et XII, dont les événements relatifs i riiistoire ont une date lise, tels que l'exil du comte-duc en 1643, six semaines après la mort du cardinal de Richelieu. Gil Blas aurait doue eu alors plus de quatrevingts ans. On le voit neanmoins retouruer dans sa terre, se donner pour un homme qui commence à vieillir, et vingt-deux ans après son premier mariage passer 5 de secondes noces qui lui procurent deux eofaiits dont il se croit le père (livre XII, ebapitre dernier).
Si l’on relève cet erreurs, ce n'oat pat pour bUmer l'auteur de ce livxe charmant. Il s'est aperçu de ces fautes, et il en plaisante lui-même en olfrant de les corriger dans une édition suivante ; U a même essayé cette correctioa sans y avoir bien réussi. Mais cet contradictions mêmes achèvent, ce me semble, de liémontrer qu'il n'.a pas pris dans un livre espagnol une suite d'anachronismes qui pouvaient échapper sans doute à la distraction d'un auteur étranger, mais qui ne seraient pas concevables, s'ils sortaient de la plume d'un auteur du pays. ’
On peut trouver assez bizarre que, pour éclaircir un ouvrage purement romanesque, nous ayons compulse CArl de vérifier les dates. Nous espérons pourtant que le lecteur excusera la longueur et la minutie de ces calculs arides : ils étaient nécessaires. Le reproche fait ê Le Sage d'avoir volé Gil Blas à la langue espagnole a semblé exiger qu'on y regardât de plus près, et qu'on n'oubliêt rien de ce qui doit hnaiemeat réadjuger ce livre, vraiineut original, i son auteur et à U France.
UYRE Vllj CBAP. I. '
LIVRE VII
tillAP. 1. « Des amours de 6R ttas et de la dame Lorença Sephora.
J'allai donc à Xelva porter au bon Satnuel Simon les trois mille ducats que nous lui avions volés. J’avouerai franchement que je fus tenté sur la route de m’approprier cet argent , pour commencer mon intendance sous d’heureux auspices. Je pouvais faire ce coup impunément ; je n’avais qu’à voyager cinq ou six jours, et m’en retourner ensuite comme si je me fusse, acquitté de ma commission. Don Alphonse et son père étaient trop prévenus en ma faveur pour soupçonner ma fidélité. Tout me fiivorisait. Je ne succombai'pourtant point à la tentation; je puis même'dire que je la surmontai en garçon d’honneur; ce qui n’était pas peu louable dans un jeune homme qui avait fréquenté de grands fripons. Bien des personnes qui ne voient que d’honnôtes gens ne sont pas si scrupuleuses, celles surtout à qui l’on a confié des dépôts qu’elles peuvent retenir sans intéresser leur réputation pourraient en dire des nouvelles.
Après avoir fait la restitution au marchand, qui ne s’y était nullement attendu, je revins au château de Leyva. Le comte de Polan n’y était plus; il avait repris le chemin de Tolède avec Julie et don Fernand. Je trouvai mon nouveau maître plus épris que jamais de sa Séraphine, sa Séraphine enchantée de lui, et don César charmé de les posséder tous deux. Je m’attachai à gagner l’amitié de ce tendre père, et j’y réussis. Je devins l’intendant de la maison : c’était moi qui réglais tout; je recevais l’argent des fermiers; je faisais la dépense, et j’avais sur les valets un empire despotique : mais, contre l’ordinaire de mes pareils, je n’abusais point de mon pouvoir. Je ne chassais pas les domestiques qui me déplaisaient, ni n'exigeais pas des autres qu'ils me fussent entièrement dévoués. S'ils s’adi-essaient directement à don César ou à son fils poim leur demander des grâces , bien loin de les traverser, je parlais en leur faveur. D’ailleurs, les marques d'affection q>ie mes deux maîtres me donnaient à toute heure m’in-
fspimient un zèle pur pour leur service. Je n’avais en vue que leur intérêt; aucun tour de passe-passe dans mon administration : j’étais un intendant comme on n’en voit point.
Pendant que je m’applaudissais du bonheur de ma condition, l’amour, comme s’il eût été jaloux de ce que la fortune faisait pour moi , voulut aussi que j'eusse quelques grâces à lui rendr(î; il fit naître dans le cœur de la dame Lorença Sephora, première femme de Séraphine, une inclination violente pour monsieur l’intendant. Ma conquête, pour dire les choses en fidèle historien , frisait la cinquantaine. Cependant un air de fraîcheur, un visage agréable, et deux Iwaux yeux dont elle savait habilement se sei’vir, pouvaient la faire encore passer pom’ une espèce de Iwnne fortune. Je lui aurais souhaité seulement un teint plus vermeil, car elle était fort pâle; ce que je ne manquai pas d’attribuer à l’austérité du célibat.
La dame m'agaça longtemps par des regards où son amour était peint; mais, au lieu de répondre à ses œillades, je fis d'abord semblant de ne pas m’apei'cevoir de son dessein. Par’ là je lui parus un galant tout neuf; ce qui ne lui déplut point. S’imaginant donc ne devoir pas s’en tenir au langage des yeux avec un jeune homme qu'elle croyait moins éclairé qu’il ne l’était, des le premier entretien que nous eûmes ensemble, elle me déclara ses sentiments en termes formels, afin que je n’en ignorasse. Elle s’y prit en femme qui avait de l’école : elle feignit d’être déconcertée en me parlant; et, après m'avoir dit à bon compte tout ce qu’elle voulait me dire, elle se cacha le visage , pour me faii’e croire qu'elle avait honte de me laisser voir sa faiblesse. 11 fallut bien me rendre; et, quoique la vanité me déterminât plus que le sentiment , je me montrai fort sensible à ses marques d’afl’ection. J’afi’ectai même d’être pressant , et je fis si bien le passionné , que je m’attirai des reproches. Lorença me reprit avec tant de douceur, qu’en me recommandant d’avoir de la retenue, elle ne paraissait pas fâchée que j’en eusse manqué. J’aurais poussé les choses encore plus loin, si l’objet aimé n’eût pas craint de me donner mauvaise opinion de sa vertu en m’accordant une victoire trop facile. Ainsi nous nous sépai'âmes jusqu’à une nouvelle enU’evue, Sephora persuadée que sa fausse résistance la faisait passer pour une vestale dans mon esprit, et moi plein
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dti la douce espérance de nieltre lâentùt cette avenline à lin.
Mes affaires étaient dans celte heureuse disposition , lorsqu’un laquais de don César m’apprit une nouvelle qui modéra ma joie. Ce garçon était un de ces domestiques curieux qui s’appliquent à découvi'ir ce qui so passe dans une maison. Comme il me faisait assiddinent sa cour, et qu’il me régalait de quelque nouveauté tons les joui-s , il me vint dire un matin qu’il avait fait une plaisante découverte; qu’il voulait m’en faire part, à condition que je gaitlerais le secret, attendu que cela regardait la dame l.orença Sephora, dont il craignait, disait-il, de s’attirer le ressentiment. J’avais trop envie d’apprendre ce qu’il avait à me dire pour ne lui pas promettre d’être discret; mais, sans paraître y prendre le moindre intérêt, je lui demandai le plus froidement qu’il me fut possible çe que c’était que la découverte dont il me faisait fête. Lorença, me dit-il, fait secrètement entrer tous les soirs dans son appartement le chirurgien du village, qui est un jeune homme des mieux bâtis , et le drôle y demeure assez longtemps. Je veux croire, ajouta-t-il d’nn air malin, que cela peut fort bien être innocent; mais vous conviendrez qu’un garçon qui se glisse mystérieusement dans la chambre d’une fille dispose à mal juger d’elle.
Quoique ce rapport me fit autant de peine que si j’eusse été véritablement amoureux , je me gardai bien de le faire connaître; je me contraignis jusqu’à rire de cette nouvelh» qui me perçait Tâme. Mais je me dédommageai de cette contrainte dès que je me vis sans témoins. Je pestai, je jurai; je rêvai au parti que je pi-endrais. Tantôt, méprisant Lorença, je me proposais de l'abandoimer sans daigner seulement m'éclaircir avec la coquette; et tantôt, m’imaginant qu’il y allait de mon honneur de donner la cliasse au chirurgien, je formais le dessein de l’appeler en duel. Celte dernière résolution prévalut. Je me mis en embuscade sur le soir, et je vis etfectivement mon homme enü’er d’un air mystérieux dans l’appartement de ma duègne. Il fallait cela pour entretenir ma fureur, qui se serait peut-être ralentie. Je sortis du cliàleau, et m’allai poster sur le chemin par oii le galant devait s’en retourner. Je l’attendais de pied ferme , et chaque moment in itait l’envie, que j’avais de me battre. Enfin moi» eu-
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nemi parut. Je fis quelques pas en matamore pour l’aller joindre; mais je ne sajs comment diable cela se fit, je me sentis tout à coup saisir, comme un héros d’Homère, d’un mouvement de crainte qui m’arrêta. Je demeurai aussi troublé que Paris quand il se présenta pour combattre Ménélas. Je me rais à considérer mon homme, qui me sembla fort et vigoureux, et je trouvai son épée d’une longueur excessive *. Tout cela faisait sur moi son effet; néanmoins, -par point d’honneur ou autrement, quoique je visse le péril avec des yeux qui le grossissaient encore, et malgré la nature, qui s’opiniâtrait à m’en détourner, j'eus l’assurance de m’avancer vers le chirm’gien et de inetü’e flamberge au vent.
.Mon action le surprit. Qu'y a-t-il donc, seigneur Gil Blas? s’écria-t-il. Pourquoi ces démonstrations de chevalier errant? Vous voulez rire apparemment. Non, monsieur le barbier, lui répondis-je, non : rien n’est plus sérieux. Je veux savoir si vous êtes aussi brave que galant. N’espérez pas que je vous laisse posséder tranquillement les bonnes grâces de la dame que vous venez de voir en secret au château. Par saint Côme *, l'eprit le chîruj'gien en faisant un éclat de rire, voici une plaisante aventure! Vive Dieu! les apparences sont bien trompeuses. A ces mots, m’imaginant qu’il n’avait pas plus d’cn- , vie que moi de se battre, j’en devins plus insolent. A d’autres, interrompis-je, mon ami, à d’autres! Ne pensez pas que je me paye d’une simple négative. Je vois bien, répliqua-t-il, que je serai obligé de paider pour prévenir le malheur qui arriverait à vous ou à moi. Je vais donc vous révéler un secrct, quoique les hommes de notre profession ne puissent pas être jrop discrets. Si la dame Lorença me fait entrer à la soiu’dine dans son appartement, c'est pour cacher aux domestiques la connaissance de son mal. Elle a au dos un cancer invétéré que je vais panser tous les soii-s. Voilà le sujet de ces visites qui vous alarment. Ayez donc désonnais l’esprit en repos là-dessus. Mais, poursuivit-il, si vous n’êtes pas satisfait
' En Etpagnc, anlrcfnis, loi aciili nobles portaient IVpce on temps de lais. L'alms qu'ils en firent contre le peuple desarnid obligea tes rois à permettre le port d'armes à tout le inonde. Cotait renieüier à un mal par un autre ; niais enfin c'était nn droit dont tout Espagnol était jalons.
* Saint Côme, nu decin martyr, et patron des cbinirglciit.
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de cet ddaircisscment, et que vous vmdioz que nous en venions absolument aux mains, vous n’ave* qu'à parier; je ne suis pas homme à refuser le collet. En disant ces paroles , U tira sa longue rapière, qni me fit frémir, et se mit en ga^e d’un air qui ne me promettaii rien de ^n. C’est assez, lui dis-je en rengainant mon épée; je ne suis pas un brutal à n’écouter aucune raison : après ce que vous venez de m’appi'endre, vous n'êtes plus mon ennemi. Embrassons-nous! A ce discours, qui lui fit assez connaître que je n’étais pas aussi méchant que j’avais paru d’abord , il remit en riant sa flamberge, me tendit les bras, et ensuite nous nous séparâmes le# meilleurs amis du monde.
Depuis ce moment-là, Sephora ne s’oflrit plus que désagréablement à ma pens^. J’âudai toutes les occasions qu’elle m» donna de l’entretenir en particulier;' ce que je fis avec tant de soin et d'affectation, qu'elle s’ep aperçut. Étonnée d'un si grand changement, elle en voulut savoir la cause; et, trouvant enfin le moyen de me parler à l’écart : àfonsieur l'intendant, me dit-elle, apprenez-moi , de grâce, pourquoi vous fuyez jusqu'à mes regards. Au lieu de chercher, comme auparavant, l'occasion de m’entretenir, vous prenez soin de m'éviter. II est vrai que j'ai fait les avances;, mais vous y avez répondu. Raiq>elez-vous, s’il vous plah, la conversation particulière que nous avons eue ensemble : vous y étiez tout de feu; vous êtes à présent tout de glace. Qu’est-ce que cela signifie? La question n'était pas peu délicate pour un homme naturel. Aussi je fus fort embarrassé. Je ne me souviens plus de la réponse que je fis à la dame; je me souviens seulement qu’elle lui déplut infiniment. Sej^ora, quoique, à son air doux et modeste, on l'eût prise pour un agneau, était un tigre" quand la colère la dominait. Je croyais , me dit-elle en me lançant un legard plein de dépit et de rage, je croyais faii« beaucoup d’honneur à un petit homme comme vous, en lui découvrant des sentiments que de nobles cavaliers feraient gloire d’exciter. Je suis bien punie de m’ètre indignement abaissée jusqu'à un malheureux aventurier. ■ ?
Elle n’en demeura pas là; j'en aurais été quitte à trop bon inarché. Sa langue, cédant à la fureur, me donna cent épithètes qni enchérissaient im<» sur les autres. Je sais bien
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qrte j’aurais dû les recevoir de sang-froid , et faire réflexion qu’en dédaignant le triomphe d’une vertu que j’avais tenlee, je commettais un crime que les femmes ne pardonnent point. Mais j’étais trop vif pour souffrir des injures dont un homme sensé n’aurait fait que rire à ma place, et la patience mechappa : Madame, lui dis-je, ne méprisons personne! Si ces nobles cavaliers dont vous parlez vous avaient vu le dos, je suis sûr qu’ils borneraient là leur curiosité. Je n’eus pas sitôt lancé ce trait, que la furieuse duègne m’appliqua le plus rude soufflet qu’ait jamais donné femme outragée. Je n en attendis pas un second, et j’évitai par une prompte fuite une grêle de
coups qui seraient tombés sur moi.
Je rendais grâces au ciel de me voir hors de ce mauvais pas, et je m’imaginais n’avoir plus rien à craindre, puisque la dame s’était vengée. Il me semblait que, pour son honneur, elle devait taire l’aventure : effectivement quinze jours s’écoulèrent sans que j’en entendisse parler. Je commençais moi-même à l’oublier, quand j’appris que Sephora était malade. Je fus assez bon pour m’affliger de cette nouvelle. J eus pitié de la dame. Je pensai que, ne pouvant vaincre un amour si mal pavé, o?tte malheureuse amante -y avait succombe. Je me repré^ntais avec douleur que j’étais la cause de sa maladie, et je plaignais du moins la duègne, si je ne pouvais 1 aimer. Que je jugeais mal d’elle! Sa tendresse changée en
haine, ne songeait alors qu’à me nuire.
Un matin que j’étais avec don Alphonse, je trouvai ce jeune cavalier triste et rêveur. Je lui demandai respectueusement ce qu’il avait. Je suis chagrin, me dit-il, de voir Séraphuie faible, injuste, ingrate. Cela vous étonne, ajouta-t-il en remariiuant que je l’écoutais avec surprise; cependant rien n est plus véritable. J’ignore quel sujet vous avez pu donner a a dame Lorença de vous haïr; mais je puis vous assurer que. vous lui êtes devenu odieux à un point que, si vous ne sortez au plus vite de ce château, sa. mort, dit-elle, est certaine. Vous ne devez pas douter que Sérapliine , à qui vous utes cher ne se soit d’abord révoltée contre une haine qu elle ne wul’scrvir sans injustice et sans ingratitude. Mais entin c est une femme. Elle aime, tendrement Sephora, qui la ele\ee. C’est pour elle une mère que cette gouvernante, dont elfe
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croirait avoir ..le trépas à se reprocher si elle n’avait la faiblesse dç la satisfaire. Pour moi, quelque amour qui m’attache à Séraphine, je n’aurai jamais la lâche complaisance d’adhérer à ses sentiments là-dessus. Périssent toutes les duègnes d’Espagne avant que je consente à l’éloignement d'un garçon que je regarde plutôt comme un frère que comme un domestique !
Lorsque don Alphonse eut ainsi parlé, je lui dis : Seigneur, je suis né pour être le jouet de la fortune. J’avaiç compté qu’elle cesserait de me persécuter chez vous, oii tout me promettait des jours heureux et tranquilles. 11 faut pourtant me résoudre à m’en bannir, quelque agrément que j’y trouve. Non, non, s’écria le généreux fils de don César; laissez-moi faire entendre raison à Séraphine. 11 ne sera pas dit que vous aurez été sacrifié aux caprices d'une duègne pour qui d’ailleurs on n’a que trop de considération. Vous ne ferez, lui répliquai-je, seigneur, qu’aigrir Séraphine en i-ésistant à ses volontés. J’aime mieux me retirer que de m’exposer, par un plus long séjour ici , à mettre la division entre deux époux si parfaits. Ce serait un malheur dont je ne me consolerais de ma vie.
Don Alphonse me défendit de prendre ce parti; et je le vis si ferme dans le dessein de me soutenir, qu’indubitablement Lorença en aurait eu le démenti si j’eusse voulu tenir bon : ce que j’aurais fait si je n’eusse écouté que mou ressentiment. 11 y avait des moments où , piqué contre la duègne , j’étais tenté de ne la point ménager; mais, quand je venais à considérer qu’on révélant sa honte ce serait poignarder une pauvre crealure dont je causais tout le malheur et que deux maux sans remède conduisaient visiblement au tombeau, je ne me sentais plus que de la compassion pour elle. Je jugeai, puisque j’étais un mortel si dangereux, que je devais en conscience rét^lir par ma retraite la tranquillité dans le château; ce* que j’exécutai dès le lendemain avant le jour, sans dire adieu à mes deux maîtres, de peur qu'ils ne s’ojiposassent à mon départ par amitié pour moi. Je me contentai de laisser dans ma chambre un écrit qui contenait un compte exact que je leur rendais de mou administration.
CHAP» II. Ce que devint 6il Blas afH^ sa sortie du chAtesii de teyvfy tX des heureuses suites qu'eut le mauvais succès de set amouis. ,
J’étais monté sur un bon cheval qui m’appartenait, cl je portais dans ma valise deux cents pistoles , dont la meilleui’e partie me venait des bandits tués et des trois mille ducats volés à Samuel Simon ; car don Alphonse, sans me faire rendi’e ce que j'avais touché, avait restitué cette -somme entière dé ses propres deniers. Ainsi , regardant mes effets comme un bien devenu légitime par cette restitution, j’en jouissais sans scrupule. Je possédais donc un fonds qui ne me permettait pas de m’embarrasser de l’avenir, outre la confiance qu’on a toujours' en son mérite à l'àge que j’avais. D’ailleurs, Tolède m’offrait un asile agréable. Je ne doutais point que le comte de Polan ne se fît un plaisir de bien recevoir un de ses libérateuis, et de lui donner un logement dans sa maison. Mais j’envisageais ce seigneur comme mon pis-aller, et je résolus, avant que d’avoir recours à lui, de dépenser une partie de mon argent à voyager dans les royaumes de Murcie et de Grenade, que j’avais particulièrement envie de voir. Dans ce déssein, je pris le chemin d’Almanza, d’où, poursuivant ma route, j’allai de ville en ville jusqu’à celle de Grenade, sans qu’il ni’arrivât aucune mauvaise aventure. Il semblait qtte la fortune, satisfaite de tant de tours qu’elle m’avait joués, voulût enfin me laisser en repos. Mais la traîtifssc m’en préparait bien d’autres, comme on le verra dans la suite.
Une des premières personnes que je rencontrai dans les rues de Grenade fut le seigneur don Fernand de Leyva, gendre, ainsi que don Alphonse, du comte de Polan. Nous fûmes également sui'pris l’un et l’autre de nous trouver là. Comment donc, Gil Blas, s’ccria-t-il , vous dans cette ville! qui vous amène ici? Soigneur, lui dis-je, si vous êtes étonné de mo voir en ce pays-ci , vous le serez bien davantage quand vous saurez pourquoi j’ai quitté le service du seigneur don César et de son fils. .Alors je lui contai tout ce qui s’était passé entre Sephora et moi, sans lui rien déguiser. Il en rit de bon cœur; puis, reprenant son sérieux : Mon ami, me dit-il, je vous offre ma médiation dans cette affaire. Je vais écrire à ma bellesoeui’... Non, non, seigneur, interrompis-je, ne lui écrivez point, je vous prie ! Je ne suis pas sorti du château de Leyva
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jKjur y irtounier. Tailes, s’il vous plaît, un aiiliv uaigc de la bonté que vous avez pour moi. Si quelqu’un de vos amis a liesuin d’un seciétame ou d'un intendant, je vous conjure de lui parler en ma faveur. J’ose vous assurer qu’il ne vous reproclicia pas de lui avoir donné un mauvais sujet. Trèsvolontiei's, réiwndit-il; je ferai ce que vous souhaitez. Je suis venu à Grenade pour voir une vieille tante malade : j’y serai i encore trois semaines, après quoi je partirai pour me rendi-e à mon château de Lorqui, où j’ai laissé Julie. Je demeure dans cette maison, poursuivit-il en me montrant un hôtel qui était à cent pas de nous. Venez me trouver dans quelques joms; je vous aurai peut-être déjà déterré un poste convenable.
Eflèctivement, dès la première fois que nous nous revîmes, il me dit ; Monsieur l’archevêque de Grenade, mon parent et mon ami, voudrait avoir près de lui un homme qui eût de la littérature et une bonne main pour mettre au net ses écrits; car c’est un grand auteur. Il a composé je ne sais combien d’homélies et il en fait encore tous les jours qu’il prononce avec applaudissement. Comme je vous crois son fait, je vous ai projiosé, et il m’a promis de vous prendre. Allez vous présenter à lui de ma part; vous jugerez, par la réception qu’il vous* fera, si je lui ai parlé de vous avantageusement.
La condition me parut telle que je la pouvais désirer. Ainsi, m’étant prép.ué de mon mieu.v à paraître devant le prélat, je me rendis un matin à l’archevêché. Si j’imitais les faiseurs de romans, je ferais une pompeuse description du palais épiscopal de Grenade; je m’étendrais sur la structure du bâtiment; je vanterais la richesse des meubles; je parlerais des statues et des tablcau\ qui y étaient; je ne ferais pas grâce au lecteur de la moindre des histoires qu’ils représentaient; mais je me contenterai de dire qu’il égalait eu magnificence le palais de nos rois.
Je trouvai dans les appartements un peuple d’ecclésiastiques et de gens d’épée, dont la plupaii étaient des ofllciei's de monseigneur, sc*s aumôniers, ses gentilshommes, ses écuyère ou ses valets de chambre. Les laïques avaient tous des habits
* Uoniclies, d'un mot girc i|iit vcat dii'u asstmblétf ilKCunrs bmilicri dcscviqnci M peu)do.
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superbes : on les aurait plutôt pris jmir des seigneurs que. pour des domestiques. Ils étaient fiers et faisaient les hommes de conséquence. Je ne pus m’empêcher de rire en les considérant, et de m’en moquer en moi-mèine. Parbleu ! disais-je, ces gens-ci sont bien heureux de porter le joug de la servitude sans le sentir; cir enfin, s'ils le sentaient, il me semble qu’ils auraient des manières moins orgueilleuses. Je m’adress<ii à un grave et gros pei-sonnage qui se tenait à la porte du cabinet de l’archevêque pour l’ouvrir et la fermer quand il le fallait. Je lui demaridai civilement s’il n’y avait pas moyen de palier à monseigneur. Attendez, me dit-il d’un air sec; Sa Grandeur va sortir pour aller entendre la messe; elle vous donnera en passant im- moment d’audience. Je ne répondis pas un mot. Je m’armai de patience , et je m’avisai de vouloir lier conversation avec quelques-uns des officiers; mais ils commencèrent à m’examiner depuis les pieds jusqu’à la tète, sans daigner me répondre une syllabe; après quoi iis se regardèrent les uns les .autres en souriant avec orgueil de la liberté que j’avais prise de me mêler à leur entretien.
Je demeurai, je l’avoue, tout déconcerté de me voir traiter ainsi par des valets. Je n’étais pas encore bien remis de ma confusion , quand la porte du cabinet s’ouvrit. L’archc^'êque parut. 11 se lit aussitôt un profond silencÆ paiani ses officiei’s. qui quittèrent tout à coup leur maintien insolent pour en prendre un respectueux devant leur maître. Ce prélat était dans sa soixante-neuvième année, fait à peu près comme mon iincle le chanoine Gil Ferez, c’est-à-dire gros et court; il avait par-dessus le marché les jambes fort tournées en dedans, et il était si chauve qu’il ne lui restait qu’un toupet de cheveux par derrière , ce qui l’obligeait d’emboîter sa tête dans un bonnet de laine fine à longues oreilles. Malgré tout cela, je lui trouvais l’air d’un homme de qualité, sans doute q)arcc que je savais qu’il en était un. Nous autres personnes du oomimin, nous regardons les grands seigneurs avec une prévention qui leur prête souvent un air de grandeur que la nature leur a refusé.
1/archevêque s’avança vei’s moi d’abord, et me demanda d’un tçn de voix plein de doucem’ ce que je souhaitais. Je lui dis (|ue j’étais le jeune homme dont le seigneur don Fernand
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de Leyva lai avait parlé. 11 ne me donna pas le temps de lui en dii-e davantage. Ah ! c’est vous, s’écria-t-il, c’eSl vous dont il m'a fait un si bel éloge? Je vous retiens à mon service; vous êtes une bonne acquisition pour moi. Vous n’avez qu'à demeurer ici. A ces mots, il s'appuya sur deux écuyei-s, et sortit après avoii’ écouté des ecclésiastiques qui avaient quelque chose à lui communiquer. A peine fut-il hors de la chambre oii nous étions, que les mêmes officiers qui avaient dédaigné ma convel^ation vinrent la rechercher. Les voilà qui m’environnent, qui me gracieusent et me témoignent de la joie de me voir devenir commensal de l’archevêché. Ils avaient entendu les paroles que leur niaître m’avait dites, et ils mouraient d’envie de savoir sur quel pied j’allais être auprès de lui; mais j’eus la malice de ne pas contenter leur curiosité, pour me venger de leurs mépris.
Monseigneur ne tarda guère à revenir. 11 me fit entrer dans son cabinet pour m’entretenir en particulier. Je jugeai bien qu’il avait dessein de tâter mon esprit. Je me tins sur mes gardes, et me préparai à mesurer tous mes mots: 11 m’interrogea d’abord sur les hiunanités. Je ne répondis pas mal à ses questions; il vit que je connaisses assez les autem's grecs et latins. 11 me mit ensuite sur la dialectique; c’est où je l’attendais. 11 me trouva là-dessus ferré à glace. Votre éducation, me dit-il avec quelque sorte de sm-prise, n’a point été négligée. Voyons présentement votre écriture. J’en tirai de ma poche une feuille que j’avais apportée exprès. Mon prélat u’en fut pas mal satisfait. Je suis txmtcnt de votre main, s’écriat-il, et plus encore de votre esprit. Je remercierai mon neveu don Fernand de m’avoir donné im si joli garçon ; c’est un vrai présent qu’il m’a fait.
Nous fûmes interrompus par l’arrivée de quelques seigneurs grenadins qui venaient dîner avec l’archevêque. Je les laissai ensemble, et me retirai parmi les officiers, qui me prodiguèrent alors les honnêtetés. J’allai manger avec eux qttand il en fut temps, et s’ils m’observèi'ent pendant le repas, je les examinai bien aussi. Quelle sagesse il y avait dans i'extérieur des ecclésiastiques! Us me pai'urent de saints personnages, tant le lieu où j’étais tenait mou esprit en respect ! U ne me vint pas seulement en pensée que c’était de la fausse
monnaie, comme si l'on n'en pouvait pas voir chez les princes de l’Église r
J'étais assis auprès d’un vieux valet de chambre nommé Melchior de la Ronda ; il prenait soin de me servir de bons morceaiLX. L'attention qu'il avait pour moi m'en donna pour lui, et ma politesse le charma. Seigneur cavalier, me dit-il tout bas après le dîner, je voudi'ais bien avoir une conversation particulière avec vous. En même temps il me mena dans iin endroit du palais où personne ne pouvait nous entendre; et là il me tint ce discours : Mon- fils, dès le premier instmat que je vous ai vu, je me suis senti pour vous de l'inclination. Je veux vous en donner une marque certaine en vous faisant une confidence qui vous sera d'une grande utilité. Vous- êtes ici dans une maison où les vrais et les faux dévots vivent pêle-mêle. 11 vous faudrait un temps infini pom’ connaître le terrain. Je vais vous épargner une si longue et si désagréable étude, en vous découvrant, les caractères des uns et des autres; après cela, vous pourrez facilement vous conduire.
Je commencerai, poursuivit-il, par monseigneur. C'est un prélat foi-t pieux qui s’occupe sans cesse à édifier le peuple, à le porter à la vertu par des sei-mons pleins d’ime morale excellente, qu'il compose lui-même. Il a depuis vingt années quitté la cour, pour s’abandonner entièrement au zèle -qu'il a |K)ur son troupeau. C'est un savant personnage, un gi-and orateur : il met tout son plaisir à prêcher, et ses auditeurs sont ravis de l’entendre. Peut-être y a-t-il un peu de vanité dans son fait; mais, outre que ce n’est point aux hommes à |>énétrcr les cœm s, il me siérait mal d’éplucher les défauts d'une personne dont je mange le pain. S’il m'était permis de reprendre quelque chose dans mon maîtr e , je blâmerais sa sévérité. Au lieu d avoir de l’indulgence pour les faibles ecclésiastiques, il les punit avec trop de rigueur. Il persécute sur»tout sans miséricorde ceux qui, comptant sur- leur innocence, euti-eprcnnent de se justifier juridiquement, au mépris de son autorité. Je lid trouve encore un autre défaut, qui lui est commun avec beaucoup de personnes de qualité ; quoiqull aime ses domestiquas, il ne fait aucune attention à leur s services , et il les laissera vieiUir dans sa maison sans songer à hiur procurer quelque établissenrent.' Si quelquefois il icor
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fait des gratifications, ils ne les doivent qu'à la bonté do quelqu’un qui aura parlé pour eux : il ne s’aviserait jamais de lui-même de leur faire le moindre bien.
Voilà ce que le vieux valet de chambre me dit de son maître. Il me dit après cela ce qu’il pensait des ecclésiastiques avec qui nous avions dîné. 11 m’en fit des portraits qui ne s’accordaient guère avec leur maintien. 11 ne me les donna pas , à la vérité, pour de malhonnêtes gens, mais seulement pour d’assez mauvais prêtres. Il en excepta pourtant quelques-uns dont il me vanta fort la vertu. Je ne fus plus embarrassé de ma contenance avec ces messieurs. Dès le soir même , en soupant , je me parai comme eux .d’un dehors sage ; cela ne coûte rien. Il ne faut pas s’étonner s’il y a’tant d’hypocrites.
CHAP. III. — Gil Bla» devient le favori de l’archevêque de Grenade, et le canal do
ses grâces.
J’avais été dans l’après-dînée chercher mes hardes et mon cheval à l’hôtellerie où j’étais logé, après quoi j’étais- revenu souper à l’archevêché , où l’on m’avait préparé une éhambre fort propre et un lit de duvet. Le jour suivant, monseigneur me fit appeler de bon matin; c’était pour me donner une homélie à transcrire. Mais il me recommanda de la copier avec toute l’exactitude possible. Je n’y manquai pas; je n’oubliai ni accent, ni point, ni virgule. Aussi la joie qu’il en témoigna fut mêlée de surprise. Père éternel ! s’écria-t-il avec transport lorsqu’il eut parcouru des yeux tous les feuillets de ma copie, vit-on jamais rien de plus coiTCct? Vous êtes trop bon copiste pour n’être pas grammaiiien. Parlez-moi confidemment, mon ami : n'avez-vous rien trouvé en éci’ivant qui vous ait choqué? quelque négligence dans le style, ou quelque terme impropre? Cela peut fort'bien m’être échappé dans le feu de la composition. Oh! monseigneur, lui répondis-je d’un air modeste, je ne suis point assez éclairé pour faire des observations critiques ; et quand je le serais, je suis persuadé que les ouvrage de Votre Grandeur braveraient ma censure. Le prélat sourit de ma réponse. 11 ne répliqua point ; mais il me laissa voir au travers de toute sa pensée qu’il n’était pas auteur impunément.
J'achevai de gagner ses bonnes grâces par cette flatterie. Je lui devins plus cher de jour en jour, et j’appris enfin de
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don Fernand , <ju le venait voir très-souvent, que j’en étais aimé de manière que je pouvais compter ma fortune faite.
Cela me fut confirmé peu de temps après par mon maître même, et voici à quelle occasion. Un soir il répéta devant moi avec enthousiasme, dans son cabinet, une homélie qu’il devait prononcer le lendemain dans la cathédrale. 11 ne se contenta • pas de me demander ce que j’en pensais en général,!! m'ob%ea de lui dire les endroits qui m’avaient le plus frappé. J’eus le bonheur de lui citer ceux qu’il estimait davantage, ses morceaux favoris. Par là je passai dans son esprit pour un homme qui avait une connaissance délicate des vraies beautés d’un ouvrage. Voilà , s’écria-t-il, ce qu’on appelle avoir du goût et du sentiment ! Va,' mon ami, tu n’as pas, je t’assure, l’oreille béotienne ‘. En un mot, il fut si content de moi, qu’il me dit avec vivacité : Sois, Gil Blas, sois désormais sans inquiétude sur ton sort ; je me charge de t’en faire un des plus agréables. Je t’aime; et, pour te le prouver, je te fais mon confident. .
Je n’eus pas sitôt entendu ces paroles , que je tombai aux pieds de Sa Grandeur, tout pénétré de reconnaissance. J’embrassai de bon cœur ses jambes cagneuses, et je me regardai comme un homme qui était en train de s’enrichir. Oui, mon enfant, reprit l’archevêque, dont mon action avait interrompu le discours, je veux te rendre dépositaire de mes plus secrètes pensées. Écoute avec attention ce que je vais te dire. Je me plais à' prêcher. Le Seigneur bénit mes homélies : elles louchent les pécheurs, les font rentrer en eux-menres, et recourir à la' pénitence. J’ai la satisfaction de voir un avare, effrayé des images que je présente à sa cupidité, ouvrir ses trésors et les répandre d’une prodigue main ; d’airacher un voluptueux aux plaisirs, de remplir d’ambitieux les ermitages, et d’affermir dans son devoir une épouse ébranlée par un amant séducteur. Ces conversions, qui sont fréquentes , devraient toutes seules m’exciter au travail. Néanmoins, je t’avouerai ma fai-
' ta Béotie cuil une province de la Grèce dont les habitants passaient pour stupides. On disait en proverbe un cocher, un etprit, uns oreith de Biotie. Horace, voulant peindre un sot, dit qu'on le croirait né dans l’air gras des Béotiens :
Bantdm in craitojururet aire nsium.
lEpisL, lit). II, 1,1
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hlessi»^ je me propose encore un autre prix, un prix qüe la ilélicalcssc de ma vertu me reproche inutilement : c’est l’estime que le monde a pour les écrits fins et limés. L’honneur de passer pour un parfait orateur a des charmes pour moi. On trouve mes ouvrages également forts et délicats ; mais je voudrais bien éviter le défaut des bons auteurs qui écrivent trop longtemps, et me sauver avec toute ma réputation.
Ainsi , mou cher GU Blas , continua le prélat, j’exige ui»e chose de ton zèle : quand tu t’apercevras que ma plume sentiia la vieillesse, lorsque tu me vereas baisser, ne manque pas de m’en avertir. Je ne me fie point à moi là-dessus; mon amour-propre pourrait me séduire. Cette remarque demande un esprit désintéressé. Je fais choix du tien, que je connai.s bon; je m’eu rapporterai à ton jugement. Grâce au ciel, lui dis-je, monseigneur, vous êtes encore fort éloigné de ce lemps-là. De plus, un esprit de la trempe de celui de Votre tirandeur se conservera beaucoup mieux qu’un autre, ou, pour parler plus juste, vous serez toujours le même. Je vous i-egarde comme un autre cardinal Ximenès *, dont le génie supérieur, au lieu de s’afl'aiblir par les années , semblait eu recevoir de nouvelles forces. Point de flatterie, interrompit-il, mon ami ! Je sais que je puis tomber tout d’un coup. A mon âge on commence à sentir les infii mités, et les infirmités du corps altèrent l’esprit. Je te le répète, Gil Blas, dès que tu jugeras que ma tête s’affaildira, donne-m’en aussitôt avis. Ne crains pas d’être franc et sincère ; je recevrai cet avertissement comme une marque d’adection poiu- moi. D’ailleurs, il y va de ton intérêt : si par malheur poiu’ toi il me revenait i|u’on dit dans la ville que mes discours n’ont plus leur force ordinaüc, et que je devrais me reposer, je te le déclare tout net, tu perdrais avec mon amitié la foilune que je t’ai promise. Tel serait le fruit de ta sotte discrétion.
Le patron cessa de parler en cet endroit pour entendre ma j'éponse , qui fut une promesse de faire ce qu’il souhaitait. Depuis ce inomcnt-là il n’eut plus rien de caché pour moi ; je devins son favori. Tous les domestiques, excepté Melchior de la Ronda, ne s’en aperçurent pas sans envie. C’était une
• XimenM, d'aliord cnrai*li(T, piil< t'qiic île Tolède, rarriioal et répent li’E*-
pjijjne, l'un de, idm; .^TanKl ministre* d« celle niniiaix'hie.
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chose à vc»r que* la manière dont les gentilshommies et'leà écirjers vivaient alors avec le confident de monseigneur : ils n^avaient pas honte de faire des bassessès pour captiver ma bienveillance; je ne pouvais croire qu'ils hissent Espagnols.'^ Je ne laissai pas de leur rendre service, sans être la diq»è dé' leurs politesses intéressée^. Monsieur l'archevêque, à ma prière, s’employa poiu* eux. 11 fit donner à l'un une coinpa^ gnie, et le mit en état de faire figure dans les troupes. Il en envoya un autre au Mexique remplir un emploi considéraMe «pi'il lui fit avoir, et j'obtins pour mon ami Melchior une lionne gratification. J'éprouvai par là que si le prélat rie pré^*' venait pas , du moins il refusait rarement ce qu’on lui de-mandait.
Mais ce que je fis pour un prêtre me paraît mériter un détail. Un jour certain licencié appelé Luis Garcias, homme jeune encore et de très-bonne mine, me fut présenté par notre maître d'hôtel, qui me dit : Seigneur Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis dans cet honnête ecclésiastique; il !l été aumônier chez des religieuses. La médisance n'a point épargné sa vertu. On l’a noirci dans l'esprit de monseigneur, qui l'a interdit, et qui par malhem- est si prévenu contre lui]' qu’il ne veut écouter aucime sollicitation en sa faveur. Noûi avons inutilement employé les premières personnes de Gre-^ uade pour le faue réhabiliter : notre maître est inflexible. " ’
Messieurs, leur dis-je, voilà une affaire bien gâtée. 11 vaudrait mieux qu’on n’eût point sollicité pour le seigneur licencié. On lui a rendu un mauvais office en voulant le servir. Je connais monseigneur : les prières et les recommandations né font qu'aggraver dans son esprit la faute d'un ecclésiastique; il n’y a pas longtemps que je le lui ai ouï dire à lui-même.' Plus, disait-il, un prêtre qui est tombé dans l'irrégulauité en-' gage de personnes à me pai’ler pour lui, plus il augmente le ' .scandale, et plus j’ai de sévérité. Cela est fâcheux, reprit le maiti e d'hôtel, et mon ami serait bien embarrassé s’il n'avait , pas une bonne main. Heureusement il écrit à ravir, et il se' tire d’intrigue par ce talent. Je fus' curieux de voir si l’écntnre qu’on me vantait valait mieux que la mienne. Le licencû', «|ui en avait une sur lui, m'en montra une page que j'âdmirai : il semblait que ce fût un exemple de maître ^nivsdn. En
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considérant une si belle écriture, il me vint une idée. Je priai Garcias de me laisser ce papier, en lui disant que j’en pourrais faire quelque chose qui lui serait utile ; que je ne m’expliquais pas dans ce moment, mais que le lendemain je lui en dirais davantage. Le licencié , à qui le maître d’hôtel avait apparemment fait l’éloge de mon esprit , se retira aussi content que s’il eût déjà été remis dans sfcs fonctions.
J'avais véritablement envie qu’il le fût; et, dès le jour même, j’y travaillai de la manière que je vais le dire. J’étais seul avec l’archevêque; je lui lis voir l’écriture de Garcias. Mon patron en parut charmé. Alors, profitant de l’occasion : Monseigneur, lui dis-je, puisque vous ne voulez pas faire imprimer vos homélies, je souhaiterais du moins qu’elles fussent écrites comme cela.
Je suis satisfait de ton écriture, me répondit le pi*élat; mais je t’avoue que je ne serais pas fâché d’avcâr de cette main-là une copie Â; mes ouvrages. Votre Grandeur, lui répliquai-je, n’a qu'à parler ; l’homme qui peint si bien est un licencié de ma connaissance. Il sera d’autant plus ravi de vous faire ce plaisir, qu’il pourra, pai’ ce moyen, intéresser votre clémence à le tirer de la triste situation où il a le malheur de se trouver présentement.
Le prélat ne manqua pas de demander ci^oament se nommait ce licencié. Il s'appelle, lui dis-je. Luis Garcias; il est au désespoir de s'être attiré votre di^râce. Ce Garcias, interrompit-il, a, si je ne me trompe, été aumônier dans un couvent de filles. 11 a encouru les censui'es ecclésiastiques. Je me souviens encore des m^oires qui m'ont été donnés contre lui. Ses mœurs ne sont pas fort bonnes. Monseigneur, interrompis-je à mon tour, je n'entreprendrai point de le justifier ; mais je sais qu’il a des ennemis. 11 prétend que les auteurs des mémoires que vous avez vus se sont plus attachés à lui rendre de mauvais offices qu'à dire la vérité. Cela peut être, reprit l'ardievêque : il y a dans le monde des esprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux que sa conduite n'ait pas toujours été irréprochable : il peut s'en être repenti; enfin, à tout péché miséricorde. Amène-moi ce licencié; je lève l'inteixlietion.
C’est msi que les hommes les {dus sévères rabattent de
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leur sévérité quand leur plus cher iiitériêl s’y oppose. -L’archevêque accorda sans peine au vain plaisir d'avoir ses œuvres bien écrites ce qu'il avait refusé aux plus paissantes sollicitations. Je poriai promptement cette nouvelle au maître d’hôtel, qui la fit savoir à son ami Garcias. Ce licencié, dès le jour suivant, vint me faire des remercîraents proportionnés à la £:râce obtenue. Je le présentai à mon maîüe, qui se contenta de lui faire une légère réprimande , et lui donna des homélies à mettre au net. Garcias s’en acquitta si bien, qu'il fut rétabli dans son ministère. Il obtint même la cure de Gabie,< gros bourg aux environs de Grenade; ce qui prouve bien que les bénéfices ne se donnent pas toujours à la vertu.
CHAP. rv. — L'archerAqa« tombe en apoplexie. De rcmli.xeras où se trouve OW RIaê,’ et de quelle façon il en sort. >-<
Tandis que je rendais ainsi service aux uns et aux autres, don Fernand de Loyva so disiiosait à quitter Grenade. J’allaivoir ce seigneur avant stm départ, pour le remercier de nou- ^'eau de l’excellent poste qu'il m’avait procuré. Je lui en parus si satisfait, qu’il me dit : Mon cher Gil Blas, je suis ravi que vous soyez content de mon onde l'arebevèque. Je suis charméde ce grand prélat, lui répondis-je, et je dois l’être. Outre que ^est un seigneur fort aimable, il a pour moi des bontés que je ne puis assez reconnaître. Il ne m’en fallait pas moins pour me consoler de n'être plus auprès du seigneur don César l't de son fils. Je suis persuadé, reprit-il, qu’ils sont aussi toua doux mortifiés de vous avoir perdu. Mais vous n’êtes peut*» être pas séparés pour jamais; la fortune pourra quelque jow' vous rassembler. Je n’entendis pas ces paroles sans m’attend drir. J’en soupirai ; et je sentis dans ce moment-là que j'aftnaK taht don Alphonse, que j’aurais volontiers abandonné l’archevêque et les belles espérances qu’il m’avait données p«\r m’en retourner au château de F.eyva, si l’on eût levé l’oiwtaclé (|ui m’en avait éloigné- Don Feniand s’aperçut >des mous-e^ ments qui m’agitaient;* et m’en sut si bon gré, qu'il m’embrassa en me disant que toute sa famille prenait toujourspart à ma destinée. <-■
Deux mois après que ce oivalier fut parti, dans le tempsde ma plus grande faveur , nous eûmes une chaude alarme au padais éfttsco{») : l’archevêque tornba en a|K>plexk\-On ic
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Recourut si promptement, et on lui donna de » bonai%mèdes, que quelques jours après il n’y paraissait plus. Mais son esprit en reçut une rude atteinte. Je le remarquai bien dès la première homélie qu’il composa. Je ne tiouvai pas toutéfois la difTérence qu’il y avait de celle-là aux autres assez sensible pour conclure que l'orateur commençait à baisser. J’attendis ■encore une homélie pour npeux savoir à quoi m’en tenir. Oh ! pour celle-là, elle fut décisive. Tantôt le bon prélat se ra^ battait, tantôt il s’élevait trop haut ou descendait trop bas. C'était un discours diffus, une rhétorique de régent usé, une ' capucinade.
Je ne fus pas le seul qui y prit garde. La plupaii des auditeurs, comme s'ils eussent été aussi gagés pour Texeuniner, se disaient tout bas les uns aux autres : Voilà un sermon qui sent l'apoplexie. Allons, monsieur l’arbitre des homélies, me dis-je alors à moi-même, préparez-vous à faire votre office. Vous voyez que monseigneur tombe ; vous devez l'en avertir, non-seulement comme dépositaire de ses pensées, mais encore de peur que quelqu’un de ses amis ne fût assez franc pour vous prévenir. En ce cas-là, vous savez ce qu’il en arriverait : vous seriez biffé de son testament, où il y aura sans doute pour vous un meilleur legs que la bibliothèque du licencié Sedillo.
Après ces réflexions, j’en faisais d’autres toutes contraires : l'avertissement dont il s’agissait me paraissait délicat à donnei'. Je jugeais qu'un auteur entêté de ses ouvrages pourrait le recevoir mal; mais, rejetant cette pensée, je me représentais qu'il était impossible qu’il le prît en mauvaise part, après l’avoir exigé de moi d’une manière si pressante. Ajoutons à (-ela que je comptais bien de lui parler avec adresse S et de lui faii'e avaler la pilule tout doucement. Enfin, trouvant que je risquais davantage à garder le silence qu’à le rompre, je me déterminai à parler.
Je n’étais plus embarrassé qrie d’une chose : je ne savais de quelle façon entamer la parole. Heureus^ent l’orateur lui-même me tira de cet embarras en me demandant ce qu’on disait de lui dems le monde, et si l’on était satisfait de son
' Voilà ntl second exemple du verbe campur, suivi de li .prc|ioeition rfe et d'nu entre verbe à l'infiniur. Nous l'avons ddjà reiaar<|iir précédemment.
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dernier dtscoui-s. Je répondis qu’on admirait toujours ses liomélies, mais qu’il me semblait que la dernière n’avait pas si bien que les autres affecté l'auditoire. Comment donc , inoir ami, répliqua-t-il avec étonnement, aui'ait-eile trouvé quebiue Aristarque ‘ ? Non, monseigneur, lui repai’tis-je, non. Ce ne sont pas des ouvrages tels que les vôti’es que l’on ose critiquer : il n’y a personne qui n’en soit charmé. Néanmoins, puisque vous m’avez recommandé d’être franc et sincère, je prendrai la liberté de vous dire que votre dernier discouj-s ne me paraît pas tout à fait de la force des précédents. Ne pensez-vous pas cela comme moi ?
Ces paroles firent pâlir mon maître , quî me dit avec un souris forcé : Monsieur Gil Blas, cette pièce n’est donc pas de votre goût ? Je ne dis pas cela, monseigneur , interrompis-je tout déconcerté. Je la trouve excellente, quoique un peu audessous de vos autres ouvrages. Je vous entends, répliqua-t-il. Je vous parais baisser , n’est-ce pas? Tranchez le mot. Vous croyez qu’il est temps que je songe à la retraite? Je n’auiais pas été assez hardi, lui dis-je, pour vous parler si librement, si Votre Grandeur ne me l’eût ordonné. Je ne fais donc que lui obéir, et je la supplie très-humblement de ne me point savoir mauvais gré de ma hardiesse. A Dieu. ne plaise, interrompit-il avec précipitation, à Dieu ne plaise que je vous la reproche ! 11 faudrait que jejusse bien injuste. Je ne trouve point du tout mauvais que vous me disiez votre sentiment. C’est votre sentiment seul que je Jrouve mauvais. J’ai été furieusement la dupe de votre intelligence bornée.
Quoique démonté, je voulus chercher quelque mo<lification pour rajuster les choses; mais le moyen d’apaiser un auteur irrité, et de plus un auteur accoutumé à s’entendre louer ? N’ei/ parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous êtes encore trop jeune pour démêler le vi-ai du faux. Apprenez que je n’ai jamais composé de meilleure homélie que celle qui a le malheur de n’avoir pas votre approbation. Mon esprit, grâce au ciel, n’a rien encore perdu de sa vigueur. Désormais je choisirai mieux mes confidents; j’en veux de plus capables que vous de dé-
• Grand critique du Icinpb de Ptolémde Philadciphc. (il fit la révision des poésies d’Homore avec mie extrême sévérité* Son nom est devenu celui des ceuaeurs difli- Ciles.)
Dyf
LIVHp Vil, CHA!>. V.
cider. Allez, poui-sui^l-il en me poussant par les épaulez hoi-s de son cabinet, allez dire à mon trésorier qu'il vous compte cent ducats, et que le ciel vous conduise avec cette sommet Adieu, monsieur Gil Blas , je vous souhaite toutes sortes de prospérités avec un peu plus de goût.
CIIAP, V. — Du parti que prit Gil Blas après que l'archcvèque lui eut donné son roiipé. Par quel liasard il renenutra le licencié qui Ini avait tant d'obligation, et ■ picilcs marques de reconnaissaucc il en reçut.
Je sortis du cabinet en maudissant le caprice, ou, pour mieux dire, la faiblesse de l’archevêque, et plus en coljp'c contre lui qu’affligé d'avoir perdu ses bonnes grâces. Je doutai même quelque temps si j’irais toucher mes cent ducats ; mais,' après y avoir bien réflcclü, je ne fus pas assez Wt pour n'en rien faire. Jejtigoai que cet argent ne m’ôterait pas le droit de donner un ridicule à mon prélat ; à quoi je me promettais bien ^ ' de ne pas manquer toutes les fois qu'on mettrait devant moi ses homélies sur le tapis.
J’allai donc demander cent ducats au trésorier, sans lui dii’c un seul mot de ce qui venait de se passer entre son maître et moi. Je cherchai ensuite Melchior de la Ronda pour lui dwo un étemel adieu. Il m’aimait trop pour n'êlre pas sensible à mon malheur. Pendant que je lui en faisais le récit, je remarquais qiic la douleur s’imprimait sur son visage. Malgré tout le respect qu’il devait à l’archevêque , il ne put s’empêcher de le blâmer; mais, comme dans la colère où j’étais je ' jurai que le prélat me le paierait, et que je l'éjouirais toute la ville à ses dépens, le sage Melchior me dit : Croyez-moi, mon cher Gil RIas, dévorez plutôt votre chagrin. Les hommes du commun doivent toujours respecter les personnes de qualité, quelque sujet qu’ils aient de s’en plaindre. Je conviens qu'U y a de fort plats seigneurs qui ne méritent guère qu’on ait de la considération pour eux ; mais ils peuvent nuire , il faut les craindre.
Je'remei'ciai le vicia valet de chambre du bon conseil qu’il me donnait, et je lui pi-omis d'en profiter. Après cela il me »dit : Si vous allez à Madrid, voyez-y Joseph Navarro, mim neveu. Il est chef d’office chez le seigneur don Baltazai' de Zuniga, et j’ose vous dire que c’est un garçon digne de votre amitié. 11 est franc, \if, officieux, prévenant; je sonhaite que
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VOUS fassi«2 eonnaissance ensemble. Je lui répondis que je-ae manquerais pas d’aller voir ce Joseph I^avarro sitôt que je se> rais à Madrid, où je comptais bien de retourner. Ensuite je sortis du palais épisc(q>al poui' n'y remettre, jamais le. pied. Si j’eusse encore eu mon cheval, je scrms peut-êti-e parti surle-champ pour Tolède; mais je l’avais vendu dans le temps de ma faveur-, croyant que je n’en aurais plus besoin. Je pris le parti de louer une chambre gai-nie, faisant mou plan de demeurer encore un mois à Grenade, et de me rendre apr*ès cela auprès du comte de Polan.
Comme l’heure du diner approchait, je demandai à mon liôtesse s’il n'y avait pas quelque auberge dans le voisinage. Elle me répondit qu’il y en avait une excellente à deux pas de sa maison , que l’on y était bien servi, et qu’il y allait quan* tité d’hoimêtes gens. Je me la fis enseigner, et je m’y rendis bientôt. J’entrai dans une grande salle qui ressemblait assez à un réfectoire. Dix à douze hommes assis à ime longue table couverte d’une nappe malpropre, s’y entretenaient en mangeant chacun sa petite portion. L’on m’apporta la mienne, qui dans un autre temps sans doute m’aurait fait regretter la table que je venais de perdre. Mais j’étais alors si piqué contre l’archevéque, que la h'ugalité de mon auberge me paraissait préférable à la bonne chère qu’on faisait chez lui. Je blâmais l’abondance des mets dans les repas; et, raisonnant en doo ^ leur de Valladolid : Malheur, disais-je, -à ceux qui fréquentent ces tables pernicieuses où il faut sans cesse être eu garde conti-e sa sensualité, de peur de trop charger son estomac! Pour peu que l'on mange, ne mange-t-on pas toujoui's assez? Je louais dans ma mauvaise humeur des aphorismes que j’avais jusqu’alors fort négligés. , ^
Dans le temps que j’expédiais mon ordinah'e, sans cràiD^ de passer les boi nes de la tempérance, le licencié Luis Garcias, devenu curé de Gabie de la manière que je l'ai dit d- . devant, oniva dans la salle. Du moment qu’il m’aperçut, il vint me saluer d’un air empressé, ou plutôt en faisant toutes les démonstrations d'un homme qui sent une joie excessive. 11 me serra entre ses bras, et je fus obligé d’essuyer un trèslong compUment siu- le service que je lui avals rendu. 11 me fatiguait à force de se montrer reconnaissant. 11 so plaça près
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de moi en me disant : Oh, vive Dieu! mon cher patron, puisque ma bonne fortune veut que je vous i-encontre, nous ue nous séparerons pas sans boire. Mais, comme il n’y a pas de bon vin dans cette auberge, je voiis mènerai, s'il vous plaît, après notre petit dîner, dans un endroit oîi je vous régeilerai d'une bouteille de Lucène des plus secs, et d’un muscat de Foncaral exquis. Il faut que nous fassions cette débauche : ne me refusez pas, je vous piie, cette satisfaction. Qûe n’ai-je le bonheur de votis posséder quelques joui-s seulement dans mon presbytère de Gabie !' vous y seriez reçu comme un généreux Mécène à qui je dois la vie aisée et tranquille que j’y mène.
Pendant qu’il me tenait ce discours, on lui apporta sa poitiqn. Il se mit à-manger, sans pourtant cesser de me dire paiintervalles quelque chose de flatteur. Je saisis ce temps-là pour parler à mon tour; et comme il n’oublia pas de me demander des nouvelles de son ami le maître d’hôtel, je ne lui fis pas un mystère de ma sortie de l'archevêché. Je lui contai même jusqu'aux moindres circonstances de ma disgrâce, qu’il écoula fort attentivcincHl. Après tout ce qu’il venait de me dire, qui ne se serait pas attendu à l'entendre, pénétré d’une douleur reconnaissante, déclamer contre l'archevêque? Mais c'est à quoi il ne pensait nullement; au contraire, il devint froid et rêveur, acheva de dîner sans me dire une parole; puis, se levant de table brusquement, il me salua d’un air glacé, et disparut. L'ingrat, ne me voyant plus en état de lui être utile, s’épargnait jusqu’à la peine de me cacher ses sentiments. Je ne fis que rire de son ingratitude, et, le regardant avec tout le mépris qu’il méritait, je lui criai d'un ton assez haut pour en être entendu : Holà, ho ! ^ge aumônier de religieuses, allez faire rafraîchir ce délicieux vin de Lucène dont vous m’avez fait fête !
’CRAK VI. — 6il Bts9 va voir joner les comédien! de Grenade. De l'élonuemeat M le jeta la vue d'une actrice, et de ce qu'il on arriva.
Gardas n’était pas hors de la salle , qu'il ■y entra deux cavaliers fori proprement vêtus, qui vinrent s'asseoir auprès de moi. Us commencèrent à s’entretenir des comédiens de la troupe de Grenade, et d’une comédie nouvelle qu’on jouait alors. Cette pièce, suivant leqr di.scours, faisait grand bruit
dans la ville. Il me prit envie de l’aller voir représenter dès ce jour-là. Je n’avais point été à la comédie depuis que j’étais à Grenade. Comme j’avais presque toujours demeuré à l'archevêché, où ce spectacle était frappé d’anathème, je n’avais eu garde de me donner ce plaisir-là. Les homélies avaient fait tout mon amusement.
Je me rendis donc dans la salle des comédiens lorsqu’il en fnt temps , et j’y trouvai une nombreuse assemblée. J’enten- , dis faire autour de moi des dissertations sur la pièce avant qu’elle commençât, et je remarquai que tout le monde se mêlait d’en juger. L’un se déclaiait pour, l’autre contre. A-l-on jamais vu un ouvrage mieux écrit? disait-on à ma droite. Le pitoyable style! s’écriait-on à ma gauche. En vérité, s’il y a bien de mauvais auteurs, il faut convenir qu'il y a plus de mauvais critiques. Et quand je pense au dégoût que les poètes dramatiques ont à essuyer, je m'étonne qu’il y en ait d’assez hardis pour braver l’ignorance de la multitude, et la censure dangereuse des demi-savants qui corrompent quelquefois le jugement du public.
Enfin le Gracioso ‘ se présenta pour ouvrir la scène. Dès , qu’il parut, il excita un battement de mains général; ce qui me fit connaître que c’était un de ces acteurs gâtés à qui le parteiTe pardonne tout. Effectivement ce comédien ne disait pas un mot, ne faisait pas un geste Isaus s’attirer des applaudissements. On lui marquait trop le plaisir qu’on prenait à le voir : aussi en abusait-il. Je m’aperçus qu’il s’oubliait quel- (juefois sur la scène , et mettait à une trop forte épreuve la prévention où l’on était en sa faveur. Si on l’eût sifilé au lieu de l’applaudir, on lui aurait souvent rendu justice.
On lÂtlit aussi des mains à la vue de quelques auü'es acteurs, et particulièrement d’une actrice qui faisait un rôle de suivante. Je m’attachai à la considérer; et il n’y a point de termes qui puissent exprimer quelle fut ma surprise, quand je reconnus en elle Laure, ma chère Laure, que je croyais encore à Madrid auprès d’Ai'sénie. Je ne pouvais douter que ce UC fût elle : sa taille, ses traits, le son de sa voix, tout m’tissurait que je ne me trompais point. Cependant, comme
' Le Graeioio eil, en Espagne, le booSou de la comédie; Maie ici oe anl M «m din> gee reelear (aTOn.
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ri je me fasse défié du rapport de mes yeux et de mes m'élues, je demandai son nom à un cavalier qui était à côté de moi. Hé! de quel pays venez-vous? me dit-il. Vous êtes apparemment un nouveau débarqué, puisque vous ne connaissez pas ta- belle Estelle.
La ressemblance était trop parfaite pour prendre le change. Je compris bien que Laure, en changeant d’état, avait aussi changé de nom; et curieux de savoir ses affaires, car le public n'ignore guère celles des personnes de théâtre, je m'informai du même homme si cette Estelle avait quelque amant d'importance. 11 me répondit que depuis deux mois il y avait à Grenade un grand seigneur portugais , nommé le marquis de Marialva, qui faisait beauçoup de dépense pour elle. Il m'en, aurait dit davantage , si je n'eusse pas craint de le fatiguer de mes questions. J'étais plus occupé de la nouvelle que ce cavalier venait de m'apprendre que de la comédie; et qui m'eût demandé le sujet de la pièce quand je sortis, m’aurait fort embarrassé. Je ne faisais que rêver à Laure, à Estelle, et je me promettais bien d’aller chez cette actrice le jour suivant. Je n'étais pas sans inquiétude sur la réception qu'elle me ferait J'avais lieu de penser que ma vue ne lui ferait pas grand plaisir dans la situation brillante où étaient ses affaires; je jugeai même qu’une si bonne comédienne, pour se venger d'un honune dont certainement elle avait sujet d'être mécontente, pourrait bien faire semblant de ne le pas connaître. Tout cela ne me rebuta point. Après un l^er repas, car on n'en faisait pas d'autres dans mon auberge, je me retirai dans ma chambre, impatient d’être au lendemain.
Je dormis peu cotte nuit, et je me levai à la pointe du jour. Mais, conune il me sembla que la maîtresse d'un grand seigneur ne devait pas être visible de si bon matin , avant que d'aller chez elle je passai trois ou quatre heures à me parer, à me faii'e raser, poudrer et parfumer. Je voulais me présenter devant elle dans im état cpii ne lui donnât pas lieu de rougir en me revoyant. Je sortis sui- les dix heures , et me rendis chez elle, après avoir été demander sa demeure à Thôtel des comédiens. Elle logeait dans une grande maison où elle occupait le premier appartement. Je dis à une femme de chambre qui vint m'ouvrir la porte , qu'un jeune homme
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souliaitait de parler à la dame Estelle. La femme de chambre rentra i>our m’annoncer, et j’entendis aussitôt sa maîtresse qui lui dit d’un ton de voix fort élevé : Qui est ce jeune homme? que me veut-il? Qu’on le fasse entrer.
Je jugeai par là que j’avais mal pris mon temps; que son amant portugais était à sa toilette, et qu'elle ne parlait si haut que pour lui persuffder qu’elle n’était pas fille à recevoir des messages suspects. Ce que je pensais était véritable : le marquis de Marialva passait avec elle presque toiitcs les matinées. Ainsi je m’attendais à un mauvais compliment, lorsque cette Originale actrice, me voyant paraître, accourut à moi les bras ouverts en s’écriant, comme par enthousiasme : Ah! mon frère, est-ce vous que je vois? À ces mots, elle m’embrassa à plusieurs reprises; puis, se tournant vers le Portugais : Seigneur, lui dit-elle, pardonnez si en votre présence je cède à la force du sang. Après trois ans d’absence, je ne puis revoir un frère que j'aime tendrement sans lui donner des marques de mon amitié. Hé bien, mon cher Cil Blas, continua-t-elle en m’apostrophant de nouveau, ditesmôi des nouvelles de la famille : dans quel état l’avez-vous laissée ?
Ce discours m’embarrassa d’abord ; mais j’y démêlai bientôt les intentions de Laure; et, secondant son artifice, je lui répondis d’un air accommodé à la scène que nous allions jouer tous deux : Grâce au ciel , ma sœur , nos parents sont en bonne santé. Je ne doute pas, l eprit-elle, que vous ne soyez étonné de me voir comédienne à Grenade; mais ne me condamnez pas sans m’entendre. Il y a trois années, comme vous savez, mon père crut m'établir avantageusement en me donnant au capitaine don Antonio Cœllo, qui m’amena des Asturies à Madrid, où il avait pris naissance. Six mois après que nous y fûmes arrivés, il eut une affaire d'honneur qu’il s’attira par son humeur violente. Il tua un cavalier qui s’était avisé de faire quelque attention à moi. Le cavalier appartenait à des personnes de qualité qui avaient beaucoup de crédit. Mon mari, qui li’en avait guère,, se sauva en Catalogne avec tout ce qui se trouva au logis de pierreries et d’argent comptant. il s’embarque à Barcelone , passe en Italie , se met au service des Vénitiens, et perd enfin la vie dans la Morée, en
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combattant contre les Turcs. Pendant ce temps-là, une terif que nous avions pour tout bien fut confisquée, et je devins une douairièie des plus minces. A quoi me résoudre dans une si fâcheuse e.\lrémité? Une jeune veuve qui a de l’honneur se trouve bien embarrassée. Il n’y avait pas moyen de m’en retourner dans les Asturies. Qu’y aurais-je fait? Je n’aurais reçu de ma famille que des condoléances pour toute consolation. D’un autre coté, j’avais été trop bien élevée pour être capable de me laisser tomber dans le libertinage. A quoi donc me déterminer ? Je me suis faite comédienne pour conserver ma réputation.
Il me prit une si forte envie de rire lorsque j’entendis Laure finir ainsi son roman, tjue je n’eus pas peu de peine à m’en empêcher. J’en vins pourtant à bout, et même je lui dis d’un air grave : Ma sœur, j'approuve votre conduite, et je'suis bien aise de vous retrouver à Grenade si honnêtement établie.
Le marquis de Marialva, qui n’avait pas perdu un mot de tous ce.8 discours, prit au pied de la lettre ce qu’il plut à la veuve de don Antonio de lui débiter. Il se mêla même à l’entretien : il me demanda si j’avais quelque emploi à Grenade ou aillems. Je doutai un moment si je menthais; mais, ne jugeant pas cela nécessaire, je dis la vérité. Je contai de point en point comment j’étais entré à l’archevêché, et de quelle façon j’en étais sorti, ce qui divertit infiniment le seigneur portugais. 11 est vrai que, malgré la promesse faite à Melchior, je m’égayai un peu aux dépens de l’ai-chevêquo. Ce qu’il y a de plaisant, c’est que Laure, qui s’imaginait que je composais une fable à sou exemple, faisait des éclats de rire qu’elle n’auiail pas faits si elle eût su que je ne mentais point.
Après avoir achevé mon récit, que je finis par la chambre que j’avais louée, on viut avertir qu’on avait servi. Je voulus aussitôt me retirer pour aller diner à mon auberge; mais Laure m’arrêta. Quel est votre dessein , mon frère? me ditelle; vous dincrez avec moi; je ne soull'rirai pas même que vous soyez plus longtemps dmis une chambre garnie. Je prétends que vous mangiez dans ma maison, et que vous y logiez. Faites jjpporiei’ vos hardes ce soir; il y a ici un lit pour vous.
Le seigueiu' portugais, à qui peut-être cette hospitalité ne
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faisait pas plaisir, prit alors la parole, et dit à Laure : Non, Estelle, vous n’êtes pas logée ici assez commodément pour recevoir quelqu'un chez vous. Votre frère, ajouta-t-il, me paraît un joli garçon, et l’avantage qu'il a de vous toucher de si près m’intéresse pour lui. Je veux le prendre à mon service. • Ce sera celui de mes secrétaires que je chérirai le plus; j'en ferai mon homme de confiance. Qu’il ne manque pas de venir dès cette nuit coucher chez moi ; j’ordonnerai qu’on lui prépare un logement. Je lui donne quatre cents ducats d’appointements ; et si, dans la suite, j'ai sujet, comme je l’espère, d’être content de lui, je le mettrai en état de se consoler d’avoir été trop sincère avec son archevêque.
Les remerciements que je fis là-dessus au marquis furent suivis de ceux de Laure , qui enchérirent sur les miens. Ne parlons plus de cela, interrompit-il; c’est une affaire finie. En achevant ces paroles, il salua sa princesse de théâtre et ' soi tit. Elle me fit aussitôt passer dans un cabinet, où, se voyant seule avec moi : J’étouflérais, s’écria-t-elle, si je résistais plus longtemps à l’envie que j’ai de rire. Alors elle se renversa dans un fauteuil, et, se tenant les côt&, elle s’abandonna comme une folle à des ris immodérés. Il me fut impossible de ne pas suivre son exemple; et, quand nous nous en fûmes bien donné : Avoue, Gil Blas, me dit-elle, que nous venons de jouer une plaisante comédie ! Mais je ne m'attendais pas au dénoûment. J'avais dessein seulement de te ménager une table et un logement ; et pour te les offrir avec bienséance, je t’ai fait passer pour mon frère. Je suis ravie que le hasard t’ait présenté un si bon poste. Le marquis de Marialva est un seigneur généreux, qui fera plus encore pour toi qu'il n'a , promis de faire. Une autre que moi, poursuivit-elle, n'aurait peut-être pas reçu si gracieusement un homme qui quitte ses amis sans leur diin adieu. Mais je suis de ces bonnes pâtes de filles qui revoient toujours avec plaisir un fripon qu’elles ont aimé.
Je demeurai d'accord de bonne foi de mon impolitesse, et je lui en demandai pardon; après quoi elle me conduisit dans ' une salle à manger très-propre. Nous nous mimes à table, et, comme nous avions pour témoins une femme de chambre et un laquais, nous nous traitâmes de frère et de sœur. Lorsque
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nous eûmes dîné, nous i-epassàmes dans le même cabinet où nous nous étions entretenus. Là, mon incomparable Laure, se livrant. à toute sa gaieté naturelle, me demanda compte de tout ce qui m^était arrivé depuis notre séparation. Je lui en fis un fidèle rapport; et, quand J’euB satisfait sa curit^té, elle contenta la mienne, en me faisant le rédt de son histoire dans ces term%. . -ni
CBAP. VII. — Histoire de Laon.
Jti vais te conter, le plus succinctement opi'ü me sa*a possBile, par quel hasard j’ai embrassé la profession comique.
Après que tu m'eus si honnêtement quittée , U arriva de grands événements. Arsénié, ma maîtresse, pins fatiguée que dégoûtée du monde, abjura le théâtre, ■ et m’enunena avec elle à une belle terre qu’elle venait d’acheter auprès de Zamora, en monnaies étrangères. Noos eûmes bientôt fait des connaissances dans cette ville-là. Nous y allioiis assez souvaat. Nous y passions un jour ou deux ; noos venions ensuite nous renfermer dans notre château. '
Dans un de ces petits voyages, don Fâix Maldonado, fils unique du corrégidor, me vit par hasard, et je lui plus. Il chercha l’occasion de me f^Ier sans témoins; et, pour ne b* rien celer, je contribuai un peu à la lui faire trouver. Le cavalier n’avait pas vingt ans; il était beau comme l’Amour même, fait à peindre, et plus séduisant encore par ses manières galantes et généreuses que par sa figure, il m’offriLde' si bonne grâce et avec tant d'instances un gros brillant qu’il avait au doigt, que je ne pus me défendre de l’accepter. Je ne me sentais pas d’aise d’avoir un galani si aimable. Mais qaelle imprudence aux grisettes de s’attacher aux enfants de famille dont les pères ont de l'autorité ! Le corrégidor, le plus sëvàe de ses pareils, averti de notie intelligence, se hâta d’en prévenir tes snites. Il me fit enlever par une troupe d'alguazils', ,qui me menèrent, malgré mes cris, à l'h^ital de la Pitié.
Là, sans autre forme de procès, la sup^eure me fit ûter ma bague et mes habits, et revêtir d’une longue robe de %rge grise, ceinte par le milieu (Tune large courroie de cuir noir, d’où pendait an rosaire à gros grains qui me descendait jusqu’aux talons. On me conduisit après cela dans une salie où
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je trouvai un vieux moine de je ne sais quel ordre, qui se mit à me prêcher la pénitence, à peu près comme }a dame Léonarde t’exhorta dans le souterrain à la patience^ 11 me dit que j’avais bien de l’obligation aux personnes qui me faisaient enfermer; qu'elles m’avaient rendu un grand service en me retii-ant des lilets du démon, dans Icscjuels j’étais malheureusement engagée. J’avouerai franchement mon ingratitude : bien loin de me sentir redevable à ceux qui m’avaient fait ce plaisir-là, je les chargeais d’imprécations.
Je passai huit jours à me désoler; mais le neuvième, car je comptais jusqu'aux minutes, mon sort parut vouloir chan- , ■ ger de face. En traversant une petite cour, je rencontrai l’économe de la maison, personnage à qui tout dlait soumis; la •upérieure même lui obéissait. 11 ne rendait compte de son économat qu’au corrégidor, de qui seul il dépendait, et qui avait une entière confiance en lui. 11 se nommait Pedro Zendono, et le. bourg de Salsedon, en Biscaye, l'avait vu naitre. ' Heprésente-toi un grand homme pâle et décharné, une ligiu'e à servir de modèle pour peindre le bon lai’ron. A peine paraissait-il regarder tes sœurs. Tu n'as jamais vu de face ;:i hypocrite, quoique tu aies demeuré à l’archevêché.
Je rencontrai donc , poursuivit-elle, le seigneur Zendono, qui m’arrêta en me disant : Consolez-vous, ma fille, je suis touché de vos malheurs, il n'en dit pas davantage, et ü continua son chemin, me laissant fah-e les cominentaü'es qu’il me plairait siu un texte si laconique. Comme je le croyais mi homme de bien, je m’imaginai lK>nnement qu’il s’était donm* la peine d’examiner pourquoi j’avais été enfermée, et que, ne me trouvant pas assez coupable pour mériter d’être traitât* avec tant d’indignité, il voulait me servir auprès du comigi • dor. Je ne connaissais pas le Biscayen : il avait bien d’autres intentions. 11 roulait dans son esprit un projet de voyage dont il me fit confidence quelques jom-s après. Ma chère Laure, me dit-il, je suis si sensible à vos peines, que j’ai résolu de .les finir. Je n’ignore pas que c’est vouloir me perdre; mais je né suis plus à moi, et je ne veux vivre que pom‘ vous. La situation où je vous vois me perce l’âme. Je prétends dès demain vous tirer de votre prison, et vous conduii'e moi-même à Madrid. Je veux tout sacrifier au plaisir d’être votre lilxli'atem'.
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Jejpensai m'évanouir de joie à ces paroles de Zcndono, qui, jugeant par mes remerciements que je ne demandais pas mieux que de me sauvei , eut raudace, le jour suivant , de m’enlever devant tout le monde, ainsi que je vais le rapporter. 11 dit à la supérieure qu’il avait ordre de me mener au corrégidor, qui était à une maison de plaisance à deux lieues de la ville, et il me fit efiVontément monter avec lui dans une chaise de poste tirée par deux bonnes mules qu’il avait achetées exprès. Nous n’avions pour tout doinestûjue qu'un valet qui conduisait la chaise, et qui était entièrement dévoué à l’économe. Nous commençâmes à rouler, non du coté de Madrid, comme je me l’imaginais, mais ver» les frontières de Portugal, où nous arrivâmes en moins.de temps qu’il n’en fallait au corrégidor de Zamora pour apprendre notre fuite et mettre ses lévriers sur nos traces.
Avant que d’entrer dans Bragance, le Biscayen me fit prendre un habit de cavalier, dont il avait eu la précaution de se pourvoir ; et, me comptant embarquée avec lui, il me dit dans une hôtellerie où nous allâmes loger : Belle Laure, ne me sachez pas mauvais gi'é de vous avoir amenée en Portugal. Le corrégidor de Zamora nous fera chercher dans notre patrie, comme deux criminels à qui l’Espagne ne doit point accorder d’asile. Mais, ajouta-t-il, nous pouvons nous mettre à couvert de son ressentiment dans ce royaume étranger, quoiqu’il soit maintenant soumis à la domination espagnole. Nous y serons du moins plus en sûreté que dans notre pays. Laissez-vous persuader, mon ange; suivez un homme qui vous adore. Allons nous établir à Coïmbre/ Là je me ferai espion du saint office; et, à l’ombre de ce tribunal redoutable, nous verrons impunément couler nos jours dans de tranquilles plaisü's.
Une proposition si vive me fit connaître que j’avais affaii-e à^^un chevalier qui n’aimait pas à servir de conducteur aux infantes pour la gloire de la chevalerie. Je compris qu’il conq)tait beaucoup sur ma reconnaissance, et plus encore sur ma misère. Cependant, quoique ces deux choses me parlassent en sa faveur, je rejetai fièrement ce (ju’il me proposait. Il est vrai que, de mon côté, j’avais deux fortes raisons pour me montrer si réservée : je ne me sentais point de goût pour lui, et je ne le croyais pas riche. Mais lorsque, revenant à la
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charge, il s'offrit de m'épouser au préalable, et qu'il me fit voir réellement que son économat l’avait mis en fonds pour longtemps, je ne le cèle pas, je commençai à l’écouter. Je fus éblouie de l’or et des pierreries qu’il étala devant moi, et j’éprouvai que l’intérêt sait faire des métamorphoses aussi bien que l’amour. Mon Biscayen devint peu à peu un autre homme à mes yeux. Son grand corps sec prit la forme d'une taille fine; son teint pâle me parut d’un beau blanc; je donnai un nom favorable jusqu'à son air hypocrite. Alors j'acceptai sans répugnance sa main devant le ciel, qu’il prit à témoin de notre engagement. Après cela il n'eut plus de contradiction à essuyer de ma part. Nous nous remîmes à voyager ; et Coïmbre vit bientôt dans ses murs un nouveau ménage.
Mon mari m’acheta des habits de femme assez propres, et me fit présent de plusieurs diamants , parmi lesquels je reconnus celui de don Félix Maldonado. 11 ne m'en fallut pas davantage pour deviner d’où venaient toutes les pierres précieuses que j’avais vues, et pour être persuadée que je n’avais pas épousé un rigide observateur du septième article du Décalogue. Mais, me considérant comme la cause première de ses tours de mains, je les lui pardonnais. Une femme excuse jusqu’aux mauvaises actions que sa beauté fait commettre. Sans cela, qu’il m’eût paru un méchemt homme!
Je fus assez contente de lui pendant deux ou trois mois. Il avait toujours des manières galantes, et semblait m’aimer tendrement. Néanmoins les marques d’amitié qu’il me donnait n’étaient que de fausses apparences : le fourbe me trompait, et me préparait le traitement que toute fille séduite par un malhonnête homme doit attendre de lui. Un matin, à mon retour de la messe, je ne trouvai plus au logis que les murailles; les meubles, et jusques à mes hardes, tout avait été emporté. Zendono et son fidèle valet avaient si bien pris leurs mesures, qu’en moins d’une heure le dépouillement de la maison avait été fait et parfait; de manière qu’avec le seul habit dont j’étais vêtue, et la bague de don Félix, qu’heureusement j’avais au doigt, je me vis, comme une autre Ariane, abandonnée par un ingrat. Mais je t’assure que je ne m’amusai point à faire des élégies sm* mon infortune. Je bénis plutôt le ciel de m’avoir délivrée d’un scélérat qui ne pouvait manquer de tomber tôt ou
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tard entre les mains de la justice. Je regardai le temps que nous avions passé ensemble c<»nine un temps perdu, que je ne tarderais guère à réparer. Si j’eusse voulu deraeuk-er en Portugal, et m’attacher à quelque femme de condition, j’en aurais trouvé de reste ; mais, soit que j’aimasse mon pays, soit que je fusse entraînée par la force de mon étoile, qui m’y préparait une meilleure fortune, je ne songeai plus qu’à revoir l’Espagne. Je m’adressai à un joaillier, qui me compta la valeur de mon brillant en espèces d’or, et je partis avec une vieille dame espagnole qui allait à Séville dans une chaise roulante. .
Cette dame, qui s’appelait Dorothée, revenait de vcâr une de ses parentes établie à Coïmbre, et s’en retournait à Séville, où elle faisait sa résidence. U se trouva tant de sympathie entre elle et moi, que nous nous attachâmes l’une à l’autre dès la première journée ; et notre liaison se fortifia si bien sur la route, que la dame ne voulut point, à notre airivée, que- je logeasse ailleurs que dans sa maison. Je n’eus pas sujet de me repentir d’avoir feut une pareille connaissance. Je n'ai jamais vu de femme d’un meilleur caractère. On jugeait encore à ses traits et à la vivacité de ses yeux, qu’elle devait avoir fait racler bien des guitares. Aussi était-elle veuve de plusieurs maris de noble race, et vivait honorablement de ses douaires.
Entre autres excellentes qualités, elle avait celle d’étre trèscompatissante aux malheurs des filles. Quand je lui fis confidence des miens, elle entra si chaudement dans mes inté- ' cêts, qu'elle donna mille malédictions à Zendono. Les chiens d'hommes! dit-elle d’un ton à faire juger qu'elle avait rencontré en son chemin quelque économe ; les misérables ! il y a comme cela dans le monde des fripons qui se font un jeu de tromper les femmes. Ce qui me console, ma chère ^fknt, continua-t-alle, c’est que, suivant votre ràût, vous n'êtes nullement liée au parjure Biscayen. Si votre mariage avec lui est assez bon pour vous servir d'excuse, en récompense il est assez mauvais pour vous peimettre d'en contracter un meilleur quand vous en trouverez l’occaûon.
Je sortais tous les jours avec Dorothée pour aller à l’élise, ou bien en visites d’amis ; c'était le moyen d’avoir Inentôt qudl-
que aventure. Je m'attirai les regards dû plusieurs cavaliers. Il y en eut qui voulurent sonder le gué.’ Ils firent parler à ma vieille hôtesse; mais les uns n’avaient pas de quoi fournir aux frais d'un établissement, et les autres n’avaient pas encore pris la robe virile ‘ ; ce qui suffisait pour m’ôter toute envie de les é(X)uter. J’en savais les conséquences. Un jour, il nous vint en fantaisie , à Dorothée et à moi, d’aller voir jouer les comédiens de Séville. Ils avaient affiché qu’ils représenteraient la famosa Comeiia, el Embaxador de ri-mismo*, composée par Lope de Vega Carpio*.
Parmi les actrices qui parurent sui* la scène, je démêlai une de mes anciennes amies. Je reconnus Phénice, cette grosse réjouie que tu as vue fenune de cHambre de Florimonde , et avec qui tu as quelquefois soupé chez Arsénié. Je savais bien que Phénice était hors de Madrid depuis plus de deux ans , mais j’ignorais qu’elle fût comédienne. J’avais une impatience de l’embrasser qui me fit trouver la pièce fort longue. C’était peut-être aussi la faute de ceux qui la représentaient, et qui ne jouaient pas assez bien ou assez mal pour m’amuser. Cai' pour moi, qui suis une rieuse, je t’avouerai qu’un acteur parfaitement ridicule ne me divertit pas moins qu’un excellent.
Enfin, le moment que j’attendais étant arrivé , c’est-à-dire ta fin de la fâmosa Comedia, nous allâmes, ma veuve et moi, derrière le théâtre, où nous aperçûmes Phénice qui faisait la tout aimable, et écoutait en minaudant le doux ramage d’un jeune oiseau qui s’était apparemment laissé prendre à la glu
’ Métaphore emprontée de> moenra des ancieos BomaUis, pour dire que ces cavaliers D'étaleut pat enoore majeurs.
' L'Ambassadeur de soi-méme.
* lopt Félix de Vega -Carpio, poète extrêmement fécond, a laissé vipgt volumes (fœavies choisies, et vingt-cinq autres in-4* de pièces de thëftire; chaque volume en coutieut.dooxc. Il V a seulement cent comédies en vers. Ce poète étonnant fut marié deux fois, ensuite se lit prêtre, el mourut chevalier de Halle en 1635, à soixanlcdouie ans. Les Espagnols disent que Lopc de Vega était poète des le ventre de sa mère. < Il faisait ordinairement une pièce de théâtre par jour ; et, quand une coa médie Ini en coâtail trois, elle était fort longue, et il fallait que quelque albire » étrangère eût présenté un obstacle au désir qu'il avait de donner tous les jours un > plaisir nouveau â ses spectateurs. > (Bsillet, fugementt de» suuanti.j Outre dixhuit cents comédies, il avait composé quatre cents pièces dramatiques on oefss sscraswnrcic, représentés en plein air dans les pinces publiques de llpdrid, à. la fête du Saint-Sacrement. Il a fait encore beaucouji de poèmes, une épopée tragique de la /érusaleuieonquise, et la CafomocAis, ou Ut Amtmrt si les Comlmtt dtt ChaU, etc.
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rtc sa (lëclaniatiüii. SiWt qu’elle m’eut renianjuée, elle le qiiitla d'un air gracieux, vint à moi les bras ouverts, et me lit toutes les amitiés imaginables : de mon côté, je l’embrassai de tout mon cœur. Nous nous témoignâmes mutuellement la joie que nous avions de nous revoir : mais le temps et le lieu ne nous permettant pas de nous rd][>andre en de longs discours, nous remîmes au lendemain â nous entretenir chez elle plus amplement.
, Le plaisir de parler est une des plus vives passions des femmes, et pai ticulièrement la mienne. Je ne pus fermer l’œil de toute la nuit , tant j’avais d’envie d’étre aux prises avec Phénice, et de lui faire questions sur questions. Dieu sait si je fus paresseuse à me levei' pour me rendre oii elle m’avait enseigné qu’elle demeurait! Elle était logée avec toute la troupe dans un grand hôtel garni. Une servante que je ren- . contrai en entrant, et que je priai de me conduire à l’appartement de Phénice, me fil monter à un corridor le long duquel régnaient dix à douze petites chambres séparées seulement pai' des cloisons de sapin, et occupées, par la bande joyeuse. Ma conductrice frappa à une porte que Phénice, à qui la langue démangeait autant qu’à moi, vint ouvTir. A peine nous ' donnâiries-nous le temps de nous asseoir pour caqueter. Nous ' voilà en train d’en découdi'e. Nous avions à nous interrmger sur tant de choses, que les demandes et les réponses se succédaient avec une volubilité surprenante.
Après avoir raconté nos aventures de part et d’autre , et nous être instruites de l’état présent de nos alfaircs, Phénice me demanda quel parti je voidais prendre : car enfin, me ditelle, il faut bien faire quelque chose; il n’est pas peiTuis à une personne de ton âge d’être inutile dans- la société. Je lui répondis que j’avais résolu, en attendant mieux, de me placer auprès de quelque fille de qualité. Fi donc! s’écria mon amie, tu n’y penses pas. Est-il possible, ma mignonne, que tu ne sois pas encore dégoûtée de la sei'vitude ? n'es-tu pas lasse de te voir soumise aux volontés des auti es, de respecter leurs caprices, de t’entendre gronder, en un mot d’être esclavé? Que n’embrasses-tu plutôt, à mon exemple, la vie comique? Rien n’est plus convenable aux pci-sonnes d’esprit qui manquent de bien et de naissance. C’est un état qui lient un mi-
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lieu outre la noblesse et la bourgeoisie, une condition libre et affranchie des bienséances les plus incommodes de la vie ci- ' vile. Nos revenus nous sont payés en espèces par le public qui en possède le fonds. Nous vivons toujours dans la joie, et • dépensons notre argent comme nous le gagnons.
Le théàti-e, pomsuivit-elle , est favorable surtout aux femmes. Dans le temps que je demeurais chez Florimonde, j’en rougis quand j’y pense, j’étais réduite à écouter les gagistes de la troupe du prince ; pas un honnête homme ne faisait attention à ma ûgure. D'où vient cela? c’est que je n’étais point en vue. Le plus beau tableau qui n’est pas dans son jour ne frappe point. Mais depuis que je suis sur mon piédestal, c'est-à-dire sur la scène, quel changement! Je vois à mes trousses la plus brillante jeunesse des villes par où nous passons. Une comédienne a donc beaucoup d’agrément dans son métier. Si elle est sage , je veux dire que si elle ne favorise qu’un amant à la fois , cela lui fait tout l’honneur du monde. On loue sa retenue j et, lorsqu’elle change de galant, on la regai'de comme une véritable veuve qui se remarie. Lncore voit-on celle-ci avec mépris quand elle convole en troisièmes noces : on dirait qu'elle blesse la délicatesse des hommes; au lieu que l’autre semble devenir plus précieuse a mesm'e qu’elle grossit le nombre de ses favoris. Après cent galanteries, c’est un ragoût de seigneur.
A qui dites-vous cela? interrompis-je en cet endroit. Pensez-vous que j’ignore ces avantages? Je me les suis souvent représentés, et, je ne t’en fais pas mystère, ils ne flattent que trop une fille de mon caractère. Je me sens même de l'inclination pour la comédie; mais cela ne suffit pas. Il faut du talent, et je n'en ai point. J’ai quelquefois voulu réciter Ûes tirades de pièces devant Arsénié : elle n’a pas été contente de moi : cela m’a dégoûtée du métier. Tu n’es pas difficile à rebuter, reprit Pbénice. Ne sais -tu pas que ces grandes actiiceslà sont ordinairement jalouses? Elles craignent, malgré toute leur vanité, qu’il ne vienne des sujets qui les effacent. Enfin je ne m’en rapporterais pas là-dessus à Ai sénie; elle n’a pas été sincèi-e. Je te dirai, moi, sans flatterie, que tu es née pour le théâtre. Tu as du naturel, l’action libre et pleine de grâce, le son de la voix doux, une bonne poitiine, et avec cela un
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minois! Ah ! friponne, que tù charmeras de cavaliers, si lu te fais comédienne !
Elle me tint encore d'autres discours séduisants, et me fit déclamer quelques vers, seulement pour me faire juger moimême de la belle disposition que j'avais à débiter du comique. Lorsqu’elle m’eut entendue, ce fut bien autre chose. Elle me donna de grands applaudissements , et me mit au-dessus dt toutes les actrices de Madrid. Après cela, je n’aurais pas été excusable de douter de mon mérite. Arsénié deineui’a atteinte et convaincue de jalousie et de mauvaise foi. 11 me fallut convenir que j'étais un sujet tout admirable. Deux comédiens qui arrivèrent dans le moment, et devant qui Phénicc m’obligea de répéter les vei-s que j'avais déjà récités, tombèrent dans une espèce d'extase , d’où ils ne sortirent que pour me combler de louanges. Sérieusement , quand ils se seraient défiés tous trois à qui me louerait davantage, ils n’auraient pas employé d’expressions plus hyperboliques. Ma modestie ne fut point à l’épreuve de tant d’éloges. Je commençai à croire que je valais quelque chose, et voilà mon esprit tourné du côté de la comédie.
Oh çà, ma chère, dis-je à Ph'énice, c'en est fait; je veux sidvre ton conseil et entrer dans ta troupe , si elle l’a pour agréable. A ces paroles, mon amie, transportée de joie, m’embrassa, et ses deux camarades ne me parurent pas moins ravis qu’elle de me voir ces sentiments. Nous convînmes que le jour suivant je me rendrais au théâtre dans la matinée, et ferais voir à la troupe assemblée le même échantillon que je venais de montrer de mon talent. Si j’avais fait concevoir une opinion avantageuse de moi chez Phénice, tous les comédiens en jugèrent encore plus favorablement lorsque j’eus dit en leur présence une vingtaine de vers seulement. Us me reçurent volontiers dans leur compagnie; après quoi je ne fus plus occupée que de mon début. Pour le rendre plus brillant, j’employai tout ce qui me restait d'argent de ma bague, et, si je n'en eus pas assez pour me mettre superbement, du moins je trouvai l’art de suppléer à la magnificence par un goût tout galant.
Je parus enfin sur la scène pour la première fois. Quels battements de mains! quels éloges! 11 y a de la modération.
mon ami, à te dire simplement que je ravis les spectateurs. Il faudrait avoir été témoin du bruit que je fis dans Séville, pour y ajouter foi. Je devins l’entretien de toute la ville, qui pendant trois semaines entières vint en foule à la comédie; de .sorte que la troupe rappela par cette nouveauté le public, qui commençait à l’abandonner. Je débutai donc d’une manière qui charma tout le monde. Or, débuter ainsi, c’était comme si j'eusse fait afficher que j’étais à donner au plus offrant et dernier enchérisseur. Vingt cavaliers de toutes sortes d’dges et de conditions s'offrirent à l’envi de prendre soin de moi. Si j’eusse suivi mon inclination, j'aurais choisi le plus jeune et le plus joli; mais nous ne devons, nous autres, consulter que l’intérêt et l’ambition lorsqu’il s’agit de nous établir : c'est une règle de théâtre. C'est pourquoi don Ambrosio de Nisana, homme déjà vieux et mal fait, mais liche, généreux , et l’iin des plus puissants seigneurs d'Andalousie , eut la préférence. Il est vrai que je la lui fis bien acheter. Il me loua une belle maison, la meubla très-magnifiquement, me donna un bon cuisinier, deux laquais, une femme de chambre, et mille ducats par mois à dépenser. Il faut ajouter à cela de riches habits, avec u'ne assez grande quantité de pierreries. Jamais Arsénié n'avait été dans un état plus brillant. Quel changement dans ma fortune! .Mon esprit ne put le soutenir. Je me parus tout à coup à moi-mème une autre personAe. Je ne m'étonne plus s’il y a des filles qui oublient en peu de temps le néant et la misère d'où un caprice de seigneur les a tirées. Je t'en fais un aveu sincère : les applaudissements du public, les discours tlatteurs que j’entendais de toutes parta, et la passion de don Ambrosio , m’inspirèrent une vanité qui alla jusqu'à l’extravagance. Je regardai mon talent comme un titre de noblesse. Je pris les aiis d’une femme de qualité; et, devenant aussi avare de regards agaçants que j’en avais jusqu’alors été prodigue, je résolus de n’aiTèter ma vue que sur des ducs, des comtes et des marquis.
Le seignem’ de Nisana venait souper chez moi tous les soirs avec quelques-mis de ses amis. De mon côté, j’avais soin d’assembler les plus amusantes de nos comédiennes, et nous passions une bonne partie de la nuit à rire et à boire. Je m’accommodais fort d’une vie si agréable; mais elle ne dura que
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six oiois. Le» soigneurs sont sujets à ctianger ; sans celia> Us seraient trop aimables. Don Atubrosio me quitta pom* une jeune coquette grenadine~qui venait d’arriver à Séville avec des grâces et le talent de les mettre à proffi. Je n'en fus i»ui'tant adfligée que vingt-quatre heures. Je choisis pour rempli r sa place un cavalier dé vingt-deux ans, don lA)uis d’Akæei '. à qui peu d’Espagnols pouvaient être comparés pour la bonne mine.
Tu me demanderas sans doute , et tu auras raison , pourquoi je pris pour amant un si jeime seigneur, moi qui savais que le commerce de cette sorte de galants est dangereux. Mais, outre que don Louis n’avait plus ni père ni mère, et qu'il jouissait déjà de son bien, je te dirai que ces commerces ne sont à craindre que pour les ûlles d’une condition servile, ou . pour de malheureuses aventui’ières. Les tèmmes de notre profisssion sont des personnes titrées : nous ne soiiunes point res? pensables des eflèts que produisent nos cliarmes; tant pis pourles familles dont nous plumons les héritiei-s! .
Nous nous attachâmes si fortement T un à l'autre, d’Alcaa'r et moi, que jamais aucun amour n’a, je crois, égalé celui dont nous nous laissâmes entlammer tous deux. Nous iiou» aimions avec tant de fureui', qu’il semblait qu’on eût jeté sort sur nous. Ceux qui savaient noti-e intelligence nous croyaient les plus heureux amants du monde; et nous eik étions peut-être les plus malheureux. Si don Louis avait une figure tout aimable, il était en même temps » jaloux , qu’ii me désolait à chaque instant par d’injustes soupçoiK. U m me servait de rien, pour m’accommoder à sa faiblesse, de me contraindre jusqu’à n’oser envisager uu homme; sa défiance» ingénieuse à me trouver des crimes, rendait ma. coiiü-amte inutile. Si j’étais sur la scène, je lui semblais, en jouant» lancer des œillades agaçantes sur quelques jeunes cavalier», et it m’accablait de reproches : en un mot, nos |dus tendre» entretiens étaient toujours mêlés de querelles. 11 n’y eut pa» moyen d’y résister; la patience nous échappa de part et d’autre, et nous rompîmes à l’amiable. Croiras-tu bien que le dernier jour de notre commerce en fut le plus eliaimaiit
■ A tracer, rmursod de graiae ni Serbe, orge coupée es «ert, 4r»gée pour le» M(es.
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pour nous? Tous deux également fatigués des maux que nous avions soufferts, nous ne fîmés éclater que de la jcue dans nos adieux. Nous étions comme deux misérables captifs recouvrent leur liberté après un rude esclavage.
Depuis cette aventure je suis bien en garde cmitre l’amour. Je ne veux plus d'attachement qui trouble mon repos. 11 ne nous sied point, à nous, de soupirer comme les autres. Nous ne devons pas sentir en particulier une pasâon dont nous faisons voir en public le ridicule.
Je donnais pendant ce temps-là de l’occupation à la renommée; elle répandait partout que j’étais une acfaice inimitable. Sur la foi de cette déesse, les comédiens de Grenade m'écrivirent pour me proposer d’entrer dans leur troupe; et, pour me faire connaître que la proposition n’était pas à re> jeter, ils m’envoyèrent un état de leurs frais journaliers et de leurs abonnements, par lequel ü me parut que c’était un parti avantageux pour moi. Aussi je l'acceptai, quoique dans le fond je fusse fâchée de quitter Phénice et Dorothée, que j’aimais autant qu’une femme est capable d'en aimer d’autres. Je laissai la première à Séville, occupe à fondre la vaisselle d’un petit mart^nd 'orfèvre qui voulait par vanité avoir une comédienne pour maîtresse, fai oublié de te dire qu’en m’attachant an théâtre, je changeai par fantaisie le nom de Laure en celui d'Estelle; et c’est sous ce dernier nom que je partis pour venir à Grenade.
le n'y débutai pas moins heureusement qu’à SéviUe, et je me vis btentôt environnée de soupirants. Mais , n’en voulant favoriser aucun qu’à bonnes enseignes , je gardai avec eux une retenue qui leur jeta delà poudre aux yeux. Néanmoins, de peur d’être la dupe d’une conduite qui ne menait à rien, et qui ne m’était pas naturelle, j'allais me déterminer à éconter un jeune oydar * de race bourgeoise, qui fait le seigneur en vertu de sa charge, d'une bonne table et d’un équipage, quand je vis pour la première fois le marquis de Mariaiva. Ce seigneur pmiugais, qui voyage en Espagne par curiosité, passant par Grenade, s’y arrêta. Il vint à la comédie. Je lie jouais point oe jour-là. 11 regat*da fort attentivement les ac-
*On4or, MSiMiir dct romptes, ooawilier des Snaace*.
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trices qui s'offrirent à ses yeux. Il en trouva une à son gré. 11 fit connaissance avec elle dès le lendemain ; et il était près de passer bail, lorsque je parus sur le théâtre. Ma vue et mes minauderies firent tout à coup tourner la girouette; mon Portugais ne s’attacha plus qu’à moi. U faut dire la vérité, comme je n'ignorais pas que ma camarade eût plu à ce seigneur, je n’éparpnai rien pour le lui souffler, et j’eus le bonheur d’en venir à bout. Je sais bien qu’elle m’en veut du mal; mais je n’y saurais que faire. Elle devrait songer 'que c’est une chose si naturelle au.\ femmes, que les meilleures amies ne s’en font pas le moindre scrupule.
C8AP. VIII. — De l'acetiell que les combien* de Grenade Srent à Gil Blat, et d'nne oonrelle reconnaiiaanoe qui ae St dans lea fojrera de la comddie.
'Dans le moment que Laure achevait de raconter son histoire, il arriva unè vieille comédienne de ses voisines , qui venait la prendre en passant pour aller à la comédie. Cette vénérable héroïne de théâtre eût été propre à jouer le personnage de la déesse Cotys L Ma sœur ne manqua pas de présenter son frère à cette figure surannée , et là-dessus grands compliments de part et d’autre.
Je les laissai toutes deux, en disant à la veuve de l’économe que je la rejoindrais au théâtre, aussitôt que j'aurais fait porter mes hardes chez le marquis de Marialva , dont elle m’enseigna la demeure. J’allai d’abord à la chambre que j’avais louée, d'où, après avoir satisfait mon hôtesse , je me rendis avec un homme chargé de ma valise à un grand hôtel garni où mon nouveau maître était logé. Je rencontrai à la porte son intendant, qui me demanda si je n’étais point le frère de la dame Elstelle. Je répondis qu’oui. Soyez donc le bienvenu, reprit-il, seigneur cavalier. Le marquis de Marialva, dont j’ai l’honneur d’être intendant, m’a ordonné de vous bien recevoir. On vous a préparé une chambre; je vais, s’il vous plaît, vous y conduire pour vous en apprendre le chemin. 11 me fit monter tout au haut de la maison, et entrer dans une chambre si petite, qu’un lit assez étroit, une ar-
■ Cotji on ColyUo fui, chei Ici iDcieni, U déçue de h débewlM. Sec ajilire* , niAuei ec eélétraient la nnil. Lu baptu, qui éuieat lU piélrea, Dqpèmt Bupoiii, . m t*Ma ooaiqM, pour le punir d’aroir oeë lu déoMiquer m plein ifcijètn
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moire et deux chaises la remplissaient. C'était là mon appartement Vorne serez pas ici fort au large, me dit mon con- ^ ducteur, mais en récompense je vous promets qu a vnus serez superbement logé J’enfennai moire dont j’emportai la clef, et je demandai a quelle heure
on soupait. 11 me fut répondu à cela que ne faisait pas d’ordinaire chez lui, et qu il donnait a chaqu . domestique une certaine somme par mois pour se JeTs enœre d'autres questions, et j’appris que les gens du dVu,L faWanU.
court ie quittai l’intendant pour aller trouver Laure, n m'occ’upanragréablement du présage que je concevais de i la
T^rrlSai à la parta de la comédie , el que je me difSmTlîiel, tou. me lu. cuver.. Vous «a vu » gardes s'empresser à me faire un passage , comrne si j eu ^ été un des plus considérables seigneurs de Grenade. Tousl • famsL receveurs de maïques et de contre-marques que je SSaTTur mon cl.em2,, me d= P™"*
rences Mais ce (lue je voudrais pouvoir bien peindre au lec c'est !I?éeU" sérieuse que l'on me f eom,,uemen dans les fosors, où je trouvai la troupe tout hrtilli P à commencer. Les comédiens el les “mçdiennes a qm ^ me présenta, vinrent fondre sur moi. Les ho blèrLt d’embrassades; et les femmes à leur leurs visages enluminés sur le mien, le couvnient ^ et ïe blaL. Aucun ne voulant être le compliment, ils se mirent tous ensenible a paile • ^Je ^ne pouvais suffire à leur répondre; mais sœ Lours, et sa langue exercee ne me laissa en reste
^Te'^Xn fus pas quitte pour les accolades des acteurs et des actives 11 me'Sllt essujer les civilités du décorateur, des violons du souffleur, du moucheur et du sous-mouctiem di Znd"il^ Zu de t’ous lea valets de théâtre qu, sur Mrm de mon arrivée accoururent pour me considérer. U quêta" c^sgéus-là tussent des entants trouve, qu. n avaient
‘Tpelnt ™enç. la ,déce. Alo« „mm.e,gen.,i.-
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hommos qui étaient dans les foyers coururent se placer pour l'entendre; et moi, en enfant de la balle, je continuai de m’entretenir avec ceux des acteurs qui n’étaient pas sur la scène. 11 y on avait un parmi ces derniers qu’on appela devant moi Melehior. Ce nom me frappa. Je considérai avec attention le personnage qui le portait , et il me sembla que je l’avais vu quelque part. Je me le remis enfin, et le reconnus pour ce Mel<'hior Zapata, ce pauvre comédien de campagne, qui, comme je l’ai dit dans le premier volume de mon histoire, trempait des croûtes de pain dans une fontaine.
Je le pris aussitôt en particulier, et je lui dis : Je suis bien trompé, si vous n’êtcs pas ce seigneur Melcliior avec qui j’ai eu riionneur de déjeuner un jour au bord d’une claire fontaine, entre Valladolid etSégovie. J’étais avec un gai’çon barbier. Nous portions quelques provisions que nous joignîmes *aux vôtres, et nous fîmes tous trois un petit repas qui fut assaisonné de mille agréables discours. Zapata se mit à rêver quelques moments, ensuite il me répondit : Vous me parlez d’une chose que j’ai peu de peine à me rappeler. Je revenais alors de débuter à Madrid, et je retournais à Zamora ; je me .som iens même que j’étais fort mal dans mes affaires. Je m’en souviens bien aussi, lui répliquai-je, à telles enseignes, que vous portiez un pourpoint doublé d’afflehes de comédie. Je n’ai pas oublié non plus que vous vous plaigniez dans c«* temps là d’avoir une femme trop sage. Oh ! je ne m’en plains pins à présent, dit avec précipitation Zapata. Vive Dieu ! la commère s’est bien corrigée de cela, aussi en ai-je le pourpoint mieux doublé.
J’allais le féliciter sur ce que sa femme était devenue raisonnable, loi-squ’il fut obligé de me quitter pour paraître sur la scène. Curieux de connaître sa femme, je m’approchai d’un comédien pour le prier de me la montrer, ce qu’il fit en me disant : Vous la voyez, c’est Narcissa, la plus jolie de nos dames après votre sœur. Je jugeai que cette actrice devait être celle en faveur de qui le marquis de Marialva s’était déclaré avant que d’avoir vu son Estelle, et ma conjecture ne fut que trop vraie. A la lin de la pièce, je conduisis Laure à son domicile, où j'aperçus en arrivant plusieurs cuisiniers qui préparaient un grand repas. Tu peux souper ici, me
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flit-elle. Je n’en ferai rien, lui répondis-je; le marquis sera peut-être bien aise d’être seul avec vous. Oh ! que non , reprit-elle ; il va venir avec deux de ses amis et un de nos messieurs,.il ne tiendra qu’à toi de faire le sixième. Tu sais bien que chez les comédiennes, les secrétaires ont le privilège de manger avec leurs maîtres. 11 est vrai , lui dis-je ; mais ce serait de trop bonne heure me mettre sur le pied de ces secrétaires favoris. 11 faut auparavant que je fasse quelque commission de confldent pour mériter ce droit honorifique. En parlant ainsi, je sortis de chez Laure, et gagnai mon auberge, où je comptais d'aller tous les jours, puisque mon maître n’avait point de ménage.
CHAP. IX, — Avec quel bomme extraordinaire il Bonpa ce toir-là, et de ce $n pAtta entre eux.
le remarquai dans la salle une espèce de vieux moine vêtu* de bure grise, qui soupait tout seul dans un coin. J’allai par curiosité m’asseoir vis-à-vis de lui ; je le saluai fort civilement, . et il ne se montra pas moins poli que moi. On m’apporta ma pitance, que je commençai à expédier avec beaucoup d'appétit. Pendant que je mangeais sans dire mot, je regardais souvent ce personnage, dont je trouvais toujours les yeux attachés sur moi. Fatigué de son attention opiniâtre à me regarder, je lui adresscii ainsi la parole : Père, nous serionsnous vus par hasard ailleurs qu'ici? Vous m'observez comme un homme qui ne vous serait pas entièrement inconnu.
11 me répondit gravement : Si j'arrête sur vous mes regards, ce n’est que pour admirer la prodigieuse variété d'aventures qui sont marqués dans les traits de votre visage. A ce que je vois, lui dis-je d’un air railleur. Votre Révérence donne dans la méloposcopie * ? Je pourrais me vanter de la posséder, répondit le moine, et d'avoir fait des prédictions que la suite n'a pas démenties; je ne sais pas moins la chiromancie *, et j'ose dire que mes oracles sont infaillibles quand j'ai confronté l'inspection de la main avec celle du visage.
■ La mélopotcapie ett l'art préteadn qni eoMigne i connaître le tempérament et |«a ■ueura par l'inspection des traita du visage. Suétone en parle dans la Vie de Titus.
* La chiromancie est un antre art prétendu de deviner et de prédire par l'intpec- SM de la main.
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Quoique ce vieillard eût toute l’apparence d'un homme sage , je le trouvai si fou, que je ne pus m’empùcher de lui rire au nez. Au lieu de s'offenser de mon impolitesse, il en sourit, et continua de parler dans ces termes, après avoir promené sa vue dans la salle, et s’être assuré que personne ne nous écoutait ; Je ne m’étonne pas de vous voir si prévenu contre deux sciences qui passent aujourd’hui pour frivoles; l’étude longue et pénible qu’elles demandent décourage tous les savants, qui y renoncent, et qui les décrient de dépit de n’avoir pu les acquérir. Pour mpi, je ne me suis point rebuté de l’obscurité qui les enveloppe, non plus que des difficultés qui se succèdent sams cesse dans la recherche des secrets chimiques et dans l’art merveilleux de transmuer les métaux en or.
Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se reprenant, que je parle à un jeune cavalier à qui mes discours doivent en effet paraître des rêveries. Un échantillon de mon savoir-faire vous disposera mieux que tout ce que je pourrais dire à juger de moi plus favorablement. A ces mots , il tira de sa poche une fiole remplie d’une liqueur vermeille. Ensuite il me dit : Voici un éUxir que j’ai composé ce matin des sucs de certaines plantes distillées à l’alambic; car j’ai employé presque toute ma vie, comme Démocrite, à trouver les propriétés des simples et des minéraux. Vous allez éprouver sa vertu. Le vin que nous buvons à notre souper est très-mauvais, il va devenir excellent. En même temps, il mit deux gouttes de son élixhdans ma bouteille, qui rendiient mon vin plus délicieux que les meilleurs qui se boivent en Espagne ‘.
■ Caglioitro *T*it de* élixir* mTStérieux et des receltct de ce genre pour ezciler renlhousiesme de ses admirateurs.
J'ai vu à Saint-Domingue des negret de Guinée op<-rer des prodiges plus étnnnanu encore. Le fameux Makandal, qui avait séduit tant de noirs et empoisonné tant do blancs, faisait remplir publiquement trois cuves d'eau claire et limpide. Il déployait trois mnnefaoirs blancs, et les trempait dans ces trois enves. Le premier mouchoir qu'il tirait de la première cuve en sortait de couleur de eboir, et représentait, selon lui, le régne des blancs, qui passait. Le deuxième mouchoir sortait i |>ea près ronge, pour Ggurer les Caraïbes détruits par les Europteps, et dont le règne était passé. Le dernier mouchoir blanc sortait de la cuve tout noir : El voilà It rigtu dt$ nègre*.' s écriait le jongleur. Makandal arborait ce mouchoir au bout d'une perche : c'était le drapean noir; et l'on peut juger de l'ciret qu'il produisait sur l'assemblée de cet pauvres esclaves. On n'a pas pu savoir par quel escamotage s'opérait la métamorphose de ce triple mouchoir. Les nègres de Guinee ont beaucoup de secrets pareils, qai a* •ont pas tous incocents.
I.c merveilleux frappe rimagination ; et, quand une fois elle est gagnée, on ne se sert plus de son jugement. Charmé d’un si beau secret , et persuadé qu’il fallait être un peu plus que diable pour l’avoir trouvé, je m’écriai, plein d’admiration ;
O mon père ! pardonnez-moi, de grâce, si je vous ai pris d’abord pour un vieux fou; je vous rends justice présentement. Je n’ai pas besoin d’en voir davantage pour être assuré que vous feriez, si vous vouliez, tout à l’heure un lingot d’or d’une barre de fer. Que je serais heiu^eux si je possédais cette admii able science ! Le ciel vous présersre de l’avoir jamais ! interrompit le vieillard en poussant un profond soupir. Vous • ne savez pas, mon fils, ce que vous souhaitez. Au lieu de me porter envie, plaignez-moi plutôt de m'être donné tant de peine pour me rendre malheureux. Je suis toujours dans l’inquiétude ; je crains d’être découvert, et qu’une prison perpétuelle ne devienne le salaire de tous mes travaux. Dans cette appréhension , je mène une vie errante , déguisé tantôt en prêtre ou en moine, et tantôt en cavalier ou en paysan. Est-ce donc un avantage de savoir faire de l’or à ce prix-là , et les richesses ne sont-elles pas im vrai supplice pour les personnes qui n’en jouissent pas tranquillement ?
Ce discours me paraît fort sensé, dis-je alors au philosophe.
Rien n’est tel que de vivre en repos. Vous me dégoûtez de la pieri’e philosophale. Je me contenterai d’apprendre de vous ce qui doit m’arriver. Très-volontiers, me répondit-il, mon enfant; j’ai déjà fait des observations sur vos traits, voyons à présent votre main. Je la lui présentai avec une confiance qui ne me fera guère d'honneur dans l’esprit de quelques lecteurs, qui peut-être à ma place en auraient fait autant *.
11 l’examina fort attentivement, et dit ensuite avec enthousiasme : Ah ! que de passages de la douleur à la joie, et de la joie à la douleur ! Quelle succession bizarre de disgrâces ef de prospérités 1 Mais vous avez déjà éprouvé une grande partie
' Ju%rnai se nioquail déjÀ de la crédulité et de la faiblesse des feninies
Qui vont, d'un faux prophète implomot l'examen,
Lui présenter uns honte et le front et la main.
Frontemqut manumque
PraMit aolf.
(JUVEN., Sat. VI, 68}.)
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de ces alternatives de fortune; il ne vous reste plus guère de malheurs à essuyer, et un seigneur vous fera une agréable destinée qui" ne sera point sujette au changement.
Après m'avoir assiuré que je pouvais compter sur cette prédiction, il me dit adieu, et sortit de l'auberge, où il mir laissa fort occupé des choses que je venais d'entendre. Je ne doutais point que le marquis de Marialva no fût le seigneur en question ; et, par conséquent, rien ne me paraissait plus possible que l'accomplissement de la prédiction. Mais, quand je n'y auiais pas vu la moindie apparence, cela ne m'eût point eml»èché de donner au faux moine une entière créance , tant il s'éUiit acquis, par son élixir, d'autorité sur mon esprit. De mon coté, pom’ avancer le bonheui- qui m'était prédit, je résolus de m'attacher ap marquis plus que je n'avais fait à aucun de mes maiti-es. Ayant pris cette résolution, je me retirai à notie hôtel avec une gaieté que je ne puis exprimer : jamais femme n'esi sortie si contente de chez une devineresse
' C'est 1U& femmes surtout qu'appartient en cflet cette démangeaison d’apprendre leur bonne aventure ; et il y a longtemps qn'cUcs ont celte maladie. Horace a fait une ode exprès pour détourner Leucotoé. de cette curiosité, dont il fait même un crime. Sei>e nc/o4. (Horat. Carm. lib. I, xi.) Thômas Corneille a peint celle faiblesse ih« bequ SORS dans la piccc de l'inconnuj comédie agréable, joucc en 1C7S«
^ . viRGlNE, tuioanu de la comietsc.
Un je UC sais quel bruit a frappé mes oreilles - Que des Bohémiens font ici des merveilles :
Si vous les consulU.‘z, peut'^lre ils vous dirout
De quels côtés vos feux à la lin toui^eroiit.
Eovo>ez«les cberclici é
/ LA COMIESSE.
Sottise toute pure!
TIRGINE.
lis sout bavants, dil^oo, sur la bonne aventure»
fcniiiies uni ce faiblCfOii ne le» peut toiiir
EU«s courent parlent où m düVavoMS » » ^ r
Digitiz*’ ''■/ Grîïigle
eu A P. X. — Delà commission que le marquis de Marialva donna à 6il MaS) et comment ce iidèie secrclaire s'en acquitta.
Le marquis n’était pas encoré revenu de chez sa comédienne, et je trouvai dans son appartement ses valets de chambre qui jouaient à la prime ‘ en attendant son retour. Je fis connaissance avec eux; et nous nous amusâmes à rire jusqu'à deux heures après minuit que notre maître arriva. 11 fut un peu sui pris de me voir, et me dit d'un air de bonté qiri me fit juger qu’il revenait très-satisfait de sa soirée ; (Comment donc, Gil Blas, vous n’êtes pas encore couché? Je répondis que j'avais voulu savoir auparavant s'il n'avait rien à m’ordonner. J’aurai peut-être, reprit-il , une commission à vous donner demain matin ; mais il sera temps alors de vous apprendre mes volontés. Allez vous reposer, et souvenez-vous que je vous dispense de m’attendre le soir; je n’ai besoin que de mes vfilcts de chambre.
Après cet avertissement, qui dans le fond me faisait plaisir, puisqu’il m’épargnait la sujétion que j’aurais quelquefois désagréablement sentie, je laissai le marquis dans son appartement, et me retirai à mon galetas. Je me mis au lit. Mais, ne pouvant dormir, je m'avisai de suivie le conseil que nous donne Pythagore de rappeler le soir ce que nous avons fait dans la journée, pour nous applaudir de nos bonnes actions ou pour nous blâmer de nos mauvaises*.
El, pour une réponse 00* fausse ou véritable, ,
J’en sais qui volontiers iraient trouver le diable.
' , (Acte 111, scene lU.)
La Voisin, nominee daus cei vers, était la sorcière à la mode. Thomas Corneille fil encore à son sujet la comédie de la Deoinereste^ en 1679. Un arrêt de la chambre ai* dente condamna la Voisin A être brûlée vive en 1680.
' La prim^éuit un jeu de cartes qui a eu une grande vogue, mais abandonne au* jourd'bul.
* Aiiscnc a consacré ce précepte de Pythagorc dans l’idylIc de VHûnnéie homme. Du Ta traduite sous ce litre : L'Examen de soi^méme; et la pièce revient si bien à ce passage de Gil Blas, que l'on croit pouvoir la transcrire* ^
Pour être sage, il faut avec uii/soin cxtrcinr Chercher à se cnnnaitre et se juger soi-inê'Jio :
Ce sage est rare. Alliènc en scs murs n'en vil qu'un.
Quel inorlol dans son cœur ose deaccudre^ aucun.
Huis à cct exameii l’honnète bomnio s'attacHn; . > s
Il no saurait sur htl sottfb ir h meiiidrc tache L*o|Hnio« d'auiriii ne (nuil êts* sa les*: ^
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Je ne me sentais pas la conscience assez nette pour être content de moi; aussi je me reprochai d’avoir appuyé l'impos- Uye de Laure. J’avais beau me dire, pour m’excuser, que je n'avais pu ^honnêtement donner nn démenti à une flUe qui n'avait en vue que de me faire plaisir, et qu’en quelque façon
Il sait qu'il faut d'abord*ètre bien avec soi.
On peut tromper les grands, cblouir le ^ulgaire;
Hais à sa conscience oo ne peut se soustraire.
Soit donc que le Cancer préside aux plus longs jours,
Soit que le Capricorne euvre aux nuits un long courut.
Le sage s'interroge : il observe en silence,
Dons la juste rigueur de sa propre balance, *
Si de ses actions l’équilibre est réglé, *
Si (lar aucun excès il n'est jamais troublé;
S’il a vers le bien seul dirigé ses études, !
Tourné ses sentiments, Oécbi ses babitndes;
S’il n'a point pris le change et couru trop souvent,
De chimère en chimère, après Tombre et le venu Pour peu que l'on s’oublie, aisément on s'égare,
Et l'on prévient ses torts mieux qu'on ne b^s réparo;
C'est le soin dont surtout le sage est soucieux.
Jamais au doux sommeil il ne livre ses T^tix,
Que, mettant devant lui son âme toute nue,
De sa journée entière il n’ait fait la revue.
Il se dit à lui>mème : « Eh bien 1 ce jour de plus
> N'est>il à mettre au rang que dos jours siipcrnus?
> Comment en ai-jeusé? Qu’ai-jc oublié de fuireT
> J'ai parlé : qu'ai-jc dit qu'il aurait fallu taire? a
> Chez moi de quel travail ai-je cueilli le fruit ?
> Ou bien hors de chez moi quel motif m'a conduii?
V Ai-je pris le parti qu'il fallait que je prisse?
» Al-je é:outé plutôt l'orgueil ou le caprice 7
> Ou par légèreté me suis-je détourné
> Du but qne la raison m’avait déterminé 7
> Si j’ai pu soulager le malheur, riudigence,
> Ai-je à ce saint devoir mis de la négligence?
> Ai-je réglé mes vœux ? Ai-je osé préférer
> Ce qu'il eût été mieux de ne pas désirer?
> Ai-je à mon intcrèrsacrifié ma gloire ?
^ > Ai-je blessé quelqu’un ? Personne a-t-il pu croire
> Que mes discours, mon air, voulussent l’oITcnscr?
> Ai-je d'aucun égard osé me dispenser?
> Pourquoi surtout quitter, trop contraire à moi-môinêÿ
> La loi que je connais, et la vertu quo j'aime, '
> Pour n\i* livrer au vice à mon cœur étranger,
> Me repentir sans cesse et ne jamais changer? >
Ainsi donc, actions, paroles et pensées,
Du matin jusqu’au soir sont toutes repassées;
Ainsi le sage en tout se scrute, et n’omet rien pour se purger du mal et s'animer au bien.
fîlL BLAS.
je m’étais trouvé dans la nécessité de me rendre complice de la supercherie; peu satisfait de cette excuse, je répondais que je ne devais donc pas pousser les choses plus loin , et qu’il fallait que je fusse bien effronté pour vouloir demeurer auprès d'un seifpieiu’ dont je payais si mal la confiance. Enfin, après un sévère examen, je tombai d’accord avec moi-même, que si je n’étais pas un fripon, il ne s'en fallait guère.
De là passant aux conséquences, je me représentai que je jouais gros jeu, en trompant un homme de condition qui, poui' mes péchés, peut-être, ne tarderait guère à découvrir la fourberie. Une si judicieuse réflexion jeta quelque terreur dans mon esprit ; mais des idées de plaisir et d’intérêt l’eurent bientôt dissipée. D’ailleurs, la prophétie de l’homme à l’élixir aurait suffi pour me rassurer. Je me livrai donc à des images tout agréables. Je me mis à faire des règles d’arithmétique, à compter en moi-même Ja somme que feraient mes gages au bout de dix années de service. J'ajoutais à cela les gratifications que je recevrais de mon maître ; et, les mesurant à son humeur libérale, ou plutôt à mes désii's, j’avais une intempérance d’imagination, si l’on peut paider ainsi, qui ne mettait point de bornes à ma fortune. Tant de bien peu à peu m’assoupit, et je m’endormis en bâtissant des chàteaiLx en Espagne.
Je me levai le lendemain sur les huit heiues pour aller recevoir les ordres de mon patron ; mais, comme j’ouvrais ma porte pour sortir, je fus tout étonné de le voir paraître devant moi en robe de chambre et en bonnet de nuit. 11 était tout seul. Gil Blas, me dit-il, hier au soir, en quittant votre sa-ur, je lui promis de passer chez elle ce matin ; mais une alVaire de conséquence ne me permet pas de lui tenir parole. Allez lui témoigner de ma part «pie je suis bien mortifié de ce contre-temps, et assurez-la que je souperai encore aujourd’hui avec elle. Ce n’est pas tout, ajoüta-t-il en me mettant entre les mains une boui'se, avec une petite boîte de chagrin enrichie de pierreries, portez-lui mon portrait, et gardez cette bouj se où il y a cinquante pistoles que je vous donne pouimarque de l’amitié que j’ai déjà pour vous. Je pris d’iuie main le portrait, et de l’auti'e la bourse que je méritais si peu. Je.courus sur-le-champ chez Lame, en disant dans l’excès
LIVRE VII, CIWP. X
(|p la joie qui me transportait : « Bon ! la pix^dictlon s’accom- » plit à vue (l'œil. Quel bonheur d'être frère d’une tille belle » et galante! c’est dommage qu'il n'y ait pas autant d’hon- ' » neur à cela que de profit et d'agrément. »
Laure, contre l’ordinaire des personnes de sa piofessioi;, avait coutume de se lever matin. Je la surpris à sa toilette, où, en attendant son Portugais, elle joignait à sa beauté naturelle tous les charmes auxiliaires (pie l'art des coipiettes |K)uvait lui prêter. Aimable Estelle, lui dis-je en entrant, l’aimant des étrangei-s, je puis, à l’heure qu'il est, manger avec mon maître, puisqu’il m'a honoré d'une commission <pii me donne cette prérogative, et dont je viens m'acquitter.
Il n’aura pas le plaisir de vous entretenir ce matin, comme il se l'était proposé ; mais, pour vous en consoler, il souiiera ce soir avec vous; et il vous envoie son portrait, qui me paraît avoir quelque chose encore de plus consolant.
Je lui remis aussitôt la boîte, qui, par le vif éclat des brillants dont elle était garnie, lui réjouit infiniment la vue. Elle l'ouvrit ; et, l’ayant fermée, après avoir considéré la peinture }iar manière d'acquit, elle revint aux pierreries; elle en ^anta la beauté, 'et me dit en souiiant : Voilà des copies que h‘s ^ femmes de théâtre aiment mieux que les originaux.
Je lui appris ensuite que le généreux Portugais, en me chai-geant du portrait, m'avait gratifié d'une bourse de cinquante pistoles. Je f en fais mon compliment, me dit-elle; ce seigneur commence pai* oii même il est rare que les autres finissent. C’est à vous, mon adorable, lui i-épondis-je, que je dois ce présent ; le marquis ne me l’a fait qu'à causer de la fraternité. Je voudrais, répliqua-t-elle, qu'il t’en fit de semblables chaque jour. Je ne puis te dire jusqu'à tpiol poini tu m’es cher. Dès le premier instant que je t'ai vu, je me suis attachée à toi par un lien, si fort, (pie le temps n’a pu- le rompre. Lorsque je te perdis à Madrid, je ne désespérai pas de te retrouver; et hier en te revoyant, je te reçus c»mme un homme qui revenait à moi néccssiiirement. En un mot, mon ami, le ciel nous a destinés l’un pour l’autre. Tu seras mon mari; mais il faut nous eniichir auparavant. La prudenc»' demande que nous commencions par là. Je veux avoir eiicora trois ou quatre ffalan1erit»s pour le mettre à ton aise.
«a BIAS.
Je la remerdai poliment de la peine qu'elle voulait bien prendre pour moi, et nous nous engageâmes insensiblement dans un entretien qui dura jusqu'à midi. Alors je me retirai, pour aller rendre compte à mon maître de la manière dont * on avait reçu son présent. Quoique Laure ne m’eût point donné d’instructions là-dessus, je ne laissai pas de composer en chemin un beau compliment que je me proposais de faire de sa pai-t; mais ce fut autant de bien perdu; car, lorsque j’arrivai à l’hôtel, on me dit que le marquis venait de soi tir; , et il était décidé que je ne le reverrais plus , ainsi qu’on le peut lire dans le chapitre suivant.
( UAP. XI. « De la nouvelle que Gil Viat apprit, et qui fut un coup de (uudre
pour lui. v
Je me rendis à mon auberge, où, rencontrant deux hommes d’une agréable conversation, je dînai et demeui’ai à table avec eux jusqu'à l’heure de la comédie. Alors nous nous séparâmes. Us aUèrent à leurs affaires, et moi je pris le ohemii» du théâtre. 11 faut remarquer ^en passant que j'avais tout suj.et d'être de belle humeur : la j(^ avait régné dans l’entretien que je venais d’avoir avec ces cavaliers. La face de ma fortune était des plus riantes ; et pourtant je me laissus aller à la tristesse, sans pouvoir m’en défendre. Qu'on dise après cela qu’on ne pressent point les malheurs qui nous menacent.
Comme j’entrais dans les foyers, Melchior Zapata vint à moi, et me dit tout bas de le suivre. 11 me mena dans un endroit particulier de l’hôtel, et me tint ce discours : Seigneur qavaüer, je me fais un devoir de vous donner un avis trèsimportant. Vous savez que le marquis de Marialva s’était d’a-' bord senti du goût pour Narcisse mon épouse; il avait même <mà pris jour pour venir manger de mon aloyau, lorsque l'artiûcieusc Estelle trouva moyen de i-ompre la partie , et d’attirer chez elle ce seigneur portugais. Vous jugez bien qu’une comédienne ne perd pas une si bonne proie sans dépit. Ma fanuue a cela sur le cœur, et il n’y a rien qu’elle ne fût capable de faire pour se vaiger; et, par malheur pour vous, elle en a une belle occasion. Hier, si vous vous en souvenez, tous nos gagistes accoururent pour vous voir. Le sous-moucheur de cbaudelles dit à quelques personnes de la troupe
DigitiZûd by Googre
. LIVRE Vil, CIUP. XI. * 487
quU vous reconnaissait, et que vous n’étiez rien moins que . le frère d'Estelle. -
Ce bruit,,ajouta Melchior, est venu aujourcKhui aux oreilles de Narcissa, qui n'a pas manqué ^’en interroger l’auteur; et ee gagiste le lui a confirmé. Il vous a, dit-il, connu valet d' Arsénié dans le temps qu’Estelle, sous le nom de Laure, la servait à Madrid. Mon épouse, charmée de cette découverte, en fera part au marquis de Marialva, qui doit venir ce soir à la comédie ; réglez-vous' là-dessus. Si vous n’ôtes pas effectivement frère d'Estelle, je vous conseille en ami, et à cause de notre ancienne connaissance, de pourvoir à votre sûreté. Narciss», qui ne demande qu’une victime, m’a permis de vous avertif de prévenir par une prompte fuite quelque ^ nistre accident.
n y aurait eu du superflu à m’en dire davantage. Je rendis grâce de cet avertissement à Thistrion , qui vit bien , à mon air effrayé , que je n’étais pas homme à donner un démenti au sous-mouebeur de chandelles ; comme en effet je ne me sentais nullement d’humeur à porter jusque-là l’effronterie, je ne fus pas même tenté d’aller dire adieu à Laure, de peur qu'elle ne voulût m’engager à payer d’audace. Je concevais Ùen qu’elle était assez bonne comédienne pour se tirer d’un si mauvais pas; mais je ne voyais qu’un châtiment infaillible poiu* moi, et je n’étais pas assez amoureux pour le’braver. Je ne soûgeai qu’à me sauver avec mes dieux pénates, je veux dire avec mes hardes. Je disparus de l’hôtel en un clin d'œil ; et je fis, en moins de rien , enlever ét transporter ma valise chez un muletier qui devait , le jour suivant , partir à trois beupes du matin pour Tolède. J’aurais souhaité d’être déjà chez le comte de Pulaii, dont la maison me paraissait le seul asile qui fût sûr pour moi. Mais je n’y étais pas encore, et je ne pouvais sans inquiétude penser au temps qui me res* taU à passer dans une ville où j’àppréhendais qu'on ne me cherchât dès la nuit même.
& ne laissai pas*d’allcr souper à mon auberge, quoique je fusse aussi troublé qu’un débiteur qui sait qu’il y a des algua- ^ à ses trousses. Ce que je mangeai ce soir-là ne fit pas, je 'crois, un excellent chyle dans mon estomac. Misérable jouet ^ ia crainte, j’examinais toutes les personnes qui entraient
dans la salle ; et quand par malheur il -y venait des gens de mauvaise mine, ce qui n'est pas rare dans ces endroits-là, je frissonnais de peur. Après avoir soupe dans de continuelles alai'nies, je me levai de table, et m'en retournai chez mon muletier, où je me jetai sur de la paille fraîche, jusqu'à l’heure du départ.
On peut dire que ma patience fut bien exercée pendaait ce temps-là; mille désagréables pensées vinrent m'assaillir. Si quelquefois je m’assoupissais, je voyais le marquis fmieux qui meurtrissait de coups le beau visage de Laure , et brisait tout chez elle ; ou bien je l'entendais ordonner à ses domestiques de me faire mourir sous le bâton. Je me réveillais làdessus en sursaut ; et le réveil, qui est ordinairement si doux après un songe affreux, me devenait plus cruel encore que mon songe.
Heureusement le muletier me retii-a d'une si grande peine, en venant m'avertir que Ses mules étaient prêtes. Je fus aussitôt sur pied, et, grâce au ciel, je partis radicalement guéri de Laure et de la chiromancie. A mesure que nous nous éloignions de Grenade, mon esprit reprenait sa tranquillité. Je commençai à m’entretenir avec le muletier ; je ris de quelques plaisantes histoires qu’il me raconta, et je perdis insensiblement toute ma frayeur. Je dormis d’un sommeil paisible à Ubeda, où nous allâmes coucher la première journée, et la quatrième nous arrivâmes à Tolède. Mon.premier soin fut de m’informer de la demeure du comte de Polan, et je m’y rendis, bien persuadé qu’il ne souffrirait pas que je fusse logé ailleurs que chez lui. Mais je comptais sans mon hôte. Je ne trouvai au logis que le concierge, qui me dit que son maître était parti ta veille pour le château de Leyva, d’où on lui avait mandé que'Séraphine était dangereusement malade.
Je ne m’étais point attendu à l’absence du comte : elle minua la joie que j’avais d'être à Tolède , et fut cause que je pris un autre dessein. Me voyant si près de Madi id, je résolut d'y- aller. Je fis réflexion que je pourrais 'me 'pousser à la cour, où un génie supérieui’, à ce que j’avais ouï dire, n’était pas absolument nécessaire pour s’avancer. Dès le lendemaii^. je melÉérvis' dé la’commodité d’un cheval de retour, pour nié conduire à Cettê capitale de l'Espagne, La fortune m’y con-
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diiisait , pour me faire jouer de plus f^rand? rôles que ceux qu’elle m'avait dtÿà fait faire.
CUAP. XII. — Gü Blai va lo^er dans un hôte! garni. Il y fait connaissance avec ie
capilainc Gbincbiila. Quel homme c’élail que cet orHcicr, et quelle affaire Tava.;.
ai'jcnc à Uadrid.
D’alx)rd..que je fus à Madi id, j’établis mon domicile dans un hôtel garni oîi demeurait, entre autres personnes, un vieux capitaine, qui des extrémixés de la Castille nouvelle était venu solliciter à la cour ime pension qu’il croyait n’avoir que trop méritée; il s’appelait don Annibal de Chinchilla*. Ce ne fut pas sans étonnement que je le vis pour la première fois. C’était un homme de soixante ans, d’une taille gigantesque et d’une maigreur extraordinaire; il portait une épais.se moustache qui s’élevait en serpentant des deux côtés, jusqu’aux tempes. Outre qu’il lui manquait un bras et une jambe , il avait la place d’nn œil couverte d’un large emplâtre de taflétas vert, et son visage, en plusieurs endroits, paraissait balafré. A cela près, il était fait comme un autre. De plus, il ne manquait pas ^ d’esprit, et moins encore de gravité. 11 poussait la morale jusqu’au scrupule, et se piquait surtout d’être délicat sur le point d’honneur.
Après avoir eu avec lui deux ou trois conversations,. il m'honora de sa confiance. Je sus bientôt toutes ses affaires. Il me conta dans quelles occasions il avait laissé un œil à Naples, im bras en Lombardie, et xme jambe dans les Pays- Bas. Ce que j’admirai dans les relations de batailles et de sièges qu’il me fit, c'est qu’il ne lui échappa aucun trait de fanfaron , pas un mot à sa louange ; quoique je lui eusse volontiers pardonné de vanter la moitié qui lui restait de luimême , pour se dédommager de la perte de l’autre. Les officiers qui reviennent de la. guerre sains et saufs ne sont pas tous si modestes.
Mais il me dit que ce qui lui tenait le plus au cœm-, c’était d’avoir dissipé des biens considérables dans ses campagnes, de sorte qu’il n’avait plus que cent ducats de rente; ce qui sufli- .saità peine pour entretenir sa moustache, payer son logement et faire écrire ses placets. Car enfin, seigneur cavalier, ajouta-
' Chinchtlla cU le goni d'<iiie pelile villts.
GIL RLA8.
t-ü en liaiissant les épaules, j eu présente. Dieu merci, tous les joius, sans qu'on y fasse la moindre attention. Vous diriez qu’il y a une gageiu-e entre le premier ministre et moi ; et que c’esl à qui de nous deux se lassera, moi d’en donner, ou lui d'en recevoir. J’ai aussi l’honneur d’en présenter souvent au roi ; mais le curé ne chante pas mieux que son vicaire ; et pendant ce temps-là mon château de Chinchilla- tombe en ruine, faute de réparations.
Il ne faut désesj^rer de rien, dis-je alors au capitaine; vous n’ignorez pas que les grâces de la cour se font ordinairement un peu attendre ; vous êtes peut-être à la veille de voü- payer avec usure vos peines et vos travaux. Je ne dois pas me flatter de cette espérance, répondit don Annilial. Il n’y a pas trois jours que j'ai pai’lé à im des secrétaires du ministre ; et, si j'en crois ses discours, je n'ai qu'à mé tenir gaillard. Et que vous a-t-il donc dit, lepris-je, seigneur officier? Est-ce que l’état où vous êtes ne lui a pas paru digne d’une récompense? Vous en allez juger, repartit Chinchilla. Ce secrétaire m'a dit tout net : Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant votre zèle et votre fidélité ; vous n'avez fait que votre devoir en i vous exposant aux périls pour votre patrie. La seule gloire qui est attachée aux belles actions les paye assez, et doit suffire principalement à un Espagnol. 11 faut donc vous détromper, si vous regardez comme une dette la gratification que vous sollicitez. Si on vous l’accorde, vous devrez uniquement cette grâce à la bonté du roi , qui veut bien se croire redevable à ceux de ses sujets qui ont bien servi l’État. Vous voyez par là, poursuivit le capitaine, que j'en dois encore de reste, et que j’ai bien la mine de m’en retourner comme je suis venu.
On s’intéresse pour un brave homme qu’on voit soufl'rir. Je l’exhortai à tenir bon; je m’offris à lui mettre au net gratuitement ses placets. J'allai même jusqu'à lui ouvrir ma bourse, et à le conjurer d’y prendre tout l’argent qu’il voudrait. Mais il n’était pas de ces gens qui ne se le font pas dire deux fois dans une pareille occasion. Tout au contraire, se montrant trè^délicat là-dessus, il me remercia fièrement de ma bonne volonté. Ensuite il me dit que pour n’être à charge à personne, il s’était accoutumé peu à peu à vivre avec tant de sobriété, que le moindre aliment suffisait pour sa subsistance;
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ce qui n'était que trop véritable. Il ne vivait que de ciboules et d’oignons. Aussi n’avait-il que la peau et les os. Pour n’avoir aucun témoin de ses mauvais repas, il s’enfermait ordinairement dans sa chambre pour les faire. J'obtins pourtant de hd, à force de prières, que nous dînerions et souperiOns enSenjblejj et, ti ompant sa fierté par une ingénieuse compassion , je me fis apporter l)caucoup plus de viande et de vin qu’il n’en fal- • lait pour moi. Je l’excitai à boire et à manger. Il voulut d’abord faire des façons ; mais enfin il se rendit à mes instances. Après quoi, devenant insensiblement plus hardi , il m’aida de luiméme à rendre mon plat net et à vider ma bouteille, j Loi'squ’il eut bu quatre ou cinq coups, of réconcilié son estomac avec une bonne nourriture : En vérité, me dit-il d’un air gai, vous êtes bien séduisant, seigneur Gil Blas; vous me faites faire tout ce qu’il vous plaît. Vous avez des manières .engageantes, et qui m’ôtent jusqu'ï» la crainte d'abuser de votre humeur bienfaisante. Mon capitaine me parut alore si défait de sa honte-, que si j’eusse voulu saisir ce moment-là pour le presser encore d’accepter ma bourse, je crois qu'il ne* l'aurait pas refusée. Je ne le remis point à cette épreuve; je me contentai de l’avoir fait mon commensal, et de prendre la , peine non-seulement d’écrire ses placets, mais de les composer même avec lui. A force d'avoir mis des homélies au net, j’avais appris à tommer une phrase ; j’étais devenu une espèce d’auteur. Le vieil officier, de son coté, se piquait de savoir bien coucher pai* écrit. De sorte que travaillant tous deux par émulation, nous faisiiHis des morceaux d’éloquence dignea des plus ' célèbres régents de Salamanque. Mais nous avions beau, l’un et l’autre, épuiser notre esprit à semer des fleurs de rhétorique dans ces placets, c’était, comme on dit, semer sur le sable. Quelque tour que nous prissions pour faire valoir les services de don Annibal, la cour n'y avait aucun égard; ce qui n’en-^ gageait pas ce vieil Inralide à faire l’éloge des officiers qui se ruinent à la guerre. Dans sa mauvaise humeur il maudissait son étoile, et donnait au diable Naples, la Lombardie et les Pays-Bas. -h
Poui’ surcroît de moriificalion-, il arriva un jour qu’à sa Iiarbc un poète produit par le duc d’Albc, ayant récité devant le ixii un sounct sur ia naissance d’une infante, fut gratifie.
(;iL IILAS..
d’uiic peiisiuiide cinq cents dncats’. Je crois que le capitaine mutilé en serait devenu fou, si je n’eusse pris soin de lui refijcttre l'esprit. Qn’avez-vous? lui dis-je en le voyant hors de Ini-niême. Il n’y a rien là dedans qui doive vous révolter. Depuis un temps immémorial les poètes ne sont-ils pas en possession de rendre les princes tributaires de leurs muses? Il n’est point de tète couronnée qui n’ait quelques-uns de ces messieurs pour pensionnaires. Et entre nous, ces soHes de pensions étant rarencent ignorées de l’avenir, consacrent la libéralité des rois, au lieu que les autres qu’ils font sont souvent en pure perte pour leur renommée. Combien .\uguste a-t-il donné de récompenses, combien a-t-il fait de pensions dont nous n’avons aucune connaissance ! Mais la postérité la plus reculée saura comme nous, que Virgile a reçu de cet empereur plus de deux cent mille écus de bienfaits.
Quelque chose que je pusse dire à don .\nnibal, le fruit du somiet lui demeura sur l’estomac comme un plomb; et ne pouvant le digérer, il se résolut à tout abandonner. Il voulut néanmoins auparavant, pour jouer de son reste, présenter encore un placet au duc de Lerme*. Nous allâmes pour cet elfet tous deux chez ce premier ministre. Nous y rencontrâmes un jeune homme qui, après avoir salué le capitaine, lui dit
■ Nous avoD< quelques' tniUs pureiU dans l'Iiisloire de France. L'amiral de Joyeuse, l>cau-rrpre du roi Charles IX, donna une abbaye à Üesporles pour uu sonnet; et Porchères d'Arbaud, élève de Malherbe, obtint de Henri IV, qui n'avait rien fait |>our Malherbe, une assez forte pension, à cause d'un autre sonnet sur les beaux yeux de Gabrielle.
Ce fameux sonnet inr tu ytvx de la belle Gabrielle d'Ettrdu commençait ainsi r
Ce ne sont pas des yeux, ce sont plulût des dieux :
9s ont dessus les rois la puissance absolue.
D'ieux, non ; ce sont des cieux : ils ont la couleur hlau
F.t le mouvement prompt, comme celui des cieux.
La rime des vprs féminins, prouve que l'on prononçait bitue comme s'il y avait eu Mue.
La pension qui fut le prix de cette belle pièce fut fixée, en raison des quatorte vers du sonnet, à quoto'rae eente livres par an, cent livres de rente par vers.
' Le duc de Lerme (don François de Roxas de Sandovai) est un personnage histo- f rii|ue. Mous le retrouverons plusienri- (ois ci-après; mais II doit Hxcr ici l'époiiuc des événements racontés par 6il Blas au i -„-ne de Philippe III, qui commence eu lâ9d, 't Knit en 1631. A son uvéoement an trône, Philippe III, ôgé de vingt et un ans seulement, (uirut ne prendre les rênes du gouvernement i|ue pour les faire passer dans les mains de ce favori, qu'il lit d'abord grand d'Espagne, duc de Lerme, et premier ui'Hiiiare. Nous le suivrons ici dans le resta de sa carrière- ...
ff» •
LITRE VII, CHAP. XII
d’un air afTectueux : Mon cher et ancien maître, est-ce vous que je vois? Oueile affaire vous amène chez monseigneur? Si vous avez besoin d’une personne qui ait du crédit, ne m’épaiv gnez pas; je vousoüie mes services. Comment donc, Pédrille, (ni répondit rotticier, à vous entendre, U semble que vous otenpiez quelque poste iinpoitant dans celte maison? Du moins, lépliqna le jeune homme, y ai-je assez de pouvoir polu* faire plaisir à un honnête hidahjo comme vous. Cela étant, reprit le cupibiine avec un souris, j’ai recoui's à votre protection. Je vous raccorde, repartit Pédrille. Vous n’avez qu’à m’apprenilre de quoi il est question, et je promets de vous faire firei pied ou aile du premier iniuistre.
.Nous ii’eùnies pas sitôt mis au fait ce galion si plein de bonne volonté, qu’il demanda où deineimait don Annibal; puis, nous avant assuré que nous auiions de ses nouvelles le jour suivant, il disparut sans nous iiislrnue de ce qull prétendait faiie, ni même nous dire s'il était domestique du dut de lÆnno. Je lus curieux de savoir ce que c’était que ce Pédrille. qui me paraissiit si éveillé. C’est un gai'çon, me dit le capitaine, qui me servait il y a quelques aimées, et qui, me. voyant dans l’indigence, m’y laissa pour aller chercher une Mieillcnrc condition. Je ne lui sais point mauvids gré de cela; il est fort naturel de dianger pour être mieux. C’est un diôlc qui n« manque pas d’esprit, et qui est intrigant comme tous les diables. Mais, malgré tout son savoü’-faire , je ne compte pas beaucoup sur le zèle qu’il vient de témoigner pour moi. Peut-être, lui dis-je, ne vous sera-t-il pas iuutile. S’il appartenait, |)ar exemple, à qiielqu’im des principaux ofGciers du duc, il pourrait vous rendre service. Vous n’ignorez pas que tout se fait par brigue et (îar cabale chez les gi ands ; qu’ils ont des domestiques favoris (jui les gouvernent, et que ceux-c: à leur tour sont gouv ernés par leurs valets ‘. I
' si l'on eii croit ie bon PluUrqac, Tbémistucle diiait que «ou BU, qui tétait encore, était le |ilus puinaut de< Crées, et II le ^rouvail eu riant par lei inductiont «■ivaDlea: < Albénet coiaiiiaudc à la Crèce ; je coiiiuiaiidc aux Alliéniens; ma fcnimc .•me commande, cl uioo UU commoude a aa mere. Donc mon GU gouverne la Grèce.» D'apréa ce rtcuchul de domiiialioub cl ce> eai>cade> <lo (Hiuvoir, le capltaiiie ChinrbiUa pourra Urnldt couclure que la «nora S'irena, chautcuiiu entretenue, est celle qui règuo on Etpague. Il pourra mérue aller plut loin, ou, ti l'on veut, pins bat. L'iifirier qni avance «M e$pi(ei à dtx pour cent ruuriiil le moyen sans lequel le crédit
r,n nr,\«. ' •
Le Ifndcinain dans la matinëo, nous vîmes arriver l’édrille à notre hôtel. Messieurs, nous dit-il, si je ne m’expliquai pas hier sur les moyens que j’avais do servir le capitaine de Chinchilla , c’est que nous n’étions pas dans un endroit qui me peiTOÎt de vous faire une pareille confidence. De plus, j’étais bien aise de sonder le gué, avant que de m’ouvru' à vous. Sachez donc que je suis le laquais de conliance du seigneur don Rodrigue de Calderone, premier secrétaire du duc de Lerme *. Mon maître, qui est fort galant, va presque tous les soii’s souper avec un rossignol d’Aragon, qu’il tient en cage dans le quartier de la cour. C'est une jeune ûlle d'Albarazin, des plus jolies. Elle a de l’esprit, et chante à ravir; aussi se nomme-t-elle la senora Sirena. Comme je lui porte tous les matins un billet doux, je viens de la voir. Je lui ai proposé de faire passer le seigneur don Annibal pour son oncle , et d'engager par cette supposition son galant à le protéger. Elle veut bien entreprendre cette affaire. Outre le petit preOt qu'elle y envisage, elle sera charmée qu'on la croie nièce d’un brave gentilhomme.
Le seigneur de Chinchilla fit la grimace à ce discours. Il témoigna de la répugnance à se rendre complice d’une espièglerie, et encore plus à souffrir qu’une aventurière le déshonorât en SC disant de sa famille. 11 n’en était pas seulement blessé par rapport à lui; il voyait pour ainsi dire là dedans une ignominie rétroactive pour ses aïeux. Cette délicatesse pai'ut hors de saison à Pédiille, qni en fut choqué. Vous moquez-vous, s’écria-t-il, de le prendre sur ce ton-là ? Voib\ comme vous ôtes faits, vous autres nobles à chaïunière ! vous avez une vanité ridicule. Seigneur cavalier, poui’suivit-il en
du laquait Pëdrille n'aurait pat pu determiaer la bonne volantd du «otiipuoi ans*nais. iUnti, eu dernière analjrte, un vifut coquin qui lient les cm-dons de la bonne peut te couaiddrer eomme le vrai maître du monde. Combien de rénexious uaiaaenl de quelques lignes de Cil Blat I
Voyez aussi ci-après (liv. IX, chap. IX] la uote anr le erddit de la servante de U nourrice du. prince d'Espagne.
' Bodrtgne Calderon (qu'il ne tant pas confondre avec don Pedro Caldomo, trèsbon poète dramatique) était Gît d'on soldat, et avait tellement gagné la conliauea du due do' Lerme, que celui-ci te ilécbargeait sur lui des foins d'nn- gonvoruemeat qui était an-dossus de scs forces. Itudrigne CaMeron n'avait pus Ini-mèinc des Ulents bien supe'ricurs. Il aéra question de Ini dans la tuile de cette Inttoire i voyea aon p«- Irait d-aprês (Hv. VIH, eliap. II).. .... „
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m'adressant la parole, n'ailmirez-vous pas les sa-iipules qu’il »e fait? Vive Dieu ! c’est bien à la cour qu’il y faut regarder de si près. Sous quelque vilaine forme que la fortune s’y présente, on ne la laisse ^oiut échapper.
J’applaudis à ce que dit Pédrille; et nous haranguâmes si bien tous deux le capitaine, que nous le fîmes malgré lui devenir oncle de Sirena. Quand nous eûmes gaigné cela sur son orgueil, ce .qui ne nous fut pas aisé, il&us nous mîmes tous trois à faire pour le rtinistre un nouveau place! , qui fut revu, augmenté et corrigé. Je l’écrivis ensuite proprement, et Pédrille le poiia à l’Aragonaise qui, dès le soir même, en chargea le seigneur don Rodrigue , à qui elle parla de façon que ce secrétaire, la croyant véritablement nièce du capitaine, promit de s’employer pour lui. Peu de jours après, nous .vîmes l’effet de cette manœuvre. Pédrille revint à notre hôtel d’un air triomphant. Bonne nouvelle ! dit-il à Chinchilla. Le roi fera une distribution de commanderies, de bénéfices et de pensions, où vous ne serez pas oublié; c’est de quoi je suis chargé de vous assurer. Mais j’ai ordre de vous demander eu même temps quel présent vous prétendez faire à Sirena. Pour moi, je vous déclare que je ne veux rien ; je préfèie à tout l’or du monde le plaisir d’avoir contribué à améliorer la fortune de mon ancien maître. 11 n'en est pas de môme de notre nymphe d’Alharazin : elle est un peu.juive lorsqu’il s'agit d’obliger le prochain; elle a ce petit défaut-là, elle prendrait l’argent de soYi propre père; jugez si elle refusera celui d’uii oncle supposé !
Elle n'a qu’à dire ce qu’elle exige de moi, répondit don Annibal. Si elle veut tous les ans le tiers de la pension que , j'obtiendrai, je le lui promets, et cela doit lui suffire, quand il s’agirait de tous les revenus de Sa Majesté Catholique. Je. me fierais bien à votre paiole, moi, répliqua le Mercure de don Rodrigue ; je sais bien qu’elle vaut le jeu ; mais vous avez • affaire à une petite personne naturellement fort défiante. D’ailleurs, elle aimera beaucoup mieux que vous lui donniez, une fois pour toutes, les deux tiers d’avance en argent comptant. Eh! où diable veut-elle que je les prenne? interrompit brusquement l’officier : me croit-elle im contailor mayor ‘ T
' * ÇontaJvr mayor, grand Irdsorinr.
en. Bf.As.
H faut que votis ne l’ayez pas instruite de ma situation. Pardonnez-moi, repartit Pédrille : elle sait bien <pie vous ('tes plus gueux que Job ; après æ que je lui ai dit, elle ne saurait 1 ignorer. Mais ne vous mettez pas on paine ; je suis im homme fertile en expédients. Je connais un vieux coquin d’oydor qui se plaît à prêter ses espèces à dix pour cent. Vous lui ferez par-devant notaire un transport, avec garantie, de la première arinee de votre pension, pour pareille somme (pie •vous reconnaîtrez avoir reçue de lui, et que vous toucherez en effc't, à 1 intérêt pr(is. A l’égard de la garantie, le prêteur se contentera de votre château de (Chinchilla tel qu’il est : vous n’aurez point de dispute l;t-dessiis.
he capitaine protesta qu’il acceptarait ces conditions, s’il était assez heureux pour avoir quelque part aux grâces qui seraient distribuées le lendemain. Ce (pii ne manqua pas d’arriver. Il fut gratifié d’une pension de trois cents pistoles sui‘ une commanderie. Aussitôt qu’il eut appris cette nouvelle, il donna tontes les sfiretés qu'on exigea de lui , fit ses petites aflaires, et s'en ix'toui na dîan» la Castille nouvelle a^ ec cpielipies pistoles de reste. -
f.H.tP. XIII. — Gil lllis reacouire à là cour mmi cher ami Kabrice. Grande joie de |iarl el d autre. Où iU allèrent tout déni, M de la eurieiitp conversation qn'il» eurent ensenilile.
Je m’étais fait une habitude d'aller tous les matins chez lê roi, où je passais deux ou trois heiu-es entières’à voir enti-er et sortir les gi-ands, qui me paraissaient la sans cet éclat dont ils sont ailleurs environnés.
. Un jour que je me promenais et me carrais dans les appartements, y faisant, comme beaucoup d’autres, une assez sotte figure, j’aperçus Fabrice, tpie j'avai? laissé à Valladolid , au service d'un administrateur d'hâpital. Ce qui m’étonna, c’est qu’il s’entretenait famiHèremenbavec le duc de Médina Sidonia et le marquis de Sainte-Croix. Ces dôux seigneui's, à ce qu’il me semblait, prenaient plaisir à l’entendre. Avec cela, il étail vêtu aussi propremeiit cpi’im noble cavalier.
Ne me tromperais-je point? disais-je én moi-même; cst-cc bien là le fils dubaiùiei' Nunez? C'est peut-être ipielquc jeune courtisan qui lui resseiuWe.. Je ne demeurai pas longtemps
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il.ins Ip doute. Los soigneurs s’on allèrent ; j’abordai Fabrice. Il me recwiiiut dans le moment, me jirit par la main; et, après m’avoir fait percer la foule avec lui pour sortir des appartements ; Mon cher Gil Blas, me dit-il en m'embrassant, je suis ravi de te revoir. Que fais-tu à Madrid? es-tu encore en condition? as-tu quelque charge à l;l cour? dans quel état sont tes affaires? Rends-moi compte de tout ce qui t’est arrive depuis ton déliait précipité de Valladolid. Tu me demandes bien des choses à la fois, lui répondis-je ; et nous ne sommes pas dans un lieu propre à conter des aventures. Tu as raison, reprit-il ; nous serons mieux chez moi. Viens, je vais t'y mener. Ce n'est pas loin d’ici. Je suis libre, agréablement logé, parfaitement bien dans mes meubles ; je vis content, et suis heureux, puisque je crois l’être.
J’acceptai le parti, et nie' laissai entraîner par Fabrice, qui me fit arrêter devant une maison de belle apparence, où il me dit qu’il demeurait. Nous traversâmes une cour , où il y avait d’un côté un grand escalier qui conduisait à des appar-i tenients superbes; et de l’autre, une petite montée aussi obscure qu'étroite par oii nous montâmes au logement qui m’avait été vanté. 11 consistait en une seule chambre, de laquelle mon ingénieux ami s’en était fait (juatre séparées par des cloisons de sapin. La première sen ait d'antichambre à la seconde, où il couchait; il faisait son cabinet de la troisième, et sa cuisine de la dernière. La chambre et l’antichambre étaient tapissées de cartes géogi-aphiques, de thèses de philosophie, et les meubles répondaient à la tapisserie. C’était un grand lit de brocart tout usé, de vieilles chaises de serge jaune, garnies d'une frange de soie de Grenade de la même couleur, une table à pieds dorés, couverte d’un cuir qui paraissait avoir été ronge, et bordée d’une crépine de faux or devenu noir par le laps de temps, avec une aiTOoire d’ébène ornée de figures grossièrement sculptées, il avait pour bureau, dans son cabinel, une petite table; et sa bibliothèque était composée de quelques livres, avec plusieui-s liasses de papiers qu’on voyait sur desais disposés par étages le long du mur. Sa cuisine, qui' ne déparait \>as le lesh*, cxmtenait de la jioteiie et d’autres ustensiles nécessaires.
Fabrice, après m’avoir donné le loisii- de considérer ion
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appartement, me dit : Que penses-tu de mon ménage et de mon logement ? n’en es-tu pas enchanté? Oui, ma 'foi, lui répondis-je en souriant. Il faut que tu ne fasses pas mal tes afiaircs à Madiâd, pour y être si bien nippé. Tu as sans doute quelque commission? Le ciel m’en préserve! répliqua-t-il. Le pai ti que j’ai pris fest au-dessus de tous les emplois. L'n homme de distinction, à qui cet hôtel appartient, m'y a donné une chambre dont j’ai tait quatre pièces que j’ai meublées comme tu vois. Je ne m’occupe que de choses qui me font plaisir , et je ne sens pas ia nécessité. Parle-moi plus clairement, interrompis-je : tu ii rites l’envie que j’ai d’apprendre; ce que tu fsho. Eh bien ! me dit-il, je vais te contenter. Je* suis devenu aateur, je me suis jeté dans le bel esprit 3 j’écris en vers et en prose ; je suis au poil et à la plume.
Toi, favori d’Apollon m’écriai-^e en riant : voilà ce que je n’aurais jamais deviné; je serais moins surpris de te voir tout autre chose. Quels charmes as-tu donc pu trouver dans la condition des poètes ? Il me semble que ces gens-là sont méprisés dans la vie çivile, et qu’ils n’ont pas un ordinaire réglé. Eh ü ! s’écria-t-il à son ^pur. Tu me parles de ces misérables autciu’S dont les ouvrages sont le rebut des libraires et des comédiens. Faut-il s’étonner si l’on n’estime pas de semblables écrivains ? Mais les bons, mon ami, sont sur un meillem* pied dans le monde ; et je puis dire sans vanité que je suis du nombre de ceux-ci. Je n’en doute pas, lui dis-je : tu es un gai'çon plein d’esprit, ce que tu composes ne doit pas être mauvais. Je ne suis en peine que de savoir comment la rage d’écrire a pu le prendre ; cela me paraît digne de ma curiosité.
Ton étonnement est juste, reprit Nunez. J’étais si content de mon état chez le seigneur Manuel Ordonnez, que je n’en souhaitais pas d'autre. Mais mon génie s’élevant peu à peu, comme celui de Plaute au-dessus de la servitude, je composai une comédie que je lis représenter par des comédiens qui jouaient à Valladolid. Quoiqu’elle ne valût pas le diable, elle eut un fort grand succès. Je jugeai pai* là que le public
* PUat«, rainé par loi frai» que lui coûtaient les jeux aeéalqnea, fut oUigé, dit.oa, lie se vendre û nn bonlangcr et de travailler à tourner la moule d*un moulin à bras : l'on ne connaissait pas encore les monlins à eau. Par le même besoin de vivre, (Wantbe, philosophe grée, tirait de l'eao (Tun puila. :
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était une bonne vache ù lait qui se laissait aisément traire. Cette iétle.\ion et la fureur de faire de nouvelles pièces me détachèrent de l’hôpital. L’amour de la poésie m’ôta celui des richesses. Je résolus de me rendre à Madrid, comme au centie des lieaux esprits, pour y former mon goût. Je demandai mon congé à l'administrateur, qui ne me le donna qu’à regret, tant il avait d’affection pour moi. Fabrice, me dit-il, pourquoi veux-tu me quitter? fauiais-je donné, sans y penser, quelque sujet de mécontentement? Non, lui répondis-je, scignem’; .vous êtes le meilleur de tous les maîtres, et je suis pénétré de vos bontés; mais vous savez qu’il faut suivre son étoile. Je me seus né pour étei’uiser mon nom par des ouvrages d’esprit. Quelle folie! me répliqua ce bon bourgeois. Tu as déjà pris racine à l’hôpital; tu es du bois dont on fait les économes, cl quelquefois même les administrateurs. Tu veux quitter le solide pom‘ t’occuper de fadaises. Tant pis pour toi, mon enfant !
L’admhiistraleur, voyant qu’il combattait inutilement mou dessein, me paya mes gages, et me fit présent d’une cinquantaine de ducats pour reconnaître mes. services ; de inanièi'e qu’avec cela et ce que je pouvais avoir grappillé dans les petites commissions dont on avait chargé mon intégrité, je fus en état, en ai rivant à .Madrid, de me mettre proprement ; cè que je ne manquai pas de famé, quoique les écrivains de notre nation ne se piquent guère de propreté. Je connus bientôt Lope de Vega Catpio, Miguel Cervanlet de Saavedra^, et les autres fameux auteurs; mais, préférablement à ces grands hommes, je dioisis pour mon précepteur un jeune bachelier cordouau, l’incomparable don Luit de Goixgora *, le plus beau génie que l’Espagne ait jamais produit 11 ne veut pas que sqs
^ C«rvaé(ei (ni pemécatc, rt mournt de mitrre i Madrid en 1816. On doit reintr. celte ialalo dotiode dci dem premiefrs génies du Porlogal cl de l'B<rugiie.
Llilmnne avec raison se vante Du CarooSui, qui Tul sans pain ;
L'Espagne «si Eére de Cervaote,
Qu'elle a laissé uiourir de faim.
’CoBgon, plein d'esprit et avide do gloire, liasarda des ouvrages hérissés d'sMi. tbcsos. Cut faux Lrilbuts gtlérent l« st>le poétique autant que Gracian défigoro la prose par la prrteuliun d'no style énigmatique. Gosgora-y-Argors.' U printi dsr potlsr, mourut en 1627. Ballaiar Groeiin monnUea lâhg.
r.ti. tM.iS.
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ouvrages soient impi lnn^s de son vivant; il se contente de les lire à ses amis. Ce qu’il a de particulier, c'est que lajiature l'a doud du l are talent de rditssir dans toutes sortes de podsies. 11 excelle principalement dans les pièces satiriques : voilà son fort. Cæ n’est pas, comme l.ucilius •, un fleuve Iwnirbcux qui entraîne avec lui beaucoup de limon ; c’est le Tagc qui roule «les eaux pures sur un sable d'or.
Tu me fais, dis-je à Fabrice, un beau portrait de. ce bachelier, et je ne doute pas qu'un personnage de ce mdrlte-là n’ail bien des envieux. Tous les auteurs, rdpondit-il, tant bons que* mauvais, se déchaînent contre lui. Il aime l’enflure, dit l’un, les pointes, les métaphores et les transpositions. Ses vers, dit . un autre, ont l'obscurité de ceux que les prétres^salicns chantaient dans leurs pmcessions, et que personne n'entendait. Il . y en a même qui lui reprochent de faire tantét des sonnels ou des romances , tantôt des comédies, des dizains et des létrilles*, comme s’il avait follement entrepris d’efl’acer les meilleurs écrivains dans tous les genres. .Mais tous ces traits de jalousie ne font «pie s’émousser contre une muse chérie des grands et de la multitude.
C'est donc sous «m si habile maître que j’ai fait mon aj)prentissage, et j’ose dire sans vanité qu'il y paraît. J’ai si bien pris son esprit, que je compose déjà des morceaux abstraits ipi’il avouerait. .le vais, à son exemple, débiter ma marchan- (lise dans les grandes maisons, où l’on me reçoit à merveille, et où j'ai affaire à des gens «pii ne sont pas fort difficiles. Il est vi-ai que j’ai le débit séduisant ; ce qui ne nuit pas à mes i nmpositions. Enfin je suis aimé de plusieurs seigneurs, et je \ is surtout avec le duc de Me«Jina Sidonia comme Horace vivait avec Mecenas. Voilà, poursuivit Fabrice, de quelle manière j’ai été métamorphosé en auteur. Je n’ai plus rien à te cuiller. C’est à toi. Cil lUas, à chanter tes exploits !
Alors je pris la parole, et, supprimant toute circonstane«* iiKlifl'ércnte, je lui fis le détail qu’il demandait. Après cela il lut question «le diner. Il tira de son armoire d’éliène. des s«‘i -
‘ I.Hi'Hhii, niunir de >ntirr« dont Hémii a dK qn'M ronlalt'cn eflèt comiuo
un fleuve hoorbeux. mais dont M j avait flourtanl qiieitiae diose n tirer.- *
* LétrilU, lôot poiUeulior à In |KM<aie rvpugoolc pour exprimer dot madrigaux, lir petiU eompliinenU, de petilea tettree ru vera. *
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vlettes, du pain, un reste d’épaule de mouton rôti, une bouteille d’excellent vin, et nous nous mimes à table, avec toute la gaieté de deux amis qui se rencontrent après une longue séparation. Tu vois, me dit-il, ma vie libre et indépendante. Si je voulais suivre l’exemple de mes confrères, j’irais tous les jours manger chez les personnes de qualité; mais, outre que 1 amour du travail me retient souvent au logis, je suis un petit Arisüppe. Je m’accommode également du grand monde et de la retraite, de l’abondance et de la frugalité.
Nous trouvâmes le vin si bon, qu’il fallut tirer âe l’armoire une ^conde. bouteille. Entre la poire et le fromage , je lui témoignai que je serais bien aise de voir quelqu’une de ses pr^uctions.'* Aussitôt il chercha parmi ses papiers un sonnet, qu’il me lut d’un air emphatique. Néanmoins, malgré le charme de la lecture , je trouvai l’ouvrage si obscur, que je n’y compris rien du tout. Il s’en aperçut. Ce sonnet, me dit-il, ne te parait pas fort clair, n’est-ce pas? Je lui avouai que j’y aurais vo^u un peu plus de netteté. 11 se mit à rire à mes iléons. Si ce sonnet, reprit-il, n’est guère intelligible, tant mieux, mon ami! Les sonnets, les odes, et les autres ouvi-ages qui veulent du sublime, ne s’accommodent pas du simple et du natiu^l*; c’est l’obscurité qui en fait tout le mérite ; il suffit que le poëte croie s’y entendre. Tu te moques de moi, interrompis-je. Il faut du bon sens et de la clarté dans toutes les poésies, de quelque nature qu’elles soient; et, si ton incomparable Gongora n’écrit pas plus clairement que toi, je t’avoue que j’en rabats bien. C’est un poëte qui ne peut tout au plus tromper que son siècle. Voyons présentement de ta prose. , •
Nunez me fit voir une préface qu’il prétendait, disait-il, mettre à la tète d’un recueil de comédies qu’il avait sous presse. Ensuite il me demanda ce que j’en pensais. Je ne suis pas, lui dis-je, plus satisfait de ta prose que de tes vers. Ton sonnet n’est qu’un pompeux galimatias; et il y a dans tq prélace des expressions trop recherchées , des mots qui ne sont point marqués au coin du public, des phrases entortillées, poui’ ainsi dire. En un mot, ton style est singulier. Les livres de nos bons et anciens auteurs ne sont pas écrits comme cela. Paxivre ignorant ! s'écria Fabrice, tu ne sais pas que tout pro-
sateur > qui aspire aujourd’hui à la répntidion d’une plume dé« licate afiecte cette singularité de style , ces expressions détournées qui te choquent. Nous sommes cinq ou six novateui's hardis * qui avons entrepris de changer la langue du Mane au noir; et nous en viendrons à bout, s’il plaît à Dieu, en dépit de Lope de Vega, de Cervantez, et de tous les autres beaux esprits qui nous chicanent sur nos nouvelles façons de («rler. Nous sommes secondés par un nombre de pai<tisan$ de distinction; nous avons dans notre cabale jusqu’à des > théologiens*. • - - -•»>-
Après tout , continua-t-il , notre dessein est louable ; et , le préjugé à part, nous valons mieux que ces écrivains naturels qui parlent comme le commun des hommes. Je ne sais pas IKmrquoi il y a tant d’honnétes gens qui les estiment. Cela était fort boa à Athènes et à Rome , où tout le m(»de était confondu; et c’est pourquoi Socrate dit à Alcibiade que le peuple est un excellent maiti-e. de langue. Mais à Madrid nous avons un bon et un mauvais usage , et nos t'ourtisans s'expriment 'autrement que nos bourgeois. Tu peux m'en croire. Enfin notre style nouveau Tempwte sur celui de nos antagonistes. Je veux par un seul trait te faire sentir la différence qu’il y a de la gentillesse de notre diction à la platitude de la leur. Ils diraient, par exemple, tout uniment : Les intermèdes embellissent une comédie; et nous, nous disons plus joliment : Les intermèdes font beauté duns une comédie. Remarque bien ce font beauté. En sens-tu tout le brillant , toute la délicatesse, tout' le mignon? ^c.i
J’interrompis mon novateur par un éclat de rire. Va, Fabrice, lui dis-je, tu es un onginal avec ton langage précieux.
Et toi, me répondit-ü, tu n'es qu’une bête avec ton style na-
' Ce mot, ci;c<! par Ménage, ^lait encore peu usité do temps de Le Sage; aussi ral-il mis en italique.
'Cinq ou six noroteurs hardis, etc. Ceci peut s'appliquer saut doute à la langue espagnole du temps do Gqpgora et de Baltazar Gracian ; mais Le Sage eu voulait bien plus A MU. de La Uotte, de Poutcnellc, Marivaux, etc. Il est certain qu'on se plaignait, dans le temps où il écrivait, de la corruption du style et des niologismes, dont on' fit un dictionnaire. Il y a une épilrc dn père Dn Cerceau à M. Joly de Fleury, avocat général, sur la Dicadenu du bon goût, qui date de la même époque, et rouie absuhiment sur le mime sujet, comme on le verra tout a rbetive.
' Autre trait pins direct coqtre le style recherclié et i prétention du pire Berruyer, de l'abbc’- Houleville, etc.
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tin el Ailes, poui siiivit-il en m’iippluinant ces pai-oles de l’archevêque de Grenade, allez trouver mon trésorier, qu'il votts compte cent ducaU. et que le ciel vous conduise avec celte somme. Adieu, monsieur Gil Itlas; je vous souhaite un peu plus de (loùt. Je renouvelai mes ris à cette saillie ; et Fabrice, me pardonnant d’avoir parlé avec irrévérence de ses écrits , ne perdit rien de sa belle humeur. Nous achevâmes de boue notre seconde bouteille; après quoi nous nous levâmes de table tous deux assez bien conditionnés. Nous sortîmes dans le dessein de nous aller promener au Prado; mais, en passant devant la porte d’un n^archand de liqueurs, il nous prit lantaisie d’entrer chez lui,
11 y avait ordinairement bonne compagnie dans cet endroit-là. Je vis dans deux salles séparées des cavaliers qui s’amusaient différemment. Dans l’une , on jouait à la prime et aux échecs, et dans l’autre, dix à douze personnes étaient fort attentives à écouter deux beaux esprits de profession qui disputaient. Nous n’eûmes pas besoin de nous approcher d’eux pour entendre qu’une proposition de métaphysique faisait le sniet de leur dispute; car ils parlaient avec tant de chaleur ot d’emportement, qu’ils avaient l'air de deux possédés, e m’imagine que si on leur eût mis sous le nez 1 anneau d L- Icazar ' on aurait vu sortir des démons par leurs narines. Hé’ bon Dieu, dis-je à mon compagnon, quelle vivacité! quels poumons! Ces disputeurs étaient nés pour être des meurs ^blics La plupart des hommes sont déplaces. Oui vraiment , répondit-il : ces gens-ci sont apparemment de la i^ de Novius, ce banquier romain dont la voix selevait au^es- 8US dû bruit des charretiers *. Mais, ajouta-t-il, ce qui me
•Plfitar cUitun fameni magicien qui «orclMilles douions en Mtaehanliu ne* du nossiyo un certain anneau mystique doit le démoo ■’asait l»* iduldt sent. U ™iiance qu’il abandonm.it le palient. Un jour qu’il déployait toute w science de ÜLiU’emporcur Vespasien, il ordonna an démon de renverser, en , échappant, ime grande cruche pleine o’eau qui se Irouvaifrlà : ce que le démon exécuta tout de tuhe,
”11 '’tand dionnewient det spcfUteiuTSs
" «"Nov'ms, devenu opulent à force d’tuures, avait été esclave. Homee rendu celeliic. Il lui leprocbe qu’il n’avait que son oi-gane de stentor i
Il peut vaincre, dlt-on, par «a terrible voix Le bruit de den* cent* enara, celui do trois couvoi*. Le* irompeltes, les cm s, loot moins de tintamarre :
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dégoûterait le plus de leurs discoui-s, c’est qu'on en a le» oreilles infructueuserhent étourdies. ISous nous éloignàraos de ces métaphysiciens bruyants, et par là je lis avorter une migraine qui commençait à me prendre. Nous allâmes nous placer dans un coin de l’autre salle, d’où, en buvant des liqueurs rafraîchissantes, nous nous mhpes à examiner les cavaliers qui entraient et ceux qui sortaient. Nimez les connaissait presque tous. Vive Dieu ! s’écria-t-il , la dispute de nos philosophes ne liuira pas sitôt; voici des troupes fraîches qui arrivent. Ces trois hommes qui entrent vont se mettre de la partie. .Mais, vois-tu‘ces deux originaux qui sortent? Ce petit pcrsoniiage basané, sec, et dojil les cheveax plats et longs lui descendent par égale portion par deVaut et paj' derrière, s’appelle don Julien de Villanuuo. C'est un jeuue oydor quL tranche du pelit-maiUe. Nous allâmes, im de mes auiis et moi, diuer chez lui l’autre jour. Nous le surprîmes dans une occupation assez siugulièie. 11 se divertissait dans son calvinet à jeter et à se faire appoi ler p«ir un grand lévrier les sacs d’un procès dont il est rapporteur, et que le chien déchirait à belles dents. Ce licencié qui l’accompagne, celte face rubiconde , se noiiune don Chérubin Tonto ' . C’est un chanoine de l’église de Tolède, le plus imbécile mortel qu’il y ait au monde. Cependaul, à sou ah’ riant et spirituel, vous lui donneriez l)eauu)np d’esprit. 11 a des yeux brillants, avec un ru’ô lin et malicieux. On dirait qu’il pense tiès-lineinent. Lit-<m devant lui im ouvrage délicat, il l’écoute avec une attention que vous croyez pleine. d’intelligence, et toutefois il n’y comprend rien. 11 était du repas chez l’oydor. On y dit mille jolies choses, une infinité de bous mots. Don Chérubin ne parla pas; mais il applaudissait avec des grimaces et des démonstrations qui paraissaient sujvéricures aux saillies mêmes qui nous échappaient.
Connais-tu, dis-je à Nunez, ces deux mnlpeignés qui, les coudes appuyés sur une table , s’entretiennent tout bas dans ce coin , en se souillant au nez levu s haleines? Non , me i-é-
Voila, ccrlo, un Uileul, un lurrilc liicn raru,
El tout criuur |iubliu doit eu vlru jalonx, vie.
(UoiiAT. Sal. Iil>. I, 1,6.)
' r«iit», tuurduud, Mk», beaèl.
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pondit-il; ces visages-lù nie sont inconnus. Mais, selon toutes les apparena's, ce sont des politiques de cafés qui censurent le gouvernement. Considère ce gentil cavalier qui siflle en se. pi'onienant dans celte salle, et en se soutenant tantôt sur lui pied et tantôt siu’ un autre. C’est don Augustin Moreto, un jeune poêle qui n’est pas ne sans talent, mais (jue les flatlem-s et les ignorants ont rendu presque fou. l/honnne que lu vois qu’il aborde est un de ses confrères qui fait de la prose limée, et que Diane* a aussi frappé.
Encore des auteurs! s’écria-l-il en me montrant deux hom- * mes d’épée qui entraient. Il semble qu’ils se soient tous donné le mot pour venir ici passer en revue devant toi. Tu vois don ♦Bernard Deslenguado^ et don St-bastien de Villa Vidosa. Le )>remier est un esprit plein de liel, un auteur né sous l’étoile de Saturne, un auteur malfaisant ipii se plaît à haïr tout le. monde, et cpii n’est aimé de pei’soune. Pour don Sébastien, c’est un gar(,üu de bonne foi, un auteur ipii ne ‘veut rien a\oir sur la conscience. 11 a depuis peu mis au théâtre une jiiècc qui a eu une réussite extraordinaire, et il la fait imprimer pour n’abuser pas plus longlcnips de l’esliine du public.
Le charitable élève de Gongora se préparait à continuer de m’expliquer les ügiues du tableau changeant que nous avions devant les yeux , lorsqu’un gentilhomme du duc de Médina Sidonia vint l'interrompre en lui dis!ui< ; Seigneur don Tabricio, je vous cherchais pour vous avei.ir que monsieur le duc voudrait bien vous parler. Il vous attend chez lui. NTuiez, qui savait qu’on ne peut satisfaire assez tôt un grand seignéur qui souhaite quebiue chose, me quitta dans le moment luème pour aile)’ trouver son .Mecenas, me laissant fort étonué de l’avoir entendu traiter de don, et de le voir ainsi devenu noble, en dépit de niaitre Chrysoslome le barbier, sou père.
CIlAi’. XIV. — Fukriuv |>Ucc Gil Bla> auprat du comLe Galianu, leigiiear sicilit'ii.
J’avais trop d'envie de revoir Fabrice, pour n’être pas cht!/, lui le lendemain de grand matin. Je donne le t>onjour, dis-je en entrant, au seigneur don Fubiicio, la fleur ou plutôt le
' DiiHe Pt>t ici pMir b lune.
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diampiiiiion de la noblesse astnrienr.e. A ces painlcs, il st'. mh à lire. Tu as donc reimufiué, s ecrîa-t-il, qu’on m’a traité de don ? Oui , luoB geutilhonnne , lui répondis-je ; et vous me porinettrez de vous dire qu’hier, en me contant votre métamorphose, vous oubliâtes le meilleur. D’accord, répliqua-t-il; mais en \érilé, si j’ai pris ce titre d’honneur, c’est moins pour contenter ma vanité que pour m’aa’ommoder à celle des autres. Tu'fconnais les Espajiiinls ; ils ne font aucun cas d’un honnête lionnne, s’il ale inalhem- de manquer de bien et de naissance, •le te dirai de plus que je vois tant de gens, et Dieu sait quelles sortes de gens, qui se font appeler don François, don Gabriel, don Pèdre, ou don comme tu voudras, qu’il faut convenir que la noblesse est une cliosc bien conimune*, et qu’nn m-' turier qui a du mérite lui fait honneur quand il veut bien s’y agréger.
Mais changeons de matière, ajouta-t-il. Hier au soir, au souper du duc de Médina Sidonia, où, entre autres con\ives, était le comte Galiano, grand seigneur sicilien, la conversation tomba sur les eflets ridicules de l’amour-propre. Charmé d’avoir de quoi réjouir la compagnie là-dessus, je la régalai de l’histoire des homélies. Tu t’imagines bien qu’on en a ri, et qu’on en a donné de toutes les façons à ton archevêque; ce qui n’a pas produit un mauvais effet pour toi, car on t’a plaint; et le comte Galiano, après m’avoir fait force questions sur ton chapitre, auxquelles tu peux croire que j’ai répondu comme il fallait, m’a chargé de te mener chez lui. J’allais le cherdior tout à l’héure pour t’y conduire. 11 veut apparemment te proposer d'être un de ses secrétaires. Je ne te conseille jias de rejeter ce parti : tu seras parfaitement bien chez ce seigneiu*; il est riche, et fait à Madrid une dépense d’ambassadeur. Ou dit qu’il est venu à la cour pour conférer avec le duc de Lenue sur des biens royaux que ce mhiislrc a dessein d’aliéner en Sicile. Enfin, le comte Galiano^^piç^ue Sicilien, parait généreux, plein de di'oiture et de fncKijCise. Tu ne saurais mieux faire que de t’attacher à ce seigneui-là. C’est lui probablement qui doit t’enricliii', suivant ce qu’on t’a prédit à Grenade.
J’avais résolu, dis-je à Nunez, de battre un peu le i»a\é et de me donnei' du bon temps avant de me remettix* a senir; mais tu me paides du com*e sicilien d’une manière qui me
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£ait changer de résohition. Je voudrais déjà être auprès de lui. Tu y seras bientôt, rcprit-il, ou je suis fort trompé. Nous sortîmes en même temps tous deux pour aller chez le comte, qui occupait la maison de don Sanche d'Avila, son ami, qui était alors à la campagne.
Nous trouvâmes dans la cour je ne sais combien de pages et de laquais qui portaient une livrée aussi riche que galante, et^ dans l’antichambre plusieurs écuyers, gentilshommes et autres officiers. Ils avaient tous des habits magnifiques, mais avec cela des faces si baroques , que je crus voir une troupe de singes vêtus à l’espagnole. 11 faut avouer qu’il y a des mines d’hommes et de femmes pour qui l’art ne peut rien.
On annonça don Fabricioj qùi fut introduit un moment après dans la chambre, où je le suivis. Le comte, en robe de chambre, était assis sur un sofa, et prenait son chocolat. Nous le saluâmes avec toutes les démonshations d’un profond respect ; et il nous fit de son ci>té une inclination de tête, accompagnée de regards si gracieux, que je me sentis d’abord gagner l'âme. Effet admirable, et pourtant ordinaire, que fait sur nous l’accueil favorable des grands! 11 faut qu’ils nous reçoivent bien mal, quand ils nous déplaisent.
Après avoir pris son chocolat, il s’amusa quelque temps à badiner avec un gros singe qu’il avait auprès de lui, et qu’il appelait Cupidon. Je ne sais pourquoi on avait donné le nom de ce dieu à cet animal, si ce n’est à cause qu’il en avait toute la malice ; car il ne lui ressemblait nullement d’ailleurs. Il ne laissait pas, tel qu’il était, de faire les délices de son maître, qui était si charmé de ses gentillesses, qu’il le tenait sans cesse dans ses bras. Nunez et moi, quoique peu divertis des gambades du singe, nous fîmes semblant d’en être enchantés. Cola plut fort au Sicilien, qiü suspendit le plaisir qu’il prenait à ce passe-temps, pour me dire : Mon ami, il rie tiendra qu’à vous d’être un de mes secrétaires. Si le parti vous convient, je vous donnerai deux cents pistolcs tous les ans. Il suffit que don Fabrido vous présente et réponde de vous. Oui, seigneur, s’écria Nunez, je suis plus hardi que Platon qui n’osait réponch-e d’un de ses amis qu’il- envoyait à Denis le Tyran. Je ne crains pas de m’attirer des reproches.
Je remerciai par une révérence le poète des Asturies de sa
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hardiesse obligeante. Puis, m’adressant au patron, je l’assurai de mon zèle et de ma fidélité. Ce seigneur ne vit pas plutôt que sa proposition m’était agréable, <|u'il lit appeler son intendant, à qui il parla tout bas; ensuite il me dit : Cil Bla.s, je vous apprendrai tantôt à quoi je prétends vous employer.
• Vous n’avez en attendant (ju’à suivre mon homme d’aflaires; il vient de recevoir des ordres qui vous regardent. J’olk’is , laissant Fabrice avec le comte et Cupidou.
L’intendant, qui était un Messifiois des plus tins, me conduisit à son appartement en m’accablant d’honnêtetés. 11 envoya chercher le tailleur qui avait habillé toute la maison, et lui ordonna de me faire promptement un habit de la même magnificence que ceux des prîxicipaux officiers. Le tailleiuprit ma mesure et se retira. Pour votre logement, me dit le Messinois, je sais une chambre qui vous conviendra. Eh! avezvous déjeuné? poursuivit-il. Je répondis que non. Ah! pauvre gai’çon que vous êtes, reprit-il^ que ne parlez-vous? Vous êtes ici dans une maison où il n’y a qu’à dire ce qu’on souhaite pour l’avoir. Venez^ je vais a'ous mener dans un endroit où, grâce au ciel, rien ne manque.
A ces mots, il me fit descendre à l’office, où nous trouvâmes le maître d’hôtel , qui était un Napolitain qui valait bien un Messinois. On pouvait dire de lui et de l’intendant : Jean danse mieux (|ue Pierre, Pierre danse mieux que Jean. Cet honnêt»' maître d’hôtel était avec Cinq ou six de ses amis qui s’empiffraient de jambons, de langues de bœuf et d’autres viandes salées qui les obligeaient à boii e coup sur coup. Nous nous ' joignîmes à ces vivants, et les aidâmes à fesser les meilleurs vins de monsieui' le comte. Pendant que ces choses se passaient à l’office, il s’eji passait d’autres à la cuisine. Le cuisinier régalait aussi trois ou quatre bourgeois de sa connaissance qui n’épargnaient pas plus que nous le vin, et qui st> remplis- • saieiit l’estomac de pâtés de lapins et de perdrix : il n’y avait pas jusqu’aux marmitons qui ne se donnassent au cœur joie de tout ce qu’ils pouvaient escamoter. Je me crus dans une maison abandonnée au pillage; cependant ce n’était rien que cela. Je ne voyais que des bagatelles, en comparaison de ce que je ne voyais pas.
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io. sortis pour aller chercher mes hai’des , et les faire apporter à ma nouvelle demeure. Quand je revins, lè comte était à table avec plusieurs seigneurs et le poète Nunez, lequel d'un air aisé se faisait servir et se mêlait à la conversation. Je remarquai même qu'il ne disait pas un mot qui ne fît plaisir la compagnie. Vive l’esprit! quand on en a, on fait bien tous' h‘s [HTSonnages qu’on veut.
Pour moi, je dînai avec les officiers, qui furent traités, à peu de chose près, comme le patron. Après le repas, je me retirai dans ma chambre, oi'i je me mis à réfléchir sur ma condition. Eh bien ! me dis-je, (Ü1 HlasJ te voilà donc auprès d’un comte sicilien dont tu ne connais pas le caractère ? A juger sur fes apparences, tu seras dans sa maison comme le poisson dans Peau. Mais il ne faut juger de rien, et tu dois te défier de ton étoile, dont tu n'as que trop souvent éprouvé la malignité.’ Outi*e cela, tu ignores à quoi il te destine. 11 a des sc^crétaiies et un intendant; qiiels services veut-il donc que tu lui rendes? Apparemment qu'il a dessein de te faii-c porter le caducée.’ A la bonne heure ; on ne saurait être sur un meilleur pied chez un seigiieur pour faire son chemin en poste.. En rendant de plus honnêtes services, on ne "marche que pas à pas, et encore n’arrive-t-on pas’ toujoui-s à son but. ' '
Tandis que je faisais de si belles it'flexions, un laquais vint me dire que tous les cavaliers (jui avaient dîné à l’hAtel venaient de sortir pour s’en l’etournei’ chez eux, et que monsieur le comte me demandait. Je volai aussitôt à son appartc ment, ou je le trouvai couché sur un sofa, et prêt à faire la sieste avec son singe, qui était à côté de>lui. ‘ ' ■
Approchez, Gil Blas, me dit-il, prenez un siège et m’écoutez.’ Je fis ce qu’il m’ordonnait, et il me paria dans ces termes î Don Fabrido m'a dit qu’entre autres bonnes qualités vou.s aviez celle de voua attacher à vos maitres, et que voua étiez^ im garçon plein d’intégrité, ta» deux choses m’ont détermiiu^ à vous pjoposer d’être à* moi. J’ai -besoin d'un domestique affectionné qui épouse mes intérêts, et-mette toute son attention à conserver mon bien, Je suis riche, à la vérité; mais ma dépense va tons les -ans tort au delà de mes revenus. Kl poui*-' • ' 38.
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quoi ? c'est qu'on me vole, c'est qu’on me pille. Je suis dans ma maison comme dans un bois rempli de voleurs. Je soupçonne mon maître d’hôtel et mou intendant de s'entendi’e.
' ensemble; et si je ne me trompe point, en voilà plus qu’il n'en faut pour me ruiner de Tond en comble. Vous me direz que, si je les crois fripons, je n’ai qu’à les chasser. Mais oîi en prendre d’autres gui soient pétris d’un meilleur limon?
Il faut donc que je me contente de les faire observer l’un et l’autre par un homme qui aura droit d’inspection sur leur conduite; et c’est vous que je choisis pour remplir cette-comniission. Si vous vous en acquittez bien, soyez sûr que vous ne ser\1rez pas un ingrat. J’aurai soin de vous établir en Sicile très-avantageusement.
Après m’avoir tenu ce discours, il me renvoya.; et dès le soir même, devant tous les domestiques, je fus proclamé surintendant de la maison. Le Messinois et le Napolitain n'en furent pas d’abord fort mortiûés, parce qiie je leur paraissais un gaillard de bonne composition, et qu’ils comptaient qu’en partageant avec moi le gâteau ils iraient toujours leur train. • .Mais ils se trouvèrent bien sots le jour suivant, lorsque je leur déclarai que j’élais un homme ennemi de toute malversation. Je demandai au maître d’hôtel jun état des provisions. Je visitai la cave. Je pris connaissance de tout ce qu’il y avait dans l’office, je veux dire de l’argenteiie et du linge. Je les exiiortai ensuite tous deux à ménager le bien du patron , à user d’épargne dans la dépense; et je finis mon exhortation en leur protestant que j’avertirais ce seigneur de toutes les mauvaises manœuvres que je verrais faire cliez lui.
Je n'en demeurai pas là. Je voulus avoir un espion pour découvrir s’il y avait jde l'intelligence entre eujt. Je jetai les yeux sur un marmiton qui, s’étant laissé gagner par mes promesses, me dit que je ne pouvais mieux m'adresser qu’à lui pour être instruit de tout ce qui se passait au logis ; que le maiti-e d’hôtel et l’intendant étaient d’accord ensemble, et brûlaient la chandelle par les deux bouts; qu'ils détournaient tous les jours la moitié des viandes qu’on achetait pour la maison; que le Napolitain avait soin d’une dame qui demeurait vis-à-vis le collège de Saint-Thomas, et que le Messinois en entretenait une autre à la porte du Soleil; que ces deux messieurs faisaient
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porter tous les matins, che* leurs nymphes, toutès sortes de provisions; que le cuisinier, de son côte, envoyait de bons plats à une veuve qu'il connaissait dans le voisinage, et qu’en faveur des services qu’il rendait aux deux autres, à qui il était tout dévoué, il disposait comme aux des vins de la cave; enfin, que ces trois domestiques étaient cause qu’il se faisait une dépense horrible chez monsieur le comte. Si vous doutez de mon rapport, ajouta le marmiton, donnez-vous la peine de vous trouver demain matin, sur les sept heures, auprès du collège de Saint-Thomas, vous me verrez chargé d’une hotte qui changera votre doute en certitude. Tu es donc, lui dis-je, commissionnaire de cés galants poiu'voyeurs? Je suis, répondit-il, employé par le maître d’hôtel, et un de mes camarades fait les messages de l’intendant.
Ce rapport me parut valoir la peine d’être vérifié. J’eus la curiosité le lendemain de me rendi e, à l’heure marquée, auprès du collège de Saint-Thomas. Je n’attendis pas lon^emps mon espion. Je le vis bientôt anâver avec une grande hotte toute pleine de viande de boucherie, de volaille et de gibier. Je lis l’inventaire des pièces, et j’en dressai sur mes tablettes un petit procès-verbal que j’allai montrer à mon maître, après avoir dit au fouille-au-pot qu’il pouvait, comme à son ordinaire, s’acquitter de sa commission.
Le seigneur sicilien, qui était fort vif de son naturel, voulut, dans son premier mouvement, chasser le Napolitain et le Messinois; mais, après y avoir fait réflexion, il se contenta de se défaire du dernier , dont il me donna la place. Ainsi ma çharge de surinfendant fut supprimée peu de temps après sa création, et fi'auchement je n’y eus point de regret. Ce n’était, à proprement paider, qu’un emploi honoiable d’espion, qu’un poste qui n’avait rien dd solide ; au lieu qu’en devenant monsieui’ l’intendant, je me voyais maître du coffrefort, et c’est là le principal. C’est toujours ce domestique-là qui tient le premier rang dans une grande maison ; et il y a tant de petits bénéfices attachés à son administration, qu'il s’emichirait infailliblement, quand même il serait honnête homme.
Mon Napolitain, qui n’était pas au bout de ses finesses, remarquant que j’avais lui'zèle brutal, et que je me mettais
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sur le pied de voir tous les malins les viandes qu'il achetait et il’eji tenir registre, cessa d’en détourner; mais le bom-reau continua d’en prendre la même quantité chaque jour. Par cette ruse, augmentant le profit qu’il tirait de la desserte de la table, qui lui appartenaif de droit, il se mit en état d'on- 'oyei’ du moins de la viande cuite à sa mignonne, s’il ne pouvait plus lui en fournir de crue. Le diable n’y perdait rien, et le comte n’était guère plus avancé d’avoir le phénix des intendants. L’abondance excessive que je vis alors régner dans les repas me fit deviner ce nouveau tour ; et j’y mis bon ordre aussitôt en retranchant le superflu de chaque service : ce qtie je fis toutefois avec tant de prudence, qu’on n’y aperçut jaunt un air d’épargne. On ei'it dit que c’était toujours la même profusion; et néanmoins, par cette économie, je ne laissai pas (le diminuer considérablement la dépense. Voilà ce que le patron demandait; il voulait ménager sans paraître moins magnifi(|ue. Son avarice était subordonnée à son ostentation.
.le n’en demeurai point là, je réformai un autre abus : trou- 'ant (jue le vin allait bien vite, je soupçonnai qu’il y avait encore de la tricherie de ce côté-là. Effectivement, s’il y avait, par exemple , douze cjivaliers à la table du seigneur , il se buvait cinquante et quelquefois jusqu’à soixante bouteilles. Cela m’étonnait; je consultai là-dessus mon oracle, c’està-dire mon mai-miton, avec qui j’avais des entretiens secrets, et qui me rapportait fidèlement tout ce qui se disait et se faisait dans la cuisine, où il n’était suspect à personne. 11 m’apprit que le dtjgàt dont je me plaignais venait d’une nouvelle ligue laite entre le maître d’hôtel, le cuisinier et les 4aquais qui versaient à boire; que ceux-ci remportaient les bouteilles à demi pleines, qui se partageaient ensuite entre les conhyérés. Je parlai aux laquais; je les menaçai de les mettre à la porte s’ils s’avisaient de récidiver, et il n’en fallut pas davantage pour les faire rentrer dans leur devoir. Mon maître, que j’avais grand soin d’informer des moindres choses que je faisais jwur son bien, me comblait de louanges, et prenait de jour en jour plus d’afleetion pour moi. De mon côté, pour récompenser le marmiton qui me rendait di> si bons offices, je le fis aide de cuisine, {/est ainsi (jue dans les bonnes maisons un fidèle domestique fait son chemin.
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Le Napolitain enrageait de me rencontrer partout; et ce qui le mortifiait cniellemcnt, c’étaient les contradictions qu'il avait à essuyer de ma paii toutes les fois qu’il s’agissait de me rendre ses comptes; car, pour mieux lui rogner les ongles, je me donnais la peine d’aller d*ans les marchés pour savoir le prix des denrées. De sorte que je le voyais venir après cela, et, comme il ne manquait pas de vouloit- feirer la mule, je le relançais vigoureusement. J’étais bien persuadé qu’il me maudissait cent fois le jour; mais le sujet de ses malédictions m’empêchait de craindre qu’elles ne fussent exaucées. Je ne sais comment il pouvait résister à mes persécutions et ne pas quitter le service du seigneur sicilien. Sans doute que, malgré tout cela, il y trouvait son compte.
Kabrice, que je voyais de temps en temps, et à qui je contais toutes mes prouesses d’intendaijt, jusqu’alore inouïes, était plus disposé à blâmer ma conduite qu’à l’approuver. Dieu veuille, me dit-il un jour, qu’après tout ceci ton désintéressement soit bien récompensé ! Mais entre nous, si lu n’étais fias si roide avec le maître d’hôtel, je crois que tu n’en ferais pas plus mal. Eh (}uoi ! lui répondis-je, ce voleur mettra elfrontément, dans un état de dépense, à dix pisloles un poisson qui ne lui en aura coûté que quatre, et tu veux que je lui passe cet article? Pourquoi non? répliqua-l-il froidement : il ' n’a qu’à te donner la moitié du surplus, et il fera les choses dans les règles. Sur ma foi, notre ami, continua-t-il en branlant la tête, pour un homme d’esprit, votis vous y prenez bien mal ; votts êtes un vrai gâte-maison, et vous avez bien la mine de servir longtemps, puisque vous it’écorchez pasU’auguille pendant que vous la tenez. Apprenez que la fortune ressemble à ces coquettes vives et légères qui échappent aux galants (|ui ne les brusquent pas.
Je ne fis que rire des discours de Nunez; if en rit lui-même à son tour, et voulut me persuader qu’il ne me les avait pas tenus sérieusement. Il avait honte de m’avoir donné inutilement un mauvais conseil. Je demeurai ferme dans la résolution d;être toujoui-s fidèle et zélé. Je ne me démentis point, et j’ose dire qu’en quatre mois, par mon épargne, je fis pi-otit 4 mon niailre de trois mille ducats pour le moins.
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qu'on oui ce teignaur. Comment 6il BUi tomba malade, et quille Bit la suite Je sa
maladie.
Au bout de ce temps-là, le repos qui rouait à rhôtcl fut étrangement troublé par unr accident qui ne paraîtra qu’une bagatelle au lectear, et qui devint pourtant une chose fort sérieuse pour les domestiques et surtout pour moi. Cupidon, ce singe dont j'ai parlé, cet animal si chéri du patron, en voulant un jour sauter d’une fenêtre à une autre, s’en acquitta si mal, qu’il tomba dans la coiw et se démit une jambe. Le comte ne sut pas sitôt ce malheur, qu’il poussa des cris comme une femme; et, dans l’excès de sa douleur, s’en prenant à tous ses gens sans exception, peu s’en fallut qu’il ne Àt maison nette. Il borna toutefois sa fureur à maudire notre négligence 'et à nous apostropher sans ménager les termes. 11 envoya chercher sur-le-champ les chirurgiens de Madrid les plus habiles pour les fractures et dislocations des os. Ils visitèrent la jambe du blessé, la lui remirent, et la bandèrent. Mais quoiqu’ils assurassent tous que ce n’était rien, cela n’empêcha pas que mon maître ne retînt un d’entre eux pour demeurer auprès de l’animal jusqu'à parfaite guérison.
J’aurais tort de passer sous silence les peines et les inquiétudes qu’eut le seigneur sicilien pendant tout ce temps-là. Croira-Uon bien que le jour il ne quittait point son cher Cuptdon? 11 était présent quand on le pansait, et la nuit il se levait deux ou trois fois pour le voir. Ce qu’il y avait de plus fâcheux, c’est qu’il fallait qudtous les domestiques, et moi principalement, nous fussions toujours sur pied pour être prêts à courir où l’on jugerait à propos de nous envoyer ]>our le service du singe. En un mot, nous n’eûmes aucun repos dans l’hôtel, jusqu’à ce que la maudite bête, ne se ressentant .plus de sa chute-, se remit à faire ses bonds et ses culbutes urdinaires. Après cela, refuserons-nous d’ajouter foi au rapport de Suétone, lorsqu’il dit que Caligula aimait tant sou cheval, qu’il lui donna une maison richement meublée avec des officiers pour le servir, et qu’il en voulait même faire un consul? Mon patron n’était pas moins diarmé de son singe; il en aurait volontiers fait un coi'régidor.
Ce qu’il y eut de malhem-eux pour moi, c’est que j’avais
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enchéri sur tous les valets pour mit'nx faire ma cour au seismeur, et je m’étais donne de si grands mouvements pour soh Cupidon, que j’en tombai malade. La fièvre me prit violemment, et mon mal devint tel , que’ je perdis toute connais^ sance. J’ignore ce qu’on fit de moi pendant quinze jours que je fus entre la vie et la mort. Je sais seulement que ma jeunesse lutta si bien contre la fièvre, et peut-être contre les remèdes qu’on me donna, que je repris enfin mes sens. Ix premier usage que j’en fis fut de m’apercevoir que j’étâis dans une autre chambre que 1a mienne. Je voulus savoir pourquoi; je le demandai à une vieille femme qui me gardait, mais elfe me répondit qu'il ne fallait pas que je parlasse, que le’ médecin l'avait expressément défendu. Quand on se porte bien, on se moque ordinairement de ces docteui’s; est-on malade, on se soumet docilement à leurs ordonnances.
Je pris donc le parti 'de me taire, quelque envie que j’eusse de m'entretenir avec ma garde. Je faisais des réflexions làdessus, lorsqu'il entra deux manières de petits-maîtres fort lestes. Ils avaient des habits de velours, avec de très-beau linge garni de dentelles. Je m’imaginai que c’étaient des seigneurs amis de mon maître, lesquels, par considération poui’ lui, me venaient voir. Dans cette pensée, je fis un elfort pour me mettre en mon séant, et j’ôtai par respect mon bonnet ; mais ma garde me recoucha tout de mon long, en me disant que ces seigneurs étaient mon médecin et mon apothicaire.
Le docteur s’approcha de moi, me tâta le pouls, observ a mon visage, et remai'quant tous les signes d’une prochaine guérison, il prit un air de triomphe, comme s’il y eût mis beaucoup du sien, et dit qu’il ne fellait plus qu’une médecine pour achever son ouvrage; qu’après cela il poui’rait se vanter d’avoir fait une belle cure. Quand il eut parlé de cette sorte, il fit écrire par l’apothicaire une ordonnance qu’il lui dicta en se regardant dans un miroir, en rajustant ses cjie- »eux, et en faisant des grimaces dont je ne pouvais m’empêcher de rire malgré l’état où j’étais. Ensuite il me salua de la tète fort cavalièrement, et sortit plus occupé de sa figure que des drogues qu’il avait ordonnées.
• Après son dépait, l’apothicaire, <pii n’était pas venu chez moi pour rien, sc prépara, on juge bien à quoi faire. Soitipi’il
craiguît que la vieille ne s’en acquittât pas adroitement , soit puni- mieux faiie valuii- la maichandis<j, U \-onlut opérer luimême. Mais avec toute son adi’esse, je ne sais comment cela ge iit, l’opéi ation lut à peine achevée, que, rendant à l’opéliiiit ce qu’il m’avait donné, je mis son habit de velours dans un bel éti»t. Il regarda cet accident comme un mallieiu' attaché à la pharmacie. 11 prit une serviette , s’essuya sans dire un mut, et s’en alla bien résolu de me faire payer le dégi-ais- -seur, à qui sans doute il fut obligé d’envoyer sou habit.
il revint le lendemahi matin, vêtu plus modestement, quoiqu’il n’eùt rien à risquer ce jour-là, m’apjwrter la médecine que le doctem' avait ordoimée la veille. Outre qite je me sentais mieiLv de momeirt en moment, j’avais tant d’aversion, depuis le jour précédent, pour les méilecins et les apothicaües, (|ue je maudissais jusqu’aux universités où ces messieurs re- (.üivent le pouvoir de tuer les hommes impimément. Dans cette disposition, je déclarai en juirmt (jue je ne voulais phis de remèdes, et que je donnais au diable Hippocrate et sa .sécpiclle. L’apothicaire, qui ne se souciait nullement de ce que je ferais de sa composition, pourvu qu’elle liii fût paj ée, la laissa siu la table, et se retira sans me dire une svUabe.
.le lis sm-le-champ jeter par les fenêtres cette chienne de liiédecme, contre laquelle je m’étais si fort prév enu, que j’anl ais cru être empoisonné si je l’eusse avalée. A ce trait de ilé- •sobéissance j’en ajoutai un autre ; je rompis le silence, et dis d’un ton ferme à ma garde que je préterrdais absolnurent (pt’elle m’apprit des nouvelles de ruoir maiü’e. La vieille, <jui appréhendait d’exciter en moimic émotion danger euse en me .satisfaisant, ou qui peut-être aussi ne m’obstinait que pour h r iler mon mal, hésitait à me parler ; mais je la pressai si viv eurent de m'obéh', qu’elle me répondit entii^: Seigneur cavalier-, vous n’avez plus d’airtle maître qrrc voirs-même. Le cüirrtc Galiarro s’en est retomiié en Sicile.
Je ne pouvais croü-e ce que j’entendais; il n’y avait irourtarrl r ien de plirs véritable. Ce seigneur, dès le second jour- du ma nraladie, craignant que je ne rrtoiu usse chez liri, avait eu la borrté de me faire tr arrspurter avec mes petits etl'ets dairs une chambre garnie, uir il m’avait abatrdontré saus fa^on à lib Providerrcc et aux sotrrs d’une garde. Sur ces eulrelaites.
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sv'ant i-eçu un ordré de la com- qui l'obligeait à repassej- ou Sicile, il était parti avec tant de précipitation, qu'il n’avait plus songé à moi, soit qu’il me comptât déjà par mi les morts, soit que les pei*8onues de qualité soient sujettes à ces fautes de mémoire.
Ma garde me fit ce détail , et m’apprit que c’était elle qu' avait été chercher un médecin et un apotliicairc, afin que je ne périsse pas sans leur assistance. Je tombai dans une profonde rêverie à ces belles nouvelles. Adieu mon établissement avantageux en Sicile! adieu mes plus douces espérances! Quand il vous arrivera quelque grqnd malhem-, dit un pape, e.\amineï-vous bien, jet vous verrez qu’il y aura .toujom-s de votre faute. N’en déplaise à ce saint-père, je ne vois pas comment, dans cétte occasion, jc^contribuai à mon infortune.
Lorsque je vis évanouir' les tlatteuscs chimères dont je m’étais rempli la tête, la première chose dont je m’embarrassai l’esprit fut ma valise, que je lis apporler sirr- mon lit ponr la visiter. Je soupirai eu m’apercevant qu’elle était ouverte. Hélas ! ma ebère valise, rn’écriai-je, mon unique consolation ! vorrs avez été, à ce que je vois, à la merci des mains étrangères. Non, non, seigneur GU Blas, me dit alors la vieille, rassurez-vous, on ne vous a rien voléj j’ai conservé votre malle comme mon honneur.
• J’y trouvai Bliabit que j’avais en entrant au ^rvice du (xmite; mais j’y cherchai vainement celui que le Messirrois m’avait fait faire. Mon maître n'avait pas jugé à propos de me le laisser, ou bien quelqu’irn se l'était appr oprié. Toutes mes auti’es har*des y étaient, et même une grande bom-se de cuir qui renfermait mes espèces. Je les comptai deirx fois, ne pouvant croire, la première, qu’il n’y eût que cinquante pistoles de reste de deirx cent soixante qu’il y avait dedans avant ma maladie. Que signifie ceci, ma bonne mèi'c ? dis-je à ma garde; voUà mes finances bien diminuées. Personne pourtant u’y a touché que moi, répondit la vieille, et je les ai ménagées autant qu’il m’a été possible ; mais les maladies coûtent beaucoup,-' il faut^toujours avoir l’argent à la main. Voici, ajouta cette bonne ménagère, en tirant de sa poche un paquet de pafners, vrict im-état de dépense qqi est juste comme l’or,
tilt BU».
• et qüi vous fera voir que je n'ai pas employé nn denier mal à propos.
Je parcourus des yeux le mémoire, qu* contenait bien quinze ou vingt pages. Miséricorde ! que de v<d<»ille achetée pendant que j’avais été sans connaissance ! Il fallait qu'en bonillois seulement il y eût pour le moins douze pistoles. Les autres articles répondaient à cdui-là. On ne saimiit dire combien elle avait dépensé eu bois, en chandelle, en eau, en balais, et calera. Cependant, quelque enflé que fût son mémoire, toute la somme allait à peine à trente pistoles, et par conséquent il devait y ch avoir encore cent quatre-vingts de reste.
Je lui représentai cela; mais la vieille, d’un aii- ingénu, commença d’attester tous les saints qu’il n’y avait dans la bourse que quatre-vingts pistoles lorsque le maître d’hôtel du comte lui avait confié ma valise. Que dites-vous, ma bonne? interrompis-je avec précipitation; c’est le maître d’hôtel qui vous a remis mes hardes entre les mains? Sans doute , répondit-elle, c’est lui; à telles enseignes qu’en me les donnant il me dit : Tenez, bonne mère, quand le seigneur Gil Bias sera frit à l’huile, ne manquez pas de le régaler d'un bel enterrement ; U y a dans cette valjse de quc4 en faire k« frais.
Ah ! maudit Napolitain ! m’écriai-je alors ; je ne suis plus en peine de savoir ce qu’est devenu l’argent qui me manque. Vous l’avez raflé pour récompenser une partie des vols, que je vous ai empêché de faire. Après cette apostrophe, je len- . dis grâces au ciel de ce que le fripon n’avait pas tout enaporté. Quelque sujet pourtant que j’eusse d’accuser le maître d’hôtel de m’avoir volé, je ne laissai pas de penser que ma garde pouvait fort bien être la voleuse. Mes soupçons tombaient tantôt sur l’un et tantôt sur l’antre; mais c’était tou» jours la même chose pour moi. Je n’en témoignai rien à la vieille; je ne la chicanai pas même sur les ai'tidea de son beau mémoire; je n’aurais rien gagné à cela, et il faut bien que chacun fasse son métier. Je bornai mon re^ntiment à la payer et à la renvoyer trois jours après.
Je m’imaigine qu’en sortant de chez moi elle alla donner avis à Ta])othicaire qu’elle venait de mo quitter, et que je me portais assez bien pour prendre' la def de» cham|.'a sans
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CQmpt£r avec lui; car un moment après je le vis ariiver tout essoufflé. Il me présenta son mémoire, dans lequel, sous dès noms qui m’étaient inconnus, quoique j'eusse été médecin, il avait écrit tous les prétendus remèdes qu’il m'avait fournis dans le temps que j’étais sans sentiment. On pouvait appeler ce mémoire-là de vraies parties d’apothicaire; aussi nous eûmes une dispute lorsqu’il fut question du paiement. Je* prétendais qu’il rabattit la moitié de la somme qu'il demandait. II jura qu’il n’en rabattrait pas même une obole' Considérant toutefois qu’il avait affaire à un jeune homme qui, dès ce jour-là, pouvait s’éloigner de Madrid, il aima mieux se contenter de ce que je lui offrais, c’est-à-dire de trois fois au delà . dé ce que valaient ses drogues, que de s’exposer à perdre tout. Je lui lâchai des espèces à mon gi-and regret, et il se retira bien vengé du petit chagrin que je lui avais causé le jour du lavement.
Le médecin pai-ut presque aussitôt, car ces animaux-là sont toujours à la queue l’un de l’autre. J’escomptai ses visites, qui avaient été très-fréquentes, et je le renvoyai content. Mais avant que de me quitter, pour me prouver qu’il avait bien gagné son argent, il me détailla les inconvénients mortels qu’il avait prévenus dans ma maladie; ce qu’il fit en fort ^aux termes et d’un air agréable, mais je n’y compris rien du tout. Lorsque je me fus défait de lui , je me crus débarrassé de tous les ministres des Parques. Je mq. trompais : il entra un chirurgien que je n’avais vu de ma vie. Il me salua fort civilement , et me témoigna de la joie de me voir échappé du danger que j’avais couru, ce qu’il attribuait, disait-il, à deux saignées abondantes qu’il m’avait faites et aux 'entouses qu’il avait eu l’honneur de m’appliquer. Autre plume qu’on me tira de l’aile. 11 me fallut aussi cracher au bassin du chirurgien. Après tant d’évacuations, ma bourse se trouva si débile, <[u’on pouvait dire que c’était un corps confisqué, tant il y restait peu d’humide radical.
Je commençai à perôre courage en me voyant retombe dans une situation misérable. Je *m’étais, chez m'es derniers maîtres , trop affectionné aux commodités de la viè ; je ne pouvais plus, comme autrefois, envisager l’indigènce en philosophe cynique. J’avouerai pourtant que j’avais tort de me
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laisser aller à la tristesse, après avoir tant de fois épfoüvé que la fortune ne m’avait pas plutôt renversé qu’elle me relevait ; je n’aurais dû regarder l’état fâcheux où j’étais qufi comme une occasion prochaine de prospérité.
LIVRE VIII
CIMP. 1. — <*ilBlas Aiii yoe boaae ooiiuaiMaoc^, ei trouve ua posté qtit Icoonsoié
de l’ingraiitiide du comte de Galiauo, HisUdre de don Valerio de Luoa.
*J 'étais si Surpfis de n’avoir point entendu parler de Nunez pendant t(«it ce temps-là, ‘que je jugeai qu’il devait être à la campagne. '4e sortis pour allei’ chez lui dès que je pus mar-' cher, et j’appris en effct qu’il était depuis trois semaines eu .Andalousie avec le duc de Medirift Sidonia. - . . •
tJn matin à mou réveil, Melchior de la Ronda me vint dans ' l’espiit; et, me ressouvenant que je lui avals promis à Grenade d’aller voir son neveu, si jamais je retournais à Ma- 4lrid , je m’avisai de vouloir tenir ma promess<* ce jour-là même. Je m’informai de Ihotel de don Bàltazar de Zuniga,' et je rn’y rendis. Je demandai le seigneur Joseph Navarro,' qui parut un moment après. Je le saluai, et il me reçut d'nn air honnête, mais froid, quoique j’eusse décliné mon nom. Je ne pouvais concilier cet accueil glacé avec le portrait qu’on m'avait fait de ce chef d’office. J’allais me retirer dans la j'ésolution de ne lui pas faire une seconde visite, lorsque, jirenant tout à coup un air ouvert et riant , 11 ‘ihe“ dit avec Ijeancoup de vivacité : Ah ! seigneur Gil Blas de Santillane, par- ‘ donnez-moi, de grâce, la réception que je viens de vous faire.
Ma nïémoire a trahi la disposition où je suis à votre égard. J’avais oublié votre nom et je ne pensais plus à ce'cavaller' "dont il est fait mention dans une lettre que j’ai reçue de Gre-’ nade il y a plus de quatre mois.
Que je vous embrasse! ajouta-t-il en se jetant à mon cou avec transport. Mon oncle Melchior, que j’àiine et que j’honore comme mon propre père, me mande qîic'si par hasard j’ai l'honneiii' de vous voir, il me conjure de vous faire hj’ même traitement que je ferais à son fils, et d’employer, s’il ’ le faut, pour vous,' mon crédit ét 'celui de mes amis. Il me fait l’éloge de votre cœur et de vertre esprit dans des’.termes ’ qui m’intéresseraient à vous servir,' quand sa recommanda-^
Üon ne m’y engagerait pas. Regardez-moi donc, je vous prie, ’
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comme un homme à qui mon encle a communiqué par sa lettre tous les sentiments qu’il a pour ^ vous. Je vous donne mon amitié ; ne me refusez pas la vôtre.
Je répondis avec la reconnaissance que je devais à la polittîsse de Joseph ; et tous deux, en ijens vifs et sincères , nous formâmes à rbeure même une droite liaison. Je n’hésitai point à lui découvrir la situation de mes affaires. Ce que je n’eus pas sitôt fait , qn’il me dit : Je me charge du s(âu de vous placer; et en attendant ne manquez pas de venir manger ici tous les jows. Vous y aurez un meüleur mxlioaire qu’à votre auberge. L’offre frappait trop un convalescent md en espèces et accoutumé aux tons morceaux, pour être rejetée. Je l’acceptai, et je me refis si bien dans cette ntaison , qu’au bout de quinze jours j'avais déjà une face de bernai'din. U me parut que le neveu de Midchior faisait là ses orges à merveille. Mais comment ne les aurait-il pas faites? U avait trois cordes à son arc, il était à la fois sonunelier, chef d’office, et maître d’hôtel. De plus, notre amitié à part, je crois que l’intendant du l(^s et loi s’accordaient fort bien ensemble. 1
J’étais parfaitement rétabli, lorsque mon ami Joseph, .me voyant un jour arriver à l’hôtel de Zuniga pour y dîner, selon ma coutume, vint au-devant de moi, et me dit d'un aû' gai :. Seigneur GU Blas, j’ai une assez bonne condition à vous ‘ proposer. Vous saurez que le duc de Lerme, premier ministre de la comonne d’Ëspagne , pour se donner entièrement à l’adminisüation des affaires de l’Ëtat, se repose sur deux personnes de l’embarras des siennes. H a chargé du soin de recueillii’ ses revenus don Piègue de Monteser, et il fait fau-e la dépense do sa maison par don Rodrigue de Calderone. Ces ' deux hommes de cQDÛance< exercent leur emploi avec une autorité absolue et sans dépendre l’un de üautre. Don Piègue a d’ordinaire sous lui deux intendants qui font la recette ; et, comme j’ai appris ce matin qu’il en avait chassé un, j'ai été demander sa place pour vous. Le seigneur de Monteser,
’ qui me (XHinait et demt je puis me vanter d’être aimé, me l’a sans peine accordée, sur les bons témoignages que je lui ai rendus de vos mœurs et de votre capacité. Nous irons chez lui cette après-dînée.
: by Goot^le
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^ Nous n'y manquâmes pas. Je fus reçu très-gracieusement, et instaiié dans l’emploi de l'intendant qui avait été congé- ' dié. Cet emploi consistait à. visiter nos fermes, à y faire faire les réparations , à toucher l’argent des fermiers ; en un mot, je me mêlais des biens de la campagne, et tous les mois je rendais mes comptes à don Diègue, qui,jnalgré tout le bien que mon chef d’office lui avait dit de moi, les épluchait avec beaucoup d’attention. C’était ce que je demandais. Quoique ma droiture eût été si mgl payée chez mon dernier maître , j'avais résolu de la conserver toujouiï.
Un jour nous apprîmes que le feu avait pris au château de * Lerme , et que plus de la moitié était réduite en cendres. Je me transportai aussitôt sur les lieux pour examiner le dommage. Là, m’étant informé avec exactitude des circonstances de l’incendie, j'en composai une ample relation que Monteser lit voir au duc de Lerme. Ce ministre, malgré le chagrin qu’il avait d’entendre une si mauvaise nouvelle, fut frappé de la relation, et n6 put s’empêcher de demander qui en était auteur. Don Diègue ne se contenta pas de le lui dire; il lui paida de moi si avantageusement, que Son Excellence s’en ressouvint six mois après, à l’occasion d'une histoire que Je vais raconter, et sans laquelle peut-être je n'aurais jamais été employé à la cour. La voici : '
11 demeurait alors dans la rue dos Infantes une vieille dame appelée Inésile de Cantaiilia. On ne savait pas certainement de quelle naissance elle était. Les uns la disaient fille d'un faiseur de luths, et les autres, d’un commandeur de l'oixlre de Saint-Jacques. Quoi qu'il en soit, c’était une personne prodigieuse. La nature lui avait donné le privilège singulier de charmer les hommes pendant le cours de sa vie, qui durait encore après quinze lustres accomplis. Elle avait été l'idole des seigneurs de la vieille cour, et elle se voyait adorée de ceux de la nouvelle. Le temps, qui n’épargne pas la beauté, s'exerçait en vain sur la sienne : il la flétrissait sans lui ôter le pouvoir de plaire. Un air de noblesse, un esprit enchanteur et des grâces naturelles lui faisaient faire des passions jusque dans sa vieillesse.
Un cavalier de vingt-cinq ans, don Valerio de Luna, un des secrétaires du duc de Lerme, voyait inésile; il en devint amuu-
reiix. Il SC dëdara, fit le passionne, et poursuivit sa proie avec ‘ toute la fureur que l’amour et la jeunesse sont capables d’inspirer. La darne, qui avait ses raisons i)our ne vouloir pas se rendre à ses désirs, ne savait que faire pour les modérer. Elle • crut pourtant un jour en avoir trouvé le moyen : elle, fit passer le jeune homme^ans son cabinet; et là, lui montrant une pendule qui était sur une table : Voyez, lui dit-elle, l’heure qu’il est! il y a aujourd’hui soixaute-<|uinze ans que je vins au monde à pareille heure. En bonne foi, me siérait-il d’avoir des galanteries à mon Age? Rentrez en vous-même, mon enfant; étoufléz tles sentiments qui ne conviennent ni à vous ni à moi. A ce discours sensé, le cavalier, qui ne reconnaissait plus l’autorité de la raison, répondit à la dame avec toute l'impétuosité d’un homme pos^dé des mouvements qui l’agitaient : Cruelle Inésile, pourquoi avez-vous recours à ces frivoles adresses? Pensez-vous qu'elles puissent vous changer a mes yeux? Ne vous flattez pas d’une si fausse espérance. (Jue vous soyez telle que je vous vois, ou qu'un clfarme trompe ma vue, je ne cesserai point de vous aimer. Eh bien, repritelle, puisfiue voùs êtes assez opiniâtre pour persister dans la résolution de me fatiguer de vos soins, ma maison désormais ne sera plus ouveiie pour vous. Je vous l’interdis, et vous défends de paraître jamais devant moi.
Vous croyez peut-être, après cela, que don Valerio, déconcerté de ce qu’il venait d’entendre, fit une hoimète retraite. Au contraire, il n’en devint que plus importun. L’amour lait dans les amants le même effet que le vin dans les ivrognes, lai cavalier pria, gémit; et, passant tout à coup des prières aux emportements, il voulut avoü' par la force ce qu’il ne pouvait obtenir autrement. Mais la dame, le repoussant a\cc courage, lui dit d’un air irrité : Arrêtez, téméraire! je vais nrettre im frein à votre folle ardeur. .Appi enez que vous êtes niotr fils.
iJon Valerio fut étom'di de ces paroles; il suspendit sa violeirce. Mais, s’imaginant qu’Iuésilc ne parlait airrsi que pour se soustraire à ses sollicitatious, il lui ré|a»ndit : Vous inventez cette faille i»onr vous ilérdbcr à mes désirs. Non, nou, inter roirrpil-eüc , je vous r’évèle un mystère ipre je vous aur'ais toujours caché, si vous ne m’eussiez pas r éduite à la nécessité
.gk
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üe vous le découvrir. Il y a vin^^-six ans que j’aimais don Pèdre de Lima, votre père, qui était alors gonvernenr de Ségovie : vous devîntes le fruit de nos amours; il vous reconnut, vous fit élever avec soin, et, outre qu’il n’avait point d’autre enfant, vos bonnes qualités le déterminèrent à vous laisser du bien. De mon côté, je ne vous ai pas abandonné : sitôt que je vous ai vu enti-er dans le monde, je vous ai attiré chez moi , pour vous inspirer ces manières polies qui sont si nécessaires à un galant homme, et que les femmes seules peuvent donner aux jeunes cavaliers. J’ai plus fait : j’ai employé tout mon crédit pour vous mettre chez le premier ministre. Enfin je me suis intéressée pour vous comme je le devais pour un fils. Après cet aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez épurer vos sentiments et ne regarder en moi « (ju’une mère , je ne vous bannis point de ma présence , et j’aiu-ai pour vous toute la tendresse que j’ai eue jusqu’ici. Mais, si vous n'ètes pas capable de cet eflbrt que la nature et la raison exigent de vous, fuyez dès ce moment, et me délivrez de l’hoireur de vous voir.
Inésile parla de cette .sorte. Pendant ce teinps-là don Valerio gardait un morne silence : on eût dit qu’il rappelait sa vertu, -et qir'il âllait .se vaincre lui-même. C’est à quoi il ne pensait nullement. 11 méditait mi autre dessein, et préparait à sa mère un spectacle bien différent. Ne pouvant se consoleide l'obstacle qui s’opjiosait à son bonheur, il céda lâchement â son désespoir. 11 tira son épée, et se l’enfonça dans le sein.
. II se punit comme un fuitre Œdipe, avec celte diflérence que le Thébain s’aveugla de regret d’avoir consommé le ciime, et qu’au contraire le Castillan se perça de douleur de ne le pouvoir commettre.
Le malheureux don Valerto ne mourut pas sur-le-champ du coup (ju’il s’élail porté. Il eut le temps de se reconnaître et de demander pai'don au ciel de s’être hd-mème ôté la vie. Comme il laissa par sa mort un poste de secrétaire vacant idiez le duc de Lei-me, ce ministre, qui n’avait pas oublié ma relation d’incendie, non plus que l’éloge qu’on lui avait faii de moi, me choisit pour remplacer ce jeune ‘homme.
CSAP. n. -• eu Bt(i est pr^nté ui due de Lerme, qol> le reçoit «o nombre de ■*« ■ocrëuires} ce miniitre le fait travailler, et eit content de ton travail.
‘ Ce fut Monteser qui m'annonça cette agréable nouvelle, et me dit : Ami Gil Blas, quoique je ne vous perde pas sans regret, je vous aime trop pour n’être pas ravi que vous succédiei à don Valerio. Vous ne manquerez pas de faire une belle fortune, pourvu que vous suiviez les deux conseils que j’Si à vous donner : le premier, c’est de paraître tellement attaché à Son Excellence, qu’elle ne doute pas que vous ne lui soyez entièrement dévoué; et le second, c’est de bien faire votre cour au seigneur don Rodrigue de Calderone : car cet hommelà manie comme une cire molle l’esprit de son maître. Si vous avez le bonheur de vous acquérir la bienveillance de ce secrétaire favori, vous irez loin en peu de temps; c’est une chose dont j’ose hardiment Vous répondre.
Seigneur, dis-je à don Diègue après lui avoir rendu grâces de ses bons avis, apprenez-moi, s’il vous plaît, de quel ca- ,'actère est don Rodrigue. J’en ai quelquefois entendu parler dins le monde. On me l’a peint comme un assez mauvais sujet; mais je me déOe des portraits que le peujde fait des personnes qui sont en place à la cour, quoiqu’il en juge sainement quelquefois. Dttes-moi donc, je vous pîie,* ce que vous pensez du seigneur Calderone. Vous me demandez une chose délicate, répondit le surintendant avec un souris malin. Je dirais à on autre que vous, sans hésiter, que c’est un trèshonnête gentilhomme, et qu'on n'cn saurait dire que du bien; mais je veux avoir de la franchise avec vous. Outre que je vous crois un garçon fort discret, il me semble que je vous dois parler à cœur ouvert de don Rodrigue, puisque je vous ai conseillé de le bien ménager; autrement ce ne serait vous obliger qu’à demi.
Vous saurez donc, poui'âuivit-il, que de simple domestique qu’il était de Son Excellence, lorsqu’elle ne portait encore que le nom de don François de Sandoval, il est parvenu par degrés au poste de premier secrétaire. On n’a jamais vu d’homme plus fier. 11 ne répond guère aux politesses qu’on lui fait, à moins que de fortes raisons ne l'y obligent.'En un mot, il se regarde oomme un collègue du duc de Lerme ; et, dans le fond, on dirait qu’il parta^^'e avec lui l’autoritéVIe premier ministre,
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pjiisqu’il fait donner des charges et des gouvenicmenls à qui bon lui semble. Le public en murmure souvent; mais c’est de quoi il ne se met guère en peine : pourvu qu’il tire des paraguantes» d’une affaire, il se soucie fort peu des épilogueurs. Vous concevez bien par ce que je viens de vous dire, ajouta don Diègue, quelle conduite vous avez à tenir avec un mortels! orgueilleux. Oh! queoui, lui dis-je; laissez-inoi faire. Il y aura bien du malheur si je ne me fais pas aimer de lui. Quand on connaft le défaut d’un homme à qui l’on veut plaire, il faut être bien maladroit pour n’y pas réussir. Cela étant, reprit Monleser, je vais vous présenter tout à l’heure au duc de terme.
Nous allâmes dans le moment chez ce ministre, que nous trouvâmes dans une grande salle, occupé à donner audience. Il y avait là plus de monde que chez le roi. Je vis des cominandeui'S et des chevaliers de Saint-Jacques * et de Calatrava* qui sollicitaient des gouvernements et des vice-royautés; des évêques qui, ne se portant pas bien dans leurs diocèses, voulaient, seulement pour changer d'air, devenir archevêques; et de bons pères de Saint-Dominique et de Saint- François qui depaandaient humblement des évêchés. Je remarquai aussi des officiers réformés qui faisaient le même rôle qu’y avait fait ci-devant le capitaine Chinchilla, c’est-à-dire qui se morfondaient dans l’attente d’une pension. Si le duc ne satisfaisait pas leurs déshs, il recevait du moins leuis placets d’un au- affable; et je m’aperçus qu’il répondait fort poliment aux personnes qui lui parlaient.
Nous eûmes la patience d’attendre qu’il eût expédié tous ce. suppliants. Alors don Diègue lui dit : Monseigneur, voici Gil
' Paraguantet, ponr les gants, parce qu'on ne donnait d'abord ponr un présent honnête qu'une paire de ganU. C'est ce que l'on appelle eilleurs le pot-de-vin, le pourboire.
• Sainl-Iago ou SainlnJacqiies est l'ordre de chevalerie le plus impartant de l'Espagne : Il fut institué danç le douiièine siècle, et devint si poissant qu'il put, comme \t» lampllers, inquiéter souvent la pulssaoce royale; maia la grande maîtrise fut réunie à la couronne, sous Ferdinand et IsabeHe, en 1493. Ce fnt un truit de politique La devise des chevaliers est : Sanguit Àrabum.
• Autre ordre miliwlre dépendant piimitivemeut de l'ordre de Citeauz. Cea cIicvhlien portèrent d'abord un acapnUire blanc avec un petit cnpncbon qni leur toniHiii sur lea épanlea. En 1397 il* prirent pour habit un large manteau blanc, orné d' me
. crois rouge, que lerminen des fleurs de lia.
nias de Santillane, ce jeune liomme dont Votre Excellence ? fait choix poui- remplir la place de don Valerio, A ces mots, le duc jeta les yeux sur moi, en disant obli-îeammeut que je l’avais déjà méritée par les services que je lui avais rendus. Il me fit ensuite entrer dans son cabinet pour m’entreleuii- en particulier, ou plutôt poui- juger de mou esprit pai' ma conversation. D’abord il voulut savoir qui j’étais, et la vie que* j’avais menée jusque-là. 11 exigea mçme de moi là-dessus une narration sincère. Quel détail c’était me demander! De mentii devant un premier ministre d’Espagne, il n’y avait pas d’apparence. D’une ‘autre paî t, j’avais tant de choses à dii-e aux dépens de ma vanité,' que je ne pouvais me résoudie à une l onl'essi'ju générale. Comment sortir de cet embarras? Je pris le parti de fai-der la vérité dans les endroits où elle aimait fait peur toute nue. Mais il ne laissa pas de la démêler malgi-é tout mon art. Monsieur de Santillane, me dit-il en souriant à la fin de mon récit, à ce que je vois, vous avez été tant soit peu pic<}ro *. .Monseigneur, lui répondis-je en rouissant, Votre Excellence m’a ordonné d’avoir de la sincéi ité : je lui ai obéi. Je t’en saison gré, répliqua-t-il. Va, mon enfant, tu en es quitte à bon mai-cbé : je m’étonne que lé mauvais exemple ne t’ait pas entièrement perdu. Combien y a-t-il •l’hounêtes gens qui deviendraient de grands fripons, si la fortune les mettait aux mêmes épreuves !
Ami Santillane, continua le minislie, ne te souviens plus du passé; songe que tu es présentement au roi, et que tu seras désormais occupé pour lui. Tu n’as qu’à me suivre; je vais t'apprendi-e en quoi consisteront tes occupations. A ces mots, le duc me mena dans un petit cabinet qui joignait le sien, et oii il y avait sur des tablettes une vingtaine de registres in-folio fort, épais. C’est ici, me dit-il, que tu travailleras. Tous ces registres que tu vois composent un dictionnaii-e de toutes les familles. nobles qui sont dans les royaumes et prmeipautés de la monarchie d’Espagne. Chaque livre contient, par ordie alphabétique, l’histoire abrégée de tous les gentilshommes d'un royaume, dans laiiuelle sont détaillés les services qu’eux et
' Pican, fripun, caqtiiu, v;iiirluii. Picarillo, jielit rri|iou. Pteaim, picarunato (•iignicntolil), tr^swfaiigoreiix.
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leurs ancêh'es ont rendus à l’État, aussi bien que les aftaires rrhônneui- qui peuvent leur être arrivées. On y fait encore mention de leurs biens, de leurs mœui-s, en un mot de toutes leurs bonnes et mauvaises qualités ‘ ; en sorte que, lorsqu’ils \ iennent demander des grâces à la cour, je vois d’un coup d’œil s'ils les méritent. Pour savoir exactement toutes ces choses, j’ai partout des pensionnaires qui ont soin de s'en iiiforràei’, et de m'en instniire par des mémoires qu’ils m’en- • voient ; mais, comme ces mémoires sont diffus et remplis de façons de parler provinciales, il faut les rédiger et en polir la diction, parce que le roi se fait lire quelquefois ces registres. C’est à ce travail, qui demande un style net et concis, que je veux t’employer dès ce moment même.
En parlant ainsi, il tira d’un grand portefeuille plein de papiers un mémoire qu'il me mit entre les mains ; puis il sortit de mon cabinet, pour m’y laisser faire mon coup d’essai en liberté. Je lus le mémoire, qui me parut non-seulement fai’ci de termes barbares, mais même trop passionné. C’était pourtairt un moine de la ville de Solsone qui l’avait composé. Sa lîévérence, en alfcctant le style d’un homme de bien, y décliirwt impitoyablement une bonne famille catalane, et Dieu sait s’il disait la vérité ! Je crus lire un libelle diffamatoire, et je me fis d’abord un scrupule de travailler sur cela; je craignais de me l’endre complice d’une calomnie ; néanmoins, tout neuf que j'étais à la cour, je passai outre, aiLx pénis et fortune de l’ànie du bon religieux ; et, mettant sur son compte toute l’iniquité, s’il y en avait, je commençai à déshonorer eu belles phrases castillanes deux ou trois générations d'honnêtes gens peut-être.
J’avais ditjà fait quatre ou cinq pages, quand le duc, impatient de savoir comment jé m’y prenais, revint et me dit ; Santillane, montre-moi ce que tu as fait; je suis curieux de le
* Cetlo offiyTaititf de registret in-folio il fbri épaiiy qui cottlieoneiit rhituire de» famiiioA nobles d'E^pagno, revietiBenk aiix eombi’eux volumes manuscrits du mime fbniKàt que lous les irilcudaDU des provinces de France avaieul r >mpo$és par ordre ^ du duc de Bourgogne, en i(l98. T.es inrormalions qu'on leuravoi. preacrii d'entoyer à CO prince roulaient pariiuilièmueiit sur l’iitrloirc dea gcatiisliommes do chaque gi'UéraUté. Le comte do BoubinuUiers en n donne Fexlrail dans i£iai de la J'rance,
Tuii voit que plu:^icurs de ces nu'nioires bit^luriques avaient clé mal rédigi^, et n'ÿSoiidilakMit Fkanroiip i ceux dont jwrlc ici lodnc de Lermc.
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voir. En môme temps, jetant la vue sur mon ouvrage, il en Int le commencement avec beaucoup d’attention. Il en parut si content que j’en fus surplis. Tout préveni/ que j’étais en ta faveur, reprit-il, je t’avoue que tu as surpassé mon attente. Tu n’ctris pas seulement avec toute la netteté et la précision (pie je désirais, je trouve encore ton style léger et enjoué. Tu justifies bien le choix que j’ai fait de ta plume, et tu me consoles de la perte de ton prédécesseur. Le ministre n’auiait pas borné là mon éloge, si le comte de Lemos, son neveu, ne filt venu l’interrompre en cet endroit. Son Excellence l’einbi assa plusieurs fois, et le reçut d’une manière qui me fit connaitre (ju’elie l’aimait tendrement. Ils s’enfermèrent tous deux pour s’entretenir en secret d’une aflairc de famille, dont je parlerai dans la suite, et dont le duc était alors plus occupé que de celles du roi.
Pendant qu’ils étaient ensemble, j’entendis sonner midi. Comme je sa\ais que les secrétaiies et les commis quittaient à cette beure-là leiu-s bureaux pour aller diner où il lem- plaisait, je laissai là mon chef-d’œuvre, et sortis pour me rendre, non chez Monteser, parce qu’il m’avait payé mes appoiutements, et que j’avais pris congé de lui, mais chez le plus laineux traiteur du qiiailier de la cour. Une auberge ordinaii’c ne me convenait plus. Somje que lu es préseiUement au roi : ces paroles, que le duc m’avait dites, s’offraient sans cesse à ma mémoire, et devenaient des semences d’ambition qui germaient d’instant en instant dans mon esprit.
C&LP. in. ' — Il apprend que ion poste n'est pas tans de'sagTêinent. Ife t'inquldtlMle que lui cause celte nouvelle, et de la conduite qu'elle l'oUigo i tenir.
T’eus grand stun, en entrant, d’apprendre au traiteur que j’étais un secrétaire du premier ministre; et, en cette qualité, je ne savais que lui ordonner de ra’appi'cter pou: mou diner. J’avais peur de demander quelque chose qui sentît l’épargne, et je lui dis de me donner ce qu’il lui plairüt. U me régala bien, et l’on me servit avec des marques de cansidéralion qui me faisaient encore plus de plaisir que la bumic chèi'C. Quand il fut questkm de payer, je jetai sur la taUe une pistole, dont j’abandonnai aux valets un quart poiu' le moins qnll y avait de reste à me rendre. Après quoi je sortis
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de chez le traitenr en faisant des écarts de pidtrine comme un jeune homme fort content de sa personne.
Il y avait à vingt pas de là un grand hôtel garni où logeaient d'ordinaire des seigneurs etrangers. J'y louai un appartement de cinq ou six pièces bien meublées. Il semblait que j’eusse déjà deux ou trois mille ducats de rente. Je donnai même le premier mois d'avance. Après cela je retournai au tiuvail, et je m’occupai toute l’après-dînée à continuer ce que j'avais commencé le matin. Il y avait dans un cabinet voisin du mien deux auti’es secrétaires; mais ceux-ci ne faisaient que mettre au net ce que le duc leur portait lui-même à copier.
Je fis connaissance avec eux dès ce soir-là même en nous retirant ; et, pour mieux gagner leur amitié, je les entraînai chez mon traiteur, où j'ordonnai les meilleures viandes pour la saison, avec les vins les plus délicats et les plus estimés en Espagne.
Nous nous mimes à table , et nous commençâmes à nous entretenir avec plus de gaieté que d’esprit; car, pour rendre justice à mes convives, je m'aperçus bientôt qu'ils ne devaient pas à leur génie les places qu'ils remplissaient dans leur bureau. Ils se connaissaient, à la vérité, en belles lettres rondes et bâtardes, mais ils n'avaient pas la moindre teinture de celles qu’on enseigne dans les universités.
En récompense, ils entendaient à merveüle leurs petits intérêts, et ils me firent connaître qu'ils n’étaient pas si enivrés de l’honneur d'être chez le premier ministre, qu'ils ne se plaignissent de leur condition. Il y a , disait l’un , déjà cinq mois que nous exerçons notre emploi à nos dépens. Nous ne touchons pas nos appointements; et, qui pis est, nos appointements ne sont pas réglés. Nous ne savons siu- quel pied nqus sommes. Pour moi, disait l’autre, je voudrais avoir reçu' vingt coups d’étrivières pour appointements, et qu'on me laissât la liberté de prendre un parti ailleurs; car je n’oserais me retirer de moi-même ni demander mon congé, après les choses secrètes que j’ai écrites. Je .pourrais bien aller voir la tour de Ségovie ou le château d’Alicante.
Comment faites-vous donc pour vivre? leiu* dis-je. Vous avez du bien «apparemment ? Ils me répondirent qu'ils en " avaient fort peu, mais qu’heureusement pour eux ils étaient
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logés chez une honnête vonve qui leur faisait crédit , et les nourrissait pour cent pistoles chacun par année. Tous ces discours, dont je ne perdis pas un mot, abaissèrent dans le moment mes orgueilleuses fumées. Je me représentai qu’on n’aurait pas sans doule plus d’attention pour moi que poulies autres; que par conséquent je ne devais pas être si charmé de* mon poste; qu’il était moins solide que je ne l’avais cru, et qiTenlin je ne pouvais assez ménager ma bourse. Ces réflexions me guérirent de la ràge de dépenser. Je commençai à me repentir d’avoir amené là ces secrétaires, à souhaiter la fin du repas ; et, lorsqu'il fallut compter, j'eus avec le traiteur une dispute pour l’écot.
Nous nous séparâmes à minuit , mes confrères et moi, parce que je ne les pressai pas de boire davantage. Ils s’en allèrent chez leur veuve, et je me relirai à mon superbe appartement, que j’enrageais pour lors d'avoir loué, et que je , me promettais bien de quitter à la fin du mois. J’eus beau me coucher dans un bon lit, mon inquiétude en écarta le sommeil.
Je passai le reste de la nuit à rêver aux moyens de ne pas travailler ponr le roi généreusement. Je m’en tins là-dessus ' aux conseils de Monteser. Je me levai dans la résolution d’aller faire la révérence à don Rodrigue de Calderone. J’étais dans une disposition très-propre à paraître devant ui^ homme si
besoin de lui. Je me rendis 4
à celui du duc de Lerme , et l’égalait en magnificence. On aurait eu de la peine à distinguer par les ameublements le maître du valet. Je me fis anuonceicomme succes-seur de don Valerio, ce qui n’empêcha pas qu’on ne me fit attendre plus d’une heure dans l’antichambre. Monsiem* le nouveau secrétaire , me disais-je pendant ce temps-là, prenez, s’il vous plaît, patience. Vous croquerez bien le marmot, avant que vous le fassiez croquer aux autres.- On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J’entrai, et m’avançai vers don Rodrigue, qui, venant d’écrire un billet doux à sa cfiarmante Sirène, le donnait à Pédrille dans ce moment-là. Je n’avais pas paru devant l’archevêque de Crenade, ni devant le comte de Galiano, ni même devant le premier ministre, si respectueusement que je me présentai aux
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yeux du seigneur de Calderone. Je le saluai en baissant la tète jusqu'à terre, et lui demandant sa protection dans des termes dont je ne puis me souvenir sans honte, tant ils étaient pleins de soumission. Ma bassesse aurait tourné centre moi dans l’esprit d'un homme qui eût eu moins de fierté. Pour lui, il s’accommoda fort de mes manières rampantes, çt me dit d’un air même assez honnête qu’il ne laisserait échapper aucune occasion de me faire plaisir.
Là-dessus, le remerciant avec de grandes démonstrations de zèle des sentiments favorables qu’il me marquait, je lui vouai un éternel attachement. Ensuite, de peur de l’incommoder, je sortis, en le priant de m’excuser si je l’avais interrompu dans ses importantes occupations. Sitôt que j’eus lait une si indigne démarche, je me retirai plein de confusion, et je gagnai mon bureau, où j’achevai l’ouvrage qu’on m’avait chargé de faire. Le duc ne manqua pas d’y venir dans la ma • tinée. 11 ne fut pas moins content de la fin de mon travail qu’il l’avait été du commencement, et il me dit : Voilà qui est bien. Écris toi-même, le mieiLX quv tu pourras , cette histoire abrégée sur le registre de Catalogne. Après quoi, tu prendras dans le portefeuille un autre mémoire, que lu rédigeras de la même manière. J’eus une assez longue conversation avec Son Excellence, dont l’air doiLX et familier me charmait. Quelle différence il y avait d’elle à Calderone ! C’étaient deux figures bien contrastas, i Je dinai Ce jom-là dans une ajlDerge. où l’on mangeait a juste prix, et je résolus d’y aller tous les jours incoynilo, ■jusqu’à ce que je visse l’efl’et que mes complaisances et mes (Spuplesses pioduiraient. J’avais de l’argent pour trois mois jtout au plus. Je me prescrivis ce temps-là pour travailler aux dépens de qui il appartiendrait, me proposant, les plus com tes folies étant les meilleures, d’abandonner après cela la cornet son clinquant, si je n’en recevais aucun salaire. Je fis donc ainsi mon plan. Je n’épargnai rien pendant deux mois pour pl.tire à Calderone ; mai# il me tint si peu de compte de tout ce que je faisais pour y réussir, que je désespérai d’en venir à bout. Je changeai de conduite à son égard. Je cessai de lui faire la cour ; et je ne m’attachai plus qu’à mettre à profit les moments d’entretien que j’avais avec le duc.
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GÜAP. IV. — GU BliM gagne la faTeurdu tliic de Lerme, {jnl le rend déportlalre tf’an tecrel important.
Quoique monseigneur ne fît, pour ainsi dire, que paraître el disparaître ï mes yeux tous les jours, je ne laissai pas insensiblement de me rendre si a^éablp à Son Excellence, qu'elle me dit une après-dînée : Écoute, Gil Blas , j'aime le caractère de ton esprit , et j'ai de la bienveillance pour toi. Tu es un garçon zélé, fidèle, plein d'intelligence el de discré- Hon. Je ne crois pas mal placer ma confiance en la donnant à un pareil sujet. Je me jetai à ses genoux lorsque j'eus entendu ces paroles; et, après avoir baisé respectueusement une de ses mains qu'il me tendait pour me relever, je lui répondis ; Est-il bien possible que Votre Excellence daigne m'honorer d'une si grande faveur? Que vos bontés vont me faire d'ennemis secrets ! Mais il n’y a qu’un, homme dont je redoute la haine ; c'est don Bodrigue de Calderone.
Tu ne dois rien appréhender de ce côté-là, reprit le duc. Je connais Calderone ; il est attaché à moi depuis son enfance. Je puis dire que se» sentiments sont si conformes aux miens, qu’il chérit tout ce que j'aime comme il hait tout ce qui me déplaît. Au lieu de craindre qu’il n’ait de l’aversion pour toi, tu dois au contraire compter sur son amitié. Je compris par là que le seigneur don Rodrigue était un fin matois; qu'il s'était emparé de l’esprit de Son Excellence, et que je ne pouvais trop garder de mesures avec lui.
Pour commencer, poursuivit le duc, à te mettre en possession de ma confidence, je vais te découvrir un dessein que je médite. Il est nécessaire que tu en sois instruit, pour te bien acquitter des commissions dont je prétends te charger dans la suite. Il y a déjà longtemps que je vois mon autorité généralement respectée, mes décisions aveuglément suivies, et que je dispose à mon gré des charges, des emplois, des gouvernements, des vice-royautés et des bénéfices. Je règne, si j’ose le dire, en Espagne. Je ne puis pousser ma fortune plus loin. Mais je voudrais la mettre à l’abri des tempêtes qui commencent à la Menacer; et, pour cet eflet, je souhaiterais d’avoir pour successeur au ministère le comte de Lemos, mon neveu.
Le ministre, en cet endroit de son discours, remaix|uant
Di. *
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que J’étais e.xlmnement surpris de ce que j’enlendals, médit : Je vois bien , Santillane , je vois bien ce qui t’étonne. Il te semble fort étrange que Je préfère mon neveu au duc d’Uzèdc, mon propre fils. Mais apprends que ce dernier a le génie trof» borné pour occuper ma place, et que d'ailleurs je suis son ennemi. Il a trouvé le secret de plaire au roi , qui en veut faire son favori ; et c'est ce que Je ne puis souffrir. La faveur d’un souverain ressemble à la possession d’une femme qu’on adore; c’est un bonheur dont on est si Jaloux qu’on ne peut se résoudre à le partager avec un rival, quelque uni qu’on soit avec lui par le sang ou par l’amitié. .
Je te montre ici, continua-t-il, le fond de mon cœur. J’ai déjà tenté de détruire le duc d’Uzède dans l’esprit du roi; et, comme Je n’ai pu en venir à bout. J’ai di-essé une autre batterie. Je veux que le comte de Lemos, de son cdté, s'insinue dans les bonnes grâces du prince d’Espagne. Étant gentilhomme do sa chambre, il a occasion de lui parlera toute heure; et, outre qu'il a de l’esprit, je sais un moyen sûr de le faire réussir dans cette entreprise. Parce stratagème, j’opposerai mon neveu à mon (ils. Je feiai nailre entre ces cousins une division qui les obligera tous deux à rechercher mou appui, et le besoin qu’ils auront de moi me les rendra soumis l’un et l’autre. Voilà quel est mon projet, ajouta-t-il ; ton entremise ne m’y sera pas inutile. C’est toi que J'enverrai secrètement au comte de Lemos, et qui me rapporteras de sa part tout ce qu’il aura à me faire savoir *.
' Ce plan du duc d« I.ernie, qai veut s«ci>i6er md IU< et lui oppeier «oii neren, «e vient pas de l’invcDtion de l'auteur du roman : c'est nu fait historique et géncrelemenl connu. Voici cc qu'en dit I'//ii(qiVs untvertelU imprimée en Hollande ttomc XXIX, in-4*) î
c On convient généralement que le dne de Lenae te distingult pies par sa pra-
> dcnce consommée que par la capacité de son génie. Ce fut par li qu'il reodit son
> ministère pacifique et durable, et ce fut néanmoins ce qui fut à la fin canie de sa
> disgrAce. Il s'aperçut bien que le comte d'Dièdc, son fils, avait moins de capacité » que lui ; mais ce fils avait les manières et la politesse de k cour : la dne forma
> donc In dessein d'en taire son raccessenr dans la faveur du roi. Son bot était que
> ton fih gouvernât k cour; ponr le cabinet, il jeta les yeux sur le «Mate de Lemos, » fils de sa seenr, qui avait de grands tolciiis; mais, comme le duc lui-méno a'éUii » pas pressé de qniuer le ministère, U plaça le comte de Lemet anprèt da priaco
> d'Espague, afin qu'il pût voir le soleil levant et s'élever avec lai. le oomle réussit,
> et gagna l'amitié de son jeune maître sa pins haut peiaL La préveyanee du duc
> alla plus loin eocote t il cbokH pow eoafessenr de rei le père Look d'Alk|% re-
m BUA8. .
Après cëtte ixMafidencn,-quc je. regardai comme de l'argopt «Omptant , je n’eus plus d'inquiétude, lüntin , disais-je, me voici sous la .eoirttière ; une pluie d’or va tomber sur moi. Il est impossible que le confident d’un homme qui gouverne la monarchie d'Espagne ne soit pas bientôt comblé de richesses. Plein d'tme si douce espérance, je voyais d'un œil indifl'ércut ma pauvre boiu-se tirer à sa fin.
, CBAP. V, — Où l'on verra Gil Blas comble de joie, dTionnenr et de misère.'
On s'aperçut bienlôt à la cour de l'affection que le ministre avait pour moi. 11 affecta d’en donner des marques publiquement en me chargeant de son portefeuille, qu’il avait coutume de porter lui-même lorsqu’il allait au conseil.. Cette nouveauté, me faisant regarder comme un petit favori, excita l’envie de plusieurs personnes , et fut cause que je reçus de l'eau bénite de cour. Mes deux voisins les secrétaires ne furent pas des derniers -à me complimenter sur ma prochaine grandeur, et ils m’invitèrent à souper chez leur veuve, moins par représailles que dans la vue de m’engager à leur rencli e service dans la suite. On me faisait fête de toutes parts. Le fier don Rodrigne même changea de manières avec moi. 11 ne m’appela plus que seigneur de Sanlillane lui qui jusqu’alors ne m'avait traité que de vous , sans jamais se servir du terme de seigneurie. Il m’accablait de civilités, surtout jugeait qne notre patron pouvait le remarquer. Mais je vous assure qu’il n'avait pas affaire à un sot. Je répondis à ses honnêtetés d’autant plus poliment que j’avais plus de haine pour lui-: un vieux courtisan ne s’en serait pas mieux acquitté qne moi.
J’accompagnais aussi le duc mon seigneur lorsqu’il allait chez le roi, et il y allait ordinairement ti'ois fois le jour. Il entrait le -matin dans la chambre de Sa Majesté loi-squ’elle était éveillée. Il se mettait à genoux au chevet de son lit,
» iigiemx, éo U verla diiqual II avait une baote opinion. Tout le fruit qu'il recueillit tesaoms al de ton babileui, ce fat qne son tils et le confesseur couspiroreut a contre lui, et derlurent tés-plus grands couemis. Le comte d'Uzode ne pouvail.par» > dasper n tom pèM le peu d^cas qirU asait fait de scs talooU et de sa eapacitc, et J» le ceuCesMor coMpUéi qu'il avaii plus h espérer d’un miuislre qui lui dcviail sou a étëvalioii que de celui qui ravait élevé lui-mèwe. »
* Le wm tla SaaLiHaiie a \ ceiui ville et d’une ancienue Umille*
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l’ejatretpiiait des choses qu’elle avait ù faire dans là jiinrnée , et lui dictait celles qu’elle avait à dire. Ensuite il sc lotirait. 11 y retournait aussitôt qu’elle avait dîné, non pour lui parler d’afl'aires; il ne lui tenait alors que des discours réjouissants. 11 la régalait de toutes les aventures plaisantes qui arrivaient dans Madrid, et dont il était •toujours le premier instruit par des personnes pensionnées pour cet effet. Et enfin, le soir, il revoyait le roi pour la troisième fois, lui rendait compte comme il lui plaisait de ce qu’il avait fait ce jour-là, et lui demandait, par manière d’acquit, ses oidres pour le lendemain. Tandis qu’il était avec le roi , je me tenais dans rantidiambrc , oîi je voyais des personnes de qualité, dévouées à la faveur, reclierclioi’ ma conversation et s’applaudii* de ce que je voulais bien me prêter à l.i leur. Comment aurais-je pu, après cela, ne me pas croire un homme de conséquence? 11 y a bien des gens à la cour qui ont encore pour moins celte opinion- là d’eux.
Un jour j’eus un plus grand sujet de vanité. Le roi , à qui le duc avait parlé fort avantageusement de mon style, fut ciirieiLx d’en voir un échantillon. Son Excellence me fit prendre le registre de Catalogne, me mena devant ce monarque, et me dit de lire le premier mémoire que j'avais rédigé. Si la présence du prince me troubla d’abord , celle du ministre me rassura bientôt; et je fis la lecture de mon ouvrage, que Sa Majesté n’entendit pas sans plaisir. Elle eut la bonté de témoigner qu’elle était contente de moi, et de recommander mêm& à son ministre d’avoir soin de ma fortune. Cela ne diminua rien de l’orgueil que j’avais déjà; et l’entretien que j’eus peu de jours après avec le comte de l.cmos acheva de me remplir la tête d’ambitieuses idées.
J’allai trouver ce seigneur, de la part de son oncle, chez le prince d’Espagne; et je lui présentai une lettre de ciéance, par laquelle le duc lui mandait nn’il jiouvait s’ouvrir à moi comme à un homme qui avait une entière connaissance de leur dessein, cl qui était choisi pour être leur messager commun. .Après avoir lu ce billet, le comte me conduisit dans une chambre où nous nous enfermâmes tons deux, et là ce jeune seigneur me tint ce discours : l’nisquc vous avez la confiance du duc de Lerine , je ne doute pas que vous ne la
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méritiez, et je ne dois faire aucune difQculté de vo^ doni^ la mienne. Vous saurez donc que les choses vont le mieux du monde. Le prince d’Espagne me distingue de tous les seigneurs qui sont attachés à sa personne» et qui s’étudient à lui plaire. J’ai eu ce matin une conversation particulière avec lui, dans laquelle il ih’a paru chagrin de se voir, par l’avarice du roi, hors d’état de suivre les mouvements de son. cœur généreux, et même de faire une dépense convenable^ un prince. Sur cela je n'ai pas. manqué de le plaindre; et» profitant de ce moment-là , j’ai promis de lui |>orter demain à son lever mille pistoles, en attendant de plus grosses sona^ mes que je me suis fait fort de lui fournir incessamment. U a été charmé de ma promesse; et je suis bien sûr de captiver sa bienveillance, si je lui liens parole. Allez dire , ajouta-t-il, toutes ces circonstances à mon oncle, et revenez m’apprendre ce soir ce qu’il pense là-dessus.
Je quittai le comte de Lemos dès qu’il m’eut parlé de cette sorte, et je rejoignis le duc de Lerme, qui, sur mon rapport, envoya demander à Calderone mille pistoles, dont on me chargea le soir, et que j’allai remettre au comte, en disant eu moi-même : Ho ! ho ! je vois bien à présent quel est l'infaillible moyen qu’a le ministre pour réussir dans son entre;.prise ! il a, parbleu ! raison ; et, selon toutes les apparences, cos prodigalités ne le ruineront point. Je devine aisément dans quels coffres il prend ces belles pistoles : mais, après tout , n’est-il pas juste que ce soit le père qui entretienne le fils? Le comte de Lemos, lorsque je me séparai de lui, me dit tout bas : Adieu, notre cher confident! Le prince d’Espagne aime un peu les dames; il faudra que nous ayons, vous et moi, au premier jour, une conférence là-dessus : je prévois que j’aurai bientôt besoin de votre ministère. Je m’en retournai en rêvant à ces mots, qui n’étaient nullement ambigus, et qui me remplissaient de joie. Comment, diable! dirsais-je, me voilà près de devenir le Mercure de l’héritier de la monarchie ! Je n’examinai point si cela était bon ou mauvais; la qualité du galant étourdissait ma morale. Quelle gloire pour moi d’être mittistre des plaisirs d’un grand prince! Oli! tout beau, monsieur Gil Blas! me dira-t-on : il ne s’agissait pour vous que d’èU'e ministre en second. J’en demeure d'qp-
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colii; mais, dans le l’oiul, ces deux postes Idnl autant d'iiouneur l’un que l’autre; le prolit seul en est dill'érent.
Kn m’acquittant de ces nobles commissions, en me mettant de jour en joiu’ plus avant dans les bonnes grâces du premier ministre, avec les plus belles espérances du monde, que j’eusse élé heureux si l’ambition m’eût préservé de la faim! 11 y avait plus de deux mois que je m’étais défait de mon magnifique appartement, et que j’occupais une petite chambre garnie des plus modestes. Quoique cela me fit de la peine, comme j’en sortais de bon matin et que je n’y rentrais que la nuit pouf y coucher, je prenais patience. J’étais toute la journée sur mon théâtre, c’est-à-dire chez le duc. J’y jouais un rûlc do seignnnr Mai.s, quand j’étais retiré dans mon taudis, le seigneur s’évanouissait; et il ne restait que le pauvre (iil Blas, sans argent, et, qui pis est, sans avoir de quoi en faire. Outre que j’étais trop fier pour découvrir à quelqu’un mes besoins, je ne connaissais personne qui pût m’aider que don Navarro, que j’avais trop négligé depuis que j’étais à la cour, pour oser m’adresser à lui. J’avais été obligé de vendre mes hardes pièce à pièce. Je n’avais plus que celles dont je ne pouvais absolument me passer. Je n’allais plus à l’auberge, faute d’avoir de quoi payer mon ordinaire. Que faisais-je donc pour subsister? Je vais vous le dire. Tous les matins, dans nos bureaux, on nous apportait pour déjeuner un petit pain et un doigt de vin; c’était tout ce que le ministre nous faisait donner. Je ne mangeais que cela dans la journée, et le soir le plus souvent je me couchais sans souper.
Telle était la situation d’un homme qui brillait à la cour, quoiqu’il y dût faire plus de pitié ipie d’envie. Je né pus néanmoins résister à ma misère, et je me déterminai enfin à la découvrir au duc de I.erme, si j’en trouvais l’occasion. Pai’ bonheur elle s’offrit à TEscurial, où le roi et Ic prince d’Espagne allèrent quelques jours après.
CUAP. VI. — Comment Gtl Bbs lit connaUrc sa misère au duc de Lenno, ol de quelle façon en usa ce ministre avec lui.
[.orsque le roi était à l’Escurial, il y défrayait tout le monde, de manière que je ne sentais point là où le bât me ide^t. Je CQtichiûs dans une gai'de-robe auprès de la cbam-
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l)ie du duc. Ce miiiislie, uii matin, s’étant levé à son oi-dînaire an point du jonc, me fit prendre (jnelques paplei’s avec une écriloire, et me dit de le suivre dans les jardins du palais. Nous allâmes nous asseoir sous des arbres, où je me mis par son ordre dans rattilude d’un homme qui écrit sur k forme de son chapeau ; et lui , il tenait à la main un papier qu’il faisait semblant de lire. Nous paraissions de loin occupes d’aflaires fort sérieuses, et toutefois nous ne parlicms que de bagatelles, car Son Excellence ne les haïssait pas. .
Il y avait plus d’une heure que je la réjouissais par toutes les saillies que mon humeur enjouée ine fomnissait , quaud deux pies vinrent se poser sur des ai bres qui nous couvraient de leur ombrage. Elles commencèrent à caqueter d’une façon si bniyante, qu'elles attirèrent notre attention. Voilà des oiseaux, dit le duc, qui semblent se quereller; je serais assez curieux de savoir le sujet de leur querelle. Monseigneur, lui dis-je , votre curiosité me fait souvenir d’une fable indienne que j’ai lue dans Pilpay ou dans un autre auteur fabuliste. Le ministre me demanda quelle était cette fable, et je la lui racontai dans ces termes :
il régnait autrefois dans la Perse un bon monarque, qui, n’ayant pas assez d’étendue d’esprit pour gouverner lui-même ses États, en laissait le soin à son grand vizir. Ce ministrê, nommé Atalmuc, avait un génie supériem'; il soutenait le poids de cette vaste monarchie sans en être accablé. 11 la maintenait dans une paix profonde. 11 avait même l’aid de rendre aimable l'autorité royale eu la faisant respecter,' et les sujels avaient un père aflcclionné dans un vizir fidèle au prince. Alalrauc avait parmi ses secrétaires un jeune Cadie'^ mirien, appelé Zéangir, qu’il aimait plus que les autres. Il prenait plaisir à son entretien, le menait avec lui à la chasse, et lui découvrait jusqu’à ses plus secrètes pensées. Un jour qu’ils clnssaicnt ensemble dans un bois, le vizir, voyant deux corbeaux qui croassaient sur un arbre, dit à son secrétaire : Je voudrais bien savoir ce que ces oiseaux sc disent en Iciû' langage. Seigneur, lui répondit le Cachqmirieii, vos souhaits peuvent s’accomplir. Et comment cela? reprit Atahmic.
lépon^t qu’un derviche cabaliste m’a ei»sei-
gné la laiigué ilïà ôkeaîfx. Si votis le sin»ha1t«, j'éooatem
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coiix-d , et je vous réjiélerai mol pour mol ce que je leur aiiriii enteiKlii dire.
Le vizir v coiisenlil. Le Cachciuirien s’approclia des coj'l)eaiix, et parut leur prêter une oreille attentive. Après quoi, revenant à son maitre : Seigneur, lui dit-il, le croiriez-vous? nous faisons le sujet de leur cou vei-sation. Cela n'est pas possible, s’écria le ministre persan. I£b! que disent-ils de nous? Un des deux, reprit le secrétaire, a dit: Le voilà lui-même, ce gi'and vizir .\talmuc, cet aigle tutélaire qui couvre de ses ailes la Perse comme son nid, et qui veille sans cesse à sa conservation ! Pour se délasser de ses pénibles travaux , il cbasse dans ce bois avec son fidèle Zéangir. Que ce secrétaire est heureux de servir un maître qui a mille bontés pour lui! Doucement, a interrompu l’autre corlieau, doucement, ne vantez pas tant le bonheur de ce Caclu'mirien ! Atalmuc, il est vrai, s'entretient avec lui familièrement, l'honore de sa confiance, et je ne doute pas même qu’il n'ait dessein de lui donner queliinc jom- un emploi considérable, mais avant ce temps-là, Ziiangir mourra de faim. Ce pauvre diable est logé dans une petite chambre garnie, où il manque des choses les plus néoessaii cs. En un mot, il mène une vie misérable, sans que pereonne s’en aperçoive à la coui-. Le grand vizii' ne s’avise pas de s’infornn r s’il est bien ou mal dans ses affaires; et, content d’avoir pour lui de bons scntin>ents, il le laisse en proie à la pauvreté'.
Je cessai de parler en cet endroit pour voir venir le due de Lcrme, qui me demanda en souriant quelle impression cet apologue avait faite sur l’esprit d'Atalmuc, et si ce grand vizüne s’était jioinl oflensé de la hardiesse de son secrétaire. Non, monseigneur, lui répondis-je, un peu troublé de sa question ; la làble dit au contraire qu’il le combla de bienfaits. Cela est heureux, reprit le duc d'un air séneux ; il y a des ministres qui ne trouveraient pas bon qu'on leur fit des leçons. Mais,
' Cette (TixlilioD dnn!» les fables orîeolales ue doit pas étonner. Le Sage a?ait etc à la soureo de la science dans ce genre assez ]>cu oommnfi. Son ami Petis de Lacroix, lOierproU' des langues, et craignant de ne pas bien écrire dans la sienne, empraou en niO la plume de Le Suge, pour corriger le style de sa traduction d<*s n%Ue «un Jours. € Le Sage prolita des richesses qui lui furent conliées, et trouva bteuldl l'oc> « casion de meltrc sur la scène plusionrs contes persans : Arlequin, roi Je Sérendih, » en 1719) etc. > [Biographie universelle, article do Le Sage, pur M. Audiffret.) ‘
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a joiila-t-il en roiu|)ant l'entretien et en se levant, je crois que le roi ne tardera piière à se réveiller , mon devoir m'appelle auprès de lui. A ces mots, il mai cha vers le palais à grands pas, sans me parler davantage, et très-mal aflècté, à ce qu’il me semblait, de ma fable indienne.
Je le suivis jusqu’à la porte de la chambre de Sa Majesté, après (juoi j’allai remettre les papiers dont j’étais charge à l’endroit où je les avais pris. J’entrai dans un cabinet où nos deux secrétaires copistes travaillaient, car ils étaient aussi du voyage. Qu'avez-vous , seigneur de Santillane? dirent-ils en me voyant ; vous êtes bien ému ! Vous serait-il ai rivé quelque désagréable accident?
J’étais trop plein du mauvais succès de mon apologue, pour leur cacher ma douleur. Je leur fis le récit des choses que j’avais dites au duc,.et ils se montrèrent sensibles à la vive affliction dont je leur parus saisi. Vous avez sujet d’être chagrin, me dit l’un des deux. Monseigneur, quelquefois, prend les choses de travers. Cela n’est que trop vrai , dit l’autre. l*idssiez-vo'iK être mieux traité que ne le fut un secrétaire du cardinal Spinosa ‘ ! Ce secrétaire, las de ne rien recevoir depuis quinze mois qu’il était occupé par Son Éminence, piit un jour la liberté do lui représenter ses besoins, et de dejuander quelque argent pour vivre. 11 est juste, lui dit le.ndnistre, que vous soyez payé. Tenez, poursuivit-il en lui mettant entre les mains une ordonnance de mille ducats, allez toucher cette somme au tiésor royal, mais souvenez-vous en mênie temps que je vous remercie de vos services. Le secrétaüe se .serait consolé d’êtic congédié, s’il eût reçu ses mille ducats et qu’on l’eût laissé chercher de l’emploi aillem'S ; mais en sortant de chez le cardinal il fut arrêté par un alguazil et conduit à la toui- de Ségovie, où il a été longtemps prisonnier.
Ce trait historique redoubla ma frayeur. Je me crus perdu j et, ne pouvant m’en consoler, je commençai à me reprocher
' Le cardiaal d'Bipieota, mon en l'>73, avait été longtemps lo principal miaitlrc du fameux Philippe U, U dtmon tfu Afirit, qui l'eslimuil beaucoup, et qui l’employait sans l'aimer.
Ce cardinal fut la victime d'mu! calaiepaie dans laquelle il passa [lour mort. Un* eliirurgicn (ht chargé d'ouvrir son coi |« pour l'cmbaiim''r. I.c cardinal poussa un cri, et (loita la main au scalpel qui ue le rendait à la vie que pour la lui ôter d'uiu: iiiaaière plus aU'reusc. ^
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mon impatience , comme si Je n’eusse pas été asse* patient. ' Hélas! disâis-je, pourquoi faut-il que j'aie hasardé cette malheureuse fable qui a déplu au ministi’c? Il était peut-être sur le point de me tirer de mon état misérable ; peut-ÿti e même allais-je faire une de ces fortunes subites qui étonnent tout le monde. Que de richesses, que d’honneurs m’échappent par mon étourderie I Je devais bien faire réflexion qu’il y a des grands qui n’aiment pas qu’on les prévienne, et qui veulent qu’on reçoive d’eux comme des grâces jusqu’aux moindres choses qu’ils sont obligés de donner. 11 eût mieux valu continuer ma diète sans en rien témoigner au duc ; je devais même me-laisser mourir de faim pour mettre tout le tort de son côté.
Quand j’aurais encore conservé quelque espérance , mon maître, que je vis l’après-dînée, me l’eût lait perdre entièrement. Il fut fort sérieux avec moi, contre son ordinaii-e, et il ne me parla point du tout, ce qui me causa le reste du jour une inquiétude mortelle. Je ne passai pas la nuit plus tranquillement : le regret de voir évanouir mes ag^ables illusions , et la crainte d’augmenter le nombre des prisonniers d’État, ne me permirent que de soupirer et de faire des lamentations. i
Le jour suivant fut le jour de crise. Le duc me flt appeler le matin. J’entrai dans sa chambre, plus tremblant qu’un criminel qû’on va juger. Santillane, me dit-il en me montrant un papier qu’il avait à la main, prends cette ordonnance... Je frémis à ce mot d’ordonnance, et dis en moi-mèrne : O ciel ! voici le cardinal Spinosa, la voiture est prête pour Ségovie.
La frayeur qui me saisit dans ce moment fut telle, que j’inr terrompis le ministre , et, me jetant à ses pieds : Monseigneur, lui dis-je tout en pleuj's, je supplie trcs-humblemeut Votre Excellence de me pai’donner ma hardiesse ; c'est la nécessité qui m’a forcé de vous apprendre ma misère.
Le duc ne put s’empêcher de rire du désordre où il me voyait. Console-toi , Gil Blas , me répondit-il, et m’écoute. Quoiqu’en me découvrant tes besoins, ce soit me reprocher de ne les avoir pas prévenus, je ne t’en sais point mauvais gré , mon ami. Je me veux plutôt du mal à moi-même de ne t’avoii* pas demandé comme tu vi\ ais. Mais, ponj* commencer à ré-
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», parer cette faute d'attentioa, je te donne une ordonnance de quinze cents dncals, qui te seront comptés à vue au ü'ésor royal. Ce n’est pas tout, je t’en promets autant chaque année ; et, de plus^ quand des personnes riches et généreuses te prie • ront de leur rendre service, je ne te défends pas de me parler en leur faveur.
Dans le ravisse^lent où me jetèrent ces pai’oles, je baisai les pieds du ministre, qui, m'ayant commandé de me relever, continua de s’entretenir familièrement avec moi. Je voulus de mon côté rappeler ma belle humeur, mais je ne pus passer si subitement de la douleur à la joie. Je deroeui'ai aussi troublé qu’un malhem-eux qui entend crier grâce au moment qu’il croit recevoir le coup de la mort. Mon maître attribua toute mon agitation à la seule crainte de lui avoir déplu, quoique la peur d'une prison perpétuelle n’y eût pas moins de part. 11 m’avoua qu’il avïiit affecté de me paraître refroidi, pour voir si je serais bien sensible à ce changement ; qu’il jugeait par là de la vivacité de mon attachement à sa personne, et qu’il m’en aimait davantage.
CHAP. VU. — Du bon usage qu'il fit de ses qmnvc 09tiU ducats; de la prcmW*re adairc dont il se m^'la, et quoi proiil il lui rn revint*
Le roi , comme s’il eût voulu servir mon impatience, retourna dès le lendemain à Madrid. Je volai d’abord au trésor royal, oîi je touchai sur-le-champ la somme contenue dans mon ordonnance. Il est rare que la tête ne tourne pas à un gueux qui passe subitement de la misère à l’opulence. Je changeai tout à coup avec la fortune ; je n’écoutai plus que mon ambition et ma vanité; j’abandonnai ma misérable chambre garnie aux secrétaires qui ne savaient pas encore la langue des oiseaux, et je louai pour la seconde lois mon bel appartement, qui par bonhexu' ne se trouva point oa’upé. J’envoyai chercher un fameux tailleur qui habillait presque tous les petits-maîtres. 11 prit ma mesure, et me mena chez un marchand où il leva cinq aunes de drap qu’il fallait, disait-il, poiu me faire un habit. Cinq aunes pour un habit à l’espagnole ! juste ciel!... Mais n’épilôguons pas là-dessus; les tailleurs qui sont en réputation en "prennent toujours plus que les autres. J’achetai ensuite du linge dont j’avais, grand besoin, des bas de soie, avec un castor bordé d'un point d’Kspagne.
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Après cela, ne pouvant honnêtement me passer de laquais, je priai Vincent Forero ‘, mon hôte, de m’en donner un de .sa main. La plupart des etrangers qui venaient loger chez lui avaient coutume, en arrivant à Madrid, de prendre à leur service des valets esqiagnols , ce qui ne manquait pas d’attirer dans cet hôtel tous les laquais qui se trouvaient hors de condition. Le premier qui se présenta était un garçon d’une mine si douce et si dévote, que je n’en voulus point; je crus voir ,'tmbroise de Lamela. Je n’aime pas, dis-je à Forero, les valets qui ont un air si vertueux ; j’y ai été attrapé.
A peine eus-je éconduit ce laquais, que j’en vis arriver un autre. Celui-ci paraissait fort éveillé, plus hardi qu’un page de coiu-, et avec cela un peu fripon. 11 me plut. Je lui fis des questions : il y répondit avec esprit ; il me parut même mi pour l’intrigue. Je le regardai comme un sujet qui me convenait ; je l’arrêtai. Je n’eus pas lieu de m'en repentir : je m’aperçus bientôt que j’avais fait une admirable acquisition. Comme le duc m’avait permis de lui parler en faveur des personnes à qui je voudi’ais rendre service, et que j’étais dans le dessein de ne pas négliger cette permission, il me fallait un chien de chasse pour découvrir le gibier, c’est-à-dii’e un di ôle qui eût de l’industrie, et fût propre à déteirer et à m'amener des gens qui auraient des grâces à demander au premier ministre. C’était justement le, fort de Scipion : ainsi se nommait mon laquais. 11 sortait de chez dona Anna de Guevara, nourrice du prince d’Espagne, où il avait bien exercé ce talent-là, cette dame étant de celles qui, se voyant du crédit à la corn*, aiment à le mettre à profit.
Aussitôt que je fis savoir à Scipion que je pouvais obtenir des grâces du roi, il se mit en campagne, et dès le même jour il me dit : Seigneur, j’ai fait une assez bonne découverte. 11 vient d’ari’i ver à Madrid un jeune gentiliiomme grenadin, appelé don Roger de Rada*. 11 a eu ime affaire d’honneur qui l’oblige à rechercher la protection du duc de Lerrae, et il est disposé à bien payer le plaisii’ qu’on lui fera. Je lui ai parlé. 11 avait envie de s’adiesser à don Rodi igue de Galderoue, dont
* Forero, droit iég.'il, conform# û la justice. Cil Blas doaoe ce nom n l'iiôle de MJi* drid, {>nar l’n)i(ioscr à d’aalro qui l'aviient tripoDué.
* Oe Aada, de la Rade. ,
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on lui a vanté le pouvoir ; mais je l'en ai détourné , en lui feisant entendre que ce secrétaii'e vendait ses bons offices au poids de l’or, au lieu que vous vous contentiez pour les vôtres d’une honnête marque de reconnaissance; que vous feriez même les choses pour rien, si vous étiez dans une situation qui vous permît de suivre votre inclination généreuse et dés ntéressée. Enfin, je lui ai parlé de manière que vous verrez demain matin ce gentilhomme à votre lever. Comment donc, lui dis-je, monsieur Scipion, vous avez déjà fait bien de la besogne ! Je m’aperçois que vous n’êtes pas neuf en matière d'intrigues. Je m'étonne que vous n'en soyez pas plus riche. C’est ce qui ne doit pas vous surprendre, me répondit-il : j’aime à faire circuler les espèces ; je ne thésaurise point.
Don Roger de Rada vint eflectivement chez moi. Je le reçus avec une politesse mêlée de fierté. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant que je m’engage à vous servir, je veux savoir l’aflaire d’honneur qui vous amène à la com' ; car elle pourrait être telle, que je n’oserais parler pour vous au premier mimstre. Faites-m’en donc, s’il vous plaît,-«n rapport fidèle, et soyez persuadé que j'entrerai vivement dans vos intéi’êts, si un galant homme peut les épouser. Très-volontiers, me répondit le jeune Grenadin , je vais vous conter sincèrement , mon h stoire. En même temps il m'en fit le récit de cette sorte.
CBAP. TIII. — HMoire ds don Roger de Rada.
Don Anastasio de Rada, gentilhomme grenadin, vivait heureux (kns la ville d’Antequerre avec dona Estephania, son épouse, qui joignait à une vertu solide un esprit doux et une extrême beauté. Si elle aimait tendrement son mari, elle en était aimée éperdument. 11 était de son naturel fort porté à la jalousie; et quoiqu’il n’eôt aucun sujet de douter de la fidélité de^a femme, il ne laissait pas d’avoir de l’inquiétude. Il appréhendait que quelque secret ennemi de son repos n’attentât à son honneur. 11 se défiait de tous ses amis, excepté de don Huberto de Hordalès, qui venait librement dans sa maison en qualité de cousin d'Estéphanie, et qui était le seul •homme- dont il dût se défier.
Effectivement don Huberto devint amoureux de sa cousine, et osa lui déclarer son amour, sans avoir égard au sang qui
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les unissait, ni à l'amititi particulière que don Anastasio avait pour lui. La dame, qui était prudente , au lieu de faire un éclat qui aurait eu de fâcheuses .suites, reprit son parent avec douceur, lui représenta jusqu'à quel point il était coupable de vouloir la séduire et déshonorer son mari, et lui dit fort sérieusement qu’il ne devait point se flatter de l'espérance d’v réussir.
Cette modération ne servit qu'à enflammer davantage le ca:vaUer, qui, s’imaginant qu'il fallait pousser à bout une femme de ce caractère-là , commença d’avoir avec ' elle des manières peu respectueuses, et eut l’audace un jour de la presser de satisfaire ses désirs. Elle le repoussa d’un air sévère, et le menaça de faire punir sa témérité par don Anastasio. Le galant, effrayé de la menace, promit de ne plus parler d’amour; et sur la foi de cette promesse, Estépbanie lui pardonna le passé.
Don Huberto , qui naturellement était un très-méchant homme, ne put voir sa passion si mal payée sans concevoir une lâche envie de s’en venger. 11 connaissait don Anastasio pour un jaloux susceptible de toutes les impi'essions qu’il voudrait lui donner. Il n'eut besoin qpe de cette connaissance pour former le dessein le plus noir dont un scélérat puisst^ être capable. Un soir qu’il se promenait seul avec ce faible époux, fl lui dit de l'air du monde le plus triste : Mon cher ami , je ne puis vivi-e plus longtemps sans vous révéler un secret que je n'aurais garde de vous découvrir si votre honneur ne vous était pas plus cher que votre repos. Votre délicatesse et la mienne en matière d’offenses ne me permettent pas de vous cacher ce qui se passe chez vous. Préparezvous à entendre une nouvelle qui vous causera autant de douleur que de surprise. Je vais vous frapper par l'endroit le plus sensible.
Je vous entends, interrompit don Anastasio déjà tout troublé, votre cousine m'est infidèle. Je ne la reconnais plus pour ma cousine, reprit Hordalès d’un afr emporté; je la désavoue, et elle est indigne de vous avoir pour mari. C’est trop me faire languir, s’écria don Anastasio : parlez, qu'a fait Estéphanie ? Elle vous a frahi , repartit don Huberto. Vous avez un rival qu'elle écoute eh secret, mais que je ne
puis vous nommer : car l’adultère, à la faveur d'une épaissê nuit, s'est dérobé aux yeux qui l’observaient. Tout ce que je sais, c’est qu’on vous trompe ; c’est un fait dont je suis cer«tain. L’intérêt que je dois prejidre à cette aflaire ne vous répond que trop de la vérité de mon rapport. Puisque je me déclare contre Estéphanie, il faut que je sois bien convaincu de son infidélité. .
H est mutile, continua-t-il en remarquant que ses discours faisaient l'effet qu'il en attendait , il est inutile de vous en dire davantage. Je m’aperçois que vous êtes indigné de l’ingratitude dont on ose payer votre atnour, et que vous méditez une juste vengeance. Je ne m’y opposerai point. N’exainincz pas quelle est la victime que vous allez frapper; montrez à toute la ville qu’il n’est rien, que vous ne puissiez imnaoler à votre-honneiu’.
Le traître animait ainsi un époux trop crédule contre une femme innocente ; et il lui peignit avec de si vives couleurs l'infamie dont il demeurerait couvert s'il laissait l’aflront impuni, qu'il le mit enfin en fureur. Voilà don Anastasio qui perd le jugement ; il semWe que les fmies l’agitent. Il retourne chez lui dans la i-ésoluHon de poignarder sa malheureuse épouse. Elle était prête à se mettre au lit quand il arriva, n se contraignit d’abord, et attendit que les domestiques fussent reth’és. Alors, sans être retenu par la craiiîle de la colère céleste, ni par le déshonneur qui allait rejaillir sur une honnête famille , ni même par la pitié naturelle qu'il devait avoir d’un enfant de six mois que sa femme portait dans ses flancs, il s’approcha de sa victime, et lui dit d'un ton furieux: 11 faut périr, misérable ! et tu n’as plus qu’un moment à vivre, que ma bonté te laisse pour prier le ciel de te pai'donner l’outrage que tu m’as fait. Je ne veux pas que tu perdes ton âme comme tu as perdu ton honnem\ 4^. , . .
En disant cela il tira son poignard. Son action et son discours épouvantèrent Estéphanie, qui, se jetant à ses genoux , lui dit, les mains jointes et tout éperdue : Qu’avez-vous, seigneur ? Quel sujet de mécontentement ai-je eu le malheur de vous <lonner, pour votis porter à cette extrémité? PourquM vouleavous arracher la Vie à voti'c épouse? Si vous la soupçonnez de ne vous êhre pas fidèle, vous êtes dans l'ermir.
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Non , non , reprit brusquement le jaloux ; je ne suis que trop assuré de votre trahison. Les pei’somies qui m’en ont averti sont dignes de foi. Don Huberto... Ah! seigneur, interrompit-elle avec précipitation, vous devez vous défier de don Hubeito. 11 est moins votre ami que vous ne pensez. S'il vous a dit quelque chose au désavantage de ma vertu, ne le crojcz pas. Taisez-vous, infâme que vous êtes! répliqua don Anatasio. En voulant me prévenir contre Hordalès, vous juslitiez mes soupçons au lieu de les dissiper. Vous tâchez de me rendre ce parent suspect , parce qu’il est instruit de votre mauvaise conduite. Vous voudriez bien affaiblir son témoignage; mais cet artifice est inutile , et redouble l’envie que j’ai de vous punir. Mon cher époux, reprit l’innocente Ëstéphanie en pleurant amèrement , aaignez votre aveugle colère. Si vous en suivez les mouvements, vous commettrez une action dont vous ne pourrez vous consoler quand vous en amez reconnu l’injustice. Au nom de Dieu, calmez vos transports! Donnez-vous du moins le temps d’éclaircir vos soupçons; vous rend^^z plus de justice à une femme qui n'a rien à se reprocher.
Tout autre que don Anastasio aurait été touché de ces paroles, et encore plus de l’affliction de la personne qui venait de les prononcer ; mais le cruel, loin d’en paraître attendri, dit. à la dame, une seconde fois, de se recommander promptement à Dieu, et leva même le bras pour la frapper : Arrête , barbare! lui cria-t-elle. Si l’amour que tu as eu pour moi est entièrement éteint, si les marques de tendresse que je t’ai prodiguées sont effacées de ton souvenir, si mes larmes ne sauraient te détourner de Ion exécrable dessein, respecte ton propre sang ; n’araie pas ta main furieuse contre un innocent qui n’a point encore vu la lumière ! Tu ne peux devenir son bourreau sans offenser le ciel et la terre. Pour moi, je te p.ardonne ma mort; mais, n’en doute i>as, la sienne demandera justice d’un si horrible forfait!
Quelque déterminé que fût don Anastasio à ne faire aucune attention à ce (|ue pourrait lui dire Ëstéphanie , il ne laissa pas d’être ému des images affreuses que ces derniers mots présentèrent à son esprit. Aussi, comme s’il eût craint que son émotion ne trahît son ressentiment, il se hâta de profiter
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de la fureur qui lui restafit, et plongea son poignard dans te côté droit de sa femme. Elle tomba dans le moment. Il la crut morte ; il sortit aussitôt de sa maison, et disparut d'Anteqiierre.
(^pendant cette épouse infortunée fut si étourdie du coup qu’elle avait reçu, qu’elle demeura quelques instants à terre comme une personne sans vie. Ensuite, reprenant ses esprits, elle fit des plaintes et des lamentations qui attirèrent auprès d’elle une vieille femme qui la servait. Dès que cette bonne vieille vit sa maîtresse dans un si pitoyable état, elle poussa des cris qui dissipèrent le sommeil des autres domestiques, et môme des plus proches voisins. La chambre fut bientôt remplie de monde. On appela des chirurgiens. Ils visitèrent la plaife, et n’en eurent pas mauvaise opinion. Ils ne se trompèrent point dans leur conjecture; ils guéilrent même en assez peu de temps Estéphanie, qui accoucha fort lieureusement d’un fils trois mois après cette cruelle aventure; et c’est ce fils, seigneur Gil Blas, que vous voyez en moi; je suis le Iruit de ce triste enfantement.
Quoique la médisance n’épargne guère la vertu des femmes, elle respecta pourtant celle de ma mère ; et cette scène sanglante ne passa dans la ville que pour le transport d’un maii jaloux. 11 est vrai que mon père y était connu pour un homme violent et fort sujet à prendre trop facilement ombrage. Hprdalès jugea bien que sa parente le soupçonnait d’avoir troublé par des fables l'esprit de don Anastasio; et, satisfait de s’être du moins à demi vengé d'elle, il cessa de la voir. De peur d'ennuyer Votre Seigneurie, je ne m’étendrai point sur l’éducation qu’on m’a donitée. Je dirai seulement ^e ma mèi'e s’est principalement attachée à me faire -apprendre l’escrime, et que j’ai longtemps fait des armes dans les plus célèbres salles de Grenade et de Séville. Elle attendait avec impatience (jue je fusse en âge de mesurer mon épée à celle de don Huberto, pour m'instruire du sujet qu’elle avait de se plaindre de lui ; et , me voyant enfin dans ma dix-huitième année, elle m’en fit confidence, non sans répandre des pleiu^ abondamment, ni paraître saisie d’une vive douleur. Quelle impression ne fait pas une mère en cet état sur un fils qui a du courage et du sentiment ! J’allai sm’-le-champ trouver
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Hüidalès; je l'atiirai dans im endroit écarté, où, après un assez long combat, je le perçai de trois coups d'épée, et le jetai sur le caireau*.
Don liuberto, se sentant mortellement blessé, attacha sur moi ses derniers regards, et me dit qu'il recevait la mort que je lui donnais comme une juste punition du crime qu'il avait commis contre l’homieur de ma mère. 11 confessa que c’était pour se venger de ses rigueurs qu’il s’était résolu à la perdre. Puis il c.xpii a eu demandant pardon de sa faute au ciel, à don Anastasio, à Estéphanic et à moi. Je ne jugeai point a pro- IKw de retourner au logis pour informer ma mère de cet événement; j’en laissai le soin à la renommée. Je passai les montagnes, et me rendis à la ville de Malaga, où je m'embarquai avec un armateui* qui sortait du port pom* aller en course. Je ne lui parus pas manquer de cœur; U consentit volontiers que je me joignisse aux enfants de bonne volonté qu'il avait sui' son bord.
Nous ne taidàmes guère à trouver une occasion de nous signaler. Nous rencontrâmes, aux environs de l'ile d'Albouran*, ■ lui corsaire de Melilla*, qui retournait vers les côtes d’Afrique / avec un Mliuicnt espagnol qu'il avait pris à la hauteur de Cai'thagène*, et qui était richement chargé. Nous attaquâmes I vivement l’Africain, et nous nous rendirnes maîtres de ses Vdenx vaisseaux, où il y avait quatre-vingts chrétiens qu’il
' ünc uvonUii'c de ce genre s'ctl paisée à Paris, et daoi une famiUe iUuslre. Une feaimo de qualité, dont le mari avait été tué par un prince brûlai, rcslrc veuve arec deux garçons, éleva ces enfants dans le dessein de se venger. Elle leur fit apprendre avec soin l'art de faire des armes; et, quand ils eurent T^ge cl la force convena* ble, elle leur présenta la cbcinisc sanglante de leur malheureux |>êrc : le Icndomaia iHutiu le i^incc tomba sous leurs coups, et le roi leur fil grAce. Ce fait est bien coiiHu ; Le Sage ne l'a point puisé dans une anecdote espagnole. Mats que la scène voit on L$pagnc ou en France, de telles aventures ne peuvent avoir lieu que là ob M n'y a aucune espece de justice. Quels paysi en ciïet, que ceux ou il faut que des fils SC fassent sp'idassins pitur tuer à leur tour l'assassin de leur pèrel Ainsi le meurtre est donc impuni d'un c6té, ponr être autorisé de Paairet On dit donc comme dam U Cié ;
Ce n'esl que dans le sang qu'on lave on tel ovtrage t Meurs, on :ae....«
* Petite lie dans la Mediterranée, sur les côtes du royaume de Fet>
^Melilia, petite ville dn mùine royaunte.
* Caribagônc, ou la Noincile-Carlhagc, ville du royaenie de Mvrde, sur lès côiei
la Vdiltierranée. ,
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l'inmenait enclaves on Harharic. Moi s, proHlanl d’iiii veiil t|tii s’éleva, et <|iii nous était l'avorablç pour gagtu'r la céte do Grenade, nous arrivâmes en peu de temps ù Puiita de Helena.
Comme nous demandions aux esclaves <iuc nous avions délivrés de quel endroit ils étaient, je lis cette question à un liomme do liès-bonne mine, et <iui pouvait bien avoir cinquante ans.- 11 me répondit en soupirant qu’il était d’Anteqnene. .le me sentis ému de sa réponse sans savoir pourquoi; et mon émotion, dont il s’aperçut, excita en lui un trouble que je remarquai. Je suis, lui dis-je, votre concitoyen. Peuton vous demander 1e nonf de votre famille? Hélas! me répondit-il, vous renouvelez ma douleur en exigeant de moi (pic je satisfasse votre curiosité. 11 y a dix-huit années que j’ai quitté le séjour d’AntequeiTo, où l’on ne doit se souvenir de mi.'i qu’avec horreur. Vous n’avez peut-être vous-même que trop entendu parler de moi : je me nomme don Anastasio de Rada. Juste ciel ! m’écriai-jôç dois-je croire ce (pic l’entends? Quoi! vous seriez don Anastasio? serait-ce mon père que je verrais? Que dites-vous, jeune homme? s'écriai-il à son tour, en me considérant avec siu’prlse. Serait-il bien possible que vous fussiez cet enfant malheureux qui était encore dans les flancs de sa mère quand je la sacrifiai à ma fureur? Oui, mon père, lui dis-je; c’est moi que la vertueuse Esléphanie a mis au monde trois mois après la nuit funeste oii vous la laissâtes noyée dans son sang.
Don Anastasio n’attendit pas ({uc j’eusse achevé ces paroles pour se jeter à mon cou. Il me serra entre ses bras, et nous ne limes pendant un quart d’heure (jne confondre nos soupii-s et nos larmes. Après nous être abandonnés aux tendres mouvements qu’une pareille reconnaissance ne pouvait manquer d’exciter en nous, mon père leva les yeux au ciel, pour le lemercier d’avoir sauvé la vie à Estéphanie; mais un moment après, ojinme s’il eût craint de lui renche grâces mal à projios, il m’adiessa la parole, et me demanda de quelle manière on axait reconnu l'innocence de sa femme. Seignem', lui réjiondis-je, pei-sonne que vous n’en a jamais douté. I,a conduite de votre éjlouse a toujours été sans reproche. 'Il faut que je vous désabuse. Saxdicz que c’est don Hubeiio qui vous a trompé, l'in même temps je lui contai toute la perlidic de ce paient.
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quelle vengeance j’en avais tirée, et ce qu'il m’avait avoué ou mourant.
Mon père fut moins sensible au plaisir d’avoir recouvré sa Hborté qu'à celui d'entendre les nouvelles qu'c je lui annonçais. 11 recommença, dans l’excès de la joie qui le Iransportait, à m’embrasser tendrement. 11 ne pouvait se lasser de me témoigner combien il était content de moi; Allons, mon fils, inc dit-il, prenons vile le chemin d’Antequerre ! Je bnlle d’impatience de me jeter aux pieds d’une épouse que yai si indignement traitée. Depuis que vous m’avez fait connaître mon injustice, j’ai des remords qui me déchirent le cœur.
J’avais trop d'envie de rassembler ces deux personnes qui m’étaient si chères, pour en retarder le doux moment. Je quittai l'armateur ; et, de l’argent que je reçus pour ma part de la prise que nous avions faite, j'achetai à Adra deux mules, mon père ne voulant plus s'exposer aux périls de la mer. 11 eut tout le loisir sur la route de me raconter scs aventures, que j’écoutai avec cette avide attention que prêta le prince d’Ithaque au récit de celles du roi son père. Enfin, après plusieurs journées, nous nous rendîmes au bas de la montagne la plus voisine d’Antequerre, et nous fîmes halte en cet endroit. Comme nous voulions arriver secrètement au logis, nous n’entrâmes dans la ville qu’au milieu de la nuit.
■ Je vous laisse à imaginer la surprise où fut ma mère de revüii’ uii mari qu’elle croyait avoir perdu pour jamais ; et la manière, pour ainsi dire, miraculeuse dont il lui était rendu devenait encore pour elle un autre sujet d'étonnement. U lui demanda pardon de sa barbarie avec des marques si vives de repentir, quelle ne put se défendre d’en être touchée. Au lieu de le t^garder comme un assassin, elle ne vit plus en lui qu’un hoiiiine à qui le ciel l’avait soumise, tant le nom d’époux est sacré pour une femme qui a de la vertu ! Estéphanie avait été si en peine de moi, qu’elle fut charmée de mon retour. Elte ii'cu ressentit pas toutefois une joie pure. Une sœur de Hordalès procédait criminellement contre le meui-lrier de son frère; eHe me faisait chercher partout; de sorte que ma pière, ne me voyant pas en sûreté dans notre maison, n’élait pas siins inquiétude. Cela m’obligea dès cette nuit-là même de partir pour la cour, où je viens, seignem', solliciter ma
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gl'âce, que j'espère obtenir, puisque vous voulez bien parler en ma faveur au premier ministre, et m’appuyer de tout votre crédit.
Le vaillant fils de don Anastasio finit là son récit ; après quoi je lui dis d’un air important : C’est assez, seigneur don Roger; le cas me parait graciable. Je me charge de détailler votre affaire à Son Excellence , dont j’ose vous promettre la protection. Le Grenadin, sm* cela, se répandit en remercîmenfa qui ne m’auraient fait qu’entrer par une oreille et sortir par l’autre, s’il ne m’eût assuré que sa reconnaissance suivrmt de près le service que je lui rendrais. Mais, d’abord qu’il eut touché cette corde-là , je me mis en mouvement. Dès le jour même je contai cette histoire au duc, qui, m’ayant permis de lui présenter le cavalier, lui dit : Don Roger, je suis instruit (le l’afl'aire d’honneur qui vous a fait venir à la cour; Santillanc .m’en a dit toutes les circonstances. Ayez, l’esprit tran- (piillc : vous n'avez rien fait qui ne soit excusable; et c’est piuiiculièrement aux gentilshommes qui vengent leur honneur offensé que Sa Majesté aime à faire grâce. 11 faut, pour la forme, vous mettre en prison ; mais soyez assuré que vous n'y demeurerez pas longtemps. Vous avez dans Santillane un 1k>ii ami qui se chargera du reste; il hâtera votre élargissement.
Don Roger fit une profonde révérence au ministre, sur la parole duquel il alla se constituer prisonnier. Ses lettres de grâce fui'ent bientôt expédiées par mes soins. En moins de dix jours j’envoyai ce nouveau Télémaque rejoindre son Ulysse et sa Pénélope; au lieu que, s’il n’eût pas eu de protecteiu' et d’argent, il n’en aurait peut-être iws été quitte pour mie aimée de prison. Je ne tii'ai pourtant de ce service reiflu que cent pistoles. Ce u’étail point là un grand coup de filet ; mais je n'étais pas encore im Calderone pour.^ mépriser les petits.
CnAl'. IX. — Par qiiKl« moyens 6il Bias fit en peu de temps luia forluue coatijorable, cl des grands airs qu'il sc donna.
Celte affaire me mit en goût, et dix pistoles que je 'donnai à Scipion pour son droit de courtage, l'encouragèrent k faire lîc nouvelles rediei clies. J'ai déjà vanté ses talents là-dessus’5 on aurait pu rappeliy à juste titre le grand Scipion, )1 m'anieua
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pour second chaland un imprimeur de livres de chevalerie, qui s'était enrichi en dépit du bon sens. Cet imprimeur avait contrefait un ouvrage d’un de ses confrères, et son édition avait été saisie. Pour trois cents ducats je lui fis avoir mainlevée de ses exemplaires, et lui sauvai line grosse amende. Quoique cela ne regardât point le premier ministre, Son Excellence voulut bien à ma prière interposer son autorité. Après l’imprimeur, il me passa par les mains un négoriant; et voici de quoi il s’agissait. Un vaisseau portugais avait été pris par un corsaire de Barbarie, et repris ensuite par un armateur de Cadix. Les deux tiers des marchandises dont il était chargé appartenaient à un marchand de Lisbonne, qui, les ayant inutilement revendiquées, venait à la cour d’Espagne chercher un protecteur qui eût assez de crédit pour les lui faire rendre. Il eut le bonheur de le trouver en moi. Je m’intéressai pour lui, et il rattrapa ses effets moyennant la somme de quatre cents pistoles, dont il fit présent à la protection.
11 me semble que j’entends un lecteur qui me crie en cet endroit : Cornage, monsieur de Santillane! mettez du foin dans vos bottes. Vous êtes en beau chemin ; poussez votre foi'- ’tune. Oh ! que je n’y manquerai pas. Je vois, si je ne me trompe, arriver mon valet avec un nouveau quidam qu’il vient d’accroclier. Justement, c’est Scipion. Écoutons-Ie. Seigneur, me dit-il, souffrez que je vous présente ce fameux opérateur. 11 demande un privilège pour débiter ses drogues pendant l'espace de dix années dans toutes les villes de la monai-chie d’Espagne, à l’exclusion de tous autres, c’est-à-dire qu’il soit défendu aux personnes de sa profession de s’établir dans les lieux où il sera. Par reconnaissance il comptera deux cents pistoles à celui qui lui remettra le privilège expédié. Je dis au saltimbanque, en tranchant du protecteur ; Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Véritablement, peu de joiu's après, je le renvoyai avec des patentes qui lui permettaient de tromper le peuple exclusivement dans tous les royaunies d’Espagne *.
J’éprouvai la vérité du proverbe qui dit que l’appétit vient en mangeant; mais outre que je me sentais plus avide à mesure que je devenais plus riche, j’avais obtenu de Son Excel-
‘ En France, ces perrràssions de tromper tout le monde par des drogues secrclei se vcnduiciit jadis au prolit du premier médecin du roi.
ÆH. DLA8.
Icnce si facilement les quatre ;.Tâces dont je viens de parlen que je ne balançai point à lui en demander une cinquième. C'était le gouvernement de la ville de Vera, sur la côte tle Grenade , pour un chevalier de Calatrava , qui m'en offrait mille pisloles. Le ministre se prit à rire en me voyant si âpre ^ à la curée. Vive Dieu ! ami Gil Blas, me dit-il, comme vou&.y allez ! Vous aimez furieusement à obliger votre prochain. Écoutez, lorsqu’il ne sera question que de hagatelles, je n’y regarderai pas de si près ; mais quand vous voudrez des gouvernements ou d’autres choses considérables, vous vous contenterez, s’il vous plaît, de la moitié du profit ; vous me tiendrez compte de l’autre. Vous ne sauriez vous imaginer, continua-t-il, la dépense que je suis obligé de faire,. ni combien do ressources il me faut pour soutenir la dignité de mon poste; car, malgré le désintéressement dont je me pare aux yeux du monde, je vous avoue que je ne suis point assez imprudent pour vouloir déranger mes affaires domestiques. Réglez-vous suf cela.
Moii maitre, par ce discours, m’otant la crainte de l’importuner, ou plutôt m’excitant à retounier souvent à la charge, me rendit encore plus affamé de richesses que je ne’ l’étais auparavant. J’aurais aloi’s volontiers fait afficher que tous ceux qui souhaitaient obtenir des grâces de la cour n'avaient qu'à s’adresser à moi. J'allais d’un côté, Scipion de l'autre. Je ne cherchais qu’à faire plaisir pour de l'argent. Mon chevalier de Calatrava eut le gouvernement de Vera pour scs mille pistoles; et j’en fis bientôt accorder un autre pour le même prix à un chevalier de Saint-Jacques. Je ne me contentai pas de faire des gouverneurs, je donnai des ordres de chevalerie, je convertis quelques bons roturiers en mauvais gen- ( tilshommes par d’excellentes lettres de noblesse. Je voulus aussi que le clergé se ressentît de mes bienfaits. Je conférai de petits bénéfices, des canonicats, et quelques dignités ecclésiastiques. A l’égard des évêchés et des archevêchés, c’était ; don Rodrigue de Calderone qui en était le coUateur. 11 noiu- ! mait encore aux magistratures, aux commanderies et aux vice-royautés; ce qui suppose que les grandes places n’étaient pas mieux remplies que les petites; car les sujets que nous i choisissions pour occuper les postes dont nous faisions un si
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tiounêtc trafic, u’étaicnt pas toujoui's les plug habiles gens du monde, ni les plus réglés. Nous savions bien que, dans Madrid, les railleurs s’égayaient là-dcssus à nos dépei^; iiiaLs nous ressemblions aux avares, qui se consolent des huées du peuple en revoyant leui’ or
Isocrate a raison d'appeler l’intempérance et la folie les compagnes inséparables des riches. Quand je me vis maitx e de trente mille ducats, et en état d’en gagner peut-êtie dix fois autant, je crus devoir faire une figiu’c digne d’un confident de premier ministre. Je louai un hôtel entier que je fis meubler proprement. J’achetai le carrosse d’un cscrivam* qui se l'était donné pai’ ostentation, et qui cherchait à s’en défaire par le conseil de son boulanger. Je pris un cocher, trois laquais; et, comme il est juste d'avancer ses anciens domestiques, j’élevai Seipion au triple honneur d’être mon valet de chambre, mon secrétaire et mon intendant. Mais ce qni mit le comble à mon orgueil, c’est que le luhiistre trouva bon que Tlies gens portassent sa livrée. J’en perdis ce qui me restait de jugement. Je n’étais guère moins fou que les disciples de Porcius Latro *, qui , lorsqu’à force d’avoir bu du cumin ils s’étaient reudus aussi pâles que leur maitre, s’imaginaient être aussi savants que lui; peu s’en hillait que je ne me crusse parent du dqc de Lerme. Je me mis dans la tète que je passerais pour tel, ou peut-être pour un de ses bâtar'ds ; ce qui me tlaltail infiniment.
Ajoutez à cela qu’à l’exemple de Son Excellence, qui tonaî. table ouverte, je résolus de doimer aussi à manger. Pour cet ed'et je chargeai Seipion de me déterrer un habile cuisinier, et il m'en trouva un qui était comp.irable peut-êlre à
Le Sagn est plein üe son Uoraoe* Cent ce i>oète qui Cnit dire à un fevare irAlliP> OP.<, liabiliK' à mépriser i'i>{Muion publique :
Le peuple^ dilos>vous, cl me siflle et me bue;
Mais, de mon coiïrtt'fitrl quand )0 fais la revue,
Je m'applaudis moi>mC‘mc> cl suis eu fouds, je croi,
Pour nift moquer de ceux qui se moquent do moi.
Sic êolUus : Populus me sibilatf at mihi phudit Ipee domiy simul ac nummos conletnplûr in ared.
* (9aLliK 1,1.)
* Kteribanoy notaire ou groflier.
* Oruloiir romain célohre, se tua dans un accès ilc fièvre, l'ao de Rixae 730.
relui du Romain Noinentanus‘, do friande mémoire. Je remplis ma cave de vins délicieux; et, apres avoir fait mes autres provisions, je commençai à recevoir compagnie. Il venait souper chez moi tous les soirs quelques-uns des principaux commis du bui eau du ministre, qui prenaient fièrement la qualité de secrétaires d’État. Je leur faisais très-bonne chère, et les renvoyais toujours bien abreuvés. De son côté, Scipion (car tel maître, tel valet) avait aussi sa table dans l'office, où il régalait à mes dépens les personnes de sa connaissance. Mais outre que j’aimais ce garçon-là, comme il contribuait à me faire gagner du bien, il me paraissait en droit de m'aider à le dépenser. D’ailleurs, je regardais ces dissipations en jeune homme, je ne voyais pas le tort qu'elles me faisaient ; je ne considérais que l’honneur qui m'en revenait. Une autre raison encore m'empêchait d'y prendre garde : les bénéfices et les emplois ne cessaient pas de faire venir l’eau au moulin. Je voyais mes finances augmenter de jour en jour. Je m’imaginai pour le coup avoir attaché un clou à la roue de la Fortune.
Il ne manquait plus à ma vanité que de rendre Fabrice témoin de ma vie fastueuse. Je ne doutais pas qu’il ne fût de retour d’Andalousie; et, pour me donner le plaisir de le surprendre, je lui fis tenir un billçt anonyme, par lequel je lui mandais qu’tm seigneur sicilien de se* amis l’attendait à souper. : je lui marquais le jour, l’heure, le lieu où il fallait qu’il se trouvât. Le rendez-vous était chez moi. Nunez y vint, et
' Lncini Cutini Homcntamit mangea an riclie [>atriinoinc. Zn Satires d'Horace ont taunortaliad iet prafiKiana et le luxe de eet épicurien, et an gourmandise saranie. Dnnf la satire du Dopas, Nongcntaniia, .
Marquant du doigt les pini friands morceaux, t Vantait, la bouche pleine, et poitsooa et perdreaux;
Cba(|iie chose, i l'entendre, était incomparable.
En elTet, point de plat qui ne fût remarquable.
Par un goit tont nouveau que les plus délicats.
Avant ce grand diner, ne lui connaissaient |>as.
Il m'oITril dans du miel une carpe bouillie : je n'al jamais mangé rien de tel en ma vio.
Ensuite il m'enseigna qn'an retour du croissant La lune vient dorer l’abricot jaunissant. ^
Vonli'i-vons la raison de celte dilTéreoce' ^
Adresset-vont A lui, etc. .
(Tradnetion do M. Dana, sat. vni, liv. n.}
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lut extraordinairement étnnm^ d'apprendre que j’étais le seigneur étranger (jiii l’avait invite à souper. Oui, lui dis-je, mon ami, je suis le maître de cet hôtel! J’ai un équipage, une bonne table, et de plus un cofTre-foil. Est-il possible, s’écriat-il avec vivacité, que je te retrouve dans l'opulence? Que je me sais bon gré de t’avoir placé auprès du comte Galiano! Je te disais bien que c’était un seigneur généreux, et qu’il ne larderait guère à te mettre à ton aise. Tu auras sans doute, ajouta-t-il, suivi le sage conseil que je t’avais donné de Mcber un peu la bride au maître d’hôtel; je t’en félicite. Ce n'est qu'en tenant cette prudente conduite que les intendants deviennent si gras dans les grandes maisons.
Je laissai Fabrice s’applaudir tant qu’il lui plut de m’avoir mis chez le comte Galiano. Après quoi, pour modérer la joie qu’il sentait de m’avoir procuré un si bon poste, je lui détaillai les marques de reconnaissance dont ce seigneur avait payé mes services. Mais, m’apercevant que mon poète, pendant que je lui faisais ce détail, chantait en lui-mème la palinodie, je lui dis : Je pardonne au Sicilien son ingratitude. Entre nous, j’ai plutôt sujet de m’en louer que de m’en plaindre Si le comte n’en eût pas mal usé avec moi, je l’aurais suivi en Sicile, où je le servirais encore dans l'attente d’un établissement incertain. En un mot, je ne serais pas confident ihi duc de Lerme.
Wunez fut si vivement frappé de ces derniers mots , qu'il demeura quelques instants sans pouvoir proférer une parole. Puis, rompant tout à coup le silence : L'ai-je bien entendu? me dit-il. Quoi ! vous avez la confiance du premier ministre? Je la partage, lui répondis-je, avec don Rodrigue de Calderone; et, selon toutes les apparences, j'irai loin. En vérité, seigneur de Santillane , répliqua-t-il , je vous admire. Vous ôtes capable de remplir toute sorte d’emplois. Que de talents vous réunissez en vous! ou plutôt, pour me servir d'une expression de notre tripot, vous avez Voulil univertel , c'està-dire vous êtes propre à tout. Au reste, seigneur, poursuivit-il, je suis ravi de la prospérité de votre seigneurie. Oh l • que diable ! interrompis-je, monsieur Nunez, trêve de seigneur' et de seigneurie" ! Bannissons ces termes-là, et vivons toujours ensemble familièvement. Tu as raison, reprit-il ; je ne d<âs
soo
pas te regai'der d’un autre œil qu’à l’ordijoaire , quoique ‘ tn sois devenu riche; mais, ajouta-t-il, je t’avouerai ma faiblesse; en m’annonç«mt ton heureux sort, tu m’as ébloui ; par bonheur mon éÛouissement se passe, et je ne vois plus en toi que mon ami Gil Blas.
Notre entretien fut troublé par ipiatre ou cinq commis qui arrivèrent. Messieurs, lem* dis-je en leur montrant Nunez, > ous souperez avec le seignem’ don Fabricio, qui fait des vci’s dignes du roi Numa *, et qui écrit en prose comme on n'écrii point. Par malheiu* je parlais à des gens qui faisaient si peu de cas de la poésie, que le poète en pâtit. A peine daignèrentils jeter les yeux sur lui. Il eut beau, pour s'atth’cr leur attention, dire des choses très-spirituelles : ils ne les sentirent pas. Il en fut si piqué, qu’il prit une licence poéti(;ue. M s’échappa subtilement de la compagnie , et disparut. Nos commis ne s’aperçurent pas de sa retraite, et se mii-ent à table sans même s'informer de ce qu’il était devenu. ■ ‘iv
Comme j’achevais de m’habiller le lendemain matin, et me disposais à sortii’ , le poète des Asturies entra dans ma chamln-e. Je Je deman^ pardon, mon ami, me dit-il, si j’al hier au soir rompu en visière à tes commis ; mais, franchement, je me suis trouvé parmi eux si déplacé, que je n’ai pu y tenir. Les fastidieux personnages avec leur air suffisant et empesé! Je ne comprends pas comment, toi qui as l’esprit si d^ié^ tu peux t’accommoder de convives si lourds. Je veux dès aitjourd’bui t’en amener déplus légers. Tu me feras plaisir,- lui ix5pondis-je, et je m’enfle à ton goût là-dessus. Tu as raison, répliqua-b-il. Je te promets, des génies supérieur et des plus amusants. Je vais de ce pas chez un mai'chand de liqueurs, où ils vont s’assembler dans un moment. Je les retiendrai; de peur qu’ils ne s’engagent ailleurs; car c’est à qui les aura à d.îner ou à souper, tant Us sont réjouissants.
. A ces paroles U me quitta; et le soir, à l’heure du souper, il te vint accompagné seulement de six auteuis, qu’il me piéscuta l’uu après l’autre en me faisant leur éloge. A reuicndre, ces beaux esprits surpassent ceux de la Grèce et de l’Italie; et leurs ouvrages, disait-il, méritaient d’être imprimés eu
* Ifts vpfg obAur< qoR clnnUIcnl loi; pnMrne Anlirns (tans les processions
rlé Cimipwt's |Jûr Nqima* ' ' -
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lettres d’ov. Je reçus ees messieurs très-poliment. J’aiïéctai même de les combler d’honnêtetés ; car la nation des auteurs est un peu vaine et glorieuse. Quoique je n’eusse pas recommandé à Scipion d'avoir soin que l'abondance régnât dans ce repas, comme il savait quelle sorte de gens je devais ce jour-là régaler, il avait fait renforcer les services.
Enfin nous nous mîmes à table fort gaiement. Mes poètes commencèrent à s’entretenir d’eux - mêmes et à se louer. Celui-ci, d’un air fier, citait les grands seigneurs et les femmes de qualité dont sa muse faisait les délices. Celui-là, blâmant le choix qu'une académie de gens de lettres venait de faire de deux sujets, disait modestement que c’était lui qu’elle aurait dû choisir. 11 n’y avait pas moins de présomption dans les discours des autres. Au milieu du souper, les voilà qui m’assassinent de ^ers et de prose. Ils se mettent à réciter à la ronde chacun un morceau de ses écrits. L’un débite un sonnet, l’autre déclame une scène tragique, et un autre lit la critique d’une comédie. Un quatrième, voulant à son tour faire la lecture d’une ode d’Anacréon traduite en mauvais, vers espagnols, est interrompu par un de ses confrères, qui lui dit qu’il s’est servi d’un terme impropre. L’auteur de la traduction n’en convient nullement; de là naît une dispute dans laquelle tons les beaux esprits prennent paiti. Les opinions sont partagées, les disputeurs s’échauffent; ils en viennent aux invectives : passe encore pour cela ; mais ces furieux se lèvent de table et se battent à coups de poing. Fabrice, Scipion, mon cocher, mes laquais et moi, nous n’eûines pas peu de peine à leur faire lâcher prise. Lorsqu’ils se virent séparés, ils sortirent de ma maison comme d’un cabaret, sans me faire la moindre excuse de leur impolitesse.
Nunez, sur la parole de qui je m’étais fait de ce rejias une idée agréable, demeura fort étourdi de cette aventure. Eh bien, lui dis-je, notre ami, me vanterez-vous encore vos convives ? Par ma foi, vous m’avez amené là de vilaines gen#! Je m’en tiens âmes commis; ne me parlez plus d’auteurs. Je n’ai garde, me répondit-il, de t’en présenter d’autres; tu viens de voir les plus l aisonnables *.
* Le Sage n*a poiai iulroduit de journalistes sur la scène* Il n*y avait point de joornapx en Espagne du temps ou est censé vivre Gil Blas, il n'y avait pas encore de
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r.n, BlAS.
RRAT^. X. — Le» mœurs de Gil Bit» se corrompent enllércment A la cour. De lo eom-
misaion dont le clinrgca le comte de Lemos, et de riotrigue dans laquelle ce set- ■
goeur et lui s’eugagerent.
Lorsque je fus connu pour un homme chéri du duc de Lernie, j’eus bientôt une cour. Tous les matins mon antichambre se trouvait pleine de monde, et je donnais mes audiences h mon lever. Il venait chez moi deux sortes de gens : les uns pour m’engager, en payant, à demander des grâces au ministre, et les autres pour m'exciter par des supplications h leur fedre obtenir gfralt* ce qu’ils souhaitaient. Les première étaient sûrs d’être écoutés et bien servis; à l’égard des seconds, je m’en débarrassais sur-le-champ par des défaites, ou bien je les amusais si longtenâps que je leur faisais perdre patience. Avant que je fusse à la cour, j’étais compatissant et charitable de mon naturel, mais on n’a plus 1^ de faiblesse humaine, et j’y devins plus dur qu’un caillou. Je me guéris aussi par conséquent de ma sensUiilité pour mes amis; je me dépouillai de toute affection pour eux. La manière dont j’en usai avec Joseph Navarro, dans ime conjoncture que je vais rapporter, en peut faire foi.
Ce Navarro, à qui j’avais tant d'obligation, et qui, pour tout dire en un mol, était la cause première de ma fortune, vint un jour chez moi. Après m’avoir témoigné beaucoup d'amitié, ce qu’il avait coutume de faire quand il me voyait, il me pria de demander pour un de ses amis certain emploi au duc de Lerme, en me disant que le cavalier pour lequel il me sollicitait était un garçon fort aimable et d’un grand mérite, mais qu’il avait besoin d’un poste pour subsister. Je ne doute pas, ajouta Joseph, bon et obligeant comme je vous connais, que vous ne soyez ravi de faire plaisir à un honnête homme qui n’est pas riche ; son indigence est un titre pour mériter votre appui : je suis sûr que vous me savez bon gré de vous donner une occasion d’exercer votre humeur bienfaisante. C’était me dire nettement qu’on attendait de moi ce service pour rien. Quoique cela ne fût guère de mon goût, je ne laissai pas de pai'aitre fort disposé à faire ce qu’on désirait. Je suis charmé, répondis-je à Navarro, de pouvoir vous
giMlii'n qnotidivn» à Paris, même dans le temps où Le Sage deriraU. S'il eût vécu plus lard, il aurait trouvé lù de quoi exercer tes pinceaux.
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mai^ïuer la vive reconnaissance que j’ai de tout ce que vous avez fait pour moi. 11 suffit que vous vous intéressiez pouiquelqu’un ; il n'en faut pas davantage pour me déterminer à le servir. Votre ami aura cet emploi que vous souhaitez qu’il ait, comptez là-dessus; ce n’est plus votre affaire, c’est la naienne.
Sur cette assurance, Joseph s’en alla très-satisfait de moi; néanmoins la personne qu’il m’avait recommandée n’eut pas le poste en question. Je le fis accorder à un autre homme pour mille ducats, que je mis dans mon coffre-fort. Je préférai cette somme aux remerciments que m’aurait faits mon chef d’office, à qui je dis d’ùn air mortifié, quand nous nous revîmes : Ah ! mon cher Navarre, vous vous êtes avisé trop' tard de me parler. Calderone m’a prévenu ; il a fait donner l’emploi que vous savez. Je suis au désespoir de n’avoii* pas une meilleure nouvelle à vous apprendre.
Joseph me crut de bonne foi , et nous nous quittâmes plus amis que jamais; mais je crois qu’il découvrit bientôt la vérité, car il ne revint plus chez moi. Au lieu de sentir quelques remords d’en avoir usé de la sorte avec un ami véritable, et à qui j’avais tant d’ôbligation, j’en fus charmé. Outra que les services qu’il m’avait rendus me pesaient, il me sem- Ûait que, dans la passe où j'étais alors à la cooi', il ne me convenait plus de fréquenter des maîtres d’hôtels.
■V 11 y a longtemps que je n’ai pai'lé du comte de Lemos; vo- Buns présentement à ce seigneur. Je le voyais quelquefois; je hû avais porté mille pistoies, ccunme je l’ai dit ci-devant, et je lui en portai mille autras encore par ordre du duc son eacle, de l’argent que j’avais à Son Excellence. Le comte de Lemos ee.-joui'-là voulut avoir un long entretien avec moi. II m’apprit qu’il était enfin parvemi à son but, et qu'il possédait, entièrement les bonnes grâces du prince d'Espagne, dont H était l’unique contident. Ensuite il me >;hargca d’une commission fort honorable, et à laquelle il m avait déjà préparé. Ami SanlHiane, me dit-il, c’est maintenant qu’il faut agir, ^épargnes lien pour découvrii’ quelque jeime beauté qui soit digue d’amuser ce prince galant Vous avez de l’espritj je ne vous en dis pas davantage. Allez, courez, ciiercbez; et, quand Vous auraz fait une heureuse déoîuverte, vous viendrez m’en
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iivei-tir. Je promis an comte de ne rien nt^giiger pour bien in’ac<iuiltcr de cet emploi , (jui ne doit pas être fort diflicile à exercer, puisqu’il y a tant de gens qui s’en mêlent.
Je n’avais pas un grand usage de ces sortes de reclierches; mais je ne doutais point que Scipion ne fût encore admirable pour ocla. En arrivant au logis, je l’appelai et lui dis eu particulier : Mou enfant, j'ai une contidence importante à te faire. Sais-tu bien qu’au milieu dos faveurs de la fortune je sens qu’il me manque quelque chose? Je devine aisément ce que c’est, intciTompit-il, sans me donner le temps d’achever ce que je voulais lui dire; vous avez besoin d’une nymphe agi’cablc pour vous dissiper un peu et vous égayer. Et en efTet il est étonnant que vous n’en ayez pas dans le printemps de vos jours, pendant que de graves barbons ne sauraient s’en passer. J’admire ta pénétration, repris-je en souriant. Oui, mon ami, c’est une maîtresse qu’il me faut, et je veux l’avoir de ta main. Mais je t’avertis que je suis très-délicat sur la nialiüi’c ; je te demande une jolie personne qui n’ait pas de mauvaises mœurs. Ce que vous souhaitez , repartit Scipion en -souriant, est un peu rare. Cependant nous sommes, Dieu merci! dans une ville où il y a de tout; et j’espère que j’aurai bientôt trouvé votre lait.
Véritablemeut trois jours après il me dit : J’ai découvert un trésor. Une jeune dame nommée Cataliua de bonne famille et d’une beauté ravissante, demeure, sous la conduite tie sa tante, dans une petite maison, où elles vivent toutes deux fort honnêtement de leur bien, qui n’est pas considé-lable. Elles sont servies par une soubrette que je connais, et qui vient de m’assurer que kw porte, (j unique fermée à tout le monde, pourrait s’ouvrir à un galant riche et libéral, pourvu qu’il voulût bien, de peur de scandale, n’entrer chez elles que la nuit 01 sans faire aucun éclat. LÀ-dessiis, je vous ai peint comme ut: cavalier qui méritait de trouver l’huis ouvert , et j’ai prié la soubrette de vous proposer aux deux dames. Elle m’a proifiis de le faire, et de me rapporter demaiii matin la réponse dans un endroit dont nous sommes convenus. Cela est bon, lui réiK>ndis-je; mais je crains que la femme de cliam-
‘ C'viaitua : cl' nom aemblu Cal^liHa, en Ci|U(;uül, est le uom d« 1«
waUdir so ar <le la |<elUv r<:role.
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bre, à qtrf tu viens de parier, ne t'eu ait lait æcit>ire. Non. nc^, répliqua-t-il, ce n’est point à moi qu’un en donne à gai'* der : j’ai déjà interi-ogë les voisins; et je conclus de tout cc qu’ils m’ont dit que la senora Catalina est telle que vous pouvez la désirer, c’est-à-dire une Danaé chez laquelle il vom sera peruiis d’aller faire le Ju{Mter, à la faveur d’une grêle de pisloies que vous y laisserez tomber.
Tout prévenu que j’étais contre ces sortes de bonnes fortih nés, je me prêtai à celle-là; et, comme la femme de chambre vint dire le joui' suivant à Scipion qu’il ne tiendrait qu’à moi d’être introduit dès ce soir-là même dans la maison de ses maîtresses, je m’y glissai entre onze heum et minuit. La soubrette me reçut sans lumièpe, et me prit par la main pour me conduire dans une salle assez propre, où je trouvai les deux dames galamment habillées et assises sur des caneaux de satin. Aussitôt qu’elles m’aperçurent , elles se levèrent et me saluèrent d’une manière toute giadeuse; je crus voir deux poi-sonnes de qualité. l.a tante, qu'on appelait la senora Meucia, quoique belle encore, n’attirait pas moins mon attention. Il est vrai qu'on ne pouvait regarder que la nièce, qui nte parut une déesse. A l’examiner pourtant à la riguetu', on aurait pu dire que ce n’était pas une beauté parfaite; mais elle avait des grôci*s, avec un air piquant et voluptueux qui ne l^rincttait guère aux yeux des hommes de remai'quer ses défauts.
Aussi sa vue troubla mes sens. J'uubltai que je ne venais là que pour faire l’offlce de procureur; je parlai en mon propre et privé nom, et tins tons les discours d’un homtnc passionné. La petite fllle, i qui je trouvai trois fuis )>lus d’esprit qu’elle n’en avait, tant elle me paraissait aimable, acheva de m’enchanter par ses réponses. Je commençais à ne me plus posséder, lorsque la tante, pour modérer mes ü-ansports, prit la parole, et me dit : Seigneur de Santillane, je vais m’expliquer frandiement avec vous. Sur l’éloge que l’on m’a fait de Votrt Seigneurie , je vous ai permis d’enti-er chez moi , sans atfecter, par des 'façons, de vous faire valoir cette faveui' : mais ne pensez pas i>our cela que vous en soyez plus avancé ; l’ai jusqu’ici élevé ma nièce dans la retraite, et vous êtes, pour ainsi dire, le premier cavalier aux regards de qui je
fj
m BLAS. .
IVxpost*. Si vous la jugez digne d’èlie votre épouse, Je serai ^•avie qu’elle ait cet honneur : voyez si elle vous convient à ce prix-là; vous ne l’aurez pi)int à uieilleur marche.
Ce coup tiré à bout portant ellaivucha l’.\iuour, qui m’allait décocher une llèche. Pour parler sans métapliore, un mariage pi'oposé si crûment me fit rentrer en moi-même : je redevins tout à coup l’agent fidèle du coude de Lenios; et, changeant de ton, je répondis à la senora Meiicia : Madame, votre franchise me plait, et je veux l’imiter. Quelque figure que je fasse à 1a coui', je ne vaux pas l’incomparable Calalina; j’ai (MMir elle en main un parti plus brillant , je lui destine le prince d'Espagne. 11 suffisait de refuser ma nièce, reprit la tante fi’oideinent : ce refus, ce me semble, était assez désobligeant; il n’était pas nécessaire de l’accompagner d’un trait laillcur. Je ne raille point, madame, m’écriai-je; ricn*n’e;jt plus sérieux : j’ai oixiivi de cliercher une peisonne qui mérite d’être honorée des visiU*s secrètes du prince d’Espagne; je la trouve dans votie maison, je vous marque à la craie '.
La senora Mencia fut fort étonnée d’entendre ces paroles; et je m’aperçus qu’elles ne lui déplurent point. Néanmoins, croyant devoir faire la réservée , elle me répliqua de cette manière : Quand je prendrais au pied de la Icttiv ce que vous me dites, apprenez que je ne suis pas d’un caraCtcie à m’applaudir de l’infàrae honneur de voir ma nièce maitresse
d’un prince. Ma vertu se révolte contre l’idée Que vous
êtes bonne, interrompis-je, avec votre vertu! Vous pensez comme une sotte bom geoise. Vous moquez-vous de considérer a's choses-là dans un point de vue moral? C’est leur ôter tout ce qu’elles ont de beau; il faut les regarder d’un œil chunné. Envisagez l’héritier de la monai'chie aux pieds <Ie l’heurouse Catalina; représentez-vous qu’il l’adore et la comble de présents, et songez enfin qu’il naitra d’elle peut-être un héros qui rendra le nom de sa mère immortel avec le sien.
Quoique la taule ne demandât pas mieux que d’acceptpr ce que je proposais, elle feignit de ne savoir à quoi sc ré-
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soiidre; et Catalina, qui aurait déjà voulu tenir le prince d’Espagne, aflécla une grande indifférence : ce qui fut cause que Je me mis sur nouveaux frais à presser la place, jusqu’à ce qu’enfm la senora Mencia, me voyant rebuté et prêt à lever le siège, battit la chamade, et nous dressâmes une capitulation qui contenait les deux articles suivants ; Primo, que si le prince d’Espagne, sur le rapport qu’on lui ferait des agréments de Catalina, prenait feu et se déterminait à lui faire une visite nocturne, j’aurais soin d’en informer les dames, comme aussi de la nuit qui serait choisie pour cet elfet. Secundo, que le prince ne pouirait s’introduire chez lesdites dames qu'en galant ordinaire, et accompagné seulement de moi et de son- Mercure en chef.
Après cette convention, la tante et la nièce me firent toutes les amitiés du monde ; elles prirent avec moi un air de familiarité, à la faveur duquel je hasardai quelques accolades qui ne furent pas trop mal reçues; et lorsque nous nous séparâmes, elles m’embrassèrent d’elles-mèmes en me faisant toutes les caresses imaginables. C’est une chose merveilleuse que la facilité avec laquelle il se forme une liaison entre les courtiers de galanterie et les femmes qui ont besoin d’eux. On aurait dit, en me voyant sortir de là si favorisé, que J’eusse été plus heureux que je ne l’étais.
Le comte de Lemos sentit une exti-ème joie quand je lu annonçai que j’avais fait une découverte telle qu’il la pouvait Souhaiter. Je lui parlai de Catalina dans des ternies qui lui donnèrent envie de la voir. Je le menai chez elle la nuit suivante, et il m’avoua que j’avais fort bien rencontré. 11 dit aux dames qu’il ne doutait nullement que le prince d’Espagne ne fût fort.satisfait de la maîtresse que je lui avais choisie , et qu’elle de son côté aurait sujet d’être contente d’nn tel amant; que ce jeune prince était généreux, plein de douceur et de bonté; enfin il les assura que dans quelques jours il le leur amènerait de la façon qu’elles le désii-aient, c'està-dire sans suite et sans bruit. Ce seigneur prit là-dessus congé d’elles, et je me retir ai avec lui. Nous rejoignîmes sou équipage, dans lequel nous étions venus tous deux, et qui nous attendait au bout de la rue. Ensuite il me conduisit à mon hôtel, en me chai-geant d’instruire le lendemain
son
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oncle <lfc cetfc aventure éhaiicliée, et de le prier de sa part de lui envoyer un millier de pistoles pour la metire à fin.
Je ne manquai pas, le jour suivant, d’alIcT rendre au duc de Lerme un compte exact de tout ce qui s’était passé. Je ne lui cachai qu’une chose. Je ne lui parlai point de S<ûpion; je me donnai pour l’auteur de la découverte de (’atalina : car on se fait honneur de tout auprès des grands.
Je m’attirai par là des compliments à mi-sucre. Monsieur (iil Blas, me dit le ministre d’un air railleur, je suis ravi qu’avec tous vos autri^s talents vous ayez encore celui de déterrer les beautés obligeantes! quand j’en voudmi quelquesunes, vous trouverez bon que je m’adresse à vous. Monseigneur, lui répondis-je sur le même ton, je vous remercie de la préférence; mais votis me permettrez de vous dire que je me ferais un scrupule de procurer ces s<irtes de plaisirs à Votre E.\cellcnce. U y a si longtemps que le seigneur don Hodriguc est eu possession de cet emploi-là, qu’il y aurait de l’injustice à l’cn dépouiller. Le duc sourit do ma réponse; puis, changeant de discoui-s, il me demanda si son neveu u’avait pas besoin d’argent pour cette équipée. Pardonnezmoi, lui dis-je, il vous prie de lui envoyer mille pistoles. Eh bien! reprit le ministre, lu n’as qu’à les lui porter; dis-lui qu’il ne les ménage point, et qu'il applaudisse à toutes les dépenses que le prince sonhaitei a de faire.
C.HAP. XI. — Dp la visilp fppfPtP et iIps presoiU# qup l« prince rt'8s|iagiip lil A Cauliii.'i,
J’allai porter à l’heure même cinq cents doubles pistoles au comte de Lemos. Vous ne pouviez venir plus à propos, me dit ce seigneur. J’ai parlé au prince; il a mordu à la grappe; il brûle d'impatience de voir Cataliaa. Dès la nuit prochaine, il veut se dérober secrètement de son palais pour se rendre chez elle, c’est une chose résolue; nos mesures sont <léjà prises pour cela. Averlissoz-en les dames , et leur donnez l’argent que vous m’apportez ; il est bon de leur faire cnnnaitre que ce n’est point un amant ordinaire qu'elles ont à recevoii-; d’ailleurs, les bienfaits des princes doivent devana>r leure galanteries. Comme vous l’accompagnerez avec moi, poursuivit-il, ayez soin de vous trouver ce soir à son coucher; il faudra de plus que votre carrosse, car je juge à pro-
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pos (Je nous en servir, nous attendit i minuit aux environs (lu palais.
Je me rendis aussitôt chez les dames. Je ne vis point Cala- Hna; on me dit qu’elle reposait. Je ne parlai qu’à la senora Mencia. Madame, lui dis-je,- cxcusez-moi de grâce si je parais dans votre maison pendant le jour; mais je ne puis faire autrement; il faut bien que je vous avertisse que le prince d’Espagne viendra chez vous cette nuit ; et voici, ajoutai-je en lui mettant entre les mains un sac oii étaient les espèct‘s, voici ime offrande qu’U envoie au temple de Cythère pour s’en rendre les divinités favorables. Je ne vous ai pas, comme vous voyez, engagée dans une mauvaise affaire. Je vous en suis redevable, répo,ndit-elle; mais appreneznnoi, seigneur de ^antillane, si le prince aime la musique. 11 l’aime, repris-je, à la folie. Rien ne le divertit tant qu'une belle voix accompagnée d’un luth touché délicatement. Tant mieux! s’écria-t-elle tonte transportée de joie ; vous me chai’mez en me disaiit cela, car ma nièce a un gosier de rossignol et joue du luth à i-avir: elle danse même parfaitement. Vive Dieu! m’écriai-je à mon tour, voilà bien des perfections, ma tante : il n’en faut pas tant à une tille pour (aire fortune; un seul de ces talents lui suffit pour cela.
Ayant ainsi préparé les voies, j'attendis l'hcui-e du coucher du prince. Loi-squ’elle fut arrivée, je donnai mes ordres à mon cocher, et je rejoignis le comte de LeuKiS , qui m^dit que le prince, pour se défaire plus tiH de tout le monde, allait feindre une légère indisposition, et même se mettre au lit pour mieux persuader qu'il était malade; mais qu’il se relèverait une heure après, et gagnerait par une porte secrète un escalier dérebé qui conduisait dans les cours. *
Loi-squ’il m\mt instruit de ce qu’ils avaient concerté tous deux, il me posta dans un endroit par où il m’assm-a qu’ils passeraient. J’y gardai si longtemps le mulet, que je commençai à croire que notre galant avait pris par un autre che> Hiiii ou perdu Tcuvie de voir Cataiina; comme si les princes perdaient ces sortes de fantaisies avant que de les avoir satisfaites ! Enfin j(* m’imaginais qu'on m’avait oublié, quand fi l>artrt deux lH>mraes qui iifi’ahordèrciit. Les ayant reconnus pom- ceux (}ne j’attendais, je les menai à mon cariosse, dans
iet|iiol ils montèrent l’un et l’aiilre; pour moi, je me mis au près du cocher pour lui servir de guide, et je le fis arrêter à cinquante pas do cliez les dames. Je donnai la main au prince d’Espagne et à son compagnon pour les aider à descendre, et nous inarchAmes vers la maison oii nous voulions nous intruduiie. La porte s’ouvrit à notre approche , et se referma dès que nous fûmes entrés.
Nous nous trouvâmes d’abord dans les mêmes ténèbres où ’e m’étais üouvé la première foi^ quoiqu’on eût pourtant par distinction attaché une petite lampe à un mur. La lumière (ju’elle répandait était si sombre, que nous l'apercevions seulement sans en être éclairés. Tout cela ne servait qu’à reudie l’aventure plus agréable à son héros, qui fut vivement frappé de la voie des dames loi-squ’elles le reçurent dans la salle, oit la clarté d’un grand nombre de bougies compensait l’obscurité qui régnait dans la cour. La tante et la nièce étaient dans un déshabillé galant, où il y avait une intelligence de coquetterie qui ne les laissait pas regarder impunément. Notre prince se serait fort bien contenté de la sefiora Mencia, s’il n’eût pas eu à choisir; mais les charmes de la jeune Catalina, comme de raison, eurent la préférence.
Eh bien ! mon piince, lui dit le comte de l.,emos, pouvionsnous vous procurer le plaisir de voir deux personnes plus jolies? Je les trouve toutes deux ravissantes, répondit le prince; et je n'ai garde de remporter d’ici mon cœur, puisqu’il n’échapperait point à la tante, si la nièce le pouvait manquer,
Après un compliment si gracieux pour une tante, il dit mille choses flatteuses à Catalina, qui lui répondit très-spirituellement. Comme il est permis aux honnêtes gens qui 'font le personnage que je faisais dans cette occasion , de se mêler à l'entretien des amants, pourvu que ce soit pour attiser le feu, je dis au galant que sa nymphe chantait et jouait du luth à merveille. Il fut ravi d'apprendre qu'elle eût ces talents; il la pressa de lui en montrer un échantillon. Elle se rendit de bonne grâce à ses instances, prit un luth tout accordé, joua ' (|uelques airs tendres, et chanta d’une manière si touchante, que le prince se laissa toralter à ses genoux tout transporté d'amour et de plaisir. Mais finissons là ce tableau, et disons iculement que, dans la douce ivresse où l'héritier de la mo-
HI
narcliie espagnole était plongé, les heures s’écoulèrent eoiiune des luotnents, et qu’il nous fallut l’ai’i acher de cette dangereuse maison à cause du jour qui s’approchait. Messieurs les entrepreneurs le ramenèrent promptement au palais et le remirent dans son appa:iement. Ils se retirèrent ensuite cheis eux, aussi contents de l’avoir appareillé avec une aventurière, que s’ils eussent fait son mariage avec une princesse.
Je contai le lendemain matin cette aventure au duj de Leriiie, car il voulait tout savoir. Dans le temps que je lui eu achevais le récit, le comte de Leinos arriva et nous dit : l.e prince d’Espagne est si occupé de Catalina, il a pris tant de goût pour elle, qu’il se propose de la voir souvent et de s’y attacher. Il voudrait lui envoyer aujourd'hui pour deux mille pistoles de pierreries, mais il n’a pas le sou. II s'est adresse à moi. Mon cher Lemos, m’a-t-il dit, il faut que vous me trouviez tout à l’heure cette somme-là. Je sais bien que je vous incommode, que je vous épuise; aussi mon cœur vous eu tient-il un grand compte; et si jamais je me vois eu état de reconnaitre d’une autre manière que par le sentiment tout ce que vous avez fait pour moi , vous ne vous repentirez point de m’îivoir obligé. Mon prince, lui ai-je répondu en le quit tant sur-le-champ, j’ai des amis et du crédit, je vais vous chercher ce que vous souhaitez.
11 n’est pas difficile de le satisfaire, dit alors le duc à son neveu. Santillane va vous porter cet argent; ou bien, si vous voulez, il achètera lui-même les pierreries, car il s’y connaît parfaitement, et surtout en rubis. N’est-il pas vrai, (lil Blas? ajoula-t-il en me regardant d’un air malin. Que vous êtes malicieux, monseigneur! lui répondis-je. Je vois bien que vous avez envie de faire rire mousiem' le comte à mes dépens. Cela ne manqua pas d’arriver. Le neveu demanda quel mystère il y avait là-dessous. Ce n’est rien, répliqua fonde eu liant. C’est qu’un jour Santillane s’avisa de troquer un diamant contre un rubis, et que ce troc ne tourna ni à sou honneur ni à sou profit.
J’aurais été tiop heureux, si le ministre n’en eût pas dit davantage; mais il prit la peine de conter le tour que Camille et don Raphaël m’avaient joué dans un hôtel garni, et de s’étendre parltculièrcinent sur les circonstances les plus désa-
r.N, bl*8. -
Qff'éablos p«tif Tnnj. Son Excellence, après s’être bien égayée, m’ordonna d’accompagner le comte (k Leinos, qui me mena chez un joaillier où nous choisîmes des pierreries que nous allâmes montrer au prince d'Espagne ; après quoi elles me furent confiées pour être remises à Cataiina. J’allai ensuite prendre chez moi deux mille pistoles de l’argent du duc, pour payer le marchand.
On ne doit pas demander si la nuit suivante je fus gi-acieusement reçu des dames, lorsque j’exhibai les présents de mon ambassade, lesquels consistaient en une belle paire de boucles d’oreilles avec les pendants pour la nièce. Charmées l’iinc et l’autre de ces marques de l’amour et de la générosité du prince, elles se mirent à jaser comme deux commères, et à me i-emercier de leur avoir precuré une si bonne connaissance. Elles s’oublièrent dans l’excès de leur joie. 11 leur échappa quelques paroles qui me firent soupçonner que je n’avais produit f^’une friponne au fils de notre grand monarque. Pour savoir précisémiint si j’sFvais fait ce beau chef-d’œuvre, je me retirai dans le dessein d’avoir un éclaimssement avec Scipiou.
CUAP. XII. — Qui éUiit Cataiina, Einbarraa de Gil BUt, son ini|iiid(adc, el «{uelle précaution il fut obliijé de prendre pour se meilre l'esprit en repos.
Eu rentrant chez moi, j'entendis un grand bruit. J’eii demandai la cause. On me dit que c’était Scipion qui ce soir-là donnait à souper à une demi-douzaine de ses amis. Ils chan- \ taient à gorge déployée et faisaient de longs éclats de rire. Ce repas n’était apurement pas le banquet des sept sages;
Le maître du festin, averti de mon arrivée, dit à sa compagnie : Messieurs, ce n’est rien, c’est le patron qui revient: que cela ne vous gêne pas. Continuez de vous réjouir; je vais lui dire deux mots; je vous rejoindrai dans un moment. A ces mots il vint me trouver. Quel tintamarre! lui dis-je. Quelle sorte de personnes régalez-vous donc là-bas? Sont-ce des poêles? Non pas, s’il v<ms plaît, me répondihil. Ce savait dommage de donner votre vin à boire à ces gens-là ; j’en f»K un meilleur usage. 11 y a patani mes convives un jeutie homme très-riche qui veut obt^ir un emploi par votre <a>édU et jiour son argent. C'est pour lui que la fête se fait. A chaque coup qu’il boit, j'nngmente de dix pi4f^ le bénéfice qui <i<iU veiu
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en revenir. Je veux le faire boire jusqu'au jour. Sur ce piedlà, repris-je, x’a te remettre à table, et ne ménage point le vin- de ma cave.
Je ne jugeai point à propos de l’entretenir alors de Catalina; mais le lendemain, à mon lever, je lui parlai de cette sorte : .^mi Scipion, tu sais de quelle manière nous vivons ensemble. Je te traite plutôt en camarade qu’en domestique : tu aurais tort, par conséquent, de me tromper comme un maître. N'ayons donc point de secret l’iin pour l’autre. Je vais t’apprendie une chose qui te surprendra; et toi, de ton côté, tu me diras cf que tu penses des femmes que tu m’as fait connaître. Entre nous, je les soupçonne d’être deux matoises d’autant plus raffinées qu’elles affectent plus de simplicité. Si je leui- rends justice, le prince d’Espagne n’a pas grand sujet de se louer de moi ; car, je te l’avoueiai, c’est pour lui que je l’ai demandé une maîtresse. Je l’ai mené chez Catalina, et il en est devenu amoureux. Seigneur, me répondit Scipion, vous en usez trop bien avec moi pour que je manque de sincérité avec vous. J’eus hier un tête-à-tête avec la suivante de ces deux princesses; elle m’a conté leur histoire, qui m’a paru divertissante; je vais vous en faire succinciement le récit, que vous ne serez pas fâché d’avoir écouté.
Catalina, poursuivit-il, est fille d’un petit gentilhomme aragonais. Se trouvant à quinze ans une orpheline aussi pauvre que jolie, elle écouta un vieux couunandeur qui la conduisit à Tolède, où il mourut au bout de six mois, après lui avoir plus servi de père que d’époux. Elle recueillit sa succession, qui consistait en quelques nippes et en trois cents pistoles d'argent comptant; puis elle sc joignit à la sehora Mencia, qui était encore à la mode, quoiqu’elle fût déjà sur le retour. (]es deux bonnes amies demeurèrent ensemble, et commencèrent à tenir une conduite dont la justice voulut prendre connaissance. Cela déplut aux dames, qui, de dépit ou autrement, abandonnèrent brusquement Tolède pour venir s’établir à Madrid, où, depuis environ deux ans, qjles vivent sans fréquenter aucune dame du voisinage. Mais écoutez le meilleur : elles ont loué deux petites maisons, séparées seulement par un mur; on peut enti’cr de l’une dans l’autre par un escalier de coinmuiMcation qu’il y a dans les caves. Là seùora Mencia de-
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meure avec iine jeune soubrette dans l'ude'de ces maisons, et ta douairière du commandeur occupe Taulre avec une vieille duègne qu’elle fait passer pour sa grand’mère^ de façon que noüe Ai'agonaise est tantôt une nièce élevée par sa tante, et tantôt une pupille sous l’aile de son aïeule. Quand elle fait la nièce, elle s'appelle Cataiina;.et, lorsqu’elle fait la petitetille, elle se nomme Slrena.
Au nom de Sirena, j’interrompis en pâlissant Scipibn. Que ra’apprends-tu? lui dis-je; tu me fais trembler. Hélas! j’ai bien peur que cette maudite Aragonaise ne soit la maîtresse de Calderone.Hé vraiment, répondit-il, c'est elle-même! Je croyais vous réjouir en vous annonçant celte nouvelle. Tu n'y penses pas, lui répliquai-je; elle est plus propre à me causer du chagrin que de la joie; n’en vois-tu pas bien les conséquences? Non, ma foi, repartit Scipion. Quel malheur en peutil an-iver? 11 n’est pas sûr que don Rodrigue découvre ce qui se passe ; et, si vous fcraignez qu’il n’en soit instruit, vous n'avez qu'à prévenir le premier ministre. Contez-lui la chose tout naturellement : il verra votre bonne foi ; et si, après L'êta, Calderone veut vous rendi’e quelques mauvais offices auprès de Son Excellence, elle verra bien qu'il ne cherche à vous nuire que par un esprit de vengeance.
Scipion m’ôta ma crainte par ce discours. Je suivis ce conseil. J’avertis le duc de Lerme de celle fâcheuse décou- \«ile. J’affectai même de Itl en faire le détail d’un air triste, |M)ui‘ lui persuader que j’étais mortifié d’avoir innocemment livré au prince la maîtresse de don Rodrigue; mais le ministre, loin de plaindre son favori, en fit des railleries. Ensuite ü me dit d’aller toujours mon train ; et qu’après tout il était glorieux pour Calderone d’aimer la même dame que le prince d’Espagne, et de n’en être pas plus maltraité que lui. Je mis aussi au fait le comte de Lemos, qui m’assura de sa protection si le premier secrétaii’e venait à découvrir l’intrigue, et qu’il entreprît de me perdre dans- l’esprit du duc. . •
Croyant avoir pai’ cette manœuvre délivré le bateau de ma fortune du péril de s’ensabler, je ne craignis plus rien. J’accompagnai encore le prince chez Catalina, autrement la belle Sirène, qui avait l’drt de trouver des défaites pour écarter de
I.IVRK VIII, CHAP. XIII
sa maison don Ro^igue, et lui dérober les nuits qu’elle était obligée de donner à son illustre rival.
CIÏAl’. XIII. — «Gil Dlas conlinnede faire le seigneur. Il appreud des nonvellps de sa famille : quelle impression elles font sur lui. Il se brouille avec Fabrice.
. J'ai déjà dit que le matin il y avait ordinairement dans mou antichambre une foule de personnes qui venaient nie J'aire des pi’opositions -, mais je ne voulais pas qu’on me les ni de vive voix; et suivant l'usage de la com‘, ou plutôt pour faire l’important, je disais à chaque solliciteur : Donnez-moi un mémoire. Je m’étais si bien accoutumé à cela, qu’un jo,ur je répondis ces paroles au propriétaire de mon hôtel, qui vint me faire souvenir que je lui devais une année de loyer Peur .mon lioucher et mon boulanger, ils m’épargnaient la peine de leur demander des mémoires, tant ils étaient exacts à m’en apporter tous les mois. Scipion, qui me copiait si bien qu’on pouvait dire que la copie approchait fort de l’original, n’en psait pas autrement avec les personnes qui s’adressaient à lui pool' le prier de m’engager à les servir.
K J’avais encoi'c un autre ridicule dont je ne prétends point me faire grâce : j 'étais assez fat pour pailer des plus grands seigneurs comme si j’eusse été un homme de leur étoffe. Si l’avais, par exemple, à citer le duc d’Albe, le duc d’Ossone, ou le duc de Médina Sidonia, je disais sans façon, d’Albe, d’Ossone, et Médina Sidonia. En un mot, j’étais devenu si fier et si vain, que je n’étais plus le fils de mon père et de ma mère. Hélas! pauvre duègne et pauvre écuyei', je ne m’informais pas si .vous viviez heureux ou misérables dans les Asturies ! c’est à quoi je, ne pensais {toint du tout! je ne songeais pas seulement à vous! La cour a la vertu du fleuve Léthé pom* nous faire oublier nos parents et nos amis quand ils sont dans une mauvaise situation.
Je ne me souvenais donc plus de ma famille, lorsqu’un matin il entra chez moi un jeune homme qui me dit qu’il souhaitait de me parler un.moiueut en. pai'ticulier. Je le fis
tin ixjit couuu de Boiitempi, valet de cliainbic de Lnui» XIV. À tout ce qu'au lui demandait, il répondait d’abord : T'en parferai au roi. Qticiqa'nn voulant «voir de lui ré|K>que à laquelle il croyait que devait accoucher sa femme, qui était eneeinM, Bon temps ne inaiiqiu pas de dire : Ttn parlerai au roi., . „ ,,
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passer dans mon cabinet, où, sans lui oflVir nne chaise, pwxH; qu’il me paraissait un homme du commun, je lui demandai ce qu’il me voulait. Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi ! vous ne me remettez point? J’eus beau le considérer attentivement, je fus oblige de lui répondre que ses traits m’étaient . tout à fait inconnus. Je suis, reprit-il, un de vos compatriotes, natif d’Oviedo même, et fils de Bertrand Muscada, l’épicier voisin de votre oncle le chanoine. Je vous reconnais bien, moi. Nous avons joué mille fois tous deux à la gallina ciega
Je n’ai, lui répondis-je, qu'une idée très-confuse des anm- «ements de mon enfance; les soins dont j'ai depuis été occupé m’en ont fait perdre la mémoire. Je suis venu, dit-il, à Madrid pour compter avec le correspondant de mon père. J’ai entendu parler de vous. On m’a dit que vous étiez sur un bon pied à la cour, et déjà riche comme un juif. Je vous en fais mes compliments; et je vais, à mon retour au pays, combler de joie votre famille en lui annonçant une si agréable nouvelle.
Je ne pouvais honnêtement me dispenser de lui demander dans quelle situation il avait laissé mon père, ma mère et mon oncle; mais je m’acquittai si froidement de ce devoir, que je ne donnai pas sujet à mon épicier d'admirer la force du sang. 11 me le fit bien connaître. Il parut choqué de l’iudiiïérence que j’avais pour des personnes qui me devaient être si chères ; et, comme c’était un garçon franc et grossier : Je vous croyais, me dit-il crûment, plus de tendi-ess3 et de sensibilité pour vos proches. De quel air glacé m’int«Togez-vou8 sur leur compte ! 11 semble que vous les ayez mis en oubli. ’’ Savez-vous quelle est leur situation? Apprenez que votre et votre mère sont toujôui-s dans le service, et que le bon dianoine Gil Perès, acc^é de vieillesse et d’infirmités, n’e^ pas éloigné de sa fin. U faut avoir du naturel, poursuivit-il; et, puisque vous êtes en état de faire du bien à vos parents je vous conseille en ami de leur envoyer deux cents pistoles tous les ans. Pai- ce- secours, vous leur pi-ocurerez une -vie douce et heureuse sans vous incommoder.
ÀÎi lieu d'ètiv touché de la peinture qu’il me faisait de ma
‘ Le jeu de coÜB-inaiHunK ' • • . i .........
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f(Mnille, je ne tjentis que la liberté qn’il prenait de nie cunseüler sans que je i’en priasse. Avec plus d’adiusse peut-être ra’aurait-il pei'suadé ; mais il ne fit que me révoUcr par sa franchise. U s’en aperçut bien au silence mécontent que je gardais; et, continuant son exhortatkin avec moins de charité que de malice, il m’impatienta. Oh ! c’en est tinp, l'épondisje avec emportement. Allez, monsieur de Muscada; ne vous mêlez que de ce qui vous regai'de. Allez ü-ouver le correspondant de votre père, et compter. avec lui. 11 vous convient bien de me dicter mon devoir! je sais mieux que vous ce que j’ai à iaÎK dans cette occasicm. En achevant ces mots je poussai F^cier hors de mon cabinet, et le renvoyai à Oviédo vendue du poivre et, du girofle.
Ce qu'il venait de me dire ne laissa pas de s’otfrlr à mon eafH’it ; et, me reprochant moi-méme que j’étais un ûls dénaturé, je m’attendris. Je rappelai les soins qu’on avait eus de mon enfance et de mon éducation; je me représentai ce que je devais à mes parents; et mes réflexions furent accompagnées de quelques transpoiis de reconnaissance, qui pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingratitude les étouffa bientôt, et leur lit succéder un profond oubli. 11 y a bien des pères qui ont de pai'eils entants.
< L’ avance et l’ambition qui me possédaient, changèrent entièrement mon humeur. Je perdis toute ma gaieté ; je devins triste et rêveur, en un mot, un sot animal. Fabrice, me voyant tout occupé du soin de samfler à la tortune, et détaché de lui, ne venait plus chez moi que rarement. 11 ne put même s’emp^her de me dire un jour : En vérité, Gil Blas, je ne te lecounais plus. Avant que tu tusses à la cour, tu avais toujours l’esprit tranquille. A présent je te vois sans cesse agité. Tu formes projet sur projet, pour t'enrichii’; et plus tu amasses de bien, plus tu veux en amasser. OuU’e cela, te le dii’ai-je? tu n’as plus avec moi ces épanchements de cœur, ces manières libres, qui font le charme des liaisons. Tout au contraü'e, tu t’enveloppes, et me caches le fond de ton âme. Je remai'que même de la contrainte dans les honnêtetés que tu me fais. Enfin Gil Blas n’est plus ce même Gil Blas que j’ai connu.
Tu plaisantes sans doute, lui répondisse d’un aü' assez
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froid. Je n’aiwrçois en moi aucun diaugemenl. Ce n’esl. point il tes >enx, ivpliqua-t-il, qu’on doit s’en rapporter : ils sont fascinés. Ci-ois-inoi, ta niétaniorpliosc ii’est que trop véritable. En bonne foi, mon ami, parle : vivons-nous ensemble comme autrefois? Quand j’allais le mutin frapper à ta porte, tii venais m’ouvrir toi-même encore tout endormi le plus souvent, et j’entrais dans ta chambre sans fai^n. Aujourd b ni quelle dinérenccl Tu as des læjuais. On me fait attendre dans ton antichambre, et il faut qu’on m’annonce avant que je puisse te parler. Après cela, comment me reçois-tu? avec une politesse glacée et en tranchant du seigneur. On dirait que mes visites commencent à te peser. Crois-tn qu une paleille réception soit agréable à un homme qui t a vu sou camarade? Non, Santillane, non; elle ne me convient millement. Adieu, séparons-nous à l’amiable; délaisons-nous tous deux, toi d’un censeur de tes actions, et moi d’un nouveau riche qui se méconnait.
Je me sentis plus aigri que touché de ses reproches, et je le laissai s’éloigner sans faire le moindre eflort pour le retenir. Dans la situation où était mon esprit, l’amitié d’un poète ne me paraissait pas une chose assez précieuse pour devoir m’aftliger de sa perte. Je trouvais de quoi rn’en consoler dans le commerce de quelques petits 01110101*3 du roi, auxquels un rapport d’humeur me liait depuis peu étroitemimt. tes nouvelles connaissances étaient des hommes dont la plupart venaient d(i je ne sais où, et que leur heureuse étoile avait fait parvenir à leurs postes. Us étaient déjà tous à leur aise; et ces miséi-ables, n attribuant qu’à leui* mérite les bienfaits dont la bonté du roi les avait comblés, s’oubliaient de même que moi. Nous nous imaginions être des pei*soimages bien respectables. 0 fortune! voilà comme tu dispenses tes laveiu's le plus souvent. Le stoïcien Epiclètc n’a pas tort de te compai*er à une tille de condition qui s'abandonne à des valets.
HM DU UVHK UUlTlàMb.
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LIVRE IX
CHAR. 1. — SciploD vent marier 6II Blas, *1 Itri profios* U WIe d'im rieire et fament orfèvre. Des tlèmareho* <]iii te firent en ooBaôqWBQC.
Un soir, après avoir renvoyé la compagnie qui était venue souper chez moi, nie voyant seul avec Sdpion, je lui demandai ce qu’il avait fait ce jour-là. Un coup de maîh’C,'me répondit-il, je Vbus ménage un riche établissement ; je veux tous marier à la fille unique d’un orfèvre de ma connaissance.
La fille d'un orfèvre! m’écriai-je d'un air dédaigneux; as-tu perdu l’esprit? Peux-tu me proposer une bourgeoise? Quand on a un certain mérite, et qu’on est à la cour sur un certain pied, il me semble qu’on doit avoir des vnies plus élevées. Eh ! monsieur, me repartit Scipion, ne le prenez point sur ce ton-là! Songez que c’est le mâle qui anoblit, et ne soyez pas plus délicat que mille seigneui’s que je pourrais vous citer. Savez-vous bien que l’héritière dont il s’agit est un parti de • cent mille ducats pour le moins? N'est-ce pas là un beau morceau d’orfèvrerie? Loi’sque j’entendis parler 4’ime grosse somme, je devins plus traitable. Je me rends, dis-je à mon secrétaire; la dot me détermine; quand veux-tu me la faire loucher*? Doucement, monsieur, me répondit-il; un peu de patience ; il faut auparavant que je communique la chose au père, et que je la lui fasse agréer. Bon! repris-je en édatant de l ire, tu en es encore là? Voilà un mariage bien avancé ! Beauvjup plus que vous ne pensez, répliqua-t-il ; je ne veux qu’une heure de conversation avec l’orfévre , et je vous réponds de son consentemènt. Mais avant que nous allions plus loin, com-
' 'C’est lé sujet d'nse èpigramme traitée eii dialogue :
Morici-Tous ! — J’aime i vin» garfeo- — J'atmis pourtant UD oarli. — Dieu m'eu gardp!
.. — Tout doux ! peutrelre il vous plaira. — Chanson !
— Quinze aqs. — Tant pis ! — Fille d’esprit. — Bavarde.
— Sage. — Grimaoe. ■ — Et belle. — Autre tlangor !
- . — .Grand kom. — Orgueil. — Le coeur leodro. Jalouie. *
— Des talents. — Trop, pour me faire enrager.
— F.t par delh cent mille cens. — j’epoote.
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posons, s’il -vous plaît. Supposé que je vous fasse donner cent mille ducats, combien m’en reviendra-t-il? Vingt mille, lui repartis-je. Le ciel en soit loué! dit-il ; je bornais votre reconnaissance à dix mille ; vous êtes une fois plus généreux que moi. Allons, j’entrerai ^s demain dans cette négociation, et vous pouvez.com}»ter qu’elle réussira , ou je ne suis qu’une bête. ’
Effectivement, deux jours après il me dit : J’ai parlé au seigneur Gabriel de Salero‘ (ainsi se nommait mon orfèvre). Je lui ai tant vanté votre crédit et votre mérite,.iiu’il a prêté l’oreille à la proposition que je lui ai faite de vous accepter pour gendre. Vous aurez sa fille avec cent mille ducats, pourvu que vous lui fassiez voir clairement que vous possédez les bonnes grâces du ministre. S’il ne tient qu’à cela, dis-je alors à Scipion, je serai bientôt marié. Mais à propos de la fille, l'as-tu vue? est-elle belle? Pas si belle que la dot. Entre nous, cette riche héritière n’est pas une fort jolie personne; par bonheur vous ne vous en souciez guère. Ma foi non , lui ré- . pliquai-je, mon enfant. Nous autres gens de cour, nous n’épousons que pour épouser seulement; nous ne cherchons la beauté que dans les femmes de nos amis, et si par hasard, elle se trouve dans les nôtres, nous y faisons si peu d’attention, que c’est fort bien fait quand elles nous en punissent.
Ce n’est pas tout, reprit Scipion^ le seigneur Gabriel vous donne à souper ce soir. Nous sommes convenus que vous ne parlerez pas du mariage projeté. Il doit inviter plusieui’smar-^ chands de ses amis à ce repas, où vous vous trouverez comme un simple cxmvive, et demain il viendra souper chez vous de la même manière. Vous voyez pai’ là que c’est un homme qui ^ eut vous étudier avant que de passer outre. 11 sera bon que vous vous observiez un peu devant lui. Oh ! parbleu, interrompis-je d’un air de conftanct^ , qu’il m’examine tant qu il lui plaira, je ne puis que gagner à cet examen.
Cela s’exécuta de point en point. Je me fis conduire chez l’oi féNie, qui me reçut aussi familièrement que si nous nous fussions déjà vus plusieiu's fois. C’était un bon bourgeois qui était, comme nous disons, poli harta pwfiar. 11 me pré-
* Sa/rro, «otiorn, pirccée oh Tou nmiI -Ip sel.
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•cala la fi^oi-a Eugeina, sa femtne, et la jeune Gabiicla, sa flllc. Je leur fis force comfdinrients, suis contrevemr au traité. Je leur dis des rien$ eiv fort beaux termes, des phrases de couilisan.
Gabriela^ quoi qtie m’en eût dit mon secrétaire, ne me parut pas désagréable, soit à cause qu'elle était extrépaement parce, soit que je ne la regardasse qu’au travers de la dot. I.a bonne maison que celle du seigneui’ Galu'iel ! 11 j a, je a'oia, moins d’argent dans les mines du Pérou qu’il n’y eu avait dans cette maison-là. Ce métal s'y oflrait à la vue de toutes parts, sous mille fornoes différentes. Chaque chambre, et paj'ticulicremcnt- celle où nous nous étiems mis à table, était un li'i^sor. Quel spectacle poui- les yeux d’un gendre ! Le beaupère, pour faire plus d’houneur à son repas, avait assemblé chez lui cinq ou six marchands, tous personnages graves et ennuyeux. Us ne parlèrent que de commerce; et l’on peut dire que leur convemtion fut plutôt une conférence de négociants qu’un entretien d'amis qui sotipent ensemble.
Je r^alai l’oriévre à mon tour le kndemain au s lii'. Ne pouvant l’éblouir par mon argenterie, j’eus recours à une autre illusion. J’invitai à soupei’ ceux de mes amis qui fai- .saient la plus belle figure à la cour, et que je connaissais pour des ambitieux qui ne mettaient point de bornes à leurs désirs. Ces gens-ci ne s’entretinrent que des grandeurs, que des postes brillants et lucratifs auxquels Us aspiraient, œ qui fit son effet. Le bourgeois Gabriel, étourdi de leurs grandes idées, ne se sentait, malgré tout son bien, qu'un petit moi-tel en comparaison de ces messieurs. Pour moi, taisant l'bomrae modéré, je dis que je me contenterais d’une lortiine médiocre, comme de vingt mille ducats de lonte; sur quoi ces affamés d'honneurs et de richesses s’écrièrent que j’aurais tm t, ot qu’étant aimé autant que je l’étais du premier minisb'e, je ne devais pas m’en tenir à si peu de chose. Le beau-pèi-e m* perdit pas une de ces paroles ; et je crus remarquer, quand il sc retira, qu’il était foil satisfait.
Scipion ne manqua pas de l’aller voir le jour suivant, dans lu inaiiuée, pour lui demander s'il était content de moi. J’en suis charmi‘,-lui répondit le boiu'geois, ce garçon-là m’a gagné le i;(ï*iir. Mais, seigneiu’ Seipion, ajoiila-t-il, je vmis con-
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jure par noire ancienne connaissance de me parler sincère. . ment. Nous avons tous noti-e faible, comme vous savez; apprenez-nioi celui du seigneur de Santillane. Est-il joueur’ est-il galant? quelle est son inclination vicieuse? Ne me la cachez pas, je vous en prie. Vous m’oft'enser, seigneur Gabriel, en me faisant tiette question, repartit rontremetteur. Je suis plus dans vos intérêts que dans ceux de mon maître. S'il avait qiielque mauvaise habitude qui fût capable de rendre votre tille malheureuse, est-ce que je vous l’aurais proposé ' pour gendre? Non, parbleu ! je suis trop votre serviteur. Mais, entre nous, je ne lui trouve point d'autre défaut que celui de n'en avoir aucun : il est trop sage pour un jeune homme. Tant mieux, reprit l’orfévre, cela me fait plaisir. Allez, mon ami, vous pouvez l’assurer qu’il aura ma fille, et que je la lüi donnerais quand il ne serait pas chéri du ministre.
Aussitôt que mon secrétaire m’eut rapporté cet entretien, je courus chez Salero pour le remercier de la disposition favorable où il était j>our moi. 11 avait déjà déclaré ses volontés à sa femme et à sa fille, qui me firent connaître, par la manière dont elles me reçurent, qu’elles y étaient soumises sans répugnance. Je menai le beau-père au duc de Lei-me, que j’avais prévenu la veille, et je le lui présentai. Son Excellence lui fit un accueil des plus gracieux, et lui témoigna de la joie de ce qu’il avait choisi pour gendre un homme qu’elle alléctionnait beaucoup, et qu'elle prétendait avancer. Elle s’étendit ensuite sur mes bonnes qualités, et dit tant de bien de moi, que le l)on Gabriel crut avoir rencontré dans ma seigneurie le meilleur parti d’Espagne pour sa fille. Il en étail si aise, qu’il en avait la larme à l'œil. 11 me serra fortement entre ses bras lorsque nous nous séparâmes, en me disant : Mon fils, j’ai tant d'impatience de vous voir l’époux de Gabriela, que vous le sei’ez dans huit join-s tout au plus tard.
CHAP. U. — Par quel hatanl Gil Blai te rpuouvint de don Alphonie de Lejrva, et du lerrlce qu'il lui rendit par vanité.
Laissons là mon mariage pour un moment. L'ordre de mon histoire le demande, et veut que je raconte le sei'vice que je rendis à don Alphonse, mon ancien maître. J’avais entièrement oublié ce cavalier, et voici à quelle occasion j'en rappelai le souvenir.
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Le goiivemement de la ville de Valence vint. à vaquA' dans ce teinps-là. En appi’enant cette nouvelle, je pensai à don Alphonse de Leyva. Je lis réflexion que cet emploi lui conviendrait à merveille, et, moins peut-être par amitié que par ostentation, je résolus de le demander pour lui. Je me représentai que, si je l’obtenais, cela me ferait un honneur inlini. Je m’adressai donc au duc de Lerme ; je lui dis que j’avais été intendant de don César de Leyva et de son ûls, et qu’ayant tous les sujets du monde de me louer d’eux, je prenais la liberté de le supplier d’accorder à l’un ou à l’autre le gouvernement de Valence. Le ministre me répondit : Très-volontiers, Gil Blas; j’aime à te voir reconnaissant et généreux. D’ailleurs, tu me parles pour une famille que j’estime : les Leyva sont de bons serviteurs du roi ; ils méritent bien cette place. Tu peux en disposer à ton gré; je te la donne pour présent de noces.
Ravi d'avoir réussi dans mou dessein, j'allai, sans perdi-e de temps, chez Calderone, faire dresser des lettres patentes pour don Alphonse. Il y avait un grand nombre de personnes qui attendaient dans un silence respectueux que don Rodrigue vint leur donner audience. Je traversai la foule, et me présentai à la porte du cabinet, qu’on m’ouvrit. J’y trouvai je ne sais combien de chevaliers, de commandeurs, et d’autres gens de conséquence que Calderone écoutait tout- à tour. C’était une chose remarquable que la manière différente dont il les recevait. U se contentait de faire à ceux-ci une légère inclination de tête ; il lionorait ceux-là d’une révérence, et les conduisaitjusqu’à la porte de son cabinet. 11 mettait, pour ainsi dire, des nuances de considération dans les civilités qu'il faisait. D’un autre côté, j’apei'cevais des cavaliers qui, choqués du peu d’attention qu’il avait pour eux, maudissaient dans leur àme la nécessité qui les obligeait de ramper devant ce visage. J’en voyais d'autres, au contraire, qui riaient en eux-mêmes de son air fat et suffisant. J'avais beau faire ces observations, je n’étais pas capable d’en profiter : j’en usais chez moi coinine lui, et je ne me souciais guère qu’on appi-nuvàt ou qu’on blâmât mes manières orgueilleuses, pourvu* qu’elles .fussent respectées.
“'Don Rodrigue, ayant par hasard jeté les yeux sur moi.
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quittai brusquement un genlithomme qui hii parlait, et viat TO*emhras*er avec /les démon^rations d'amitié qui me surprirent. Ah ! mon cher confrère , s'écria-t-il , ■ quelle aflaire me procure le plaisir de vmis voir ici ? qu'y a-t-il pour votas service? Je lui appris le sujet qui m'amenait, et là-dcssus il m'assura, dans les termes les plus obligeants, que le lendemain à pareille heure ce que je demandais serait expédié, ti ne borna point là sa politesse, il me conduisit jusqu’à la pwte de son antichambre, où il ne conduisait jamais que de giaitds seigneurs, et là il m'embrassa de nouveau. - >t\
Que signifient toutes ces honnêtetés? disais-je en m’aa . allant ; que me prësagetit-elles? Calderone méditerait-il ma liertc? ou bien await-il envie de gagner mon amitié, ou, pressentant que sa faveur est sur son déclin , me ménagerait-il dans la vue de me prier d’intercéder pour lui auprès de notre patron ? Je ne savais à laquelle de ces conjectures je devais m'arrêter. Le jom’ suivant , lorsque je relouimai chez lui , H me traita de la même façon ; il m’accaUa de caresses et de civilités. 11 est vrai qu'il les rabattit sur la réception qu'il ût aux autres personnes qui se présentaient pour lui parler. 11 brusqua les uns, battit froid aux autres ; il mécontenta presque tout le monde. Mais ils furent tous assez vengés par une aventure qui arriva , et que je ne dois point jjasser sous silence. Ce sera un avis au lecteur pour les commis H les secrétaires qui la liront. • »
Un homme vêtu fort simplement, et qui pe pai'aissait pt» ce qu’il était, s'approcha de Calderone, et lui parla d’un certain mémoire qu’il disait avoir présenté au duc de Leimo. Don Rodrigue ne regarda pas seulement le cavalier, et lui dit d’un ton brusque : Comment vous appelle-t-on, moa ami? L’on m’appelait Francillo dans mon enfance, lui répondit de sang-froid le cavalier; on m’a depuis nommé don Francisco de Zuniga ‘ ; et je me nomme aujoiud’hui le c<HBte de Pedrosa. Calderone, étonné de ces paroles, et voyant qu'vl avait affaire à un homme de la première qualité, voulut s’excuser : Seigneur, dit-il au comte , je vous demande par- 'don , si, ne vous connaissant pas... Je ne veux point «k tes
* Zuniga e*t le pot» d*Hn« de* plp* ii(p*lri!s et <le< i>lui anciepDe» (•mille* cmUU huM, "■ J
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pxciisos, interrompit avec hauteur Francillo; je les méprise autant que tes malhonnêtetés. Apprends qu’un secrétaire de ministre doit recevoir honnêtement toute sortes de personnes. Sois, si tu veux, assez vain pour te regarder comme le substitut de ton maître; mais n’oublie pas que tu n’es que son valet.
Le superlMî don Rodrigue fut fort mortifié de cet incident. 11 n’en devint toutefois pas plus raisonnable. Pour moi, je inar(|uai cette chasse-là*. Je résolus de prendre gai'de à qui je parlerais dans mes audiences, et de n’être insolent qu’avec des muets. Comme les patentes de don Alphonse se trouvaient expédiées, je les emportai, et les envoyai par un courrier extraordinaire à ce jeune seignem-, avec une lettre du duc de Lerme, par laquelle Son Excellence lui donnait avis que le loi venait de le nommer au gouvernement de Valence. Je ne lui mandai point la part que j’avais à cette nomination ; je ne voulus pas même lui écrire, me faisant un plaisir de la lui apprendre de bouche, et de lui causer une agréable surpris** lorsfpi’il viendrait à la cour prêter serment ih)ut son emploi.
CUAP. 111. — Des préparatifs qui se liront pour le mariage de Dil Blas, et du grand événement qni les rendit inniiles.
Revenons à ma belle Gabrielle. Je devais donc l’épouser dans huit jours. Nous nous préparâmes de part et d'autre à cette cérémonie. Salero fit faire de riches habits pour la mariée, et j’arrêtai pour elle une femme de chambre, un laquais, et un vieil écuyer, tout cela choisi par Scipion, qui attendait avec entorc plus d'impatience que moi le jour qu’on me devait compter la dot.
, La veille de ce jour si désii’é, je soupal chez le beau-père avec des oncles et des tantes, des cousins et des cousines. Je jouai parfaitemeut bien le personnage d’un gendi'e hypocrile. J’eus mille complaisances pour l’orfévre et pour sa femme; je contrefis le passionné auprès de Gabrielle; je graligusai toute la famille, dont j'écoutai sans m’impatienter les plats discours et les raisonnements bourgeois. Aussi, poiu' prix de ma patience, j 'cas le boiiheiu'de plaire à tous les pu-
1 .^i-taplKM’e empruiiUû* üîi jeu de paume; «n y marque la chautf c'e«t>:wUr€ Peo* droit du jeu où est tombée la balle et an delà duqaal l'autre joueur doit la po laauri l'il veut gagner le coup.
Glb- BLAG.
ivnts. H n'ÿ en e«it (»i8 un qui ne parât s’appiaudir de Uimi aüiance. • '
«Le repas âni, laeompagnie pa^ dans une grande salle on la régala d’un concert de voix et d’instruments qui ne fui pas mal exécuté, quoiqu’on n'eât pas choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plu^urs airs gais doiii nos orailles lurent agréablement frappées nous mirent de si belle humeur^, que BOUS commençâmes à former des 'danses. Dieu sait de quelle façon nous nous en acquittâmes, puisqu’on me prit pour un élève de Terpsiehora, moi qui n'avais de principes de cet art que deux ou trois leçons que j’avais reçues ches la marquise de Cbaves, d’un petit maître à danser qui venait montrer aux pages ! Après nous être bien divertis, il fallut songer à se retirer chea soi. Je prodiguai les révérences et les accolades. Adieu, mon gendi-e, me dit Salero en -m'embrassant, j’irai chez vous demain matin porter la dot en belles espèces d’or. Vous y serez le bienvenu, -lui répondis-je, mon cher beaupère. Ensuite, donnant le bonsoir à la famille,, je gagnai mon équipage, qui m’attendait à la porte, et je pris le chemin do mon hôtel.
J’étais à peine à deux cents pas de la maison du seigneur Gabriel, que quinze ou vingt hommes, les uns à pied, les autres à cheval, tous arniés d’épées et de carabines, entourèrent mon carrosse et l’arrêtèrent, en criant : De par le roi ! Ils m’en firent descendre brusquement pour me jeter dans une chaise roulante, où le principal de ces cavaliers, étant monté avec moi, dit au cocher de toucher vers Ségovie. Je jugeai l)ieii que c’était un honnête alguazil que j’avais à mon côté. Je voulus le questionner pour savoir le sujet de mon emprisonnement; mais il me répondit sur le ton de ces messiem’slà, je veux dire brutalement, qu’il n’avait point de compte à me rendre. Je lui dis que peut-être il ,se méprenait. Non, non, repartit-il, je suis sûr de mon fait. Vous êtes le seigneur de Santillane, c’est vous que j’ai ordre de conduire oè je vous mène. N’ayant rien à répliquer à ces paroles, je pris le parti de me taire. Nous roulâmes le reste de la nuit le long du Mançanarez dans un profond silence. Nous changeâmes de chevaux à Colmenai’, et nous an’ivàmes sur le soir à Ségovie, où l’on m’enferma dans la tour. ,, , .
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-«■AP. .IV. — CoMnèni Gtl BI»S' Fut (ruiié lu -tour d« Së|F»vi#, ol de tlueUe '
^ inaoiére H apprit lu cuu&e de sa pri&oo. ^
•On commença par me mettre «dans im' cachot où l’on me laissa sur la paille comme un criminel digne du dernier supplice. Je passai la nuit, non pas à me désoler,- car je ne sentais pas encore tout mon mal, mais à chercher dans mon esprit ce qui pouvait avoir causé mon malheur. Je ne doutais pas que ee ne fiM l’ouvrage de Calderone. Gependant j’avais beau le soupçonner d’avoir tout découvert, je ne concevais pas comment il avait pu poi ler le duc de Lemie à me traitei- #1 cTiielleinent. Tantôt je m’imaginais que c’était à l’insu de Son Excellence que j’avais été aiTêté ; et tantôt je pensais que c’était elle-même qui, pour quelque raison politique, m'avait Tait emprisonner, ainsi qne les ministres en «sent quelquefois avec leurs lavoris.
J’étais vivement agité de mes diverses conjectures, quand la clarté du jour, pi>rçant au travers d’nnc petite fenêtre grillée, vint offrir à ma vue toute Thorreur du lieu où je me trouvais. Je m’affligeai alors sans modération, et mes ^eux devinrent deux sources de lannes que le souvenir de ma prospérité rendait intarissables. Pendant que je m’abandonnais à ma douleur, il vint dans mon cachot un guichetier qui m’sqw portait un pain et une cruche d’eau pour ma journée^ Il me regarda, et, remarquant que j’avais le visage baigné de pleurs, tout guichetier qu’il é»ait, il sentit un rnouvemtmt de pitié : Seigneur prisonnier, me diWl, ne vous- désespérex point. Il ne faut pas être si sensible aux traverses de la vie.' Vous êtes jeune; après ce temps-ci vous en verrez un autre. En attendant, mangez de bonne grâce le pain du roi.
Hun consolateur sortit en achevant ces paroles, auxquelles je ne répondis que par des plairftes et des gémissements; et j’employai tout le jour à maudire mon étoile, sans songer 'à faire honneur à mes provisions, qui, dans l’état où j’étais, me semblaient moins un (u^nt de la bonté du roi qu’un effet de sa colère, puisqu’elles servaient pUit^ à prolonger qu'à soulager les peines des malheureux. i
La nuit vint pendant ce temps-là, et bientiH un grand bruit * de clefs attira-mon attentioB. La porte de œen cachot' s'ouvi'it, et un meiBeut après il entra unhorame qui portait une
CM. M.AC
fmugic. Il s’approcha de moi, et me dit : Seigneur Gil Blas, vous voyez im de vos anciens amis. Je suis ce don André de Tordesillas qui demeurait avec vous à Grenade, et qui était genlilhomme de l’archevêque dans le tenqw que vous possédiez les bonnes grâces de ce prélat. Vous le priâtes, s’il vous en souvient, d’employer son crédit ptuir moi, et il me fit nommer pour aller remplir un emploi au Mexique; mais, au lieu de m’embarquer pour les Indes, je m’arrêtai dans la ville d’Alicante. J’y épousai la iille du capitaine du château, et, pai' une suite d’aventures dont je vous terai tantôt le récit, je suis devenu le châtelain de la tour de Ségovie. C'est un l>onheur pour vous, continua-t-il, de rencontrer, dans ini homme chargé de vous malti-uiter, un ami qui n’épargnera rien pour adoucir la rigueur de votre prison. Il m’est expressément ordonné de ne vous laisser parler à personne, de vous faire coucher sur la paille, et de ne vous donner pour toute nourriture que du pain et de l’eau. Mais, outre que j’ai trop d’humanité pour ne pas compatir à vos maux, vous m’avez rendu service, et ma reconnaissance l’emporte sur les ordres que j’ai reçus. Loin de servii- d’instrument à la cruauté qu’on veut exercer sur vous, je prétends vous traiter le mieux qu’il me sera possible. Levez-vous, et venez avec moi. tjuoique le seigneur châtelain méritât bien quelques l'e- - merciments, mes esprits étaient si troublés que je ne pus lui répondre un seul mot. Je ne laissai pas de le suivre. Il me iit liavciser une cour, et monter par un escalier fort étroit à une |>etite chambre qui était tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu surpris, en entrant dans cette chambre, de voir sur une table deux chandelles qui brûlaient dans des ilamoeaux de cuivre et deux couverts assez propres. Dans un moment, me dit Tordesillas, on va vous apporter à manger. Nous allons souper ici tous deux. C’est ce réduit que je vous ai destiné pour logement ; vous y serez mieux que dans votre cachot. Vous verrez, de votre fenêtre, les bords lleuris de l’Érèma et la vallée délicieuse qui, du pied des montagnes qui séparent les deux Castilles, s’étend jusqu’à Coca. Je ne doute pas que d’abord vous ne soyez peu sensible à une si belle vue ; mais quand le temps aura fait succéder une douce oiélaucolic à la vivacité de votre douleur, vous prendiez plui-
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sir a promener vos l egards sur des objets si agréables. Outi’C cela, comptez que le linge et les autres choses qui sont nécessaires à un homme qui aime la propreté ne vous manqueront pas. De plus, vous serez bien couché, bien nourri, et je vous fouiTiirai des livres tant que vous en voudrez ; en un mot, tous les agréments qu'un prisonnier peut avoir.
A des offres si obligeantes, je me sentis un peu soulagé. Je pris courage, et rendis mille grâces à mon geôlier. Je lui dis qu'il me rappelait à la vie par son procédé généreux, et que je souhaitais de me retreuver en état de lui en témoigner ma reconnaissance. Hé! pourquoi ne vous y retrouveriez-vous pas ? me répondit-il. Croyez-vous avoir perdu pour jamais la liberté ? Si vous vous imaginez cela, vous êtes dans l'ereeur, et j'ose vous assurer que vous en serez quitte pour quelques mois de prison. Que dites-vous, seigneur don André? m’écriai-je. 11 semble que vous sachiez le sujet de mon infortune. Je vous avouerai, me repartit-il, que je ne l’ignore pas. L'alguazil qui vous a conduit ici m’a confié ce secret que je puis vous révéler. 11 m’a dit que le rei, informé que vous aviez, la nuit, le comte de Lemos et vous, mené le prince d’Es- ’ pagne chez une dame suspecte, venait, pour vous en punir, d’exiler le comte, et vous envoyait, vous, à la tour de Ségovie, poHi' y être traité avec toute la riguein- que vous avez éprouvée depuis que vous y êtes. Comment, lu: dis-je, cela est-il venu à la connaissance du roi ? C'est particulièrement de cette cir constance que je voudrais être instruit. Et c’est, répondit-il, ce que l’alguazil ne m’a point appris, et ce qu’apparemmen il ne ^it pas lui-même.
Dans cet enifroit de notre conversation, plusieure valeti qui apportaient le souper entrèrent. Ils mirent sur la table du pain, deux tusses, dcu.x bouteilles, et trois grands plats, dans l’un desquels il y avait un civet de lièvre avec beaucoup d’oignou, d'huile et de safran; dans l'autre, une alla podrida >, et dans le troisième, un dindonneau sur une marmelade de berengefw. Loi-sque Tordesillas vit que nous avions tout ce
' (Hta fMtdriJa o*l vd csm|ioiê de toHlcs lorte» de viande». ((Ktn pudnda, pui «
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<|u il nous l’allait, il renvoya ses domestiques, ne voulant pas qu’ils entendissent notre entretien. Il rerina la porte, et nous lions assîmes tons deux vis-à-vis l’un de l'autre. Commençons, me dit-il, par le plus pressé. Vous devez avoû’ bon appéUt après deux jours de diète. Cn parlant de cette sorte, il chargea mon assiette de viande. Il s’imaginait servir un affainé, et il avait cU’ectivement sujet de penser que j’allais m'erapifl’ror de ses ragoûts : néanmoins je trompai son attente. Quelque besoin que j'eusse de manger, les morceaux me restaient dans la bouche, tant j'avais le cœur serré de ma condition présente. Pour écarter de mon esprit les images cruelles qui venaient sans cesse rallliger,mon châtelain avait beau m’exciter à boire et \ anter l’excellence de son vin ; in’eùt-il donné du nectar, je l’am’ais alors bu sans plaisir. Il s’en aperçut, et, s’y prenant d’une autre façon, il se mit à me conter d’un style égayé l’histoire de sou mariage. Il y réussit encore moins par là. J’écoutai son laicit avec tant de distraction, que je n’aurais pu dire, lorsqu’il eut lini, ce qu’il venait de me raconter. Il jugea bien qu’il entreprenait trop de vouloir ce soir-là fane quelque di- \ei siou à mes chagrins. 11 se leva de table après avoir achevé de souper, et me dit : Seigncui' de Santillane, je vais vous laisser reposer, ou plutôt rêver en liberté à votre malhciu". -Mais, je vous le répète, il ne sera pas de longue dmée. Le roi est bon naturellement. Quand, sa colère sera passée, et qu’il se leprésentera la situation déplorable oii il cioit que \oiis êtes, vous lui paraîtrez assez puni. A i’æs mots, le seigueur châtelain descendit, et fit monter ses valets pour desser\ir. Ils emportèrent jusqu'aux flambeaux, et je me couchai à la sombre claité d’une lampe qui était attachée au mur.
niAP. V. — Des roHexions qu‘îl lit celle miil avant <|uc de s'endormir, cl du hiuii
qui le réveilla.
Je passai deux heures poui’ le moins à réfléchir sur ce que Tordesillas m’avait appris. Je suis donc ici, disais-je, pour avoir’ contribué au plaisir de l’héritier de la couronne! Quelle imprudence aussi d’avoir rendu de pareils services à mi prince si jeune ! car’ c’est sa grande jeuuessg qui fait tout mon u ime : s’il était dans un. âge ■plu» avancé, le roi peutrêtre n’aurait l’ait que rire de ce qui l’a si fort irrité, Mais qui peut ayojf
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donné un semblable avis à ce monarque, sans appréhender le ressentiment du prince ni celui du duc de terme? Ce ministre voudra venger sans doute le comte de Lemos son neveu. Comment le roi a-t-il découvert cela? C’est ce que je ne comprends point.
J'en revenais toujours là. L’idée pourtant la plus afQigeante pour moi, celle qui me désespérait, et dont mon esprit ne pouvait se détacher, c’était le pillage auquel je m’imaginais bien que tous mes effets avaient été abandonnés. Mon coffre-fort, m’écriais-je, où êtes-vous ? mes chères richesses, qu’êtes-vous devenues? dans quelles mains êtes-vous tombées? Hélas! je , vous ai perdues en moins de temps encore que je ne vous avais gagnées ! Je me peignais le désordre qui devait régner dans ma maison, et je faisais sur cela des réflexions toutes plus tristes les unes que les autres. La confusion de tant de pensées différentes me jeta dans un accablement qui me devint favorable ; le sommeil qui m’avait fui la nuit précédente vint répandre sur moi ses pavots. La bonté du lit, la fatigue que j'avais soufferte, ainsi que la fumée des viandes et du vin, y contribuèrent aussi. Je m’endormis profondément; et, selon toutes les apparences, le jour m’aurait surpris dans cet état,
^ si je n’eusse été réveillé tout à coup peu- un bruit assez extraordinaire dans les prisons. J’entendis le son d’une guitare, et la voix d’un homme en même temps. J’écoute avec attention; je n’entends plus rien; je crois que c’est un songe. Mais un instant après mon oreille fut frappée du son du même instminent, et de la même voix qui chantait les vers suivants :
Ay de mi! un anno feiice Parece un soplo ligero;
! Perd siii dieba un instante
Es un siglû de lormenio
Ce couplet, qui paraissait avoir été fait exprès pour moi, Jrrita mes ennuis. Je n’éprouve que trop, disais-je, la Mh ité de ces paroles. 11 me semble que le temps de mon bonheur
' < Uelas! une anaee de plaisir passe comme mi vent l«*ger; mais un moniiMil wi oiiiuUieur est un siècle de tourment. >
Un poète français a exprimé U même idée :
Le teni[*s, i|ui fuit sur nos plaisirs,
Semble s'arrêter sur uns peines.
s‘«st écoulé bien vite, et qu’il y a déjà un siècle que je siii» en prison. Je me replongeai dans une affreuse rêverie, et je recommençai à me désoler comme si j’y e\isse pris plaisir. Mes lamentations finirent avec la nuit; et les premiers rayons du soleil dont ma chambre fut éclairée calmèrent un peu mes inquiétudes. Je me levai ix»ir aller ouvrir ma fenêtre, et donner do l’air à ma chambre. Je regardai dans la campagne, dont je me souvins que le seigneur châtelain m’avait fait une belle description. Je ne trouvai pas de quoi justifier ce qu’il m’en avait dit. L’Érèma, que je croyais du moins égal au Tage, ne me parut qu’un ruisseau. L’ortie seule et le chardon paraient .ses bords fleuris; et la prétendue vallée délicieuse n’offrit à ma vue que des terres dont la plupart étaient incultes. Apparemment que je n’on étais pas encore à cette douce mélancolie qui devait me faire voir les choses autrement que je ne les voyais alore.
Je commençai à m’habiller, et déjà j’étais à 'demi vêtu, quand Tordesillas arriva suivi d’une vieille servante qui m’apportait des chemises et des serviettes. Seigneur Gil Blas, me dit-il, voici du linge. ISe le ménagez pas; j’aurai soin que vous en ayez toujours de reste. Eh bien, ajouta-t-il, comment avez-vous passé la nuit ? Le sommeil a-t-il suspendu vos peines pour quelques moments ? Je dormirais peut-être encore, lui répondis-je, si ic n’eusse pas été réveillé par une voi.v accompagnée d une guitare. Le cavalier qui a troublé votre repos, reprit-il, est un prisonnier d’Êtat qui a sa chambre à côté de la vôtre. 11 est chevalier de l’ordre militaire de Calatrava, et il a une figure tout aimable. 11 s’appelle don Gaston de Cogollos*. Vous pourrez \(tus voir tous deux, et manger ensemble. Vous trouverez une consolation mutuelle dans vos entretiens. Vous serez l’im à l’autre d’un grand agrément. Je témoignai à don .Vndré que j’étais très-sensible à la permission qu’il me donnait d’unir ma douleur avec celle de ce cavalier; et, comme je marquais quelque impatience de con-" naître ce compagnon de malheur, notre obligeant châtelain me procura celte satisfaction dès ce jour-là même. 11 me fit dîner avec don Gaston, qui me surprit par sa bonne mine et
• fop'o/lojy oniomot:|« il'tinlrttiMim’c dans la frise ir«ii
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par sa beauté. Jugez quel homme ce devait f’ire pour éblouir (les yeux accoutumés à voir la plus brillante jeunesse de la cour. Imaginez-vous un bonmic fait à plaisir, un de ces héros de romans qui n’avaient (|u’à se montrer pour causer des insomnies aux piincesses. Ajoutons à cela que la nature, qui mêle ordinairement ses dons, avait doué Cogollosde beaucoup d’esprit et de valeur. C’était un cavalier iwirfait.
Si ce. cavalier me charma, j’eus de num c('»té le bonheiir de ne lui pas déplaire. Il ne chanta plus la nuit de peur de m’incommoder, quelques prières que je lui tisse de ne se pas contraindre pour moi. Une liaison est bientôt formée entre deux personnes qu’un mauvais sort opprime. Une tendre amitié suivit de près notre connaissance, et devint plus foiii* de jour en jour. La liberté (jue nous avions de nous parler (piand il nous plaisait nous fut très-utile, puisque, pai‘ nos conversations, nous nous aidâmes réciproquement tous deux à prendre notre mal en patience.
Une après-dînée j’entrai dans sa chambre, comme il se dis- ' |)osait à jouer de la guitare. Pour l’écouter plus commodément, je m'assis sur une sellette q-i’il y avait là pour tout siège; et lui, s'étant mis sur le pied de son lit, il joua un air foit touchant, et chanta dessus des paroles qui exprimaient le désespoir où la cruauté d'une dame rédui.sait un amant. Lorsqu’il les eut chantées, je lui dis en souriant : Seigneur chevalier, voilà des vers que vous ne soirz jamais obligé d'employer dans vos galanteries. Vous n'étes pas fait iwiir trouver des femmes cruelles. Vous avez Irop bonne opinion de moi, me nqiondit-il. J’ai composé pour mon compte les vers que vous venez d’entendre, pour amollir un emur que je croyais de diamant, pour attendrir une dame qui me traitait avt'c nue e\trt'*mc rigueur. 11 faut que je vous fasse le récit d(* ,
rette histoire; >ous apprendrez en môme temps celle de mes malheurs.
r.H.\P. > I. lli'UHro d44 dott Oaxlofi de CogoUott et rta dona HeleM de 6a)îMf*û.
U y aura bientôt (piati‘e ans que je pailis de Madrid pour ; lier à Coria voir dona Elconor de Ivaxarilla, ma tante, «pii (>st une des plus riches douairières de la Castille vieille, et qui n’a point d'autre hérithn* que moi. Je fiis à pt‘ine arrivé
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chez elle qiie l’amour y vint troubler mon repos. Elle me donna un appartement dont les fenêtres faisaient face aux jalousies d’une dame qui demeurait Tls-à-vis, et que je pouvais facilement remarquer, tant ses grilles étaient peu serrées et la rue étroite. Je ne négligeai pas cette possibilité, et je trouvai ma voisine si belle, que j’en fus d'aboixl enchanté. Je le lui marquai aussitôt par des oeillades si vives, ^qu’il n’y avait pas à s'y méprendre. Elle s’en aperçut bien; mais elle n'était pas lille à faire trophée d’une pareille observation, et encore moins à répondre à mes minauderies.
Je voulus savoir le nom de cette dangereuse pei'sonne qui troublait si promptement les cœurs. J’appris qu’on la nommait doua Helena; qu’elle était fille unique de don Georges de Halisteo, qui possédait à quelques licnes de Coria un fief dominant d’un revenu considérable; qu’il se présentait souvent des partis pour elle, mais que son père les rejetait tous, parce qu’il était dans le dessein de la marier à don Augustin de Ôlighera, son neveu, qui, en attendant ce mariage, avait la liberté de voir et d’entretenir tous les jours sa cousine. Cela ne me découragea point. Au contraire, j’en devins plus amoureux, et l’orgueilleux plaisir de supplanter un rival aimé m’excita peut-être encore plus que mon amout à pousser ma pomte. Je continuai donc de lancer à mon Hélène des regards enflammés. J’en adressai aussi de suppliants à Felicia, sa suivante, comme pour implorer son secours ; je fis même parler mes doigts. Mais ces galanteries furent inutiles; je ne tirai pas plus de raisons de la soubrette que de la maîtresse : elles firent toutes deux les cruelles et les inaccessibles.
Puisqu’elles refusaient de répondre au langage de mes yeux, j’eus recours à d'autres interprètes. Je mis des gens en campagne pour déterrer les connaissances que Felicia pouvait avoir dans la ville. Ils découvrirent qu’une vieille dame, appelée 'feodora, était sa meilleure amie, et qu’elles se voyaient fort souvent. Ravi de cette découverte, j’allai moi-même trouver Tcodora, que j’engageai par des présents à me servii-. Elle prit parti pour moi, promit de me ménager chez elle un entretien secret avec son amie, et tint sa promesse dès le Icndentain.
Je cesse d’être malheureux, dis-je à Felicia, puisque mes
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peines ont excité votre pitié. t>ue ne dois-je point h votre amie de vous avoir disposée à m’accorder la satisfaction de x'ous entretenir! Seigneur , me répondit-elle, Téodora peut tout sur moi. Elle m'a mise dans vos intérêts; et, si je pouvais faire votre bonheur, vous seriez bientôt au comble de vos vœux; mais, avec toute ma bonne volonté, je ne sais si je vous serai d’un grand secours. U ne faut point vous flatter : voiis n’avez jamais formé d’entreprise plus difficile. Vous aimez une dame prévenue pour un autre cavalier, et qiicdle dame encore! une dame si fière et si dissimulée, que si, par votre constance et par vos soins, vous parvenez à lui arracher dès soupirs, ne pensez pas que sa fierté 'vous donne le plaisir de les entendre. Ah! ma chère Felicia, m’écriai-je 'avec douleur, pourquoi me faites-vous connaître tous les obstacles que j’ai à surmonter? Ce détail m’assassine. Trompez-moi plutôt (jue de me désespérer. ces mots, je pris une de ses mains, je la pressai entre les miennes, et lui mis au doigt un diamant de trois cents pistoles, en lui disant des choses si touchantes, que je la fis pleurer.
Elle était trop émue de mon discours et trop contente de mes manières, pour me laisser sans consolation. Elle aplanit un peu les difficultés. Seigneur, me dit-elle, ce que je viens de vous représenter ne doit pas vous ôter toute espérance. Votre rival, il est vrai, n’est pas haï. Il vient au logis voir librement sa cousine, il lui parle quand il lui plaît, et c'est ce qui vous est favorable. L’habitude où ils sont tous deux d'être ensemble tous les jours rend leur commerce un pen languissant. Ils me paraissent se quitter sans peine et se revoir sans plaisir. On dirait qu'ils sont déjà mariés. En un mot, je ne vois point que ma maîtresse ait une passion violente pour don Augustin. D'ailleurs, il y a entre vous et lui, pour les qualités personnelles, une dill'érence qui ne doit pas être inutilement remarquée par une fille aussi délicate que doua Helena. Ne perdez donc pas cornage; continuez vos galantcTies ; je ne laisserai pas échapper une occasion de faire valoir à ma maîtresse tout ce que vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau se déguiser, à travei'S sa dissimulation je démêlerai bien seà sentiments.
Nous nous séiMiràmes, Felicia et moi, fort satisfaits l’un de
• r.ulre ajirès celte conversatioa. Je m’apprêtai, sur nouveaux frais, à lorgner k liUe de don Geoi*ges; je la régalai d’iuie sérénade dans laquelle je fis chanter par une belle vois les vers que vous venez d’entendre. Après le concert, la suivante, pour sonder sa maîtresse, lui demanda si elle s’était divertie. i.a voix, dit dona Helena, m’a fait plaisir. Et les paroles qu’elle a chantées, répliqua la soubi-elte, ne sont-elles pas fort touchMites ? C’est à quoi , repartit la dame , je n’ai fait aucune attention. Je ne me suis attachée qu’au chant; je n’ai nullement pris garde aux vers , ni ne me soucie guère de savoir qui m’a donné cette sérénade. Sur ce pied-là, s'écria la suivante, le pauvre don Gaston de Cogollos eSt très-éloigné de son compte, et bien fou de passer son temps à regarder nos jalousies. Ce n'est peut-être pas lui, dit la matti-esse d’un air froid, c’est quelque autre cavalier qui vient, par ce concert, ^ de me déclarer sa passion; vous êtes dans l’erreur. Pardonnez-moi, répondit Felicia, c’est don Gaston lui-même, à telles enseignes qu’il m’a ce matin abordée dans la rue ; il m’a même priée de vous dire de sa part qu’il vous adore, malgré les ligueurs dont vous pavez son amour; et qu’enfln il s’estimerait le plus heureux de tous les hommes, si vous lui permettiez de vous marquer sa tendresse par ses soins et par des fêtes galantes. Ces discours, poursuivit-elle, vous prouvent assez qiu' je ne me trompe pas.
La fille de don Georges changea tout à coup de visage, et, regardant sa suivante d’un air sévère : Vous auriez bien pu. lui dit-elle, vous passer de me rapporter cet impertinent entretien. Qu*il ne vous arrive plus, s’il vous plaît, de me venir faire de pareils rapports; et si ce jeune téméraire ose encore vous parler, je vous ordonne de lui dire qu’il s’adresse à une personne qui fasse plus de cas de ses galanteries, et qu’il (‘hcMsisse un plus honnête passe-temps que celui d’être toute la jouiTjée à ses fenêtres à tdiserver ce que je fais dans moi. appartement.
Tout cela me fut fidèlement détaillé, dans une seconde entrevue, pai- Felicia, qui, prétendant qu'il ne fallait pas prendre au pied de k letti'e les paroles de sa maîtresse, voulait me persuader que mes affaires allaient le mieux du monde. Pour iu(H, qui ii’y entendais pas fiuess<>, et qui ne croyais pas
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qu’on pût expliquer le texte en ma faveur, je n» défiais des eommenf aires qu’elle me faisait. Elle se moqua de ma défiancts demanda du papier et de l’encre à son amie, et me dit : Seiifncur chevalier, écrivez tout à l'heure a dona Helena en amant désespéré. Pcignez-lui vivement vos souffrances, et surtout plaignf'z-xous de la défense qu’elle volis fait de paraître a vos fenêtres. Promettez d’obéii', mais assurez qu’il vous en coûtera la vie. Tournez-moi cela comme vous le savez si bien faire, vous autres cavaliers, et je me charge du reste. J'espère que l'événement fera plus d'honneur que vous n’en faites à ma pénétration.
J’aurais été le premier amant qui, trouvant une si belle occasion d’éciire à sa maîtresse, n’en eût pas profité. Je composai une lettre des plus pathétiques. Avant que de la plier, je la montrai à Felicia, qui sourit après l'avoir lue, et me dit que - si les femmes savaient l’art d’entêter les hommes, eri récompense les hommes n’ignoraient pas celui d'enjôler les femmes. \a soubrette prit mon billet, en m’assurant qu’il ne tiendrait pas à elle qu'il ne produisit un bon effet; puis, m’ayant recommandé d’avoir soin que mes fenêties fussent fermées pendant quelques jours, elle retourna chez don Georçes.
Madame, dit-elle en airivant à dona Helena, j’ai rencontré don Gaston. 11 n’a pas manqué de venir à moi, et de vouloir me tenir des discoui's flatteurs. 11 m’a demandé d'une voix tremblante, et comme un coupable qui attend sim arrêt, si je vous avais parié de sa part. Alors , prompte à exécuter vos ordres, je lui ai coupé brusquement la parole. Je me su» dc*chainée contre lui, je l’ai chargé d’injures, et laissé dans la rue étourdi de ma pétulance. Je suis ravie, reprit dona Helena, que vous m’ayez débarrassée de cet importun; mais il n’était pas néce.ssaire de lui parler bmialemeut, il faut toujours qu’une fille ait de la douceui:. Madame, répliqua la suivante, on ne se défait pas d’un amant passionné par des paroles prononcées d’un air doux; on n’en vient pas même toujours à lK)ut par des fureurs et des emporteineuls. Don Gaston, paiexemple, ne s’est pas rebuté. Après l’avoir accablé d’injures, comme je vous l’ai dit, j’ai été chez votre paiente, où vous m’avez envoyée. Celte dame, par malhem', m’a retenue trop longtemps; je dis trop longtemps, puisqu’en revenant j’ai re-
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trouvé mon homme. Je ne m’attendais plus à le revoir. Sa vue m'a troublée, mais si troublée, que ma langue, qui ne me manque jamais dans l’occasion, n’a pu me fouruir une parole. Pendant ce.temps-là, qu’a-t-il fait? Il a profité de mon silence, ou plutét de mon désordre : il m’a glissé dans la main un papier que j’ai gardé sans savoir ce que je faisais, et il a disparu dans le moment.
Eu parlant ainsi, elle tira de son sein ma lettre, qu’elle remit tout en badinant à sa maîtresse, qui, l’ayant prise comme pour s’en divertir, la lut à bon compte, et fit ensuite la réservée. En vérité, Felicia, dit-elle d’un air sérieux à sa suivante, vous êtes une étourdie, une folle, d’avoir reçu ce billet, yue peut penser de cela don Gaston, et qu'eu dois-je croire moi-même? Vous me donnez lieu, par votre conduite, de me défier de votre fidélité, et à lui de me soupçonner d’être sensible à sapa-ssion. Hélas! peut-être s’imagine-t-il en cet instant que je lis et relis avec plaisir les caractères qu’il a tracési voyez à quelle honte vous exposez ma fierté. Oh ! que non , madame, lui répondit la soubrette, il ne saurait avoir cette pensée; et, supposé qu’il l’eût, il ne l’aura pas longtemps. Je lui dirai/'là la première vue, que je vous ai montré sa lettre, que vous l’avez regardée d’un air glacé, et qu’enfin, sans la lire, vous l’avez déchirée avec un mépris froid. Vous pourrez hardiment, reprit doua Helcna, lui jurer que je ne l’ai point lue. Je serais bien embarrassée s’il me fallait seulement en dire deux paroles. La fille de don Georges ne se contenta pas de parler de cette sorte, elle déchira mon billet, et défendit à sa suivante de l'entretenir jamais de moi.
Comme j’avais promis de ne plus faire le galant à mes fenêtres, puisque ma vue déplaisait, je les tins fermées pendant plusieurs jours, pour rendrq mon obéissance plus touchante. Mais, au défaut des mines qui m’étaient interdites, je me préparai à donner de nouvelles sérénades à ma cruelle Hélène. Je me rendis une nuit sous son balcon avec des musiciens, et déjà les guitares se faisaient entendre, lorsqu’un cavalier, l’épée à la main, vint troubler le concert, en frappant à droite et à gauche sur les concertants, qui prirent aussitôt la fuite. La fureur qui animait cet audacieux excita la mienne. Je m’avance poui- le punir, et nous commençons un rude com-
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bal. Duna lielena et sa suivante entendent le bruit des épées. Elles regardent au travers de leui's jalousies, et voient deux boulines qui sont aux mains. Elles poussent de grands cris, qui obligent don Georges et scs valets à se lever. Ils sont bientôt sur pied, et ils accourent, de même que plusieurs voisins, pour séparer les combattants. Mais iis arrivèrent trop tard : ils ne trouvèrent sur le champ de bataille qu’un cavalier noyé dans son sang et presque sans x ie, et ils reconnurent que j’étais ce cavalier infortuné. On m’emporta chez ma tante, où les plu.s habiles chirurgiens de la ville furent appelés.
Tout le monde me plaignit, et particulièrement doua Helena, qui laissa voir alors le fond de son cœur. Sa dissimulation céda au sentiment. Le croirez-vous? Ce n’était plus celte tille qui se faisait un point d’honneur de paraître insensible à mes galantcric's; c’était une tendre amante qui s’abandonnait sans réserve à sa douleur. Elle passa le reste de la nuit à pleurer avec sa suivante et à maudire son cousin don Augustüi de Olighera, qu’elles jugeaient devoir être Tauleur de leurs larmes, comme en elTot c’était lui qui avait si désagréablement interrompu la sérénade. Aussi dissinuüé que sa cousine, il s’était aperçu de mes intentions sans en lien témoigner; et, s’imaginant qu’elle y répondait, il avait ' fait cette action vigoureuse pour montrer qu’il était moins endurant qiTon ne le croyait. Néanmoins ce triste accident fut, peu de temps après, suivi d'ime joie qui le fit oublier. Tout dangereusement blessé que j'étais, Thabileté des chirurgiens me tira d’alVaire. Je gardais encore la chambre, quand doua Eleonor, ma tante, alla trouver don Georges, et lui demanda pour moi dona Helena. il consentit d’autant plus volontiers à ce mariage, qu’il regardait alors don Augustin comme un homme qu’il ne reverrait peut-être jamais. Le bon vicillaid appréhendait que sa fille n’eût de la répugnance à se donner à moi, à cause que le cousin Olighera avait eu la liberté de la voir et tout le loisir de s’en faire aimer; mais elle pai'ul si disposée à obéir en cela à son père, qu’on peut conclure de là qu’en Espagne, ainsi qu’ailleurs, c’est un avantage d'être un nouveau venu auprès des femmes.
Sitôt que je pus avoh’ une conversation particulière avec j^VUda, j’appris jusqu’à quel point sa maîtresse avait été son-
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tiibte au malheureux succès de mon combat. Si bien que, lié pouvant idu9 douter que je ne fasse le Pâris de mon Hélène, je bénissais ma blessure, puisqu'elle avait de si heureuses suites pour mon amour. J'obtins du seigneur don Georges la permis'sion de parler à sa fille en présence de la suivante Que cet entretien fut doux pour moi ! Je priai, je pressai teUementla dame de me dire si son père, en la livrant à ma tendresse, ne faisait aucune violence à scs sentiments, qn'elle m'avoua que je ne la devais point à sa seule obéissance. Depuis cet aveu plein de charmes, je ne m'occupai que du soin de plaire, et d'imaginer des fêtes galantes en attendant le jour de nos noces, qui devait être célébré par une magnifique cavalcade, où toute la noblesse de Gmia et des environs se préparait à brfiler.
Je donnai un grand repas, à une superbe maison de plaisance que ma tante avait aux portes de la ville, du côté de Manroi. Don Georges et sa fille, avec tous leurs parents et leurs amis, en étalent. On y avait préparé par mon ordre ui» concert de voix et d’instruments, et fait venir une troupe de comédiens de campagne pour y représenter une comédie. Au milieu du festin, on me vhit dire qu'il y avait dans une salle un homme qui demandait à me parler d’une affaire très-importante pour moi. Je me levai de table poui' aller voir qui c’était. Je trouvai un inconnu qui avait l'air d’un valet de chambre. U me présenta un billet que j’ouvris, et qui contenait ces paroles : « Si l'honneur vous est cher," comme il le » dmt être à tout chevalier de votre ordre, vous ne manquer» rez pas demain matin de vous rendre dans la plaine cte » Manroi. Vous y trouverez un cavalier qui veut vous faire » raison de l’offense que vous avez reçue de lui, et vous » mettre, s'il le peut, hors d'état d'épouser dona Helena. Dos » Av«mnN DE Olichera, d
Si l’amour a beaucoup d’empire sur les Espagnols, la vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus pa6 ce billet d'un cœur tranquille. Au seul nom de don Augustin, il s’alluma dans mes veines un feu qui me fit presque oublier les devoire indispensables que j’avais à remplir ce jour-là. Je fiis tenté du me (fêrober à la compagnie pour aller dierebcr surle-champ mon ennemi. Je me contraignis pourtant, de peur de troo)>ler la fête, «t dis à t'bojiuue qui m'avait remis la
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letti*e : Mou ami, vous pouvez dire au cavalier ^ul vous ewvoie que j’ai trop d'envie de me revoir au* prises avec lui, pour n’étn: pas demain, avant le lever du soleil, dans l’endroit qu'il me marque.
Après avoir renvoyé le messager avec cette réponse, je rejoignis mes convives, et repris ma place à taille, où je composai si bien mon visage, que personne n'eut ancun soupçon de ce qui se passait en moi. Je parus, pendant le reste de la journée, occupé comme les autres des plaisii's de la fête qui finit enfin au milieu de la nuit. L’assemblée se sépara, et ' chacun rentra dans la ville de la même manière qu’il en était serti. Pour moi, je demeurai dans la maison de plaisance, sous prétexte d’y vouloir prendre le fi-eâs le lendemain matin; mais ce n'était que pour me trouver plus tôt au rendez-vous. Au lieu de me coucher, j’attendis avec impatience la p<énte du jour. Sitôt que je l’aperçus, je montai sur mon meilleur cheval, et je partis tout seul conune pour me promener dans la campagne. Je m’avance vers Mam*oi. Je découvre dans la plaine un hmnme à dieval qui Vient de mon côté à bi'ide abattue. Je vole à sa rencontre pour loi épaigner ht saoitié du chemin. Nous nous joignons biaotôt. C’était mon liva). Chevalier, me dit-il insolemment, c’est à legret que j’isn viens aux mains une seconde fois avec vous; mais c’est votre faute. Après l'aventure de la sérénade, vous auriez dû renoncer de bonne grâce à la fille de don Georges, ou bien VW18 tenir pour dit que vous n’en seriez pas quitte pour cela, it vous pereistiez dans le dessein de lui plaire. Vous êtes trop fier,' lui répondis-je, d’un avantage que vous devez peut-être moins à votre adresse qu’à l’obscurité de la nuit. Vous ne ■ungt^ pas 'que les armes sont journalières. Elles ne le sont 'pas pour moi, répliqua-t-il d’un air arrogant; et je vais vous ftrire'voif 'que, le jour comme la nuit, je sais punir les chevaaudacieux qui vont sur mes brisées.
Je ne repartis à cet orgueilleux discours qu’en mettant prûmpfement pied à terre. Don Augustin fit la même chose. Nous attachâmes nos chevaux à un arbre, et nous commençâmes à nous battre avec une égale vigueur. J’avouerai de ‘^nne foi que j’avais affaire à un ennemi qui savait mieux faire des armes que imii, bien que j’eusse deux années de
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siilhv 11 était consommé dans reserime. Je ne jwuvais exiwser ma vie à un plus grand péril. Néanmoins, comme il arrive assez souvent que le plus fort est vaincu par le plus faible, mon rival, malgi’é toute son habileté, reçut un coup d’épée dans le cœur, et tomba roide mort un moment après.
Je retournai aussitôt à la maison de plaisance, où j’appris ce qui venait de sc passer à mon valet de chambre dont ta fidélité m’était connue. Ensuite je lui dis iHon cher Ramb'c, avant que la justice puisse avoir connaissance de cet événement, prends un bon cheval et "va informer ma tante de cette aventure. Demande-lui de nia part de l’or et des pierreries, et viens me joindre à Plazencia. Tu me trouveras dans la première hôtellerie en entrant dans là ville.
Ramirc s’acquitta de sa commission avec tant de diligence, (|u’il arriva trois heures après moi à Plazencia. 11 me dit que dona Eleonor avait été plus réjouie qu’aflligée <i’un combat qui réparait l’affi'ont que j’avais reçu au premier, et qu'elle m’envoyait tout son or et toutes Scs pierreries pour me faire voyager agréablement dans les pays étrangei-s, en attendant^ qu’elle eût accommodé mon affaire.
Pour supprimer les circonstances snpertlues, je vous dirai que je traversai 1a Castille nouvelle pour aller dans le royaume de Valence m’embarquer à Renia. Je passai en Italie, ou je me mis en état de parcourir les cours et d’y paraître avec
agrément. * ...
Tandis que, loin de mon Hélène, je me disjrosais a tromper, autant qu’il me serait possible, mon amour et mes ennuis, cette dame, à Coria, pleurait en secret mon absence. Au lieu d’applaudir aux poursuites que sa famille faisait contre moi au sujet de la mort d’Olighera, elle souhaitait au contraire qu’un prompt accommodement les Ht cesser et hâtât mon retour. Six mois s’étaient déjà écoulés depuis qu’eUe m’avait perdu, et je crois que sa constance aurait toujours triompiié du temps, si elle n'eût eu que le temps à combattre; mais elle eut des ennemis encore plus puissants. Don Blas de Combados, gentilhomme do la cote occidentale de Galice, vint à Coria recueillir une riche succession- qui lui avait été vain^ inenl dispulée par don Miguel de Caprara, »)u cousin, et il s'établit dans ce pays-là, le trouvant plus agréable que le sieu. •v
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Corabados était bien fait. Il pai-aissait doux et poli^ et U avait l'esprit du monde le plus insinuant. Il eut bientôt fait connaissance avec tous les honnêtes gens de la villç, et sut toutes les alTaires dçs uns et des autres.
11 n’ignora pas longtemps que dAi Georges avait une tilje dont la beauté dangereuse semblait n’enflammer les hommes que pour leur malheur. Cela piqua sa curiosité; il eut envie de voir une dame si redoutable. Il rechercha pour cet effet l’amitié de son père, et sut si bien la gagner, que le vieillard, le regardant déjà comme un gendj?e, lui donna l’entrée de sa maison et la liberté de parler en sa présençe à dona Helena. Le Galicien ne tarda guère à devenir amoureu.\ d'elle : c’était un sort inévitable. 11 ouvrit son cœur à don Georges, qui lui dit qu’il agi'éait sa recherche , mais que, ne voulant pas contraindre sa fille, il la laissait maîtresse de sa main. Là-dessus, don Blas mit en usage toutes les galanteries dont il put s’avise!pour plaire à celte dame, qui n’y fut aucunement sensible, tant elle était occupée de n»i. Felicia était pourtatit dans les intérêts du cavalier, qui l'avait engagée par des présents à servir son amour. Elle y employait toute son adresse. D’un auti-e côté, le père secondait la suivante par des remontrances; et néanmoins ils ne firent tous deux, pendant une année entière, que tourmenter dona Helena, sans pouvoir me la rendre infidèle.
Combadüs, voyant que don Georges et Felicia s’intéressaient en vain poui’ lui, leur proposa un expédient pour vaincre l’opiniâtreté d’une amante si prévenue. Voici, leur dit-il, ce que j’ai imaginé. Nous supposerons qu’im marchand de Coria vient de recevoir une lettre d’un négociant italien, dans laquelle, après un détail de choses qui concerneronf le commerce, on lira les paroles suivantes : « 11 est arrivé depuis » peu à la cour de Parme un cavalier espagnol nommé don » Gaston de Cogollos. 11 se dit neveu et unique héritier d’une » riche veuve qui demeuré à Coria sous le nom de dona ') Eleonor de Laxarilla. 11 recherche la fille d’un puissant » seigneur, mais on ne veut pas la lui accorder qu’on ne soit » informé de la vérité., Je suis chargé de m’adresser à vous » pour cela. Mandez-moi donc, je vous prie, si vous con- » naissez ce don Gaston, et en quoi consistent les biens de
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» sa tante. Votre réponse décidera de ce mariage. A Parme,
» ce, etc. »
Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d’esprit, qu’une ruse pardonnable aux amants; et la soubrette, encore moins scrupuleuse que le bonhomme, l'approuva fort. L’invention leur sembla d'autant meilleure, qu’ils connaissaient Hélène pour une fille üère et capable de prendre son parti sur-le-champ, pourvu qu’elle n’eût aucun soupçon de la supercherie. Don-Georges se chargea de lui annoncer lui-même mon changement, et, pour rendre la chose encore plus naturelle, de lui faire parler au marchand qui aurait reçu de Parme la prétendue lettre. Ils exécutèrent ce projet 'comme ' ils l’avaient formé. Le père, avec une émotion où il y avait en apparence de la colère et du dépit, dit à dona Helena : Ma fille, je ne vous dirai plus que nos parents me prient tous les jours de ne permettre jamais que le meurtrier de don Augustin entre dans notre famille; j’ai aujourd’hui une raison plus forte à vous dire pour vous détacher de don Gaston. Mourez de honte de lui être si fidèle ! C’est un volage, un perfide. Voici- une preuve certaine, de son infidélité. Lisez vousmême cette lettre qu’un marchand de Coria vient de recevoir d’Italie. La tremblante Hélène prend ce papier supposé, en fait des yeux la lecture, en pèse tous, les termes, et demeure accablée de la nouvelle de mon inconstance. Un sentiment de tendresse lui fit ensuite répandre quelques larmes; mais bientôt, rappelant toute sa fierté, elle essuya ses pleurs, et dit d’un ton ferme à son père : Seigneur, vous venez d’être témoin de ma faiblesse ; soyez-le aussi de la victoire que je vais remporter sur moi. C’en est fait, je n’ai plus que du mépris pour don Gaston ; je ne vois en lui que le dernier des hommes. N'en parlons plus. Allons, rien ne me retient- plus; je suis prête à suivre don Blas à l’autel. Que mon hymen précède celui du perfide qui a si mal répondu à mon amour ! Don Georges, transporté de joie à ces paroles, embrassa sa fille, loua la vigoureuse résolution qu’elle prenait, et, s’applaudissant de l’heureux succès du stratagème, il se hâta de combler les vœux de mon rival.
Dona Helena me fut ainsi ravie. Elle se livra brusquement à Combados, sans vouloir entendre l’amour qui lui pai-lait
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pour moi au fond de son cœur, sans dèoter même un instant d’une nouvelle qui aurait dû trouver dans une amante moins de crédulité. L’orgueilleuse n’écouta que sa présomption. Le ressentiment de l'injure qu’elle s’imaginait que j’avais faite à sa beauté, l’emporta sur l’intérêt de sa tendresse. Elle eut pourtant, peu de jours après son mariage, quelques remords de l’avoir précipité : il lui vint dans l’esprit que la lettre du marchand pouvait avoir été supposée, et ce soupçon lui causii de l’inquiétude. Mais l’amoureux don Blas ne laissait point à sa femme le temps de nourrir des pensées contraires à s6n repos; il ne songeait qu’à l’amuser, et il y réussissait par une succession continuelle de plaisirs différents qu’il avait l’art d’inventer.
Elle paraissait très-contente d’un époux si galant, et ils vivaient tous deux dans une parfaite union, lorsque ma tante accommoda mon affaire avec les parents'de don Augustin. Elle m’écrivit aussitôt en Italie pour m’en donner avis. J’étais alors à Reggio, dans la Calabre ultérieure. Je passai en Sicile, de là en Espagne, et je me rendis enfln à Coria, sur les ailes X de l’amour. Dona Eleonor, qui ne m’avait pas mandé le n>ariage de la fille de don Georges, me l’apprit à mon arrivée ; et, remarquant qu’il m’affligeait : Vous avez tort, me dit-elle, mon neveu, de vous montrer sensible à la perte d’une dame qui n’a pu vous demeurer fidèle. Croyez-moi, bannissez de votre cœur et de votre mémoire une personne qui n’est plus digne de vous occuper.
Comme ma tante ignorait qu’on eût trompé dona Helena, elle avait raison de me parler ainsi, et elle ne pouvait mv; donner im conseil plus sage. Aussi je me promis bien de le suivre, ou du moins d’affecter un air d'indifférence, si je n’étais pas capable de vaincre ma passion. Je ne pus toutefois résister à la curiosité de savoir de quelle manièi'e ce mariage avait été fait. Pour en être insti-uit, je résolus de m’adresser à l’amie de Felicia, c’est-à-dire à la dame Teodora dont je vous ai déjà parlé. J’allai chez elle : j’y trouvai par hasard Felicia, qui, ne s’attendant à rien moins qu’à ma vue, en fut troublée, et voulut sortir pour éviter l’éclaircissement qu’elle ^geait bien que je lui demanderais. Je l’arrêtai.’ Pourquoi me fuyez-vous? hji dis-je. La parjure Hélène n'est-ellc pas
contente de m'avoir sacrifié? Vous a-t-elle défendu d'écouter mes plaintes? ou cherchez-vous seulement à m’échapper, pour vous faire un mérite auprès de l’ingrate d’avoir reftisé de les entendre ?
Seigneur, me répondit la suivante, je vous avoue ingénument que votre présence me rend confuse. Je ne puis vous revoir sans me sentir déchirée de mille remords. On a séduit ma maîtresse, et j’ai eu le malheur d’être complice de la séduction. Après cela, puis-je sans honte vous voir paraître devant n>oi ? O ciel ! répliquai-je avec surprise, que m'osezvous dire? expliquez-vous plus clairement. Alors la soubrette me fit le détail du stratagème dont s'était servi Ck)mbados pour m'enlever doua Helena ; et, s'apercevant que son récit me perçait le cœur, elle s'efforça de me consoler. Elle m'offrit ses bons offices auprès de sa maîtressê, me promit de la désabuser, de lui peindre mon désespoir, en un mot de ne rien épargner pour adoucir la rigueur de ma destinée ; enfin elle me donna des espérances qui soulagèrent un peu mes peines.
Je passe les contradictions infinies qu'elle eut à essuyer de la part de dona Helena pour la faire consentir à me voir. Elle en vint pourtant à bout. Il fut résolu entre elles qu'on me ferait entrer secrètement chez don Blàs, la première fois qu’il irait à une tem où il allait de temps^en temps chasser,
'et où il demeurait ordinaü ement un jour ou deiK. Ce dessein s'exéciùa bientôt. Le mari partit pour la campagne ; on eut soin de m’en avertir, et de m’introduire une nuit dans l’appartement de sa femme'.
Je voulus commencer la conversation par des reproches;
011 me ferma la bouche. 11 est inutile de rappeler le passé, me dit la dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir l’un l'autre, et vous êtes dans l'erreur, si vous me croyez disposée à ffallcr vos sentiments. Je vous le déclare, don Gaston, je n'ai prêté mon.consentement à cette secrète entrevue, je n’ai cédé aux instances qu'on m'en a faites, que pour vous dire de vive voix que>^. you&nc devez songer désormais qu’à m'oublier. Peqt-êlre serais-je plus satisfaite de mon sort s'il était lié au vôtre ; mais, puisque lacielenaordonné autrement,je veux obéir à ses arrêts.
quoil mad.ame, lui répondis-je, ce n’est pas assez de voiis avoir perdue, ce u’esjt pas assez de voir l’beureuit doiî
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Blas posstider tranquiUeinent la seule personne que je puisse aimer, il faut encore que je vous bannisse de ma pensée ! Vous voulez m’arracher mon amour, m’enlever l’unique bien qui me reste! Ah! cruelle, pensez-vous qu’il soit possible à un homme que vous avez une fois charmé de reprendre son cœur ? Connaissez-vous mieux que vous ne faites, et cessez de m’exhorter vainement à vous ôter de mon souvenir. Eh bien ! répliqua-t-elle avec précipitation, cessez donc aussi d’espérer que je paye votre passion de quelque reconnais- Scmce. Je n’ai qu’un mot à vous dire, l’épouse de don Blas ne sera point l’amante de don Gaston; prenez sua' cela votre parti. Fuyez, ajouta-t-elle. Finissons pi'omptement un entretien que je me reproche, malgré la pureté de mes intentions, et que je me ferais un crime de prolonger.
A ces paroles, qui m’ôlaient toute espérance, je tombai aux genoux de la dame. Je lui tins des discours touchants. J’employai jusqu’aux larmes pour l’attendrir. Mais tout cela ne servit qu’à exciter peut-être quelques sentiments de pitié qu’on se garda bien de laisser paraître, et qui furent sacrifiés au devoir. Après avoir infructueusement épuisé les expressions tendres, les prières et les pleurs, ma tendresse se cliangea ^ tout à coup en furçur. Je tirai mon épée pour m’en percer aux yeux de l’inexorable Hélène, qui ne s’aperçut pas plutôt de mon action, qu’elle se jeta sur moi pour en prévenli- les suites. Arrêtez, Cogollos, me dit-elle. Est-ce ainsi que vous ménagez ma réputation? En vous ôtant ainsi la vie, vous allez me déshonorer, et faire passer mon mari pour uu assassin.
Dans le désespoir qui me possédait, bien loin de donner à ces mots l'attention qu’ils méritaient, je ne songeais qu’à tromper les efforts que faisaient la maîtresse et la suivante pour me sauver de ma funeste main ; et je n’y aurais sans doute réussi que trop, si don Blas, qui avait été averti de "Tiotre entrevue, et qui, au lieu d’aller à la campagne, s’était caché derrière ime tapisserie pour entendre notre entretien, ne fût vite venu se joindre à elles. Don Gaston, s’écria-t-il en me retenant le bras, rappelez votre raison égarée, et ne cédez point lâchement au transport furieux qui vous agile !
J’interrompis Couibados. Est-ce à vous, lui dis-je, à me
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détourner de ma résolution? Vous devriez plutôt me plonger vous-même un poignard dans le sein. Mon amour, tout malheureux qu’il est, vous odense. N'est-ce pas assez que vous me surpreniez la nuit dans l'appartement de votre femme ? en faut-il davantage pour vous exciter à la vengeance? Percezmoi pour vous défaire d’un homme qui ne peut cesser d’adorer dona Helena qu’en cessant de vivre. C’est en vain, me répondit don Blas, que vous tâchez d’intéresser mon honneur à vous donner la mort. Vous êtes assez puni de votre témérité, et je sais si bon gré â mon épouse de ses sentiments vertueux, que je lui pardonne l'occasion où elle les a fait éclater. Croyez-moi, Cogollos, ajouta-t-il, ne vous désespérez pas comme un faible amant ; soumettez-vous, avec courage à la nécessité.
Le prudent Galicien, par de semblables discours, calma peu à peu ma fureur, et réveiUa ma vertu. Je me retirai, dans le dessein de m’éloigner d’Hélène et des lieux qu’elle habitait. Deux jours après je retournai à Madrid ; là, ne voulant plus m’occuper que du soin de ma fortune, je commençai à paraître à la cour et à m'y faire des amis. Mais j’ai eu le malheur de m’attacher particulièrement au marquis de Villaréal, grand seigneur portugais, qui, pour avqjr été soupçonné de songer à délivrer le Portugal de la domination des Espagnols, est présentement au château d'Alicante. Comme le duc de Lerme a su que j’avais été dans une éti'oite liaison avec ce seigneur, il m’a fait aussi arrêter et conduire ici. Ce ministre croit que je puis être complice d’un pareil projet; il ne saurait faire un outrage i»lus sensible à un homme qui est noble et Castillan.
Don Gaston cessa de parler en cet endroit. Après quoi je lui dis, pour le consoler ; Seigneur chevalier, votre hminenr ne peut recevoir aucune atteinte de cette disgrâce, qui tournera sans doute dans la suite à votre profit, ÿuand le duc do Lemie sera instruit de votre innocence, il ne manquera pa^ de vous donner un emploi considérable, pour rétablir- la réputation d’un gentilhoname injustement accusé de trahison
' Celte hiiioire iotéressaole est brée d'une de ces Konvellcs que l'oe substiliia ans romans en plusieurs volumes, sous le régne de Philippe II. Ce régne s peut être ap. » pelë le siècle des meilleurs derivains dans Ions les genres ; on coaptaii alors lus
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CHAP. VII. — Scipion vient trouver Uil Blas à la tour de Sdgovie, et lui apprend bien des nouvelle!.
Notre conversation fat interrompue par Tordesillas, qui entra dans la chambre, et me dit : Seigneur Gil Blas, je viens de parler à un jeune homme qui s'est présenté à la porte de cette prison. 11 m’a demandé si vous n’étiez pas prisonnier; et, sur le refus que j’ai fait de contenter sa curiosité ; Noble châtelain, m’a-t-il dit les larmes aux yeux, ne rejetez pas la très-humble prière que je vous fais de m’apprendre si le seigneur de Santillane est ici. Je suis son premier domestique, et vous ferez une action charitable, si vous me permettez de le voir. Vous passez dans Ségovie pour un gentilhomme plein d’humanité; j’espère que vous ne me refuserez pas la grâce d’entretenir un instant mon cher maitre, qui est plus malheureux que coupable. Enfin, continua don André, ce garçon m’a témoigné tant d’envie de vous parler, que j’ai promis do lui donner ce soir cette satisfaction.
J’assurai Tordesillas qu’il ne pouvait me faire un plus grand plaisir que de m’amener ce jeune homme, qui probablement avait à me dire des choses qu’il m’importait fort de savoir. J’attendis avec impatience le moment qui devait offrir à mes yeux mon fidèle Scipion; car je ne doutai pas que ce ne fût lui, et je ne me trompais point. On le fit entrer sur le soir dans la tour; et sa joie, que la mienne seule pouvait égaler, éclata par des transports extraordinaires lorsqu’il m’aperçut. De mon côté, dans le ravissement où je me sentis à sa vue, je lui tendis les bras, et il me serra sans façon entre les siens. Le maître et le secrétaire se confondirent dans cette embra.ssade, tant ils étaient aises de se revoir.
Quand nous nous fûmes un peu démêlés tous deux, j’interrogeai Scipion sur l’état où il avait laissé mon hôtel. Vous n’avez plus d’hôtel, me répondil-il; et, pour vous épargner la '
% très-grand nombre de pelUs romans appelés ffouvelUs^ genre qui appartient eu » propre aux Espagnols, et dans lequel ils surpassent tous les écrivains des autres » nations. > {Abrégé chronologique de VHistoire dEipagne.) le Sage a pu intercaler quelques-unes de cos nouvelles comme des episotles qui varient le tissu du roman (Iaj Gil Blas ; mais il le.s choisit, les abn^e, et les rédige à sa manière. On |»eut lui appUqiier ce vers üo^Marmoiitel :
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peine de me faire question sur question, je vais vous dire en deux mots ce qui s’est passé chez vous. Vos effets ont été pillés tant par des archers que par vos propres domestiques, qui, vous regardant déjà comme un homme entièrement perdu, ont pris à compte sur leurs gages tout ce qu’ils ont pu emporter. Par bonheur pour vous, j’ai eu l’adresse de sauver de ieiii-s griffes deux grands sacs de doubles pistoles que j’ai tirés de votre coffre-fort, et qui sont en sûreté. Salero, que j’en ai fait dépositaire, vous les remettra quand vous serez, sorti de cette tour, ou je ne vous crois pas pour longtemps pensionnaire^de Sa Majesté^ pidsque vous avez été arrêté sans la participation du duc de Lerme.
Je demandai à Scipion comment il savait que Son Excellence n’avait point de part à ma disgrâce. Oh ! vraiment, me répondit-il, c’est une chose dont je suis bien instruit. Un de mes amis, qui a la confiance du duc d’Uzède, m’a conté toutes les circonstances de votre emprisonnement. Calderone, m’a-t-il dit, ayant découvert, parle ministère d’un valet, que la senora Sirena recevait, sous un autre nom, le prince d’Espagne pendant la nuit, et que c’était le comte de Lemos qui conduisait cette intrigue par l’entremise du seigneur de Sautillane, résolut de se venger d’eux et de sa maîtresse. Pour y réussir, il va trouver secrètement le duc d’Uzède , et lui découvre tout. Ce duc, ravi d’avoir en main une si belle occasion de perdre son ennemi, ne manque pas d’en profiter. 11 informe le roi de ce qu’on vient de lui apprendre, et lui représente vivement les périls auxquels le prince a été exposé. Cette nouvelle excite la colère de Sa Majesté , qui fait enfermer sur-le-champ Sirena dans la maison des Repenties, exile le comte de Lemos, et condamne Gil Blas à une prison perpétuelle.
. Voilà , poursuivit Scipion , ce que m’a dit mon ami. Vous voyez par là que votre malheur est l’ouvrage du duc d’Uzède, ou, pour mieux dire, de Calderone.
Je jugeai par ce discours que mes affaires pourraient se rétablir avec le temps, et que le duc de Lerme, piqué de > l’exil de son neveu , mettrait tout en œuvre pour faire revenir ce seigneur à la cour, et je me flattai que Son Excellence ne m’oublierait point, la belle chose que l’espérance! Elle
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me consola tout d’un coup de la perte de mes effets volés, cl me rendit aussi pal que si j’eusse eu sujet de l’ôtrc. Loin de regarder ma piison comme une demeure malheureuse oii je finirais peut-être mes jours , elle me parut plutôt un moyen dont la fortune voulait se servir pour m'élever à quelque grand poste; car voici de quelle manière je raisonnais en moi-même : Le premier ministre a pour partisans don Fernand de Boi’gia , le père Jérôme de Florence , et surtout le frère Inouïs d’Aliaga , qui lui est redevable de la place qu’il occupe auprès du roi. Avec le secours de ces amis puissants , Son Excellence coulera tous ses ennemis à fond, ou bien l’État pourra bientôt changer de face. Sa Majesté est fort valétudinaire. Dès qu’elle ne sera plus, le prince son fils commencera par rappeler le comte de Lemos, qui me tirera aussitôt d’ici pour me présenter au nouveau monarque, qui m’accablera de bienfaits pour compenser les peines que j’aurûi souffertes. Ainsi , déjà plein des plaishs de l’avenir, je ne sentais presque plus les maux presents. Je crois bien que les deux saca de doublons que mon secrétaire disait avoir mis en dépôt chez l’orfévre contribuèrent autant que l’espérance au changement subit qui se fit en moi.
J’étais trop content du zèle et de l’intégrité de Scipion pour ne le lui pas témoigner. Je lui offris la moitié de l’argent qu’il avait préservé du pillage , ce qu’il refusa. J’attends de vous, me dit-il , une autre marque de reconnaissance. Aussi étonné de son discours que de ses refus , je lui demandai ce que je pouvais faire pour lui. Ne nous séparons point, me i-épondit-il; souffrez que j’attache ma fortune à la vôtre. Je me sens pour vous une amitié que je n’ai jamais eue pour aucun maître. Et moi, lui dis-je, mon enfant, je puis t’assurer que tu n’almes pas un ingrat. Du premier moment que lu vins t’offrir à mon service, tu me plus. Il faut que nous soyons nés l’un et l’autre sous la Balance ou sous les Gémeaux, qui sont, à ce qu’on dit, les deux constellations qui unissent les hommes. J’accepte volontiers la société que tu me proposes, et, pour la commencer, je vais prier le seigneur châtelain de t’enfermer avec moi dans cette .tour. Cela me fera plaisir, s’écria-t-il. Vous me prévenez; j’allais vous conjurer de lui demander cette grâce. Votre compagnie m'est plus chère que
en. blas.
la Je sortirai seulement quelquefois pour aller pren-
dre à Madrid l’air du bureau, et voir s’il ne sera point arrivé à la coiff quelque changement qui puisse vous être favorable. De sorte que vous aurez en moi tout ensemble un confident, un courrier et un espion.
Ces avantages étaient trop considérables pour m'en priver. Je retins donc auprès de moi un homme si utile, avec la l>ermission de l’obligeant châtelain, qui ne voulut pas me retiiser une si douce consolation.
CUAP. VIII. ^ Du premier voyag« que ScipioB 6i à Madrid : quels en fvreoi le luolif et le succès. Gil Blas tombe malade. Suite de su maladie.
Si nous disons ordinairement que nous n'avons pas de plus grands ennemis que nos domestiques, nous devons dire aussi que ce sont nos meilleurs amis, quand ils nous sont fidèles et bien affectionnés. Après le zèle que Scipion avait fait paraître, je ne pouvais plus voir en lui qu’un autre moi-même. Ainsi plus de subordination entre Gil Blas et son secrétaire, plus de façons entre eux; ils chambrèrent ensemble, et n’eurent qu’un IH et qu'une table.
Il y avait dans l’entretien de Scipion beaucoup de gaieté : on aurait pu le surnommer à juste titre le garçon de bonne humeur. Outre cela , il était homme de tête , et je me trouvais bien de ses conseils. Mon ami , lui dis-je un jour, il me semble que je ne ferais point mal d’écrire au duc de Lerme; cela ne saurait produire un mauvais effet. QueUe est là-dessus ta pensée? Ëh mais, répondit-il, les grands sont si différents d’eux-méines d’un moment à un autre, que je ne sais pas trop bien comment votre lettre seiait reçue. Cependant je suis d'avis que vous écrivie* toujom-s à bon compte. Quoique le ministre vous aime , il ne faut pas vous reposta* sor son amitié du soin de le faire souvenir de vous. Ces sortes de protecteurs oublient aisément les personnes dont ils n’enténdent plus parler.
" Quoique cela ne soit que trop vrai, lui répliquai-jé,' juge mieux àe mon paü'<m. Sa bonté m’est connue ; je suis persuadé qu'il compatit à mçs peines, et qu’elles se présenteul sans cesse à son esprit. U attend apparemraeut, pour me faine soi-tir de prièoii, que la colèiv du roi soit passée. A ia bonue
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Iieuiv, reprit'il, je suubaUe' que v<ws jugiez sainenieut de S<iii ExceUence. implorez donc son secours par une lettre fini louchante; je la lui porterai, et je vous promets de la lui reraetire en main profu-e. Je demandai aussitôt du papier et de l’encre ; je composai un morceau d'éloquence que Scipion trouva pathétique, et que Toiviesillas mit au-dessus des homélies mêmes de l’archcvéque de (>rcaade.
Je me flattais que le duc de Lcnne serait ému de compas- ' sion en lisant le triste détail que je lui faisais d’un état misérable où je n’^ais point; et, dan» cette confiance, je fis partir mon courrier, qui ne fat pas sitôt à Madrid qu’il alla chez ce ministre. Il rencontra un valet de chambre de mes amis qui lui méiagea l’oiæasion de parler au duc. Monseigneur, dit Scipion à Son Excellence, eu lui présentant le paquet dont M était chargé, un de vos plus fidèles serviteura, qui est couine sur la paille dans un sombre cachot de la tour de Ségovie, vous supplie très-humblement de lire cette lettre, qu’un guichetier, par pitié, lui a donné le moyen d’écrire. Le ministre ouvrit la letti-e et la parcourut des yeux. Mais quoiqu’il y vH un tableau capable d’attendrir l’âme la plus dure, Uen loin d’en paraître touché, il éleva la voix, et dit d'un air furieux au courrier, devant quelques personnes qui pouvaient l’entendre : An>i, dites à Santillanc que je le trouve bien hardi d’(^' s’adresser à moi, après l’indigne action qu’il a faite et pour laquelle il est si justement châtié. C’est un malheureux qui ne doit plus compter sur mon appui, et que j’abandonne au ressentiment du roi.
Scipion, tout effronté qu’il était, fut troublé de ce disuom-s.
11 ne laissa pourtant pas, malgré son trouble, de vouloir inteiccder pour moi. Monseigneur, répliqua-t-il, ce pauvre' prisonroer mourra de douleur quand il apprendra la repense de Votre Excellence. Le duc ne repaiiit à mon iatercessem* qu’en le regai'dant de travei’s et lui tournant le dos. C’est ainsi que ce ministre me traitait, pour mieux cacher la part qu’il avait düe à l’amoureuse intrigue du prince d'Espagne; et c’est à quoi doivent s'attendre tous les petits agents dont les grends seigneurs sc servent dans leurs secrètes et péi’illeuses négociations.
Lorsque mou secrétaire fut de retour à Ségovie et qu’il
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m’enl appris le «uccî's de sa eoiniuission, iiic voilà replongé dans rabîine affreux où je m’étais trouvé le premier jour de ma prison. Je me crus même encore plus malheureux, puisque je n’avais plus la protection du duc de Lt;rine. Mon courage s’abattit; et, quelque chose qu’on me pût dire pour le relever, je redevins la proie des plus vifs chagrins, qui me causèrent insensiblement une maladie aiguë.
Le seigneur châtelain, qui s’intéressait à ma conservation, s’imaginant ne pouvoir mieux faire que d’appeler des médecins à mon secours, m'en amena deux qui avaient tout l'air d’être de grands serviteui’s de la déesse Libiline L Seigneur Gil Blas, dit-il en me les présentant, voici deux Hippocrates qui viennent vous voir, et qui vous remettront sur pied en pou de temps. J’étais si prévenu contre tous les docleui’s en médecine, que j'aurais certainement fort mal reçu ceux-ltv, pour peu (jue j’eusse été attaché à la vie; mais je me sentais alors si las de vivi-e, que je sus bon gré à Tordesillas de me vouloir mettre entre leurs mains.
Seigneur cavalier, me dit un de ces médecins, il faut, avant toute chose, que vous ayez de la confiance en nous. J’en ai une parfaite, lui répondis-je; avec votre assistance, je suis sûr que je serai dans peu de jours guéri de tous mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit-il, vous le serez; nous ferons du moins ce qu’il faudra faire pour cela Etfectivement, ces mcssieui's s’y prirent à merveille, et me menèrent si bon train, que je m’en allais dans l’autre monde à vue d’œil. Déjà don André, désespérant de ma guérison, avait fait venir un religieux de Saint- François pour me disposer à bien mourir ; déjà ce bon j>ère, après s’être acquitté de cet emploi, s’était retiré; et moi-même, croyant que je touchais à ma dernière heure, je fis signe à Scipion de s’approcher de mon lit. Mon cher ami, lui dis-je d’une voix presque éteinte, tant les médecines et les saignées m’avaient all'aibli, je te laisse un des sacs qui sont chez Gabriel, et te conjure'de porter l'autre dans les Asturies, à mon père et à ma mère, qui doivent en avoir besoin s’ils sont encore vivants. Mais, hélas ! je crains bien qu’ils n’aient pu tenir amtre mon ingratitude ; le rapport que Muscada leur
* eVurt ta dceMC qai pretMait anx fmicralllei. Horace en a tMTBnl [xvlé<
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aura fait sans doute de ma dureté leur a peut-être causé la mort. Si le ciel les a conservés malgré rimlilVéï'ence dont j’ai payé leur tendresse, tu leur donneras le sac de doublons, en les priant de me pardonner si Je n’en ai pas mieux usé avec eux; et, s’ils ne respirent plus, je te charge d’employer cet argent à faire prier le ciel pour le repos de leure âmes et de la mienne. En disant cela, je lui tendis une main qu’il mouilla de scs larmes sans pouvoii' me réitondie un mot, tant le pauvre gardon était affligé de ma perte. Ce qui prouve que les pleurs d’uu héritier ne sont pas toujoms des ris cachés sous un masque.
Je m'attendais donc à passer le pas; néanmoins mon attente fut trompéiî. Mes docteurs m’ayant abandonné, et laissé le champ libre à la natqre, me sauvèrent par ce moyen. La fièvre, qui, selon leur pronostic, devait m’emporter, me quitta Comme pour leur en donner le démenti. Je me rétablis peu a peu, pai- le plus grand bonheur du monde. Une parfaite tranquillité d’esprit devint le fruit de ma maladie. Je n’eus point aloi-s besoin d’être consolé; je gardai pour les richesses et pour les honneurs tout le mépris que l’opinion d’une mort prochaine m’en avait fait concevoir, et, rendu à moi-même, je bénis mon malheur. J’en remerciai le ciel comme d’une grâce particulière qu’il m’avait faite, et je pris une ferme résolution de ne plus retourner à la cour, quand le duc de Lcrme voudrait ni’y rappeler. Je me proposai plutôt, si jamais je sortais de prison, d’acheter une chaumière et d’y aller vivre en philosophe.
Monconiident applaudit à mon dessein, et me dit que, pour en hâter l’exécution, il prétendait retourner à Madrid pour y solliciter mon élargissement. Il me vient une idée, ajoutat-il. Je connais une personne qui pourra vous servir; c est la suivante favorite de la nourrice du prince, une lille d esprit; je veux la faii’C agir auprès de sa maîtresse. Je vais tout tenter pour vous tirer de cette tour, qui n’est toujours qu’une prison, quelque bon traitement qu on vous y lasse. Tu as raison, répondis-je; va, mou ami, sans perdre de temps, commencer cette négociation. Plût au ciel que nous fussions déjà dans notre retraite!
CHAP. K. — Scipion retourne à Madrid. Commeupt et à qnettes eondMons il fil mctlre <iM Btas en llberld. Où ili allèrent teua deux en aortaul de la tour de Sègovie, et ■(ueUe oonyenation ils eurent enaemble.
Scipion partit donc encore pour Madrid; et mol, en attendant son retour, je m’attachai à la lecture. Tordesillas me fournissait plus de livres que je n’en voulais. Il les empruntait d’un vieux commandeur qui ne savait pas^ire, et qui ne laissait pas d’avoir une belle bibliothèque pour se donner un air de savant. J’aimais surtout les bons ouvrages de morale, parce que j’y trouvais à tout mometit des passages qui flattaient mon aversion pour la cour et mon goût pour la solitude.'
Je passai trois semaines sans entendre parler de mon ndgociateur, qui revint enfin, et me dit- d’un air gai": Pour le coup, seigneur Santillane, je vous a[)portc de bonnes notivelles! Madame la nourrice s’inte’rcsse pour vous. Sa suivante, à ma prière, et potu- une centaine de pistoles que j'ai consignées, a eu la bonté de l’engager à prier le prince d’Espagne de vous faire relâcher; et ce prince, qui, comme je vous l’ai dit souvent, ne peut rien lui refuser, a .promis de demander au roi son père votre élargissement. Je suis venu au plus vite vous en avertir, et je vais retourner sur mes pas pour mettre la dernière main à mon ouvrage. A ces mots, il me quitta pour reprendre le chemin de la cour.
Son troisième voyage ne fut pas long. ,\u bout de huit jours je vis revenir mon homme, qui m’apprit que le piince avait, non sans peine, obtenu du roi ma liberté; ce qui me fut confirmé dès le même jour par le seigneur châtelain, qui vint me dire en m’embrassant : Mon cher Gil Blas, grâce au ciel, vous êtes libre! les portes de cette prison vous sont ouvertes, mais c’est ;i deux conditions qui vous feront peut-être beaucoup de peine, et que je me vois à regret obligé de vous faire sav(j^ir. Sa Majesté vous défend de vous montrer à la cour, et vous ordonne de sortir des deux Castilles dans un mois. Je suis très-niortifié qu’on vous interdise la cour. Et moi, j'en suis ravi, lui répoudis-jc ; Dieu sait ce que j’en pense ; je n’attendais du roi qu’une grâce, il in’en fait deux.
Étant donc assuré que je n’étais plus prisonnier, je fis louer deux mules, sur lesquelles nous montâmes le lende-
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main, mon confident cl moi, après que j'eus dit adieu à Cogollos, et remercié mille fois Tnrdesiilas do tous les témoignages d’amilié que j’avais reçus de lui. Nous primes gaiement la route de Madnd, pour aller retirer des mains du seigneur Gabriel nos deux sacs, où il y avait dans chacun cinq cents doublons. Chemin faisant, mon associé me dit : Si nous ne sommes pas assez riches pour acheter une terre magnifique, nous pourrons en avoir du moins une raisonnable. Quand nous n’aurions qu’une cabane, lui répondis-je, j’y serais satisfait de mon sort. Quoique je sois à peine au milieu de ma carrière, je me sens revenu du monde, et je ne prétends plus vivre que pour moi. Outre cela, je te dirai que je me suis formé des agréments de la vie champêtre une idée qui m'enchante, et qui m’en fait jouir par avance. Il me semble déjà que je vois l'émail des praiiâes, que j’entends chanter les rossignols et murmm-er les ruisseaux : tantôt je crois prendr- le divertissement de la chasse, et tantôt celui de la pêcne. Imagine-toi, mon artii, tous les différents plaisirs qui nous attendent dans la solitude, et tu en seras charmé comme moi. A l’égard de notre nourriture, la plus simple sera la meilleure. Un morceau de pain pourra nous contenter : quand nous serons pressés de la faim, nous le mangerons avec un appétit qui nous le fera trouver excellent. La volupté n’est point dans la bonté des aliments exquis, elle est toute eu nous; et cela est si vrai, que mes repas les plus délicieux ne sont pas ceux où je vois régner la délicatesse et l’abondance. La frugalité est une source de délices merveilleuse pour la santé.
Avec votre permission, seigneur Gil Blas, interiximpit mou secrétaTre, je ne suis jms tout.à fait de votre sentiment sur la prétendue frugalité dont vous voulez me faire fêle. Pourquoi nous nourrir comme des Diogénes? Quand nous ne ferons pas si mauvaise chère, nous ne nous en porterons pas plus mal. Croyez-moi, puisque nous avons. Dieu merci, de quoi rendre notre retraite agréable, n’eu faisons pas le séjour de la faim et de la pauvreté. Sitôt que nous aurons une terre, il faudra la munir de bons vins, et de tontes les autres provisions convenables à des gens d’esprit qui ne quittent pas le commerce des hommes pour renoncta* aux commodités de la vie, mais plutôt pour eu jouir avec plus de tranquillité. « Ce qu’on a
nifè ■
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U 'üuiM sa maison, dit H^iode, ne nuit au lieu que ce » qu’on n'y a point peut nuiFe. U vaut q}ieux, ajoute-t-il,
. » posséder chea soi les choses nécessaires que de souhaiter de • les avoir. »
Comment diable , monsieur Sci^don , interrompis-je à mon tour, vous connaissez les poètes grecs! Et où avez-vous fait connaissance avec Hésiode? Chez un savant, me répondit-il./ J’ai servi quelque temps à Salamanque un pédant qui était un p-and commentateur 11 vous faisait en moins de rien un gros volume. Il le composait de passages hébreux, grecs et lutins, qu’il tirait des livres de sa bibliothèque et traduisait < en castillan. Comme j’étais son copiste, j’ai retenu je ne sais combien de. sentences aussi romarquables que cidles que je viens de citer. Cela étant, lui répliquai-je, vous avez la mémoire bien ornée. Mais, pour revenir à notre projet, dans quel royaume d’Espagne jugez-vous à propos que nous allions établir nobe résidence philosophique? J’opine pour!’ Aragon, ropartit mon confident. Nous y trouverons des endroits cbar- Hianls, où noos pourrons mener une vie délicieuse. Eh bien! lui dis-je, soit; an-êtons-nous à l’ Aragon; j’y consens. Puisâons-nous y déterra un séjour qui me fournisse tous les plai- • sirs dont se repaît mon imagination !
THAP. X. ~Ce qu'iU firent en arrivant i Madrid. Quel homme GU Blas rencontra dtins ia me ; et de qnel éTdnemcnt celte rencontre fut tsivie.
^ Lorsque nous fûmes arrivés à Madrid, nous allâmes desceudre à un petit hôtel garni où Scipion avait logé dans ses voyages; et la première chose que nous fîmes fut de nous rendre chez Salero pour retirer de ses mains nos doublons.
U nous reçut pai'taitemenl bien j et me témoigna beaucoup de joie de me voir eu liberté. Je vous proteste, ajouta-t-il, que j’ai été si sensible à votre disgrâce, qu’elle ui’a dégoûté de ' l’alliance des gens de cour. Leurs fortunes sont trop en l’air. J’ai marié ma fille Gabriella à un riche négociant. Vous avez
fort bien fait, lui répondis-je : outre que cela est plus solide, c’est qu’un bourgeois qui devient beau-père d’un homme de qualité n’est pas toujours content de monsieur son gendre. Puis,, changeant de discours et venant au fait: Seigneur'
' dp I|>iii(a, doDl Sapiov rpparlen |d«> «mptement dam <on histoire.
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6rf)riel, poui-sHivîs-je, ayet, s’il vous plaît, la bonté de noos remettre les deux mille pistoles que..* Votre. arg«it est tout prêt, interrompit l’oi'févie, qui, nous ayant fait passer dans son cabinet, nous montra deux sacs où ces mots étaient écrits snr des étiquettes ^ « ('es sacs de doublons apparUeiutent au » seigneur Gil Blas de Santillane. » Voilà, me dit-il, le dépôt tel qu'il m’a été confié. * -i.'
Je rendis grâces à Salero du plaisir qu’il m’avait fait; et, fort consolé d’avoir perdu sa fille , nous emportâmes les sacs à notre hôtel, où nous nous mimes à visiter nos doubles pi»toles. Le compte s’y trouva, à daquante près, qui avaient ' été employées aux frais de mon élargissement. Nous ne songeâmes plus qu’à nous mettre en état de partir pour l’ Aragon. Mon secrétaire se 'chargea du soin d’acheter une chaise roulante et deux mules. De mon côté, je fis provision de linge et d'habits. Pendant que j’allais et venais dans les rues en faisant mes emplettes, je rencontrai le banm de Steinbaeh, cet officier de la garde allenmnde chez lequel don Alphonse avait été élevé. >
Je saluai ce cavalier allemand, qui, m’ayant aussi reconnu, vint à moi et m’embrassa. Ma joie est extrême, lui dis-je, de revoir votre seigneurie dans la meilleure sauté du moadej et de trouver en même temps l’occ£»kui d’apprendre des nouvelles de mes chers seigneurs don César et don Alphonse de Ley va. Je puis vous en dire de certaines, me répondit-il, puisqu’ils sont tous deux actuellement à Madrid, et de plus l<^és dans ma maison. 11 y a près de tn»s mois qu’ils sont venus dans cette ville pour reraeicier le roi d’un bienfait que don Alphonse a reçu en reconnaissance des services que ses aïeux ont rendus à l’État. 11 a été fait gouverneur de la ville de Valence, sans qu’il ait demandé ce poste, ai pi*ié personne de le solliciter pour lui. Rien n’est plus gracieux, et cela fait voii' que notre monarque aime à récompenser la valeur.
V Quoique je susse mieux que Stckibach ce qu’il en fallait ' penser, je àe fis pas semblant d’avoir la moindre connaissance de ce qu'il me contait. Je lui témoignai une si vive itnpalience de saluer mes anciens maîtres, que pour la satisfaire il me mena chez lui sur-le-champ. J'étais curieux d'éprouver don Alphonse, ct>de juger^ par la réception qu'il me feirait,
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9*11 lui restidt aücore queiqttô afTeetion pour nMii. Je le (reu* vai dans une salle, où il jouait aux édiecs avec la baronne de Steinbach. Il quitta le jeu et se leva dès qu’il m’aperçut. 11 s'avança vers moi avec tran^rt, et me pressant la tète entre ses bras: Santillane, me dH-il d’un air qui inai-quait une véritable joie, vous m’êtes donc enfin rendu4 J’en suis charmé. 11 n’a pas tenu à moi que nous n’ayons toujours été ensemble. Je vous avais prié, s’il vous en souvient, de ne vous pas retirer du château de Leyva. Vous n'avez point eu d’égard à ma prière. Je ne vous en fais pourtant pas un crinic, je TOUS sais même bon gré du motif de votre retraite. Mais depuis ce temps-là vous auriez dû me donner de vos nouvelles, et m’épargner la peine de vous faire chercher inutilement à Grenade, où don Fernand, mon beau-frère, m’avait mandé que vous étiez.
Après ce petit reproche, continua-t-il, apprenez-tnoi ce que vous faites à Madrid. Vous y avez apparemment quelque emploi. Soyez persuadé que je prends plus de part que jamais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui répondis-je, il n’y a pas quatre mois que j'occupais à la cour un poste assez considérable. J'avais l^onneur d’être secrétaire et confident du duç de terme. Serait-il possible? s’écria don Alphonse avec un extrême étonnement. Quoi ! vous auriez été dans la confidence de ce premier ministre? J’ai gagné sa faveur, repris-je, et je i’ai perdue de la manière que je vais vous le dire. Alm's je lui racontai toute cette histoire, et je finis mon récit par la résolution que j’avais prise d’acheter, du peu de bien qui me restait de ma prospérité passée, une cbaumièi'e pour y aller mener une vie retirée.
Le fils de don César, après m’avoir écouté avec beaucoup d’attention, me répliqua : Mon cher Gil Blas, vous savez que je vous ai toujours aimé. Vous m’êtéS encore plus cher que jamais, et il faut que je vous en donne des marques, puisque le ciel m’a mis en état d’augmenter vos biens. Vous ne serez plus le jouet de la fortune. Je veux vous affranchir de sm pouvoir, en vous rendant maîli'e d’un bien qu’elle ne pourra vous ôter. Puisque vous êtes dans le dessein de vivre à la campagne, je vous demne ime petit» terre que nous avons auprès de Lirias, à quatre iieim de -Valence. Vous la connais*
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sez. C*est un présent que nous pouvons vous faire sans nous incommoder. J'ose voUs répondre que mon père ne me désapprouvera point, et que cela fera un vrai plaisir à Sëraphine.
Je me jetai aux genoux de don Alphonse , qui me releva dans le moment. Je lui baisai la main ; et, plus charmé de son bon cœur que de son bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos manières m'enchantent. Le don que vous me faites m’est d'autant plus agréable, qu'il précède la connaissance d’un service que je vous ai rendu ; et j’aime mieux le devoir à votre générosité qu'à votre reconnaissance. Mon gouverneur fut ur» peu surpris de ce discoure, et ne manqua pas de me demander ce qne c'était que ce prétendu service. Je le lui appris, et lui fis un détail qui redoubla son étonnement. Il était bien éloigné de penser, aussi bien que le baron de Steinbach, que le gouvernement de la ville de Valence lui eût été donné par mon crédit. Néanmoins, n’en pouvant phis douter, GU Blas, me dit-il, puisque c’est à vous que je dois mon poste, je ne prétends point m’en tenir à la petite terre de Lirias, je vous offre avec cela deux mille ducats de pension.
Halte-là, seigneur don Alphonse, interrompis-je en cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Iæs biens ne sont pi'opres qu’à corrompre mes moeurs; je ne l’ai que trop éprouvé. J’accepte volontiers votre terre de Lirias; j’y vivrai commodément avec le bien que j’ai d’ailleurs. Mais cela me suffit; <t, loin d’en désirer davantage, je consentirais plutôt de perdre tout ce qu’il y a de superflu dans ce que je possède. Les richesses sont un fardeau dans une retraite où l'on ne cherche que de la tranquillité.
Pendant que nous nous entretenions de cette sorte, don César arriva. 11 ne fit guère moins paraître de joie que son fils en me voyant ; et , lorsqu’il fut informé de l’obligation que sa famille m’avait , il me pressa d’accepter la pension , ce que je refusai de nouveau. Enfin le père et le fils me menèrent sur-le-champ chez un notaire, où ils firent dresser la donation, qu’ils signèrent tous deux avec plus de plaisir qu’ils n’auraient signé un acte à leur profit. Quand le contrat fut expédié, ils me le remirent entre les mains, en me disant que la terre de Lirias n’était plus à eux, et que j’en pouiTais allei- prendre jHissession quand il me plairait. Ils s’en retoiir-
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nèrenl ensuite chez le baron de Stoinboch; et moi, je volai vers notre hôtel, où Je ravis d’admiration mon secrétaire, lorsque je lui annonçai que nous avions une terre dans le royaume de Valence , et que je lui contai de quelle manière je venais de faire cette acquisition. Combien peut valoir ce petit domaine ? me dit-il. Cinq cents ducats de rente, lui répondis-je, et je puis t’assurer que c'est une aimable solitude. Je la connais pour y avoir été plusieurs fois en qualité d’intendant des seigneui's de Leyva. C’est une petite maison sui* tes bords du Guadalaviar, dans un hameau de cinq ou six feux, et dans un pays charmant. *■'»•
Ce qui m’en plaît davantage, s’écria Scipion, c'est que nous aurons là de bon gibier, avec du vin de Benicarlo et d’excellent muscat. Allons, mon patron, hàtons-nous de quitter le monde et de gagner notre ermitage. Je n’ai pas moins d’envie d’y être que toi, lui repartis-je ; mais il faut auparavaut que je fasse un tour aux Asturies. Mon père et ma mère n’y sont pas dans une heureuse situation. Je prétends les aller chercher pour les conduire à Lirias, où ils passeront en repos leurs derniei’s jours. Le cieLne m’a peut-être fait trouver cet asile que pour les y recevoir, et il me punirait si j’y manquais. Scipion loua fort mon dessein; il m'excita même à l’exécuter. Ne perdons point de temps, me dit-il : je me suis assuré déjà d’une cliaise roulante; achetons vite des mules, et prenons le chemin d’Oviedo. Oui, mon ami, lui répondis-je , partons le plus tôt qu’il nous sera possible. Je me fais un devoir indispensable de partager les douceurs de ma retraite avec les auteurs de ma naissance. Nous nous veiv rons bientôt dans notre hameau; et je veux, en y arrivant, écrire sur la porte de ma maison ces deux vers latins eu lettres d’or :
Inveni porlom. Spes cl PortoDa, valele t Sut me lusistU : ludito quqc alios'î
■Cette inscription latine a vraisemblablement inspiré le quatrain français qo*on dit tue Bensorade avait mis sur un arbre de son jardin de Gentilly, quand il se retira da monde :
Adieu, Fortune, Espoir! adieu, vous et les vôtres I Je viens ici vous oublier.
Adieu, U>i>mèmo, Amour, bien pins que tous les autres •
Di^ile a congédier 1
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LIVRE X
CHAP. I- — Gil Blas part pum- les Asturies ; il passe par Valladolid, où il va voir ie «iocleur Sangrado, m>u aiiciou muiire. Il rencontre par hasard le seigneur Manuel Ordonnez, administraU'ur <lc l'ii6pilal.
Dans le temps que je me disposais à partir de Madrid avec Setpion, pour me rendre aux Asturies,- Paul V nomma le duc de Lerme au cardinalat'. Ce pape, voulaut établir l’inquisition dans le royaume de Naples, revêtit de la pourpre ce ministre, pour l’engager à faire agréer au roi Philippe un si louable dessein. Tous ceux qui connaissaient parfaitement ce nouveau membre du sacré collège trouvèrent, comme moi, que l'Église venait de faire une belle acquisition.
Scipion, qui aurait mieux aimé me revoir dans un poste brillant à la cour, qu’enterré dans une solitude, me conseilla de me présenter devant le nouveau cardinal. Peut-être, me dit-U, que Son Éminence, vous voyant hors de prison par oi^re du roi, ne croira plus devoir afTccter de paraître hritée contre vous, et pourra vous reprendre à son service. Monsieur Scipion , lui répondis-je , vous oubliés apparemment que je n’ai obtenu la liberté qu’à condition que je sortirais incessamment des deux Castilles. D’ailleurs, me croyez-vous déjà dégoûté de mon château de Liiias ? Je vous l’ai déjà dit, et je vous le répète, cpiand le duc de Lerme me rendrait ses bonnes grâces, quand il m’ofIVirait la place môme de don Rodrigue de Calderone, je la refuserais. Mon parti est pris; je veux aller à-Oviedo chercher mes jwrents, et me retirer avec eux au-
‘Ci'tte promoliou, qui e*l de 1618, fixe U dutc de celle partie de Cil Bla» d'ue manière positive.
te duc de lerme avait pensé que le chapeau de cardinal lin assurerait à jamais les privilèges de l'Égliae -, et, en eilet, sans le respect qu'on avait ators en Kspagne ixmr cette dignité, il est iulinimeot proliable que ce premier ministre aurait été saci'iliej comme le fut son secrétaire. < Le duc de Lerme se dènait de sa faveur, cl crut se
> mettre à l'ahri de la disgrèce en obtenant la pourpre romaine. Le pape lui envoya
> le chapeau et t’annean. Cet honneur, qui est réservé aux princes du sanÿ- royal, > a parut précipiter la chute aecoiMi qui venait de la recevoir. Son pstipre fiU, le dao
a d'Usède, qui déjà lui avait ravi la place de favori, lui enleva celle de premier mi*
> nistre, le lit chasser do la cour, et exiler dans ses terres. » {Aneedotêi eipagmltt,
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prés de k ville de Valence. Pour toi, mon ami, si tu te repens d'avoir lié ton sort au mien, tu n’as qu’à me le dire; je suis prêt à le donner la moitié de mes espèces, avec quoi tu demeureras à Madrid, où tu pousseras la fortune le plus loin * qu’il te sera possible. '
Comment donc, reprit mon secrétaire, un peu touché de ces paroles, pouvez-vous me soupçonner d’avoir quelque répugnance à vous suivre dans vüüe retiaite? Ce soupçon blesse mon zèle et mon attachement. Quoi ! Sdpion, ce fidèle servitcm’, qui, pour partager vos peines, am'ait volontiers passé le l este de ses joure avec vous dans la tom- de Ségovie, ne vous accompagnerait qu’à regi'et dans un séjour qui lui promet mille délices ! Non, monsieur, non, je n'ai pas envie de vous détourner de .votre résolution. 11 faut que je vous avoue ma malice : lorsque je vous ai conseillé de vous montrer au duc de Lerrae, c’egt que j’ai été bien aise de vous sonder, pour savoir s’il ne restait point encore en vous quelques semences d’ambition. Eh bien ! puisque vous êtes si détaché des grandeurs, abandonnons donc promptement la cour, pour aller jouir de ces plaisirs innocents et délicieux dont nous nous formons une si chai'mante idée. .. ^ '
Nous partîmes en effet bientôt après tous deux, dans une chaise tirée par deux bonnes mules, conduites par un gai-çon dont je jugeai à propos d’augmenter ma suite. Nous couchâmes le premier jom' à Àlcala de Henarès, et le second à Ségovie, d’où, sans m’arrêter à voir le généreux châtelain Toi'desillas, je gagnai Penafiel sur le Duero, et le lendemain Valiadolid. A la vue de cette dernièi-e ville, je ne pus m’empècher de pousser un profond soupir. Mon compagnon, qui l’entendit, m’en demanda la cause. Mon enfant, lui dis-je, c’est que j’ai longtemps exercé ici la médecine, ie n’y puis penser kanquilleraent. Ma conscience m’en fait dans ce moment de scci ets reproches. Que dis-je? il me semble que tous . les malades que j’ai tués sortent de leiu's tombeaux pour venir me meth'jcn {Mcces! Quelle imagination! dit mon secrétaire. £n vérité, seigneur de SantiUane, vous êtes trop bon. Pourquoi vous repentir d’avoir fait votre métier? Voyez les {dus vieux médecins, ont-ils de pareils remords? Oh, que non ! Os vont totijours leur train, i-ejetant sur k natwe ks acei-
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dent» fuiiesteü, et sc faisant honneur des événements heureux.
Il est vrai, repris-je, que le docleui’ Sangrado, de qui je suivais fidèlement la méthode, était de ce caractère-là. 11 avait b?au voir périr tous les jours vingt personnes entre ses mains, il était si persuadé de Texcellence de la saignée et de la fréquente boisson, qu’il appelait ses deux spéciOques pour toutes sortes de maladies, qu’au lieu de s’en prendre à ses remèdes, il croyait que les malades ne mouraient que laute d’avoir assez bu et d’avoir été assez saignés. Vive Dieu ! s’écria Scipion en faisant un éclat de rire, vous me parlez là d’un personnage incomparable. Si lu es curieux de le voir et de l’entendre, lui dis-je, tu pourras dès demain satisfaire ta curiosité, pourvu que Sangrado vive encore, et qu'il soit à Valladolid : ce que j’ai de la peine à croire; car il était déjà vieux quand je le quittai, et il s’est écoulé bien des ansées depuis ce temps-là.
Notre premier soin, en arrivant dans rhôtelleric où nous allâmes descendre, fut de nous informer de ce docteur. Nous apprîmes qu’il n'était pas encore mort, mais que, ne pouvant plus à son âge faire de visites ni se donner de grands mouvements, il avait abandonné le pavé à trois ou quatre autres docteurs, qui s'étaient mis en réputation par une nouvelle IH-atique qui ne valait guère mieux que la sienne. Nous résolûmes donc de nous arrêter à Valladolid le jour suivant, tant pour laisser reposer nos mules que pour voir le seigneur Sangrado. Nous nous rendîmes chez lui sur les dix heures du matin : nous le trouvâmes assis dans un fauteuil, un livre à la main. 11 se leva sitôt qu’il nous aperçut, vint au-devant de nous d’un pas assez ferme pour un septuagénaire, et nous demanda ce que nous lui voulions. Monsieur le docteur, lui dis-je, regai-dez-moi, je vous prie, altcniivement; est-ce que vous ne me remettez jioint? J’ai pourtant l'honneur d'êti-e uu de vor élèves. Ne vous souvient-il plus d’un certain Gil Blas, qui était autrefois votre commensal et' votre substitut? Quoi! c’est vous, Santillaue? me répondit-il en m'embrassant d’un air ufTectueux. Je ne vous aurais pas reconnu. Je suis bien aise de vou.s revoir. Qu'avez-vous fait depuis notre séparalion? Vous avez sans doute toiijours pratiqué la médecine?
C'est à quoi, ropris-jc, j’avais assez de pcncliaut; mais de fortes raisons m’en ont empêché.
Tant pis, reprît Sangrado; avec les principes que vous aviez reçus de moi, vous seriez devenu un habile médecin, pourvu que lé ciel vous eût fait la grâce de vous préserver de l’amour dangereux de la chimie. Ah ! mon fils, poursuivit -il d’un tou douloureux et déclamateur, quel changement dans la médecine depuis quelques années! Vous m’en voyez surpris et indigné avec raison. On ôte à cet art l’honneur et la dignité. Cet art, qui dans tous les temps a respecté la vie des hommes, est présentement en proie à la tépiérité, à la présomption et à Vimp&rUie* ; car les faits parlent, et bientôt les pierres criel'ont contre le brigandage des nouveaux praticiens : lapides clamabunt. On voit dans cette ville des médecins, ou soi-disant tels, qui se sont attelés au char de triomphe de l’antimoine : currus triumpftdlis antmonii ; des échappés de l’école de Paracelse*, des adorateurs 'du kermès, des guérisseurs de hasard, qui font consister toute la science de la médecine à savoir préparer des drogues chimiques. Que vous dirai-je? tout est méconnaissable dans leur méthode. La saignée du pied, par exemple, jadis si rare, est aujourd’hui presque la seule qui soit en usage. Les purgatifs, autrefois doux et bénins, sont changés en émétique et en kermès. Ce n'est plus qu’un chaos où chacun se permet ce qu’il veut, et francÛt les bcu'nes de Fordre et de la sagesse que nos premiers maîtres <mt posées.
Quelque envie que j’eusse do rire en entendant une si comique déclamation, j’ëus la force d'y r^ister; je fis plus, je déclamai contre le kermès sans savoir ce que c’était, et donnai au diable à tout hasard ceux qm Pont inventé.» ^pion, remarquant que je m’égayais dans cette seène, y voulut mettre aussi du sien. Monsieur le docteur, dit-il à Sangrado, comme je'suis petit-neveu d’un méde<in de la vieille école,' qu’il me soit permis de me révedter avec vous contre les remèdes de la chimie. Feu mon grand-oncle, à qui Dieu fasse miséri-
' ' l’impérilie ctoit un mut nouveau, th-rivé du tilin pur les vieux médecins, peur careclorUer l'ignoraiiceet l'iocxpëfiease de ieurtijeenee confrères. . .
’ Paracelse cgiit ne ou Suisse dans le quiuiième siècle. II attaqua violemnieol la dectrine de Gaiieii, cl cliauKcu, en cITrl, la lace de la médecine, par fiisagc de l'antia moine, du mercure et de l'op-tuki. . ■ ' ' i i
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eordo, était si chaud partisan d’Hippocrate, qu'il s’esl s<îiivcul battu contre les empiriques qui ne parlaient pas avec assez de respect de ce i-oi de la médecine. Bon sang ne peut mentir : je servirais volontiers de bourreau à ces novateurs ignorants dont vous vous plaignez avec tant de justice et d’éloquence. Ouel désordre ces misérables ne causent-ils pas dans la société civile !
Ce désordre, dit le docteur, va plus loin que vous ne pensez. Il ne m’a servi de rien de publier un livre contre le biigandage <dc la médecine * ; au contraire, il augmente de jour en jour. Les chirurgiens, dont la rage est de vouloir faire les médecins, se croient capables de l’être, dès qu’il ne faut que donner du kermès et de l’émétique, à quoi ils joignent des saignées du pied à leur fantaisie. Ils vont même jusqu’à mêler le kermès dans les apozèmes et les potions cordiales, et les voilà de pair avec les grands faiseurs en médecine. Cette contagion se répand jusque dans les cloîtres. Il y a parmi les moines des frères qui sont tout ensemble apothicaires et chirurgiens *. Ces singes de médecins s’appliquent à la chimie., et font des drogues pernicieuses avec lesquelles ils abrègent la vie de leurs révérends pères. Enfin il y a dans Valladolid plus de soixante monastères, tant d’hommes que de filles: jugez du ravage qu'y fait le kermès, avec l’émétique * et la saignée du pied! Seigneur Sangrado, lui dis-je aloi*s, vous avez bien raison d’être en colère contre ces empoisonncui-s; je gémis avec vous, et partage vos alarmes sur la vie des hommes, manifestement menacée par une méthode si difié-
' Le Brigandage de la médecine ('uU prëcisémeiit le litre d'un ouvrage du médecin Jiecquet, public à Paris en 1732* deux partie» trois ans avant réditiou dci trois leniicrs livres de Gil Blas, en 1735.
* En effet, cc fut le frère Simon, apothicaire des Chartreux de Paris,- tpii mit le kermès en vogue au commencement du dix-buitième siecle. Cc religieux tenait lare* celle du chirurgien Laligerie, à qui un chimiste allemand l'avait donnée ; cl il la vendit à Louis XV* dans le temps de la régence du duc d'Orléans. Ces circonstances si précises appartiennent donc à l'époque où Le Sage écrivait Gil Blas, cl non h celle où Sangrado est censé s'élever avec tant de chaleur contre le kermès minéral, dont il ne [Kiuvuil avoir aiictme coimaissance.
' L'éinétiquc n'etait sûrement pas connu à Valladolid du temps do Sangrado; ce remède était si nouveau, meme en France, en 1658, que Vallot, premier médecin de Louis XIY, s'opposa de tout son pouvoirs ce que l'on risxjuût ce remède sur le monarque, tombé dangereusement malade à Calais» Dusausoi, médecin d’Abbeville, insista pour administrer ce breuvage à Louis IIV, et le guérit.
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rente de la vôtre. Je crains fort que la- chimie n’occasionne un jour la perte de la médecine, comme la fausse monnaie cause la ruine des États. Fasse le ciel que ce jour fatal ne soit pas près d'arriver !
Dans cet endroit de notre conversation nous vîmes pai’aître une vieille servante qui apportait au docteur une soucoupe sur lafjuelle il y avait un petit pain mollet, un verre avec deux carafes, dont l’une était pleine d’eau, et l’autre de vin. Après qu’il eut mangé un morceau, il but un coup, où il y avait à la vérité les trois quarts d’eau; mais cela ne le sauva point des reproches qu’il me donnait sujet de lui faire. Ah ! ah ! lui dis-je, monsieur le docteur, je vous prends sur le fait. Vous buvez du vin, vous qui vous êtes toujours déclaré contre cette boisson, vous qui pendant les trois quarts de votre vie n’avcz bu que de l’eau, et qui êtes cause que depuis dix ans je n’ai pas bu une goutte de vin ! Depuis quand êtes-vous devenu si contraire à vous-même ? Vous ne sauriez vous excuser sur votre âge, puisque, dans un endroit de vos écrits, vous définissez la vieillesse comme une phthisie naturelle qui nous dessèche et nous consume; que, sur cette définition, vous déplorez l’ignorance des personnes qui appellent le vin le lait des vieillards. Que direz-vous donc pour vous justifier?
Vous me faites la guerre bien injustement, me répondit le vieux médecin. Si je buvais du vin pur, vous auriez raison de me regarder comme un infidèle observateur de ma propre méthode; mais vous voyez que mon vin est bien trempé. Autre contradiction, lui répliquai-je, mon cher maître; souvenez-vous que vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo bût du vin, quoiqu’il y mêlât beaucoup d’eau. Avouez de bonne grâce que vous avez reconnu votre erreur, et que le vin n’e^ pas une funeste liqueur *, comme vous l’avez avancé dans vos ouvrages, pourvu qu’on n’en boive qu’avec modération.
Ces paroles embarrassèrent un peu notre docteur. 11 ne pouvait nier qu’il eût défendu dans ses livres l’usage du vin; mais la honte et la vanité l’empêchant de convenir que je lui faisais un juste reproche, il ne savait que me répondre, et il
* Nouvelle allusion pri'cise au médocin Hccquet, qui avait public un traité étendu iiir les verfuf de l'eau commune, comme nou» ravout d^à dit daoi les notes du livre 11, riinpilrc U. ...
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en était tout confus. Pour le tirer d'embarras, je changeai de matière ; et un moment après je pris congé de lui, en Fexhortant à tenir toujoui's bon contre les nouveaux praficlens. Co«^ rage, lui dis-je, seigneur Sangrado; ne vous lassez point de décrier le kermès, et frondez sans cesse la saignée du pied.
Si, malgré votre zèle et votre amour pour l'orthodoxie médicale, cette engeance empirique vient à bout de ruiner la discipline, vous aurez du moins la consolation d'avoir fait totu vos eflorts pour la maintenir.
Comme nous nous en retournions à l’hôtellérie, mon secrétaire et moi, nous entretenant tous dei« du caractère téjouissant et original de ce docteur, il passa près de nous dans la rue un homme de cinquante-cinq à soixante ans, qui marchait les yeux baissés, tenant un gros chapelet à 1a main. Je le considérai attentivement, et le reconnus sans peine poin* le seigneur Manuel Oi-donnez, ce bon administrateur d’hôidtal, dont il est fait une mention si honorable dans le premier tome* de mon histoire < . Je l'abordai avec de grandes démonstrations de respect, en disant : Serviteur au vénérable et discret seigneur Manuel Ordonnez gl'homme du monde le plus propre à conserver le bien des pauvres. A ces mots il me regai-da fixement, et me répondit que mes traits ne lui étaient pas in- ^ connus, mais qu'il ne pouvait se rappeler où il m’avait vu. Je n'en suis pmnt étonné, repris-je, il n’est pas étonnant que' vons n'ayez pas fait attention à moi; j'allais chez vous dans le temps que vous aviez à votre service un de mes amis, nommé Fabrice Nunez. Ah! je m’en souviens présentement, repartit l’administrateur avec un souris malin, à telles ensei-' gnes que vous étiez tous deux de bons enfants; vous avez fait ensemble bien des tours de jeunesse. Eh! qu'est-il devenu, ce ‘ pauvre Fabrice? Toutes les fois que je pense à lui, j’ai de l’in- ' quiétude sur ses petites affaires. ’
C’est pour vous en apprendre des nouvelles, dis-je au sei- ■ gneur Manuel, que j'ai pris la libellé de vous arrêter dans la ' rue. Fabrice est à Madrid, où il s'occupe à faire des oeuvres mêlées. Qu’appelez-vous des œuvres mêlées? me répliqua-t-il. Cela me parait équivoque. Je veux dire, lui repartis-je, qu'il
te
'Livre I, nhapitfw Xtll; livre II, rlivpilres 1, n et *uiv«Rij.
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écrit en vers et en prose; il i'iùt des comédies et des romans: en tm mot, c’est un garçon qui a du génie, et qui est reçu fort agréablement dans les bonnes maisons. Mais, dit l’administrateur, comment est-il avec son boulanger? Pas si bien, lui répondis-je, qu’avec les personnes de condition ; entre nous, je ne le crois pas fort riche. Oh ! je n’en doute nullement, reprit Ordonnez. Qu’il fasse sa cour aux grands seigneurs tant qu’il lui plaira; ses complaisances, ses flatteries, ses bassesses, lui rapporteront encore moins que ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le verrez quelque jour à l’hôpital.
Cela pourra bien être, lui répliquai-je; la poésie en a amené là bien d'autres. Mon ami l'abrice aurait beaucoup mieux lait de demeurer attaché à Votre Seigneurie ; il roulerait aujourd’hui sur l’or. 11 serait du moins foi t à son aise, dit Manuel. Je l'aimais, et j’allais, en l’élevant de poste en poste, lui procui-cr dans la maison des pauvres un établissement solide, lorsqu’il lui prit fantaisie de donner dans le bel esprit. L’insensé! il composa une comédie qu’il fit représenter pai' des comédiens qui étaient dans cette ville ; la pièce réussit, et la tête tourna dès ce moment à^’auteur. Il se crut un nouveau Lopc de Vega; et, préférant la fumée des applaudissements du public aux avantages réels que mon amitié lui prépai ait, il me demanda son congé. Je voulus, par compassion, lui faire changer de sentiment; je lui remontiai vainement qu'il laissait l’os pour coiuii’ après l’ombre * ; je ne pus retenir ce fou que la fureur d’écrire entraînait. 11 ne connaissait pas son bonheur, ajouta l’administrateur; le garçon que j'ai pris apiès lui pour me servir en peut rendre bon témoignage: plus raisonnable que Fabrice avec moins d’esprit, il ne s'est imiquement appliqué qu’à bien s’acquitter de ses commissions, et qu’à me plaire. Aussi l’ai-je poussé comme il le méritait; il remplit actuellement à l’hôpilal deux emplois, dont le moindre est plus que suffisant pour faire subsister un honnête homme chargé d’une grosse famille.
' Alluûon à une blile imitca an peu de mots par La FaaUisc.
Dp
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CIUP. n. — 6il Blu contîDae son voyage, et arrive hcni*ensement ii Oviedo. Dans quel clal il retrouva ses parents. Mort de son père ; suite de cette mort. ,
De Valladolid, nous nous rendîmes en quatre jours à Oviedo, sans avoir fait en chemin aucune mauvaise rencontre, malgré le proverbe qui dit que les voleurs sentent de loin l’argent des voyageurs. 11 y aurait eu pourtant un assez beau coup à , faire pour eux, et deux habitants seulement d’un souterrain nous auraient sans peine enlevé nos doublons; car je n’avais pas appris à la cour à devenir brave ; et Bertrand, mon moço de mulas *, ne paraissait pas d’humeur à se faire tuer pour défendre la bourse de son maître. 11 n'y avait que Scipion qui fût un peu spadassin.
11 était nuit quand nous arrivâmes dans la ville. Nous allâmes loger dans une hôtellerie tout auprès de chez mon oncle le chanoine Gil Ferez. J’étais bien aise de m’informer dans quel état se trouvaient mes parents, avant que de me présenter devant eux ; et, pour Iç savoir, je ne pouvais mieux m’adresser qu’à l’hôte ou qu’à l’hôtesse de ce cabaret, que je connaissais pour des gens qiîî ne pouvaient ignorer les affah cs de leurs voisins. En effet, Vhôte, m’ayant reconnu après m’avoir envisagé avec attention, s^écria : Par saint Antoine de Fade*! voici le fils du bon écuyer Blas de Santillane.^ Oui vraiment, dit l’hôtesse, c’est lui-même ; je le reconnais bien ; il 'n’a presque point changé : c’est ce petit éveillé de Gil Blas^ qui avait plus d’esprit qu’il n'était gros. 11 me semble que je le vois encore, qui vient avec sa bouteille chercher ici du vin pour le souper de son oncle.
Madame, lui dis-je, vous avez une heureuse mémoire;, mais,' de grâce, apprenez-moi des nouvelles de ma famille. Mon père et ma mère né sont pas, sans doute, dans une, agi’éable situation. Cela n’est que tr p véritable, répondit rirôtesse : dans quelque état fâcheux que vous puissiez vous les représenter, vous ne sauriez vous imaginer des personnes^
* Jfoxo Ht mulat, Mint qui a soin des mules, muletier. Moto se prononce moço, romme Le Sage l'a dctiU ''
' Suint Antoine de Padoue, te lliaumaturge de son siètije, étuit né à LiabeiHU!. Il aline grande réputation en Espagne et en Portugal. En 1705 on lui expédia la commU», sipn degénéfui en chef de l'armé* portugaise, a\ec un iraitemeiil énorme pen;ii, aq U w d« saint, par lea .mosnes da «on couvent. . i i*
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qui soient plus à plaindre. Le bonhomme Gil Ferez est devenu paralytique de la moitié du corps, et n’Ira pas loin, selon toutes les apparences; votre père, qui demeure depuis peu chez ce chanoine, a une fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, U est dans ce moment entre la vie et la mort; et votre mère, qui ne se porte pas trop bien, est obligée de sei'vir de garde à l'un et à l’auU-e : telle est leur situation.
Sur ce rapport, qui me flt sentir que j’étais fils, je laissai Bertiand avec mon équipage à l'hôtellerie; et, suivi de mon secrétaire, qui ne voulut point m’abandonner, je me rendis chez mon Oncle. D’abord que je parus devant ma mère, une émotion que je lui causai lui annonça ma présence avant que ses yeux eussent démêlé mes traits. Mon fils, me dit-elle tristement après m’avoir embrassé, venez voir mourir votre l>ère ; vous venez assez à temps pour être frappé de ce cruel spectacle. En achevant ces paroles, elle me mena dans une chambre où le malheureux Blas de Santillane, couché dans un lit qui marquait bien la 'pauvreté d’un écuyer, touchait à son dernier moment. Quoique Environné des ombres de la mort, il avait encore quelque connaissance. Mon cher ami, lui dit ma mère, voici Gil Blas, votre fils, qui vous prie de lui pardonner les chagrins qu’il vous a causés, et qui vous demande voti'c bénédiction. A ce discoiu-s, mon père ouvrit des yeux qui commençaient à se fermer pour jamais; H les attacha sur moi ; et, remaï quaiit, malgré l’accablement où M se trouvait, que j’étais touché de sa perte, il fut attendri de ma douleur. Il voulut parler, mais il n’en eut pas la force. Je pris une de ses mains; et, tandis que je la baignais -de larmes, sans pouvoir prononcer un mot, il expira, comme s’il n’eût attendu que mon arrivée poiu* rendre le dernîM*' soupir.
Ma mère était trop préparée à cette mort pour s'en affliger sans modération; j’en fus peut-être plus pén^ré qu'elle, quoique mon père ne m’eût donné de sa vie la moindre marque d’amitié. Outre, qu’il sufflsait potu* le pleurer* que je fusse son fils, je me reprochais de ne l’avoir point secouru ; et, quand je pensais que j’avais eu cette dureté, je me regardais comme un monstre d'ingratitude, ou plutôt comme un parricide. Mon çncle, que je vis ensuite étendu sur un autre grabat et
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dans un état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux remords. Toutes les obligations que je lui avais vinrent s’offrir à mon esprit. Fils dénaturé, me dis-je à moi-même, considère poui' ton supplice la misère où sont tes pai’ents. Si tu leur avais fait quelque part du superflu des biens que tu possédais cvant . ta prison, tu leur aurais procuré-des commodités que le revenu de la prébende ne peut leur fournir, et tu aurais peut-être prolongé la vie de ton père.
L'infortuné Gil Ferez était retombé en enfance. 11 n’avait plus de mémoire, plus de jugement. 11 ne me servit de rien de le presser entre mes bras et de lui donner des témoignages - de ma tendresse; il n’y parut pas sensible. Ma mère avait beau lui dire que j’étais son neveu Gil Blas, il m’envisageait d’un air imbécile sans répondre rien. Quand le sang et la reconnaissance ne m'auraient pas obligé à plaindre un onde à qui je devais tant, je n’aurais pu m'en défendre en le vayant dans une situation si digne de pitié.
Pendant ce temps-là, Scipion gardait un morne silence, partageait mes peines, et ccmfondait par amitié ses soupirs avec les miens. Comme je jugeai que ma mère, après une si longue absence, voudrait m’entretenir, et que la présence d’un homme qu’elle ne connaissait pas pourrait la gêner, je le tirai à part, et lui dis : Va, mon enfant, vtf te reposer à , l'hôtellerie, et me laisse ici avec ma mère. Nous allons avoir ' ensemble un entretien qui durera longtemps; la bonne dame, si tu restais avec nous, te croirait peut-être de trop dans une conversation qui ne roulera que sur des affaires de famille. Scipion se retira de peur de nous contraindre, et j’eus effectivement avec ma mère un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous rendîmes mutuellement un compte fidèle de ce qui nous était arrivé à l’un et à l’autre depuis ma sortie d’Oviedo. Elle me fit un ample détail des chagrins qu’elle avait essuyés dans des maisons où elle avait été duègne, et me dit là-dessus une infinité de choses que je n’aurais pas été bien aise que mon secrétaire eût entendues, quoique je n’eusse rien de caché pour lui. Avec tout le respect que je dois à la mémoire de ma mère, la dame était un peu préfixe dans ses récits ; elle m’aurait fait grâce des trois quarts de s<m histoire, si elle en eût supprimé les ch'constances inutiles.
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^ enfin sa naiTatiou, et je commençai la mienne.
Je passai légèrement sur toutes mésaventures; mais lorsque je parlai de la visite que le fils de Bertrand Muscada, épicier d'Oviedo, m'était venu faire à Madrid, je m’étendis foit sur cet article. Je vous l'avouerai, dis-je à ma mère, je reçus (rès-mal ce garçon, qui, pour s’en venger ,.vous aura fait sans doute un affreux portrait de moi. 11 n’y a pas manqué, répondit-elle. Il vous trouva, nous dit-il, si fier de la faveur du premier ministre de la monai’chie, qu’à peine daignâtes-vous le reconnaître; et, quand il vous détailla nos misères, vous l’écoutâtes d’un air glacé. Comme les pères et les mères, ajoutat-elle, cherchent toujours à excuser leurs enfants, nous ne pûmes croire que vous eussiez un si mauvais cœur. Votre arrivée à Oviedo justifie la bonne opinion que nous avions de vous, et la douleur dont je vous vois saisi achève de faire votre apologie.
Vous jugez de moi trop favorablement, lui répliquai-je; il y a du vrai dans le rapport du jeune Muscada. Lorsqu’il vint me voir, je n’étais occupé que de ma fortune, et l’ambition qui me dominait ne me permettait guère de penser à mes parehts. 11 •ne faut donc pas s'étonner si, dans cette disposition, je fis un accueil peu gracieux à un homme qui, m’abordant d’un an grossier, me dit brutalement qu’ayant appris que j’étais plus ' riche qu’un juif, il venait me conseiller de vous envoyer dè l’argent, attendu que vous en aviez grand besoin; il me reprocha même, dans des termes peu mesurés, mon indifférence pour ma famille. Je fus . choqué de sa franchise, et, perdant patience, je le poussai par les épaules hors de mon cabinet. Je conviens que j'eus tort dans cette rencontre; j'aurais dû faire réflexion que ce n’était pas votre faute si l’épicier manquait de politesse, et que son conseil ne laissait pas d’être bon ' à suivre, quoiqu’il eût été donné malhonnêtement.
‘ C’est ce que je me représentai un moment après que j’eus chassé Muscada. Malgré la colère qui me dominait, la voix du sang se fit entendre; je me rappelai tous mes devoii-s envers mes parents; et, rougissant de honte de les remplir si mal, je sentis des remords dont je ne puis néanmoins me faire honneur auprès de vous, puisqu’ils furent bientôt étouftés par l’avarice et par l’amiû^n. Mais dans la suite, ayant été en^
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formé par ordre du roi dans la tour de Ségovie, j'y t<imbai dangereusement malade, et c’est cette heureuse maladie rpii vous a rendu votre fils. Oui, c’est ma maladie et ma prison qui ont fait reprendre à la nature tous ses droits, et qui m’ont entièrement détaché de la cour. Je suis revenu de celte vie tumultueuse, je ne respire plus-que la solitude, et je ne suis venu aux Asturies que pour vous prier de vouloir bien partager avec moi les douceurs d’une vie 'rclirée. Si vous ne rejetez pas ma prière, je vous conduirai à une terre que j’ui dans le royaume de Vedence, et nous vivrons là très-commodément. Vous jugez bien que je me proposais d’y mener aussi mon père; mais, puisque le ciel en a ordonné autrement, que j’aie du moins la satisfaction de posséder chez moi ma .mèi-e, et de pouvoir réparer par toutes les attentions imaginables le temps que j’ai passé sans lui être utile.
Je vous sais très-bon gré de vos louables intentions, me dit alors ma mère , et je m’en irais avec vous sans balancer, si je n’y trouvais des difficultés. Je n’abandonnerai pas votre oncle, mon frère, dans l’état où il est, et je suis trop accoutumée à ce pays-ci pour m’en éloigner; cependant, comme la chose mérite d’être mûrement examinée , je veux y rêver à loisir. Ne nous occupons présentement que du soin des fnnérailles de votre i>ère. Chargeons-en , lui dis-je, ce jeune homme que vous avez vu avec moi; c’est mon secrétaire, il a de l’esprit et du zèle, nous pouvons nous en reposer sur lui.
A peine eus-je prononcé ces paroles, que Scipion revint. 11 était déjà jour. 11 nous demanda si nous n’avions pas besoin de son ministère dans l’embarras où nous étions. Je répondis qu'il arrivait fort à propos pour recevoir un ordre important que j’avais à lui donner. Dès qu’il sut de quoi il s’agissait : Gela suffit, me dit-il, j’ai déjà toute cette cérémonie arrangée dans ma tête; vous pouvez vous en fier à moi. Prenez garde, lui dit ma mère, de faire un enterrement qui ait un air pompeux; il ne saurait être trop modeste pour mon époux, que toute la ville a connu pour un écuyer dos plus malaisés. Madame, repartit Scipion, quand il aurait été encore plus pauvre, je n’en rabattrais pas deux maravédis. Je ne regarde là dedans que mon maître : il a été favori du duc de Lcniic, son père doit être enleiTé noblement.
filL BI.AS.
J’approuvai le dessein de mon secrétaire; je lui recoin* mandai même de ne point épargner l'argent. Un reste de vanité que je conservais encore se réveilla dans cette occasion. Je me flattai qu’en faisant de la dépense pour un père qui ne me laissait aucun héritage, je ferais admirer mes manières généreuses. De son côté, ma mère, quelque contenance de modestie qu’elle affectât, n’était point fâchée que son mari fût inhumé avec éclat. Nous donnâmes donc carte blanche à Scipion, qui, sans perdre de temps, alla prendre toutes les mesures nécessaires pour rendre les funérailles superbes.
Il n’y l'éussit que trop bien. Il fit dos obsèques si magnir tiques, qu’il révolta contre moi la ville et les faubourgs. Tous les habitants d’Oviedo, depuis le plus grand jusqu’au plus petit, furent choqués de mon ostentation, et firent làdessus des gloses peu honorables pour moi. Ce ministre fait à la hâte, disait l’un, a de l’argent pour enterrer son père, mais il n’en avait point pour le nourrir. 11 aurait mieux valu, disait l'autre, qu’il eût fait plaisir à son père vivant, que de lui faire tant d'honneurs après sa mort. Enfin les coups de langue ne me furent point épargnés ; chacun lança son trait. Ils n’en demeurèrent pas là : ils nous insultèrent, Scipion, Bertrand et moi, quand nous sortîmes de l’église; ils nous chargèrent d’injures, nous accablèrent de huées, et conduisirent Bertrand à l'hôtellerie à coups de pierres Pour dissiper la canaille qui s’était attroupée devant la maison de mon oncle, il fallut que ma mère se montrât, et protestât publiquement qu’elle éfait fort contente de moi. 11 y en eut d’autres qui coururent au cabai’ct où était ma chaise , dans le dessein de la briser, ce qu’ils auraient fait indubitablement, si l’hôte et l’hôtesse n’eussent ti-ouvé moyen d’apaiser ces esprits furieux, et de les détourner de leur résolution.
Tous ces affronts qu’on me faisait , et qui étaient autant • d’effets des discours que le jeune épicier avait tenus de mo^ daus la ville, m’inspirèrent tant d’aversion pour mes compatriotes, que je me déterminai à quitter bientôt Oviedo, où sans cela j’aurais fait peut-être un assez long séjour. Je le déclarai tout net à ma mère, qui, se sentant elle-même trèsinortifiée de l’accueil dont le peuple m’avait régalé, ne s’(^
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pusa point à un si prompt départ. H ne fiit plus question que de savoir de quelle sorte j'en userais avec eUe. Ma mère, liû dis-je, puisque mon oncle a besoin de votre assistance, je ne vous presserai plus de m'accompagner; mais comme il ne parait pas éloigné de sa fin , promettez-moi de venir me rejoindre à ma terre aussitôt qull ne sera plus. J'attends de vous cette marque d'affection.
Je ne vous ferai point cette promesse, rendit ma mère, car je ne la tiendrais pas. Je veux passer le reste de mes jours dans les Asturies, et dans une parfaite indépendance. Ne serez-vous pas toujours, lui répliquai-je, maîtresse absolue dans mon château? Je n'en sais rien, repartit-elle; vous n’avez qu'à devenir amoureux de quelque petite fille; vous l’épouserez; elle sera ma bru , je serai sa belle-üière; nous ne pourrons vivre ensemble. Vous prévoyez, lui dis- je, les malheurs de trop loin; je n'ai aucune envie de me marier; mais quand la fantaisie m’en prendrait, je vous réponds que j’obligerais bien ma femme à % soumettre aveuglément à vos volontés. C’est me répondre témérairement, reprit ma mère, et je demanderais caution de la caution. Je craindrais que votre complaisance pour votre épouse ne l’emportât sur la force du sang , et je ne voudrais pas jurer que dans nos broiiilleries vous ne prissiez plutôt le parti de votre femme que le mien, quelque tort qu’elle pût avoir.
Vous parlez à merveille, madame, s'écria mot) secrétaire en se mêlant à la conversation; je crois, comme vous, que les bras dociles sont bien rares. Cependant, pour vous accorder, vous et mou maître, puisque vous voulez absolument demeurer, vous dans les Asturies et lui dans le rojaume de Valence, il faut qu’il vous fasse une pension de cent pistoles,
. que je vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen , la mère et le fils vivront fort satisfaits à deux cents lieues l'un de l'autre. Les deux parties intéressées approuvèrent la con- ^ vention proposée; après quoi je payai la premia année d’avance , et je sortis d’Oviedo le lendemain avant le jour, de peur d’être traité par la populace comme on saint Étienne *.
■ Saiat ÉUeoDe, preinier martjrr de lapidé pur lea Jaifa, pria Oies, ea
ananat, poar Ma pcnéealeara.
Telle fnt la réêeptiori que l’on me fltdsms ma patrfe. Bell® leçon pour le» hommes du commun, lesquels, après s être enrichis hors de leim pays, y -veulent retourner pour y faire les gens d'importance. Plus il» y feront briller de richesses, plus ils seront haïs de leurs compatriote& v
GHAP. ni. — Gil Blas prond U roule do royaume de Valence, et arrive enfin h Llria? ; description de son cliAtnan, comment il y fut reçu, et queUft* gens H y trotrra.
Nous prîmes le chemin de Léon, ensuite celui de Palençia; et, continuant notre voyage à petites journées, nous arrivâmes au bout de la dûtième à la ville de Ségorbe, d’où le lendemain, dans la matinée, nous nous rendîmes à ma terre, qui n'en est éloignée que de trois lieues. A mesure que nous nous en approchions, je prenais plaisii- à voir mon sea étaire obsei'ver avec beaucoup d'attention tous les châteaux qui s’offraient à sa vue, à droite et à gauche, dans la campagne. Lorsqu'il en apercevait an de grande apparence, il ne man- 'quait pas de me dire, en me le montrant du doigt.: Je voudrais bien que ce fût là noire retraite.
' Je ne sais, lui dis-je, mon ami, quelle .idée tu as de notre habitation 5 mais si tu t’imagines que c’est une maision ma- 'gnifique, une terre de grand seigoeai-, je t’avertis que tu te
trempes furieusement;. • .i, .
Si tu veux n’être pas la dupe de ton imagination, représente-toi la petite maison qu’Uoracc nvaU dans le pays des Sabins , près de Tibur, et qui lui fut donnée par àlecenas. Don Alphonse m'a fait à peu près le même présent. ^Tant ' pis ! s’écria Scipion, je ne dois donc m’attendre qu’à voir une chaumière. Ce n’en est pas tout à fait une , lui répondis-je j mais souviens-toi qno je t’en ai toujoui-s fait une dcscr^tien ' irès-modeste; et, dès ce moment, tu peux juger par toi-raôme “si j’en al fait une fidèle peinture. Jette les yeux du côté du
m Cuadalaviar, et regarde sur ses bords, auprès de ce hameau de neuf à dix fenx, cette maison qui a quatre peüts pavill<Hfê; c’est mon château.
• Comment, diable! dit alors mon secr^aire d'un ton de voix admiratif, c’est un bijou que cette maison. Outre l’air de nor blesse que lui donnent ses pavillons, on peut dire qu'elle est bien située, bien bâtie, et entourée- de pays. plus charmants
** Uf
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que les environs mêmes de Séville, appelés par excellence le paradis terrestre. Quand nous aurions choisi ce séjour, U ne serait pas plus de mon goût. En vérité, je le trouve chômant; une rivière l'ai'rose de ses eaux, un bois, épais inéle son ombrage quand on veut se promener au mitieu du joui'< L'aimable solitude ! Ah ! mon cher maître , nous avons bien la mine de demeurer ici longtemps! Je suis ravi, lui dis-je,, que tu sois content de notre asile, dont tu ne connais pas encore tous les agréments.
En nous entretenant de cette sorte, nous nous avançâmes vers la maison, dont la porte nous fut ouverte , ausdtôt que Scipion eut dit que (fêtait le seigneur Gil de Santilianc qui venait prenclre possession de son château. A ce nom , si respecté des personnes qui l'entendirent prononcer, on laissa entrer ma chaise dans une grande Cioui’ où je mis pied à terre; puis, m'appuyant pesamment sur Scipion, et faisiml le gros dos, je gagnai une salle où je fus à' peine arrivé, que sept à huit domestiques parurent. Us me dü-ent qu'ils venaient me présenter leurs hommages comme à leur nouveau patron; que don César et don Alphonse' de Leyva les avaient choisis pour me servir, l'un en qualité de cuisinier, l’autre d’aide de cuisine, un autre de marmiton, celui-ci de portieiv et ceux-là de laquais; avec défense de recevoir de moi aucun argent, ces deux seigneurs prétendant faire tous les frais de mon ménage. Le cuisinier, nommé maiti'e Joachim, était le principal de ces domestiques, et portait la parole : il fai- . sait l’agréable ; il me dit qu’il avait fait une ample provision de toutes sortes d’excellents vins; et (jue pour la bonne chère, il espérait qu’im garçon comme lui, qui avait été rix ans cuisinier de monseigneur l'ai'chevêque de Valence, saurait composer des ragoûts qui piqueraient ma sensualité. Je vais, ajouta-t-il, me prépai’er à vous donner un échanfillon de mon savoh'-faire. Promenez-vous, seigneur, en attendant le dîner; visitez votre château; voyez si vous le trouvez en état d’être halnté par votre seigneurie.
Je laisse à penser si je négligeai cette visite; et Setpion, encore plus curieux que moi de la faire, m’entraîna de cliambre en chambre. Nous parcourîUnes toute la maison, dedans le haut jusqu’en bas; il n’écliappa pas, du moins à ce
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que nous crûmes, le moindre endroit à notre curiosité intéressée, et j'eus partout occasion d'admirer la bonté que don César et son fils avaient pour moi. Je fus frappé, entre antres choses, de deux appartements qui étaient aussi bien meublés qu'ils pouvaient l'être sans magnificence. Dans l’un, il y avait une tapisserie des Pays-Bas, avec un lit et des chaises de velours, le tout propre encore, quoique fait du temps que les Maures occupaient le royaume de Valence. Les meubles de l’autre appartement étaient dans le même goût; c’était une vieille tenture de damas de Gênes jaune, avec im lit et des fauteuils de la même étoffe, garnis de franges de soie bleue. Tous ces effets, qpi dans un inventaire auraient été peu prisés, paraissaient là très-considérables.
Après avoir bien examiné toutes ces choses, nous revînmes, mon secrétaire et moi, dans la salle où était dressée une table sur laquelle étaient deux couverts; nous nous -y assîmes, et dans le moment on nous servit une alla podrida si délicieuse, que nous plaignîmes l’archevêque de Valence de n’avoir plus le cuisinier qui l'avai^ faite. Nous avions à la vérité beaucoup d’appétit, ce qui ne nous la faisait pas trouver plus mauvaise.
A chaque morceau que nous mangions, mes laquais de nouvelle date nous présentaient de grands verres qu’ils remplissaient jusqu'aux bords d’un vin de la Manche exquis. Scipion en était charmé; mais, n’osant devant eux faire éclater la satisfaction intérieure qu’il ressentait, il me la témoignait par des regards parlants, et je lui faisais connaitre par les miens que j’étais aussi content que lui. Un plat de rôti, composé de • deux cailles grasses, qui flanquaient un petit levraut d'un fumet admirable, nous fit quitter le pot pourri, et acheva de nous rassasier. Lorsque nous eûmes mangé comme deux affamés et bu à proportion, nous nous levâmes de table pour aller au jardin faire voluptueusement la sieste dans quelque endroit frais et agréable.
Si mon secrétaire avait paru jusque-là fort satisfait de ce qu’il avait vu, il le fut encore davantage quand il vit le jardin.
11 le trouva comparable à celui de l’Escurial. il ne pouvait se lasser de le parcourir des yeux. Il est vrai que don César, qui venait de temps en temps à Llrias, prenait plaisir à le faire ciüliver et embellir. Toutes les allées bien sablées et bordées
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fJ'oranpfcrs, un grand bassin de marl)re blanc, au milieu du- 'liiol Tin lion de bronze vomissait de l’eau à gros txjuillons, la , beauté des fleui’s, la diversité des fruits, tous ces objets ravirent Scipion J mais il tut particulièrement enchanté d’une longue allée qui conduisait, en descendant toujours, au logement du fermier, et que des ai bres touffus couvraient de leur épais feuillage. En faisant l’éloge d’un lieu si propre à servir d'asile contre la chaleur, nous nous y arrèt.lmes, et nous nous assîmes au pied d’un ormeau, où le sf)mmeil eut peu de peine à surprendre deux gaillards qid venaient de bien dîner.
Nous nous réveillâmes en sursaut deux heures après, au bruit de plusieurs coups d’escopettes, lesquelles se firent entendre si près de nous, que nous en fûmes effrayés. Nous nous levâmes brusquement; et, pour nous informer de la caust> de ce bruit, nous nous rendîmes à la maison du fermier. Nous y trouvâmes huit ou dix villageois, tous habitants du hameau, qui, s’étant assemblés là, tiraient et dérouillaient leurs armes à l'eu, pour célébrer mon ai'rivée dont ils venaient d’ètriavertis. Ils me connaissaient la plupart, pour m’avoir vu plus d’une fois dans le château exercer l’emploi d’intendant. Ils ne m’aperçurent pas plutôt, qu’ils crièrent tous ensemble : Vive notre nouveau seigneur ! qu’il soit le bienvenu à Lirias ! Ensuite ils rechargèrent leurs escopetfes, et me régalèrent d’une décharge générale. Je leur fis l’accueil le plus gracieux qu’il me fut possible, avec gravité pourtant, ne jugeant pas devoir trop me familiariser avec eux. Je les assurai de ma protection ; je lem- lâchai même une vingtaine de pistoles; et ce ne fut pas, je crois, celle de mes manières qtii leiu- plut le moins. Après cela, je leur laissai la liberté de jeter encore de la poudre au vent, et je me retirai avec mon secrétaire dans le bois, oii nous nous pi'omenâmes jusqu'à la nuit, sans nous lasser de voir des arbres, tant la possession d’un bien nouvellement acquis a d'abord de charmes pour nous !
Le cuisiniei', l'aide de cuisine et le mai miton n’étaient pas oisifs pendant ce temps-là : ils travaillaient à nous préparer un repas sniHuâcur à celui que nous avions fait; et nous lûmes dans le dernier étonnement, loi-sque, étant entrés dans la même salle où nous, avions dîné, nous vîmes mettre sur la table un plat de quatre perdreaux i-ôtis, avec un civet de lapin d’un
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côté et un chaiwn en ragoût de l’autre. Ils nous sorvirefll ensuite j>ûur entreinefs des oreilles de cochon, des poulets marinés et du chocolat à la crème. Nous bûmes copieusement du vin de Lucène, et de plusieurs autres sortes de vins (jélicieux; et, (juand nous sentîmes que nous ne pouvions boire da^antage sans e.xposer notre santé, nous songeâmes à nous aller coucher. Alors mes laquais, prenant des flanibeaux, me conduisirent au plus bel appartement, où ils s’empressèrent il me déshabiller; majp quand ils m'eurent donné ma robe de chambre et mon bonnet de nuit, je les renvoyai en leur disant d’un air de maître : Retirez-vous, messieurs, je n’ai pas besoin de vous pour le reste.
Je les fis sortir tous, et, retenant Scipion pour m’enü’eteuir un peu avec lui, nous commençâmes par nous réjouir de l’heureux état où nous nous trouvions. Ou ne peut exprimer lu joie que mon secrétaire fit éclater. l£h bien ! lui dis-je, mon ami, que penses-tu du traitement iju’on me fait par ordre des seigneurs de Leyva? Ma foi, me répondit-il, je pense qu’on ne peut vous en faire un meilleur; je souhaite seulement que cela soit de longue durée. Je ne le souhaite pas, moi, lui répliquai-je; il ne me convient pas de souffrir que mes bienfaiteurs fassent pour moi tant de dépense; ce serait abuser de leur générosité. De plus, je ne m’accommoderais pomt de valets aux gages d’autrui : je croirais n’être pas dans ma maison. D’ailleurs, je ne suis point venu ici pour vivre avec tajit de fracas. Quelle folie I Avons-nous besoin d’un si grand nombre de domestiques? Non, il ne nous faut, avec Bertrand, qu’un cuisinier, im marmiton et un laquais; cela nous suffira. Quoique mon secrétaire n’eût pas été fâché de subsister toujoiu’s aux dépens du gouverneur de Valence, il ne combattit point ma délicatesse là-dessus; et, se conformant à mes sentiments, il approuva la réforme que je voulais faire. Cela étant décidé, il sortit de mon appai temcnt et se l'ctua dans le sien.
CITAP. IT. — Il part pour Valence, et va voir le» teignenri de Levva; de rentielien qu'il eut avec eux, et du bon accueil que lui fit ScraphiDe.
J’achevai de me désbabiiler, et je me mis au lit, où, ne no^ sentant aucune envie de dormir, je m’abandonnai à mes rétkxions. Je me représentai l’amitié dont les seigneurs de Le^ya
LIVRR CHil«. IV. 4^3
payaient rattachement que j’avais poui’ eux ; et, pénétré des nouvelles mai’ques qu'ils m'en donnaient, je pris la lésolution de les aller trouver dès le lendemain pour satisfaire l’impatience que j'avais de les en remercier. Je me faisais aussi par avance un plaisir de revoir Séraphine, mais ce plaisir n’était pas pur : je ne pouvais penser sans peine que j’aiuais en même temps à soutenir les regards de la dame Loreiiça Sephora, qui, se souvenant peut-être encore de l’aventure du soufflet, ne serait pas fort aise de me revoir. L’esprit fatigué de toutes ces idées différentes, je m’assoupis enfin, et ne me réveillai le jour suivant qu’après le lever du soleil.
Je fus bientôt sur pied; et, tout occupé du voyage que je méditais, je m’habillai à la hâte. Comme j’achevais de m’ajuster, mon secrétaire entra dans ma chambre. Scipion, lui dis-je, tu vois un homme qui se dispose à partir pour Valence : je ne crois pas que lu désapprouves mon dessein ; je ne puis aller trop tût saluer les seigneurs à qui je dois ma petite fortune; chaque moment que je difl'ère à m’acquitter de ce devoir semble m’accuser d’ingratitude. Pour loi, mon ami, je te dispense de m’accompagner; demeure ici pendant mon absence; je reviendrai te joindre au bout de huit jours. Allez, monsieui’, répondit-il, faites bien votre cour à don Alphonse et à son père ; ils me paraissent sensibles au zèle qu’on a pour eux, et très-reconnaissants des services qu'on leur a rendus : les pei'sonnes de qualité de ce cai’actère-là sont si rares, qu’on ne peît assez les ménager. Je fis aveiiir Bertrand de se tenir pi-êl à partir; et, tandis qu’il prépai’ait les mules, je pris mon chocolat. Ensuite je montai dans ma chaise , après avoir recommandé à mes gens de regarder Scipion comme un autre moi-même, et de suivre ses ordi'es ainsi que les miens.
Je me rendis à Valence en moins de quati'c heures. J’allai descendre tout droit aux écuries du gouverneur; j’y laissai mon équipage, et je me fis conduire à l’appartement de ce seigneur, qui y était alors avec don César son père. J'ouvris la porte sans façon, j'entrai, et, les abordant tous deux avec respect : Les valets, leur dis-je, ne se font point annoncer à leui's maîtres; voici un de vos anciens serviteurs qui vient vous rendre ses devoirs. A ces mots, je voulus me prosterner devant eux; mais ils m'en empêchèrent, et m'embrassèrent
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l'un et l’autre avec tous les témoignages d’une véilteble àffeetion. Eh bien ! mon cher SantillaUe , me dit don Alphonse , aveï-vous été à Lirias prendre possession de votre teire? Oui, « seigneur, lui répondis-je ; et je vous prie de trouver bon je vous la rende. Pourquoi donc cela? répliqua-t-H ; a-t-efie quelque désagrément qui vous en dégoûte? Non par ellemême, lui repartis-je; au contraire, j’en sois enchanté; tout ce qui m'en déplaît, c’est d'y voir des cuidniers d’archevêque, avec trois fois plus de domestiques qu’il ne m’en fout, et qui ne servent là qu'à vous foire foire une dépense aussi con^dérable qu'inutile.
Si vous eussiez, dit don César, accepté la pension de deux mille ducats que nous vous offrîmes à Madrid, nous nous serions contenté de vous donner le château tel quil est ; mais vous savez que vous la reftisâtes, et nous avons cru devoir faire en récompense ce que nous avons fait. C'en est h-op, lui ré^ pondis-je; votre bonté dmt s'en tenir au don de celte terre, qui a de quoi combler mes désirs. Vous dirai-je tout ce que j’en pense? Indépendamment de ce qu’il vous en coûte pour entretenir tant de monde, je vous proteste que ces gens-là me gênent et m’incommodent. En un mot, ajoutai-je, messeigneurs, reprenei votre bien, ou daignes m'en laisser jouir à ma volonté. Je prononçai d’un air si vtf ces demies paroles, que le père et le fils, qui ne prétendaient nullement me contraindre, me permirent enfin d’en user comme il me glairait dans mon château. v * v>
Je les remerciais de m’avmr accordé cette liberté, saas la* quelle je ne pouvais êlre heureux, lorsque don Alphonse m'interrompit en me disant : Mon cher €il Blas, je veux vous présenter à une daine qui sera bien aise de vous voir. En pariant de cette sorte , il me prit par la main et me mena dans l’appaiiement de Séraphine, qui poussa un cri de joie en m’apercevant. Madame, lui dit le gouverneur, je crois que raiTÎvée de notre ami Santillanc à Valence ne vous est pas moins agréable qu’à moi. Cesl de quoi, répondit-elle, il doH être bien persuadé; le tem’ps ne m'a point fait perdre le souve' nir du service qu'il m'a rendu ; et j’ajoute à la reconnaissance que j’en ai, celle que je dois à un homme à qui vous avez obligation. Je dis à madame la gouvernante qi^'je n'étaU
by
LIVRE *, CHAP. rv
que trop payd du përil que j'avais partagé avec ses libérateurs' en exposant ma vie pour elle; et, après force compliments de part et d’autre, don Alphonse m'emmena hors de l’appartement de Séraphine. Nous rejoignîmes don César, que nous trouvâmes dans une salle avec plusieurs personnes de qualité qui venaient dîner chez lui.
Tous ces messieurs me saluèrent fort poliment r ils me firent d’autant plus de civilifés, que don César leur dit que j’avais été un des principaux secrétaires du duc de Lerme. Peut-être même que la plupart d’entre eux n’ignoraient pas que c’était par mon crédit que don Alphonse avait obtenu le gouvernement du royaume de Valence, car tout se sait. Quoi qu'il en soit, quand nous fûmes à table, on ne parla que du nouveau cardinal. Les uns en faisaient ou affectaient d'en faire de grands éloges; et les autres ne lui donnaient que des louanges ironiques. Je jugeai bien qu’ils voulaient par là m’engager à me répandre sur le compte de Son Éminence, et à les égayer à ses dépens. Je me l’imaginai du moins, et je ne fus pas peu '' tenté de dire ce que j’en pensais; mais je retins ma langue, et cette petite victoire que je remportai sur moi me fit passer dans l’esprit de la compagnie pour on garçon fort discret.
Les convives, après le dîner. Se retirèrent chez eux pour faire la sieste ; don César et son fils, pressés de la même envie, s’enfermèrent dans leurs appartements.
Pou» moi, plein d’impatience de voir une ville dont j'avais souvent entendu vanter la beauté, je sortis du palais du gouverneur dans le dessein de me promener dans les rues. Je rencontrai à la porte un homme qui vint, d'un air respectueux, m’aborder en me disant : Le seigneur de Santillane veut bien me permettre de le saluer? Je lui demandai qui il était. Je suis, me répondit-il, valet de chambre de don César; j’étais un de scs laquais dans le temps que vous étiez son intendant; je vous faisais régulièrement tous les matins ma cour, et vous aviez bien des bontés pom’ moi. Je vous informais de ce qui se passait au logis. Vous souvient-il, par exemple, qu’un jour je vous appris que le chirurgien du village de Leyva s'introduisait secrètement dans la chambre de la dame Lorença Sephora? C'est ce que je n’ai point oublié, lui répliquai-je. Mais à propos de cette duègne, qu’est-elle devenue?
Hélas! repartit-il, la pauvre créature après votre départ tomba en langueur, et mourut plus regrettée de Séraphine que de don Alphonse, qui pamt peu touché de sa mort.
Le valet de chanibre de don César, nt’ayant instruit ainsi de la triste fin de Sephora, me fit des excuses de m’avoir arrêté, et me laissa continuer mon chemin. Je ne pus m’empêcher de soupirer en me rappelant cette duègne infortunée; • et, m'attendrissant sur son sort, je m'imputai son malhem-, sans songer que c’était plutôt à son cancer qu’à mon mérite qu’on devait l’attribuer.
J’observais avec plaisir tout ce qui me semblait digne d’être remarqué dans la ville. Le palais de marbre de l’archevêché occupa mes yeux agréablement, aussi bien que les beaux portiques de la Bourse; mais une grande maison que j’aperçus, et dans laquelle il entrait beaucoup de monde, attira toute mon attention. Je m’en approchai pour apprendre pourquoi je voyais là un si grand concours d’hommes et de femmes, et bientôt je fus au fait, en lisant ces paroles écrites en lettres d’or sur une table de marbre noir qu’il y avait au-dessus de la porte : La posada de los représentantes*. Et les comédiens mai’fjuaient dans leur affiche qu’ils joueraient ce jourlà pour la première fois une tragédie nouvelle de don Gabriel Triaqnero*.
CtUP. V. — GU Blatva à la comédie, oo il voit jouer nue tragédie Douvalle. Surcée de la pièce. Génie du public de Valence. '
Je m’arrêtai quelques moments à la porte pour considérer les pei'sonnes qui entraient. J’en remarquai de toutes les façons. Je vis des cavaliers de bonne mine et richement habillés, et des figures aussi plates que mal vêtues. J’aperçus des dames titrées, qui descendaient de leurs carrosses pour aller occuper les loges qu’elles avaient fait retenir, et des aventurières qui allaient amorcer des dupes. Ce concotu^ confus
' Les comédiens. (La posada, la maison ; de lot representantei, des acteurs.)
Il n'y a jamais en de poêle espagnol qni s’appclèt Triaguero,
Ce n’est que pour avoir lieu d'attaquer Voltaire sous ce nom peu flatteur que Le Sage a conqu l'idée de l'épisode contenu dans le cbapilre qu'on va lire. Triaguero vent dire vendeur de thériaque, eu vieui irançais, triaclsur, ut en moderne, char-
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(|p toute sorte de spectateurs m’inspira l'envie d’en augmen> ter le nombre. Comme je me disposais à prendre un billet pour entrer, le gouverneur et son épouse arrivèrent. Ils me démêlèrent dans la foule, et, m’ayant fait appeler, ils m’entraînèrent dans leur loge, où je me plaçai derrière eux, de manière que je pouvais facilement parler à l’un et à l’autre. «
Je trouvai la salle remplie de monde depuis le haut juS' qu'en bas, un parterre très-serré, et im théâtre chargé de chevaliers des trois ordres militaires. Voilà, dis-je à don Alphonse, une nombreuse assemblée. Il ne faut pas vous étonner, me répondit-il, la tragédie qu'on va représenter est de la composition de don Gabriel Triaquero, surnommé le poète à la -mode; Dès que l’afflche des comédiens annonce une nouveauté de cet auteur, toute la ville de Valence est en l'air. Les hommes ainsi que les femmes ne s’entcctienneDt que de cette pièce : toutes les loges sont retenues ^ et, le jour de la première représentation, on se tue à la porte pour entrer, qtioique toutes les places soient au double S à la réserve du parterre, qu’on respecte trop pour oser le mettre de mauvaise humeur. Quelle rage! dis-je au gouverneur. Cette vive curiosité du public, cette furieuse impatience qu’il a d’entendre tout ce que don Gabriel produit de nouveau, me donne une haute idée du génie de ce poète. N’allez pas si vite, répondit don Alphonse.; il faut être en garde contre la prévenUon; le pu- Mto 'S’aveugle quelquefois sur des piè<'es où il y a de faux inillants, et il n’en connaît le prix qu’après l’impression.
* Dans cet endroit de notre conversation, les acteurs parurent. Nous cessâmes aussitôt de parler, pour lee écoute avec attention. Les iqiplaudrisemeBts commencèrent dès la protase ; à chaque vers c'était un brouhaha, et à la Gn de chaque acte un battement de mains à faire ci-oire que la salle s’abîmait. Après la pièce, on itœ montra l’auteur, qui allait de loge en
■ C ce. i|ni oUit trrivc poor les rrpr^entations de Zaire en 1737, <!' A<Aioia< dit ifiietcnji en 1734, et dMfn're, jonde an moil de janvier 1736 arec un wicce» aUealé (■ar ces vers de GresfCl :
■ ' Quelques ombres, 'inclqoef ddranU, -
' Ne d^arenl pnlnl nna beUe. ’ ' '■ >.
Trois foi, j'ai rn la Voltaire nonvelle, 4 -
(t Irolt *ais j’jr troBWii des agOhnenbi »oirreai«a,etc. ■
GH. BLA
loge présenter inodeslement sa lèlc aiu laiiriei-s dont les seigneurs et les datnes se préparaient à la couronner
Nous retournâmes au palais du gouverneur, oii bientôt arlivèrent trois ou quatre chevaliei's. 11 y vint aussi deu.x vieux auteui's estimés dans leur genre, avec un gentilhointne de Madrid qui avait de l’esprit et du goût. Ils avaient tous été à la comédie. 11 ne fut queslion pendant le souper que de la pièce nouvelle. Messieurs, dit un chevalier de Saint-Jacques, t|ue pensez- vous de cette tragédie? N’en êtes-vous pas allec- (és comme moi? n’cst-ce pas là ce qui s'appelle un ouvrée achevé? Pensées sublimes, tendres sentiments, versiücalion virile, rien n’y manq^ue. En un mot, c’est un poëine sur le ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas que personne eu puisse penser autrement, dit un chevalier d’Alcantara. Cette pièce est pleine de tirades qu'.Apollon semble avoir dictées, et fie. situations filées avec un art infini. Je m’en rapporte à monsieur, ajouta-t-il en adressant la parole au gentilhomme castillan ; il me paraît connaisseur; je parie qu’il est de mon sentiment. Ne pariez point, monsieur le chevalier, lui répondit le gentilhomme avec un souris malin. Je ne suis pas de ce pays-ci : nous ne décidons point à Madrid si pi-omptement Rien loin de juger d’une pièce que nous entendons pour la première fois, nous nous défions de ses beautés tant qu’elle n'est que dans la bouche des acteurs ; quelque bien affectés que nous en soyons, nous sus[>endons notre jugement jusqu’à ce que nous l’ayons lue ; et véritablement elle ne nous fait pas toujours, sur le papier, le même plaisir qu’elle nous a tait sur la scène.
Nous examinons donc scrupuleusement, poursuivit-il, un poème avant que de l’estimer; la réputation de son auteur, quelque grande qu’elle puisse être, ne peut nous éblouir, truand Lope de Vega même et Calderou * donnaient des iiou-
■ C'«t lurUHit à ce dernier trait itn'on ne aenrait douter qu'il t'agit iâ de Toluiie. Il Tnt le premier dea poètes que le public voulut voir et applaudir en personne après nne pièce nouvelle. Le parterre le demanda après iUropt; il vint dans la -loge de madame la mare'chale de VUIars. I.e public enebenté voulut absolument qne la jeane duchesse de Villars Ht pour Voltaire, bien éveillé et en public, ce qu'une de nos mines (Hargucrlte d'écosse, femme de Louis XI) Ct autrefois, dit-on, pour Alain Chartier endormi. Bile InMonna nn bniior.
• Sens avoM parlé pfaNwnns Ma de Lo(« de Vega. Quant à P. Pierte CaldaiN 4a
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v«autés> Us truuvaieut des juges sévère» dans leurs adi>. raleui's, qiM UC les ont élevés su comble de la gloire qu’après avoir jugé qu’ils eu étaient dignes.
Oh pai'bleu ! interrompit le chevalier do Saiot-Jaoques, nous ne sommes pas si timides que messkurs les Castillans. Nous ii'atteudoas point, pour décider, qu’une pièce soit imprimée. Dès la piemicre représentation nous en cuunaiss(«is tout le ^ prix. U tt’est pas même besoin que nous l’écoulions fort at- IcDtiveuient. H suftit que nous sachions que c’est une production de don Gabriel ^pour être persuadés qu’elle est sans défaut. Les ouvrages de ce poète doivent servk d’époque à la naissance du bon goût. Les Lupe et les Calderon n’étaient que des apprentis en comparaison de ce grand maitre du théâtre. Le gentilhomme, qui regardait Lope et Calderon comme les Sophoclcs'ct les Luripides des Espagnols, fut choqué de ce discours téméraire. Il s’échauffa. Quel sacrilège dramatique! s'écria-t-il d’un ton animé. Puisque vous m’obligez, messieurs, à juger sur une première représentation, je vous dirai que je ne suis pas content de la tragédie nouvelle de votre (ion Gabriel. Loin de la regai'dt'r comme un chef-d’œuvre, je la trouve fort défectueuse. C’est un poème farci de traits plus brillants que solides. Les trois quarts des vei-s sont mauvais ou mal rimés *, les caractères mal formés ou mal soutemut, et les pensées souvent très-obsenres.
l.es deux auteimi (pii étaient à table, et qui, par une retenue aussi louable que rare, n’avaient rien dit de peur d’être soupçonnés de jalousie, ne purent s’empêcher d’applaudir des yeux au sentiment du gentilhomme ; ce qui me fit juger qpe ieur silence était moins un eficl de la perfection de l’ouvrage . que de leur politique. Pour les chevaliers, ils recommencèrent à louer don Gabriel; ils le placèrent même parmi les dieux.
La Barra, aiilvur dramalique ecpaguol, on a de lui neuf vulnnca io-i* de comedwi, dont les di'yoûmcnU sont aiirloul rstime», et aix voluinca A'autot »acram€niatt$, e»> pecoi do compositions dramatiques qui n'ont que des personnages allégoriqae* pour mtcrloculcnrs.
Ni Lopc de Yoga ni Caldcsou ne soot alWgués par Le Sage cemme.des auteurs c!>|i;it;uols, mai« coiiinie des cmblomcs par lesquels il sent designer Pierre Corneille et Jean Racine, pour les nicltre au-dessus de ce vtndtur de lAsriaqur, dont ses adnimlctirs raisaicnl le ptiu à la modi et le grand Maître du théâlTê.
‘Les vers mal ismds élaieut eu ellet uuc des censuras que l'oB articulait le plus caaimHMaBcul contra Voilaàe. . .
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55)' ' oh. BtAi."
(^ué âprtthéose'îfttfrft'^gàntê et èetfé atéûgfe fifoMlrie ftN*nl perdre patience au Castillan; qtii, levant les mains aû ciel, s'écria tout à coup comme par enthousiasme : O divin Lope du Vcga,tare et sublime génie, qui avez laissé un espace immense entre vous et tous les Gabriels qui voudront vous atteindre ‘ ! et' vous, moelleux Calderon, dont la douceur élégante et purgée'd'épique est inimîlable ne craignez point tous deux que vos autels soient abattus par ce nouveau nourrisson des Musest n sera bien heureux si la postérité, dont vous ferez les délices comme vwis fbites les nôtres, entend parier de lui.
Cette plaisante apostrophe, à laquelle personne ne s’était attendu, fit rire toute la compagnie, qui se leva de table en belle humeur, et s'en alla. On me condnisit, par ordre de don Alphonse, à l'appartement qui m'avait été préparé. J’y troufai un bon Kt, où ma seigneurie, s’étant couchée, s'endormit en déplorant, aussi bien que le gentilhomme castillan, l’injustice que les ignorants faisaient à Lope et à Calderon.
CHAP. VI. — ^,6jî Blas, on se promenant tlans les mes <lo Valence, rencontre on reli» pipiiJi qn'll ernil rcconnallrc ; quel homme c'était que ce n ligieiix. ''*■
Comme je n'avais pu voir toute la ville le jour précédent, je me levai et je sortis le lendemain dans l’intention de m’y promener encore. J’aperçus dans la rue un chartreux qui sans doute allait vaquer aux ail'aires de sa communauté. 11 marchait les yeux baissés, et il avaiti’air si dévot, qu’il s’attirait les regai'ds de tout le monde. Il passa fort près de moi, et je crus voir en lui don Raphaël, cet aventurier qui tient une place si hpnorablc dans les deux premiers volumes de mon histoire. ,, Je fus si étonné de cette rencontre, qu’au lieu d’aborder le naoiuc, je demeurai immobile pendant quelques moments; ce qui lui donna le temps de s’éloigner de moi. Juftectel! dis-je en raoi-niômc, vit-on jamais deux visages plus ressemblants? One faut-il que. je pense? dois-je croire que c’est don Raphaël ? puis-je nVim’agiuer que ce n’est pas lui?. Je me sentis trop curieux de savoir la vérité powr en demeurèr là. Je me fis enseigner le chemin du couvent des chartreux, où je me ren-
• Dans rintenlinn tlo Lo Sas<?t de Yok* csl id pour le grand Corneflte* '
» BOildemn est pôur Rncine. ^ .
■ 6sl Blat parai d'abord oa 4 vol. ot ceci rdpon^atlx llrres I, Y let'Tt. ^
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dis sur-le-champ, dans l'espérance d’y revoir mon homme quand il y reviehdrait, et bien résolu de l'aiTêter pour lui parier. Je n'eus pas besoin de l’alleudre pour être au fait : on arrivant à la porte du couvent, un autre visage de ma connaissance louma mon doute en certitude : je reconnus «bius le fWire portier Ambroise de Lameia, mon ancien valet. Vous vous imagines bien que ce ne fut pas sans un extrême ctuunement.
Notre surprise fut égale de pai't et d'auti’e de nous retrouver dans cet endroit. N'est-ce pas une illusion? lui dis-je en le saluant. Est-ce en effet un de mes amis qui s'offre à ma vue ? U ne me reconnut pas d'abord, ou bien il feignit de ne pas me remettre ; ce qui est plus vraisemblable : mais, considérant que la feinte était inutile, il prit l'air d’un homme qui tout à coup se ressouvient d’une chose oubliée. Ah ! seigneur Gil Blas, s’écria-t-il, pardon si j’ai pu vous méconnaître. Depuis que je vis dans ce lieu saint, et que je m’attache à remplir les devoirs presciits pai' iu>s règles, je perds insensiblement la mémoire de ce que j’ai vu dans le monde; les images du siècle s’effacent de mon souvenir.
J’ai, lui dis-je, une véritable joie de vous revoir, après dix ans, sous un habit si respectable. Et mm, lépondit-il, j’ai honte d’en paraître revêtu devant un homme qui a été témoin, de la vie coupable que j'ai menée. Cet habit me la repi-oche sans cesse. Hélas! ajouta-t-il en poussant un soupir, pour êtie digne de le poMer, il faudrait que j’eusse toiÿours vécu dans l’innocence! A ce discours qui me charme, lui répliquai-je,, mon cher frère, on voit clairement que le doigt du Seigneiu’ vous a touché. Je vous le répète, j'en suis ravi, et je meurs d'envie' d’apprendre de quelle manière miraculeuse vous, êtes entrés dans la bonne voie, vous et don Raphaëi; car je suis persuadé que c’est lui que je viens de rencontrer dans la ville, babillé en chartreux. Je me suis repenti de ne l'avoir pas arrêté dans la rue pour lui parler, et je suis venu ici l'attendre pour réparer ma faute quand il rentrera.
Vous ne vous êtes point trompé, me dit Lameia, c’est doui Raphaël lui-même que vous avez vu ; et, quant au détail que vous demandez, le voici: Après nous être séparés de vous, mptès de Ségorhe, nous primes, le fils de ^cinde et uroi, U
fi»t ni.»*. •: »
route de Valenee, dans le dessein d*y faire quekfue ihwtcmi tour de notre mëtier. Le'hasard youlut un jour que nous entrassions dans l'église des chartreux, dans le temps que les religieux psalmodiaient dans le chœur. Nous nous attachâaaesà les considérer, et nous épronrâmes que les méchants ne peuvent se défendre d’honorer la vertu. Nous admirâmes la ferveur avec laquelle ils priaient Dien, leur air mortifié et détaché des plaisirs du siècle, de même qiie la sérénité qui régnait sur leurs visages, et qui marquait si bien le repos de > leurs consciences. • • ^
En faisant ces observations, nous tombâmes l'un et l’antre dans une rêverie qui nous devint salutaire : nous comparâmes en nous-mêmes nos mœurs avec celles de ces bons religieux, et la différence que noiis y trouvâmes nous remplit de troiohl» et d'inquiétude. Lamela, me dit don Raphaël, lorsque tioi» fûmes hors de l'église, comment te sens-tu affecté de ce que nous venons de voir ? Pour moi, je ne puis te le eder, je n'ai pas l'esprit tranquille. Des mouvements qui me sont inconnus m’agitent, et, pour la première fois (te ma vie, je me reproche mes iniquités. Je suis dans la même disposition, lui répondfe-je : les mauvaises actions qne j'ai faites se soulèvent dans cet instant contre moi; et mon cœur, qui n’avait jamais senti de remords, en est présentement déchii^. Ah ! cher Ambroise, reprit mon camarade, nous sommes deux brebis égarées que te Père céleste, par pitié, veut ramener au bercail ! C'est lui, mon enfant, c'est lui qui nous appelle. Ne soyons point sour(te à sa voix ; renonçons aux four^ries, (piittons le liberiim^ où* nous vivons, et commençons dès aujourd’hui à travailler sérieusement au grand ouvrage de notre salut ; il faut passer le reste de nos jours dans ce couvent, et les consacrer à la pénitence. < « , »
J'applaudis au sentiment de Raphaël, continua le frère Ambroise; et nous formâmes la généreuse réscriutiœi de noœi faire chartreux. Pour l’exécuter, nous nous adressâmes au père prieur, qui ne sut pas sitôt notre dessein, que, poi^ éprouver notre vocation, il nous ht donner des ceUutes et traiter comme des religieux pendant une année entière. Noi» suivîmes les règl(?s avec tant‘dte.vactiliide et de eonstanœ, qu’im iK>us reçut parmi tes novices. Nous étions ai conteate
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de no^ état' et si piefns d’ardeur, que nous sooUnnies courageusement les travaux du noviciat. Nous fîmes ensuite profession, après quoi don Raphaël, ayant paru doué d’un génie propre aux affaires, fut choisi pour soulager un vieux père qui était alws procureur. Le fils de Lucinde, qui ne respirait que le recueillement intérieur, aurait mieux aimé employer tout son temps à la prière ; mais il fut obligé de sacrifier swi goût pour l’oraison au besoin gu’ on avait de lui. 11 acquit tme si parfaite connaissance des intéi'èts de la maison, qo’oti le jugea capable de remplacer le vieux procureur, qui mourut trois ans après. Don Raphaël exerce actuellement cet emploi ; , et l'on peut dire qu’il s’en acquitte au grand contentement de tous nos pères, qui louent fort sa conduite dans l’administi-ation de notre temporel. Ce qu’il y a de plus surpremmtj c'est que, malgré le soin dont il est chargé de recueillir nos revenus, il ne parait occupé que de l’éternité. Les af&dres lui laissent-elles un moment de repos, il se plonge dans de profondes méditations. En un mot, c’est un des meilleurs sujets de'ce monastère.
J’interrompis dans cet endroit Lamela par un transport de joie que je fis éclater à la vue de Raphaël qui arriva. Le voici, m’écriai-je, le voici, ce saint procureur que j’attendais avec impatience ! En même temps je coupas au-devant de lui, et je le tins pendant quelques moments embrasse. Il se prêta de bonne grâce à l’accolade; et, sans témoigner le moindre étonnement de me rencontrer, il me dit d’un ton de voix plein de douceur : Dieu soit loué, seigneur de Santillane, Dieu soit loué du plaisir que j’ai de vous revoir ! En vérité, repris-je, mon cher Raphaël, je prends toute la part possible à votre bonheur : le frère Ambroise m’a raconté l’histoire de vvotre conversion, et ce récit m’a charmé. Quel avantage pour vous deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d'être de ce petit nombre d’élus qui doivent jouir d’une étemelle félicité î’ Deux misérables tels que nous, repartit le fils de Lucinde d’un air qui marquait beaucoup d’humilité, ne devraient pas concevoir une pareille espértmcc; mais le repentir des pé- (iieurs leur fait trouver grâce auprès du père des miséricordes.
' Et vous, seigneur Gil Blas, ajouta-t-il, ne songec-vous pas aussi A méi'iter qu’il vous pardonne les offenses que vous hii
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avez faites? Quelles affaires vous amènent à Valence? N'y rempliriez -vous point par malheur quelque emploi daugereux? Non, Dieu merci, lui répondis-je : depuis que j'ai quitté la cour, je mène une vie d'honnète homme; tantôt, dans une terre que j’ai à quelques lieues de cette ville, je prends tous les plaisii's de la campagne; et tantôt je viens me réjouir avec le gouverneur do Valence, qui est mon ami, et que vous connaissez tous deux jmifaitement.
Alors je leur contai l’histoire de don Alphonse de Leyva. Ils l'écoulèrent avec attention; et quand je leur disque j’avais porté, de la part de ce seigneur, à Samuel Simon les tiois mille ducats que nous lui avions volés, Lamela m'inteirompit, et, adi-essant la parole à Raphaël : Père Hilaire, lui dit-il, à ce ' compte-là ce bon marchand ne doit plus se plaindie d’un vol qui lui a été restitué avec usure, et nous devons tous deux avoir la conscience bien en repos sui- cet ai ticle. Effectivement, dit le saint procureur, le frère Ambroise et moi, avant que d’entrer dans ce couvent, nous fîmes secrètement tenir quinze cents ducats à Samuel Simon, par un honnête ecclésiastique qui voulut bien se donner la peine d'aller a Xelva faii-e cette restitution : tant pis pour Samuel s'il a été capable de toucher cette somme après avoir été rembom sé du tout pai' le seigneui- de Santdlane! Mais, leui- dis-je, vos quinze cents ducats lui ont-ils été fidèlement remis? Sans doute, s’éciia don Raphaël : je répondiais de l'intégiité de l’ecclésiastique comme de la mienne. J’en serais aussi la caution, dit Lamela : c’est im saint prêtre accoutumé à ces sortes de commissions, et qui a eu, pom- des dépôts à lui confiés, deux ou trois procès qu’il a gagnés avec dépens. Cela étant, repi is-je, il ne faut pas düutci- que la restitution n'ait été faite avec une scrupuleuse fidélité.
Notie conversation dura quelque temps encore; ensuite nous nous séparâmes, eux eu m'exhortant à avoir toujoms devant les yeux la crainte du Seigneur, et moi en me recommandant à lem s bonnes prières. J’allai sur-le-champ trouver don Alphonse. Vous ne devmeriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens d’avoir un long entretien. Je quitte deux vénérables cbai treux de votre connaissance : l'un se nomme le père Hilah-e, et l'autre le frère Ambroise. Vous vous frompez, me
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répondit don Aiphonse; je ne connais aucun chartreux. Pardonnez-moi, hn- répHqoai-je ; tous arez vu à Xelva le ù-ère ▲mbroise, commissaire de l'inquisition, et le père Hilaire, groffler. O ciel! s’écria le gouverueui' avec surprisé, serait-il possible que Raphaël etLamela fussent devenus chartreux? Oui vraiment, lui répondis-je : il y a déjà quelques années qu’ils ont fait profession. Le premier est procureiu' de la maison, et lé second est portier. L’un est maître de la caisse, et l’autre de la porte.
Le ûls de don Césai* i-êva quelques moments ; puis branlant la tête :M(msiem' le commissaire de l’inquisition et son greffier, dU-il, m’ont bien la mine de jouer ici une nouvelle comédie. Cela peut être, lui répondis-je; pour moi qui les ai entretenus, je vous avouerai que je juge d'eux plus favora- Uement. Il est vrai qu’on ne voit point le fond des cœurs; mais, selon toutes les appai'ences, ce sont deux fripons convertis. Cela se peut, reprit don Alphonse; il y a bien des Ubei'tios qui, après avoir' scandalisé le monde par leurs dérèglements, s’enferment dans les cloîtres poui- en faire une * rigoureuse pénitence : je souhaite que nos deux moines soient de ces Ubertins-là.
Eh! pourquoi, lui dis-je, n’en seraient-ils pas? Ils ont volontairement embrassé l’état monastique, et il y a déjà longtemps qu’ils vivent en bons religieux. Vous me direz tout ce qu’il vous plaira, me repartit le gouverneur; je n’aime pas que la caisse du couvent soit enb'e les mains de ce père Hilaire, demt je ne puis m’empêcher de me défier. Quand je me souviens de ce Imu récit qu’il' nous fit de ses aventures, je tremble pour les chartreux. Je veux croire avec vous qu’il a pris le froc de ti'ès-bonoe foi; mais la vue de l’or peut réveiller sa cupidité. Il ne faut pas metti'c dans une cave un '%vrogne qui a renoncé au vin.
La défiance de don Alphonse fut pleinement justifiée peu de jours après : le père prooireur et le frère portier disparurent avec la caisse. Cette nouvelle, qui se lépandit aussitôt dans la ville, ne manqua pas d’égayer les railleurs, qui se léjouissent toujoui-s du mal qui arrive aux moines rentés. Pour le gouverneur et moi, nous plaigu’unes les chartreux, %ms nous vftnter de connaître les deux apostats. '
CRAP, Ttl. — 6M Blas retonrai> à Mm rWilcM de de h eoiHrelle agreatde
qoe Scipioo lui api’rlt, et do U roluriiie qu'Uf Ureul cluai kur doutcoliquc.
Je passai huit jours à Valence dans le grand monde, virant comme les comtes et les marquis. Spectacles, bals, concerts^ festins, conversations avec les dames, tons ces amusements n>e furent procurés par monsieur et par madame la gouvernante, auxquels je Hs si bien ma cour« qu'ils me virent à regi-et partir pour m’en retourner à Lirias. Ils m'iAligèrent même auparavant de leur promettre de .me partager entre eux et ma solitude. Il fut arrêté que je denreurerais pendant l'hiver à Valence, et pendant l’été dans mon château. Après cette convention, mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté ^ des quitter pour aller jouir de leurs bienfaits. Je repris donc le chemin de Lirias, Sort satislbit de mon voyage.
Scipion, qui atiendait impatiemment mon retour, fut ravi de me revoir; et je redoublai sa joie par la fidèle relation que je lui Ûs de tout ce qui m’était arrivé. Et toi, mon ami, lui dis-je ensuite, quel usage as-tu fait ici des jours de mon absence? Tes-tu bien diverti ? Autant, répondit-il, que le peut faire un serviteur qui n’a rien de si cher que la présence de son maître. Je me suis promené en long et en large dans nos petits États ; tantôt, assis siu’ le bord de la fontaine qui est dans le bois, j’ai pris plaisir à contempler la beauté de ses eaux, qui sont aussi pures que celles de la fontaine sacrée, dont le bruit faisait retentir 'la vaste forêt d’Albunea*; et tantôt, c/mché au pied d’un arbre, j'ai entendu chanter les fauvettes et les rossignols. Enfin, j’ai chassé, j’ai pêché; et ce qui m’u plus satisfait encore que tous ces amusements, j'ai lu plusicm-s livres aussi utiles que divertissants.
J’interrompis avec précipitaüon mon secréWre, pour kii demander où i! avait pris ces livres. Je les ai trouvés, me dit-il, dans une belle biÜiothèque qu’il y a dans ce château, et que maître Joachim m'a fait voir. Eh ! dans quel endroit, repris-je, peut-elle être, cette prétendue bibliothèque? N'avonsnous pas visité toute la maison le jour de ncAre arrivée? Vous
‘ Ronce, dani uno ode edrence S MaDci», feadMciir de lyon, lui parle dK dHe« a^lBbrei, et prrfim ans cüet d« ceUct qfi'oa vmiUU !• plut dau U Grâce cesü««» eè Ton «*olrad au lola reteulir tÀiâuoéc, où I Adio m prccipitc, ^ le boû» sacré de TMbar, et c«.^ venren (la'arrose ua ruisaeati fugitif.
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VOUS rim.igine*, me reparllt-U ; mais apjirenez que nous ne < parrourûmes que trois pavillons, et que nous oubliilmes le quatrième. C’est là que don César, lorsqu’il venait à Linas, employait une partie de son temps à la lecture. 11 y a dans cette bibliothèque de très-bons livres, qu’on vous a laissés comme une ressource assurée contre l’ennui, quand nos jardins dépouillés de fleurs et nos bois de feuilles n’auront plus de quoi vous en préserver. Les sei^eurs de Leyva n’ont pas fait les choses à demi : ils ont songé à la nourriture de l’esprit aussi bien qu’à celle du corps.
tk^tte nouvelle me causa une véritable joie. Je me fis conduire au quatrième pavillon, qui m’ofi'rit un spectacle bien afrréable. Je vis une chambre dont je résolus à l’heure même de faire mon appailement, comme don César en avait fait le sien. Ce lit de ce seigneur y était encore avec tous les ameublements, c’est-à-dire une tapisserie à personnages qui représentaient les Sabines enlevées par les Romains. De la chambre, je passai dans un cabinet oîi régnaient tout autour des armoires basses remplies de livres, sur lesquelles étaient les portraits de tous nos rois. 11 y avait auprès d’une fenêtre, d’oîi l'on découvrait une campagne toute riante, un bureau d'ébène devant un grand sofa de maroquin noir. Mais je donnai principalement mon attention à la bibliothèque. Elle était composée de philosophes, de poètes, d’historiens, et d’un gi'and nombre de romans de chevalerie. Je jugeai que don César aimait cette dernière sorte d’ouvrages, puisqu’il en avait fait une si bonne provision. J’avouerai, à ma honte, que jp ne haïssais pas non plus ces productions, malgré toutes les e.vtravagances dont elles sont tissues, soit que je ne fusse pas alors un lecteur à y regarder de si près, soit que le merveilleux rende les Espagnols trop inoulgents. Je dirai néanmoins, pour ma justification, que je prenais plus de plaisir aux livres de morale enjouée, et que Lucien, Horace, Érasme devinrent mes auteurs favoris.
Mon ami, dis-je à Scipion lorsque j’eus parcouru des yeux ma bibliothèque, voilà de quoi nous amuser; mais avant toute chose, nous en avons une autre à faire; il faut réformer notre domestique. C’est un soin, me dit-il, (pie je veux vous épargner. Pendant votre absence, j’ai bien étudié vos gens,
et j’ose me vanter de les connaître. Conunençons par maître Joaciüm ; je le crois un parfait fripon, et je ne doute point (|u’il li’ait été chassé de l’archevêché pour des fautes d’arithmétique qu’il aura faites dans ses mémoires dedé[)ense8. Ce]>endant il faut le conserver pour deux raisons : la première, c’est qu’il est ton cuisinier; et la seconde, c'est que j’aurai toujours l’œil sur lui; j’épierai ses actions, et il faudra qu’il soit bien (in si j’en suis la dupe. Je lui dis hier que vous aviez dessein de renvoyer les trois quai-ts de vos domestiques, et je remai-quai que cette nouvelle lui fit de la peine; il me témoigna même que, se sentant porté d'inclination à vous servir, il se contenterait de la moitié des gages qu’il a aujourd’hui plutôt que de vous (]uittcr, ce qui me fait soupçonnei qu’il y a dans ce hameau quelque petite fille dont il voudrait bien ne pas s’éloigner. Pour l’aide de cuisine, poursuivit-il, c’est un ivrogne, et le portier un brutal dont nous n’avons pas besoin, non plus que du tireur. Je remplii'ai fort bien la place de ce derniej-, comme je vous le ferai voir dès demain, puisque nous avons ici des fusils, de la poudre et du plomb. k l’égard des laquais, il y en a un qui est Aragonais, et qui me paraît bon enfant. Nous garderons celui-là ; tous les auti’es sont de si mauvais sujets, que je ne vous conseillerais p;is de les retenir, quand même il vous faudrait une centaine de valets.
Après avoir amplement délibéré sur cela, nous résolûmes de nous en tenir au cuisinier, au marmiton, à l’ Aragonais, et de nous défah’e honnêtement de tout le reste : ce qui fut exécuté dès le jour même, moyennant quelques pistoles que Scipion tira de notre cofTre-foi’t, et lem' donna de ma part. Quand nous eûmes fait cette réforme, nous établîmes mi ordre dans le château ; nous réglâmes les fonctions de chaque domestique, et nous commençâmes à vivre à nos dœ pens. Je me serais volontiers contenté d’un ordinaire fioigal; mais mon secrétaire, qui aunait les ragoûts et les bons morceaux, n’était pas un homme à laisser inutile le savoir-faii e de maitie Joachim. 11 le mit si bien en œuvre, que nos dîners et nos soupers devinrent des l epas de liernardins.
• ‘ .yv .
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CUAP* ^*UJ. Des uuiours de Gil Blas et de la Mie Aotonia.
* Deux jours après mon retour de Valence à Lirias, Basile le laboureur, mon fermier, vint à mon lever me demander la pei'mission de me présenter Antonia sa fille, qui souhaitait, disait-il, avoii’ l'honneur de saluer son nouveau maître. Je lui répondis que cela me ferait plaisir. Il sortit, et revint bientôt avec sa belle Antonia. Je crois pouvoir donner cette épithète à une fille de seize à dix-huit ans, qui joignait à des traits réguliers le plus beau teint et les plus beaux yeux du monde. Elle n’était vêtue que de serge; mais une riche taille, un port majestueux, et des grâces qui n’accompagnent pas toujours la jeunesse, relevaient la simplicité de son habillement. Elle n’avait point de coiffure, ses cheveux étaient seulement noués par derrière avec un bouquet de fleurs, à la façon des Lacédémonien nés.
■ Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, je tus aussi frappé de sa beauté que les paladins de la coui’ de Charlemagne le furent des appas d’Angélique, lorsque cette prin- «»88e parut devant eux. Au lieu de recevoir Antonia d’un air aisé, et de lui dire des choses flatteuses, au lieu de féliciter son père sur le bonheur d'avoir une si charmante fille, je diwneurai étonné, troublé. Interdit; je ne pus prononcer un seul mot. Scipion, qnî s’apei’çut de mon désordre, prit pour moi 1a parole, et fit les frais des louanges que je devais à cette aimable personne. Pour elle, qui ne Ibt point éblouie de ma figure en robe de chambre et en bonnet de nuit, elle me salua sans être embarrassée de sa contenance, et me fit un compliment qui acheva de m’enchanter, quoiqu'il fût des plus communs. Cependant, tandis que mon secrétaire, Basile «t sa fille se faisaient réciproquement des civilités, je revins à moi, et, comme si j’eusse voulu compenser le stupide silence que j’avais gardé jusque-là, je passai d'une extrémité à l'autre. Je me répandis en discours galants, et parlai avec tant de vivacité, que j'alarmai Basile, qui, me considérant déjà comme un homme ^ allait tout mettre en usage pour séduire Antonia, se hâta de sortir avec elle de mon appai-teraent, dans la résolution peut-êti-e de la sonsti-airc à mes yeux pour jamais.
Scipion, se voyant seul avec moi, me dit en souriant : Sei-
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^ur de Sfintillane, autre vesaource pour vous contre l'es» nui! Je ne savais pas que votre fi^tnier eût «ne fille si joUe; je ne l’avais point encore vue ; j’ai pourtant été deux fois chez lui. 11 faut qu’U ait grand soin de la teiiii' cachée, et je le itâ pardonne. Malepeste! voilà un morceau bien friand. ÜHaia, ajouta-t-il, je ne crois pas qu’il soit nécessaire qu’on voue lé dbe ; elle vous a d’abord ébloui ; je m’en suis aperçu. Je ne m’en défends pas, lui répondis-je. .\h ! mon enfant, j’ai ciai \oir une substance céleste r elle m’a tout à coup embrasé d’amour; la foudre est moins prompte que le trait qu’elle a lance dans mon cœur*.
Vous me ravissez, repiit iiu>n seciétaire avec transport, en m'apprenant que vous êtes enfin devenu amoureux. 11 vous manquait une maîtresse pour jouir d’un par fait bonheur dans \otre solitude. Grâce au ciel, vous y avez présentement loutes vos commodités! Je sais bien, continua-t-il, que nous aurons un peu de peine à tromper la vigilance de Basile ; mais c’est mon affaire ; et je prétends avant ti-ois jours vous procurer un entretien secret avec Ant onia. Monsieur Scipion, lui dis-je, peut-être pourriez-vous bien ne me' pas tenir parole, quelque talent que vous ayez pour les amoureuses i^odations; mais c’est ce que je ne suis pas curieux d’éprouver. Je ne veu* point tenter la vertu de cette fille, qui me parait mériter que j’aie d’autres, sentiments pour elle. Ainsi, loin d’exiger de votre zèle que vous m’aidiez à la déshonorer, j’ai dessein de l’épouser par votre entremise, pourvu que son cœur ne soit pas prévenu pour un autre. Je ne m’attendais pas, dit-il, à vous voir prendre si brusquement le parti de vous mai'ier. Tous les seigneurs de village, à votre place, n’en useraient pas si honnêtement : Us n’auraient sur Antonia des vues lé« gitimes qu’après en avoir eu d’autres inutüement Au reste, ajouta-t-41, ne vous imaginez point que je condamne votre amour; au contraire, je l’approuve fort. La fille de ■votrt} fermier mérite l’honneur que vous voulez lui fak-e, si eUe peut vous donner un coeur tout neuf et sensible à vos bontés. C’est» ajouta-t-il, ce que je saurai dès aujourd’hui par la conversation que j’aurai avec son père, et’peut-èüe avec elle. ,,
Hem confident était un homme exact à tenir ses promesses. U alla v(kr secrètement Basile, et le soir il vint me troufer
rtans mon caMnet, où je l'attendais avec une impatience mêlée de crainte. 11 avait un air gai dont je tirai un bon augure. Si j'en crois, lui dis-je, ton visage riant, tu viens m'annoncer que je serai bientôt au comble de mes désirs. Oui, mon cher maiti-e, me répondit-il, tout vous rit. J’ai entretenu Basile et sa fllle ; je leur ai déclaré vus intentions. Le père est ravi que vous ayez envie d’èti-e son gendre ; et je puis vous assurer que vous ôtes du goût d'Antonia. O ciel î interrompis-je tout transporté de joie ; quoi ! j’aurais le bonheur de plah-e à cette aimable pei'sonne ? N'en doutez pas, reprit-il, elle vous aime déjà. Je n’ai pas, à la vérité, tiré cet aveu de sa bouche ; mais je m'en lie à la gaieté qu'elle a fait paralti'e quand elle a su votre dessein. Cependant, poursuivit-il , vous avez un rival. On rival ! m'écriai-je en pâlissant. Que cela ne vous alai-me point, me dit-il, ce rival ne vous enlèvera point le cœur de votre maîtresse ; c'est maître Joachim, votre cuisinier. Ah ! le pendai'd ! dis-je en faisant un éclat de rire : v oilà donc pourquoi il a marqué tant de répugnance à quitter mon service ! Justement, répondit Scipion, il a ces jours passés demandé eu mariage Antonia, qui lui a été poliment refusée. Sauf ton meilleur avis, lui répliquai-je, il est à propos, ce me semble, de nous défaire de ce drôle-là, avant qu’Û apprenne que je veux épouser la ülie de Basile; un cuisinier, comme tu sais,, est un rival dangereux. Vous avez raison, repartit mon confldent, il en faut puiser notre domestique par précaution ; je lui donnerai son congé dès demain matin, avant qu’il se mette à i’ouvi-age, et vous n’aurez plus rien à craindre ni de ses sauces ni de son amour. Je suis pourtant, continua- t-U, un peu fâché de perdre un si bon cuisinier, mais je sacriûe ma gourmandise à votre sûreté. Tu ne dois pas, lui diszje, tant le regrettei' ; sa perte n’est point irréparable ; je vais faire venir de Valence un cuisinier qui le vaudra bien. En effet, j’écrivis aussitôt à don Alphonse; je lui mandai que j’avais besoin d’un ctusioicr; et dès le jour suivant il m'en envoya un qui consola d'abord Scipion.
Quoique ce zélé secrétaire m’eût dit qu’il s’était aperçu qu’Antonia s’applaudissait au fond de son âme d’avoir fait la conquête de son seigneur, je n’osais me fier à son rapport, l'appi-éhondais qu'il ne se fût laissé U'omper pai' de fausses
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apparences. Pour en être plus sûr, je résohis de parler moimême à la belle Anfonia. Dans ce dessein, je me rendis chez Basile, à qui je confirmai ce que mon ambassadeur lui avait dit Ce bon laboureur, homme simple et plein de franchise, après m’avoir écouté, me témoigna que c’était avec une extrême satisfaction qu'il m’accordait sa fille ; mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moin: que ce soit à cause de votre titre de seigneur de village. Quand vous ne seriez encore qu intendant de don César cl de don Alphonse, je vous préférerais a tous les autres amoureux qui se présenteraient; j’ai toujours eu de l’inclination pour vous; et tout ce qui me fâche, c est qu’Antonia n’ait pas une grosse dot à vous apporter. Je ne lui en demande aucune, lui dis-je, sa personne est le seul bien où j’aspire. Votre serviteur très-humble, s ecria-t-ü, ce n’est point là mon compte; je ne suis point un gueux ^ur marier ainsi ma fille. Basile de Buenotrigo ‘ est en état. Dieu merci, de la doter, et je veux qu’elle vous donne a sou{»r, si vous lui donnez à dîner. En un mot, le revenu de ce château n'est que de cinq cents ducats, je le ferai monter à mille,
en faveur de ce mariage. .dm
J’en passerai par tout ce qu’il vous plaira, mon cher Basile, lui répliquai-je; nous n’aurons point ensemble de dispute d'intérêt. Nous sommes tous deux d’accord ; il ne s agit plus (lue d'avoir le consentement de votre fille. Vous avez le inc dit-il, est-ce que cela ne suffit point? Pas tout a fait, lui répondis-je ; si le vôtre m’est nécessaire, le sien l’est aima, le sien dépend du mien, reprit-il; je voudrais bien quelle osât souffler devant moi! Antonia, lui repartis-je, soumise a l aulorité paternelle, est prête sans doute à vous o^ir aveugléraent; mais je ne sais si dans cette occasion elle le fera sans répugnance ; et, pour peu qu'elle en eût, je ne me consolerais jamais d'avoir fait son malheur; enfin ce nest pas assez que j’obtienne de vous sa main, il faut qu’elle souscrive au don que vous m’en faites. Oh! dame, dit Basile, je n entends pas toutes ces philosophies : parlez vous-même à Antonia, et vous verrez, ou je me trompe fort, quelle ne demande pas mieux que d’èli e votre femme. En achevant ces
• ÜC Dut,»», , 90, do bon ftouK-ul. Voilà un «mnom aulcsl »n »rai lUtc do doW««!pour un luUmroorl Trigo TÎcnl du latin rrilrcwm, blé.
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paroles, fl appela sa ûlle, et me laissa un moment avec elle. ï^Pour profiter d'un temps si précieux, j’entrai d’abord eii matière : Belle Antonla, lui dis-je, décidez de mon sort. Quoique j’aie l’aveu de votre père, ne vous imaginez pas que je veuille m’en prévaloir pour iaire violence à voa sentiments. Quelque charmante que soit votre possession, j’y renonce si vous me dites que je ne la devrai qu’à votre seule obéissance. C’est ce que je n’ai garde de vous dii-e, me répondit Antonia en rougissant un peu ; votre recherche m’est trop agréable pour qu’elle me puisse laire de la peine, et j’applaudis au choix de mon père, au lieu d’en mmmurer. Je ne sais, con- . tinua-t-elle, si je fais bien ou mal de vous parler ainsi; mais si vous me déplaisiez, je serais assez franche pour vous l’avouer; pourquoi ne pom’rais-je pas vous dire le contraii'e aussi librement?
A CCS mots, que je ne pus entendre sans en être charmé, je mis un genou à terre devant Antonia; et, dans l’excès de mon ravissement, lui prenant une de ses belles mains, je la baisai d’un air tendre et passionné. Ma chère Antonia, lui dis-je, votre franchise m’enchante ; continuez, que rien ne vous contraigne ; vous parlez à votre époux, que votre âme se découvre tout entière à ses yeux. Je puis donc me flatter que vous ne me veirez pas sans plaisii’ lier votre fortune à la mienne. Basile, qui arriva dans cet instant, m’empêcha de poui’suivre. Impatient de savoir ce que sa fille m’avait répondu, et prêt à la gronder si elle eût marqué la moindi-e aversion pour moi, il vint me rejoindre. Eh bien! me dit-il, êtes-vous content d’ Antonia? J’en suis si satisfait, lui- répondis-je, que je vais dès ce moment m’occuper des apprêts de mon mariage. En disant cela, je quittai le père et la fille poui' aller tenir conseil là-dessus avec mon secrétaire.
CHAP. IX. Noces de Gil Blas et de la belle Antonia ; de quelle façon elles se (ircni;
quelles personnes y assistèrent, ei de quelles réjouissances elles furent suities.
Quoique je n’eusse pas besoin de la permission des seigneurs de Leyva pom- me marier, nous jugeâmes, Scipion et moi, (luè je ne pouvais lu/nuètement me dispenser de leur conununi- ^ quer le dessein que j’avais d’épouser la fille de Basile, et de leui' en demander même leui' agrément par politesse.
Guugic
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Je partis aussitôt pour Valence, où l'on ftil aussi snrp^îs de me voir que d’apprendre le sujet de mon voyage. Don César et don Alphonse, qui connaissaient Antonia pour l’avoir vne plus d’une fois, me félicitèrent de l’avoir choisie pour femme. Don César surtout m’en fit compliment avec tant de vivacité, que si je ne l’eusse pas cru un seigneur revenu de certains amusements, je l'aurais soupçonné d'avoir été quelquefois à Lirias, moins pour y voir son château que sa petite fermière. Pour peu que j’eusse été défiant et jaloux de mon naturel, j’aurais pu faire des réflexions désagréables là-dessus ; ce que je ne fis point, tant j’étais persuadé de la sagesse de ma future. Séraphine,de son côté, après m’avoir assuré qu’èlle'prendrait toujours beaucoup de part à ce qui me regarderait, me dit qu’elle avait entendu parler d’Antonia très-avantageusement ; mais, ajouta-t-elle par malice, et comme pour me reprocher l’indifl'érence dont j'avais payé l’amour de Sephora, quand on ne m’aurait pas vanté sa beauté, je m’en fierais bien à votre goût, dont je connais la délicatesse.
Don César et son fils ne se contentèrent pas d'approuver mon mariage ; ils me déclarèrent qu’ils en voulaient faire tous les frais. Reprenez, me dirent-ils, le chemin de Lirias, et demeurez-y tranquille jusqu’à ce que vous entendiez parler de nous. Ne faites point de préparatifs pour vos noces, c’est un soin dont nous nous chargeons. Pour me conformer à leurs volontés, je retournai à mon château. J’avertis Basile et sa fille des intentions de nos protecteurs, et nous attendîmes ' de leurs nouvelles le plus patiemment qu’il nous fut possible. Nous n’en reçûmes point pendant huit jours. En récompense, le neuvième nous vîmes arriver un carrosse à quatre mulets, dans lequel il y avait des couturiers qui apportaient de belles étoffes de soie pour habiller la mariée, et qu’escortaient plusieui-s gens de livrée, montés sur de très-beaux chevaux. L’un d’entre eux me remit une lettre de la pai’t de don Alphonse. Ce seigneur me mandait qu’il serait le lendemain à Lirias avec son père et son épouse, et que la cérémonie de moii mariage se ferait le jour suivant par le grand vicaire de Valence. Véritablement, don César, son fils et Séraphine ne manquèrent pas de se rendre à mon château avec cet ecclésiastique, tous quatre dans im carrosse à six ciievftittÿ frëeédé'd’imaulcie
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à quatre où étaient Ibinine$ de Sérapldtii; , et suivi des gardes du gouverneur.
Madame la gouvernante fut à {«eiiio arrivée uu château» qu’elle témoigna une extrême impatience dv^ voir Antonia» qui de son côté ne sut pas plutôt la venue de Scraphine» qu’elle accourut pour la saluer et lui baiser la main» ce qu’elle fit de si bonne gi'âcc» que toute la compagnie l’admira. Eli bien! madame, dit don César à sa liclle* tille, que pensez-vous d'Antonia? Sanliliane pouvait-il faire un meilleur choix? i>k>n, répondit Séraphine ; ils sont tous deux dignes l’un de l’autre ; je ne doute pas que leur union ne soit très-heureuse. Enfin chacun donna des louanges à ma future; et, si on la loua fort sous son habit de serge, on en fut encore plie cbaimé lorsqu’elle parut sous un plus riche habillement. Il semblait qu’elle n’en eût jamais poiié d’autres, tant son air était noble et son action aisée.
le moment où je devais, par un doux hymeu, voir atlaciier mon sort au sien étant arrivé, don Alphonse me prit par la main pour me conduire à l’autel, et Séraphine fit le même honneur à la mariée. Nous nous rendimestous deux dans cot ordre à la chapelle du hameau, où le graïul vicaire nous attendait pour nous marier; et cette cérémonie se fit aux acclamations des habitants de Lirias et de tous les riches laboureiii-s des environs, que Basile avait invités aux noces d’Antonia. Us avaient avec eux leum filles, qui s’étaient parées de rubans et de Heurs, et qui tenaient dans leurs mains des tambours dt> basque. Nous retournâmes ensuite au château, où, par les soins de Scipion, l’ordonnateur du festin, U se trouva trois tables dressées, l’une pour les seigneurs, l'autre pour les personnes de leur «tite, et la troisième, qui était la plus grande, pour tous ceux qui avaient été conviés. Antonia fut de la première, madame la gouvernante l'ayant tûnsi voulu; je fis les honneurs de la seconde, et Bt.silc se mit à celle des villageois. Pour Sdpion, U ne s’assit à aucune table : il ne faisait qu’aller et venir de l’one à l’autre’, donnant son attention à faire biai servir et contenter tout le inonde.
C'était par les cuisiniers du gouverneur que le repas avait été préparé ; ce qui suppose qu’il n'y manquait rten. Les bons vins dont maître Joachim avait fait provision pour moi y fùivoi
St.
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prodigué»; 4es ^convive» cumomçaient à surchauffer, gresse régnait pai'tout, quand elle fut toi^ à coup troublée i>ar un incident qui m’alarma. Mon aeoTtaire, étant daus-k sâlJe où je mangeais avec les principaux officiera de d(m Alphonaa et les femmes de Séraphine, tomba subitement eafaiblesM et perdit toute connaissance. Je me levai pour aller à soa-ser» cours; et, tandis que je m’occupais à lui faire reprendre ses esprits, une de ces femmes s'évanouit aussi. Toute la compargnic jugea que ce double évanouisseraeid renieimait quelq^my stère, comme en effet U en cachait un qui ne tarda ^uère à s'éclaircir; car bientôt après, Scipion» étant revmu à?h% me du tout bas : Faut-il que le plus beau de vos joun >oitde: plus désagréable des miens! On ne peut éviter sonmalbeur,. ajouta-t-il ; je viens de retrouver ma femme dans une suivante, de Séraphine. -m-
Qu’entends-je ! m’écriai-je, cela n’est pas possible. Quoil-tu serais l'époux de cette dame qui vient de se trouver mal en même temps que toi? Oui, monsieur, me répoodit-U, je stda^ son mari; et la fortune, je vous jure, ne pouvait me jouer un.^ ])lu8 vilain tour que de la présenter à mes yeux. Je ne sais,^.) repris-je, mon and, quelles raisons tu as de te plaindre de tma épouse; mais, quelque sujet qu’elle t’en ait donné, de grâce,: contrains-toi; si je te suis cher,, ne trouble point cette fêto^ en laissant éclater ton ressentiment. Vous serez content de^ moi, lepartit Scipion ; vous allez voir si je ne sais pas bien, dissimuler. ^
En pai'lant de cette sorte, il s’avança vers sa femme, à ses compagnes avaient aussi rendu l’usage des sen.s; et l’eip-. brassant avec autant de vivacité que s'il eût été ravi de la^^ revoir : Ab I ma chère Béatrix, lui dit-il, le ciel enfin noua,, rejoint après dix ans de séparation 1 O moment plein de dourv^ ceur.pour moi ! J'ignore, lui répondit son épouse, si vousayq%, effectivement quelque joie de me rencontrer ; mais du moinsu suis-je bien persuadée que je ne vous ai donné aucun, juste ' sujet de m’abandonner. Quoi ! vous me trouvez une nultavee.. le seigneur don Fernand de Leyva, qui était amoureux 4a. Julie, ma maîtresse, et dont je servais la passion ; vous vous mettez dans l’esprit que je l’écoute aux dépens de votre hon<s itciur et du. mien; lù-dessus, la jalousie v<m reaverse k.cei^t
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telte, V009 quittez Tolède, et me fuyez comme urt monstre^ sans me demander un éclaircissement ! Qui' de nous deux, s’il tous plrft, est te plus en droit de sc plaindre? C’est vous, sans contredit^ lui répliqua Scipion. Sans doute, reprit-elle, e’est moi. Don Fernand, peu de temps apres votre départ de Tblède, épousa Julie, auprès de qui j'ai- demeuré tant qu’elle a>réeu; et, depuis qu’une mort prématurée nous l’a raxie, je suis au sefrice de madame sa sœur, qui peut vous répondi-e'.’ aussi bien que tontes ses femmes, de la pureté de mes mœiii-s.
Mon seerétaire, à ce discours dont il ne pouvait prouver la fausseté, yu-it son parti de bonne grâce. Encore une fois, dits-ll àr son éjwuse, je reconnais ma faute, et je x>ous en demande pardon devant cette honorable assistance. Alors, intercédant pour lui, je priai Béatrix d’oublier le passé, l’assurant que son mari ne songerait désormais qu’à lui donnei- de la satisfaction. Elle se rendit à ma prière, et toute la compagnie applaudit à la réunion de ces deux époux. Pour mieuxla célébrer, on les fit asseoir à table l’un auprès de l’autre ; * on-iem porta des bnnde**; chacun leur fit fête : on eût dit que le festin se faisait plutôt à l’occasion de leur raccommodement que de mes noces. ■ . •
-La irofeième table ftit la première que l'on abandonna.^ Lés jeunes villageois, préférant l’amour à la bonne chère, la quittèKnt pour former des danses avec les jeunes paysannes, qui, par le bruit de leurs tambours de basque, attirèrent bientôt les personnes des autres tables, et leui- inspirèrent l’envie de ' suivre leur exemple. Voilà tout le monde en mouvement : les ofilcicia du gouverpetar se mirent à danser avec les aoubreftes de la gouvernante 4 les seigneurs mêmes se mêlèrent parmi les danseurà; don Alplionsc dansa une sarabande avec Sét^Mne, ét'don üésér une autre avec Antonia, qui vint en-^^ suite nié j^irôrt’dre. Cl qui ne s'en acquitta pas meJ pour une personne ii’avail que quelques principes de danse qu'elle avait reçus à Àlbaràzln, cïez une bourgeoise de ses parentes. Pour moi, qui,j;;9mme je^’ai déjà dit, avais appris à danser
chez la znaïquise de Chaves, je parus à l’assemUée un grand ' , - ' * . ' * • >♦. V'..^ . • ■ . - r>
M{)ortc et qv'ou boit i la robde. Ce mol e«t venu** ikeVlameadt. --*-*-*
danseur. A l'égard de Beatrix et de Scipion, Üs OMnmencèrent à s'entretenir en particulier, pom* se rendre compte mutuellement de ce qui leur était arrivé pendant qu’ils avaient été séparés; mais leur conversation fut interrompue par Séraphine, qui, venant d’être informée de leur reconnaissance, les lit appeler pour leur en témoigner sa joie. Mes enfants, lew dit-elle, dans ce jour de réjouissance, c’est un surci'oît de satisfaction pour moi de vous voir tous deux rendus l'un à l’autno. Ami ScipioD; ajouta-t-elle, je vous remets votre épouse en vous protestant qu’elle a toujours tenu ime ctmduite irréprochable; vivez ici avec elle en bonne intelligence. Et vous, Béatrix, attachez-vous à Antonia, et ne lui soyez pas moins dévouée que votre mari l’est au seigneur de Santillane. Scipion, ne pouvant plus apiès eek regarder sa femme que comme une autre Pénélope, promit d’avoir pour elle toutes les constdéi'a-' lions imaginables.
Les villageois et les villageoises, après avoir dansé toute k journée, se retirèrent dans leurs maisons ; mais on continua ta fête dans le château. 11 y eut un magnifique souper; et, lorsqu’il y fut que^ion de s’aller coucher, le grand vicake bénit le lit nuptial, Scraphine déshaklla la mariée, et les seigneurs de Leyva me firent le même honneur. Ce qu'il y a de plaisant, c’est quelles officiers de don Alphonse et les ftmimcs de la gouvernante s’avisèrent, pour se réjouir, défaire k même cérémonie : Us désbabUIèr^nt Béatrix et Scipion, qui, pour rendre k scène plus comique, se laissèrent gravement dépouiller et mettre au lit ‘. ^
. -jfc-
CHAV. X. — Siiito du mariase de Gil Blai et de la belle Aatoula. CoaMMBccneiu df l'Iiittoire de Scipios.
Dès le lendemain de mes noces, les seigneurs de Leyva retournèrent à Valence, après m’avoir donné miUe nouvelles marques d’amitié; si bien que, mon secrétaire et m<û, nous derocorâmes seuls au château avec nos femmes et nos valets.
* C«t ioeidMit d* Bdatrtx rctseiuMerait d'abord à la rceoanabuncu de Cléantbia rt d« StraboB dam le Dimoeril*amtnir$us de Regaard, mais le dénoûmetit diOère beaucoup. C'nt un dpîMMlc qui «fgaTc un peu le tableau det noce* de Gil Blaa; tableau tgrc’abic ee aoo genre, et qu'oB peut comiwrer à une noce de Téaiert, ma» qui aérait trop térieui ai Le Sage t'j eût gliaeé quelque* unaucea de comique et une poinle de malice. > <
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Le soin que nous {H'îmes l’un et l’autre de plaire à ces dames ne fut pas inutile; j’inspirai en peu de temps à mon épouse autant d'amour que j'en avais pour elle, et &ipion St oublier à la sienne les chagrins qu’il lui avait causés. Matrix, qui avait l’esprit souple et liant, s’insinua sans peine dans les tonnes grâces de sa nouvelle maîtresse, et gagna sa contiance. Enfin nous nous accordâmes tous quatre à merveille, et nous commençâmes à jouir d’un sort fmi digne d’envie. Tous nos jours coulaient dans les'plus doux amusements. Antonia était fort sérieuse, mais nous étions très-gais, Béatrix et moi; et quand nous ne l’aurions pas été, il suffisait que ScifHon fût avec nous pour ne point engendrer de mélancolie. C'était un homme incomparable pour la société, un de ces personnage comiques qui n'ont qu’à se montrer pour égayer une compagnie.
Un jour qu’il nous juit fantaisie, après le dîner, d'alkr * faire la sieste dans l’endroit le plus agréable du bois, mon secrétaire se trouva de si belle humeur, qu'il nous ôta l’envie de dormb' par ses discours réjouissants. Tais-toi, lui dis-je, mon ami; il n'y a pas moyen de s’assoupir en t’Âîoutant, ou bien, puisque tu nous empêches de nous livrer au sonmiei], fais-nous ^nc quelque récit digne de notre attenti<m. Trèsvolontiers, monsieur, me répondit-il. Voulez-vous que je vous raconte l’histoire du roi Pélage * ? J'aimerais mieux entendre la tienne, lui répliquai-je; mais c’est un plaisir que tu n'as pas jugé à propos de me donner depuis que nous vivems ensemble, et que je n’aurai jamais apparemment. D’où vient? me dit-il; si je ne vous ai pas conté mon histoire, c'est que >ous ne m'avez pas témoigné le moindre désir de la savoir.
Ce n'est donc pas ma faute si vous ignorez mes aventures; et, pour peu que vous soyez curteux de les apprendre, je suis
■ Ce traitai eat tout eipagBol. Pélage, du ung des roit goUn échappés an naarrag« des œalheifreux chrétiens, apres la terrible bataille gagnée i Xérès par les Kaores, en TI2 ou TI3, rassembla les débris de ceux qui avaient pn te soustraire aax Sarrasins, et te foriilia dans les roebert des Asturies. Le vainqueur méprisa une poignée de gens que la seule famine forcerait bientôt à te rendre ; mais il fut bien détrompé.
Du sein d'une vaste caverne, Pélage releva le courage et les espérances de cette nation que la guerre semblait avoir anéantie. Il forma le noyau auquel se rattachcrenl les restes d'un peuple brave, constant, spirituel, qui attache encore aujoard'liui tan admiration, ton souvenii'et set romances an nom de son libérateur.
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prôt à contenter votre curiosité. Antonia, Béatrix et moi, nous le prîmes au mot, et nous nous disposâmes à prêter une oreille attentive à sou récit, qui ne pouvait faire sur nous qu'un bon effet, soit en nous divertissant, soit en nous e.\citant au sommeil.
Je serais, dit Scipion, fils d'un grand de la première classe, ou tout au moins de quelque chevalier de Saint-Jacques on d'Alcantara, si cela eût dépendu de moi; mais comme on ne se choisit point un père, vous saurez que le mien, nommé Torribio Scipion, était un honnête archer de la sainte hermandad. En allant et venant sur les grands chemins, où sa profession l'obligeait d’être presque toujours, il rencontra par hasard un jour, entre Cuença et Tolède, une jeune bohémienne qui lui parut fort jolie. Elle était seule, à pied, et por» tait avec elle toute sa fortune dans une espèce de havre-sac qu'elle avait sur le dos. Où allez-vous ainsi, ma mignonne ? lui dit-il en adoucissant sa voix, qu'il avait naturellement trèsrude. Seigneur cavalier, lui répondit-elle, je vais à Tolède, où j'espère gagner ma vie de façon ou d’autre en vivant honnêtement. Vos intentions sont loual)les, reprit-il, et je ne doute pas que vous n’ayez plus d’une corde à votre arc. Oui, Dieu merci, repartit-elle ; j’ai plusieurs talents, entre autres je sais composer des pommades et des essences fort utiles aux dames ; je dis la bonne aventure, je fais tourner le sas pour retrouver les choses perdues, et montre tout ce qu’on veut dans le miroir ou dans le verre *.
Torribio, jugeant qu'une pareille fille était un parti trèsavantageux pour un homme tel que lui, qui avait de 11 peine à vivre de son emploi, quoiqu'il sût fort bien le remplir, lui proposa de l’épouser. La bohémienne n’eut garde de mépriser les vœux d'un officier de la sainte confrérie. Elle accepta la proposition avec plaisir. Cela étant arrêté entre eux, ils se l endiient tous deux en diligence à Tolède, où ils se marièrent, et vous voyez en moi le digne fruit de ce noble hyménée. Ils s’établirent dans un faubourg, où ma mère commença par débiter des pommades et des essences; mais, ne trouvant pas
* La caloplroroanie, la crislallomancie, ou la ipëculaloire, t'exerçait eu eiïet par det miroin magiques, il en est question dans l’Apalogit d'Apulëc, dans l'ancienne Vl« de saint Hilarion, dans la Hh^ngue eurutue lu P. Gaspard SeboU, jésuite, etc.
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cc trafic asscx lucratif, elle fit la devineresse. C'est alors qu’on vit pleuvoir chez elle les écus et les pistoles. Mille dupes de l'iin et de l’autre sexe mirent bientôt en réputation la Coscolina, c’est ainsi que se nommait la bohémienne. Il venait tous les joiu’s quelqu’un la prier d’employer pour lui son ministère. Tantôt ctétait un neveu indigent qui voulait savoir quand son oncle, dont il était l’unique héritier, partirait pour l'autre monde; et tantôt c’était une fille qui souhaitait d’apprendre si un cavalier dont elle reconnaissait les soins, et qui lui promettait de l’épouser, lui tiendrait parole
Vous observerez, s’il vous plaît, que les prédictions de ma mère étaient toujours favoraldes aux persomies à qui elle les faisait. Si par hasard elles s’accomplissaient, à la bonne heure; et si l’on venait lui reprocher que le contraire de cc qu'elle avait prédit était an’ivé, elle répondait froidement qu’il fallait s'en prendre au démon, qui, malgré la force des conjurations qu’elle employait pour l’obliger à révéler l’avenir, avait qnelquéfois la malice de la tromper.
I.oi'sque, polir l’honneur du métier, ma mère croyait devoir faire paraître le diable dans ses opérations, c'était Torribio Scipion qui faisait ce personnage, et qui s’en acquittait parfaitement bien , la rudesse de sa voix cl la laideur de son visage lui donnant un air convenable à ce qu’il représentait. Pour peu qu’on fût crédule , on était épouvanté de la figure de mon père. Mais un jpur, pai' mallieui-, il vint un brutal de capitaine qui voulut voü- le dialile et qui lui passa sou épée au travers du corps*. Le saint office, informé de la mort du diable, envoya ses officiers chez la Goscoiina, dont ils se saisirent, aussi bien que de tous ses effets; et moi, qui n’avais
■ LVtdcsdevInefcMMiilaitflorljsant A Pari» pendant tnot te dli^sepliéme «iôclo. Sagen’f«a(!i>rcpa5en parlant dea objeU sur lesqneU on les consultait. Sous Louis XIV, les dames voulaient surtout savoir si clics pourraient devenir les maîtresses du roi. Il ï o-dos interroiialoires Ires-curicux i ce sujet, et qui ont été tronves dans les papiers delà Daslille. François de Ncufchilteau en a irànscrit un dans U Constroateur, Pans, 1800, 2 Tol. in-8*.
> Ou sali pareille aventure est arrivée, iou§ la n^gence, A trac» rte cei nilce Iiu oii Bomiuail couvjjlsionnaires, ctqui passaient i>onr insensibles au» cou|is do barre, aux coups d'épée, i tc., sur la tombeau du diacre Pàris. Un jeune duc, à qui l'on avait assuré qu'il pouvait, sans aucun Krupulc, s'essayer de tontes scs forces sur une de cet saintes absolument invulnéralles, eut la simplicité do croire i celle assertion, et iwssa son épt'c Iniil au travers du corps de la malheurriise victime. Ce fut alors que la police ferma le tombeau de Püris, et qu’il fut défendu de faire des miracles
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alors que sept ans, je fus mis à l’hôpital de fus yiwê*. Il y avait dans cette maison de charitables ecclesiastiques, (pii, bien payés pour avoir soin de l’éducation des pauvres orphelins, prenaient la peine de leur montrer à lire et à éci ire. Ils crurent i-emarquer que je promettais beaucoup, ce qui fut cause qu'ils me distinguèi'ent des autres et me choisirent pour faire leurs commissions. Ils m’envoyaient en ville porter leui-s lettres; j’allais et venais pour eux, et c’était moi qui répondais leurs messes. Par reconnaissanci*, ils entreprirent de m’enseigner la langue, latine; mais ils s’y prirent trop rudement, et me traitèrent avec tant de rigueur, malgré les petits services <|uc je leur rendais, que, ne pouvant y résister, je m’échappai un beau jour en faisant une commission; et, bien loin de retourner à l’hôpital, je sortis même de Tolède par le faubourg du côté de Séville.
Quoique j’eusse à peine alors neuf ans accomplis, je sentais déjà le plaisir d’ètre libre et maître de mes actions. J'étais sans argent et sans pain : n’importe; je n’avais point de leçons à étudier ni de thèmes à composer. Après avoir marché pendant deux heures, mes petites jambes commencèrent à refuser le service. Je n’avais point encore fait de si longs voyages. Il fallut m’arrêter pour me re|)Oscr. Je m’assis au pied d'un arbre qui bordait le grand chemin ; là, pour m’amuser, je tirai mon rudiment que j'avais dans ma poche, et le parcourus en badinant; puis, venant à me» souvenir ^es féniies et des coups de fouet qu’il m’avait fait recevoir, j’en déchirai les feuillets, en disant avec colèie : Ah ! chien de livre, tu ne me feras plus répandre de pleurs*! Tand.rsque j'assouvissais ma vengeance en jonchant autour de moi la terre de déclinaisons el de conjugaisons, il passa par là un ermite à barbe blanche, (pti {>or-
* Dvf orpkeÜBi. [SiSo ne veut dire qne petit enhul.)
' Image Baire el Bdète du dégoAt qae donsaieBt aalrefoia pour l'ëtade tel mdlmcoli borbarcs el Ica m>abodea vicieuaca employées dana toaa lea collèges pour l'enaeigocineat du lalio. Les priocea de Lorraioe, Sla du duc Léopold, élaiest éievéa ae aollëge dca jeanilea de Poal-à-UouaauB ; mais l'euaeigoemeDt de ce tempa lèa avait rehatca aa poiat que le jeone prince Clémeat, à qai aoe trèt-paavte iaanae, vieiUe, aveugle et calropiée. vint un jour demander l'auaAue, lai parlaat de aa miaére, qu’elle pféteadail être la piaa grande do monde, répondit vivemeal k celte lerortunéo s Bk faut.' BM boaaa, per hasard, appreadriaa-aoaw la laaiaP n ne ooBBaiaiait pat de eeppliua ai d.: aaihcnr ;ra-deasus de eeini d*étadier aoa mdtaaaau
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tait de larges lunettes, et qui avait un air vénérable. Il s’approcha de moi, et, s’il me considéra fort attentivement, je l’examinai bien aussi. Mon petit homme, me dit-il avec un soui'is, il me semble que nous venons tous deux de nous regarder bien tendrement, et que nous ne ferions point mal de demeurer ensemble dans mon ermitage, qui n est qu à deux cents pas d’ici. Je suis votre serviteur, lui répondis-je assez brusquement, je n’ai aucune envie d'être ermite. A cette réponse, le bon vieillard üt un éclat de rire, et me dit en m embrassant : 11 ne faut pas, mon tils, que mon habit vous fasse peur; s’il n’est pas beau, il est utile; il me rend seigneui d’une retraite charmaute et des villages voisins, dont les habitants m’aiment ou plutôt m’idolàtiTut. Venez avec moi, ajouta-t-il, et ne craignez rien ; je vous revêtirai d une jaquette semblable à la mienne. Si vous vous eu ti’ouvez bien, vous jiailneerez avec moi les douceurs de la vie que je mène; et, si vous ne vous en accommodez point, non-seulement il vous sera permis de me.quitter, mais vous pouvez même complet qu’en nous séparant je ne manquerai p^ de vous faire du bien.
Je me laissai persuader, et je suivis le vieil ermite, qui, chemin faisant, me fil plusieui'S questions, auxquelles je répondis avec une ingénuité que je n’ai pas toujours eue dans la suite. En arrivant à l’ermitage, il me présenta quelques fruits, que je dévorai, n’ayant rien mangé de toute la journée qu’un morceau de pain sec , dont j’avais déjeuné le ™atin a l’hôpital. Le solitaii-e, me voyant si bien jouer des mâchoires, me dit : Courage, mon enfant, ne ménage point mes fruits; i’en ai, grâce au ciel, une ample provision. Je ne t’ai pas amené ici pour le faire mourir de faim. Ce qui était très-véritable ; car, une heure après notre ai rivée, il alluma du feu, embrocha un gigot de mouton ; et, tandis que je tournais la broche, il dressa une petite table, qu’il couvrit d une serviette assez malpropre, et sur laquelle il mit deux couverts, l’un pour lui, l’auti-e pour moi.
I L'ermiletvail reiion : le» qtièU^ur» el les meudiaiil» étoieni alor» le» vrai» ,n<mn de tout leur voisinage, sur lequel il. levaienl conlribuüou. venlaüle.nei.l excessives. M. do Ncufchàlcau, ayant uii jour calculé, pour 1 administraticn d mi houre, ce que coftuil a sou ressort un seul couvent de franciscuiu», cornac de qinnic peiwùne», vit arec surprise quo leur, dripense, an.u«.lles sVlevalent bien plus baui OM le revenu dn seignenr, la dlnie du curé, et le rüe de» Utiles.
• (ïfl. Blas. -■». «
Ouaiid la viande fui cuite, il la lira de la broche, el eu coupa quelques pièces pour notre soupei-, qui ne lut pas un repas de brebis, puisque nous bilines d’un excellent vin, dont il avait aussi une bonne provision. Kh bien ! mon poulet, me dit-il lorsque nous fûmes hora de table, es-tu content de mou ordinaire? ne vaut-il pas bien celui de ton hôpital? Voilà de quelle façon tu seras traité tous les jours, si tu demeures avec moi. Au reste, poursuivit-il, tu ne feras dans cet ermitage que ce qu’il te plaira. J’exige de toi seulement que tu m’accompagnes toutes les fois que j’irai quêter dans les villages voisins ; tu me serviras à .conduire un bourriquet chargé de deux paniers que les paysans charitables remplissent ordinairement d’œufs, de pain, dd viande et de poisson. Je ne te demande que cela. 11 me semble que ce n’est pas trop exiger de toi. Oh ! je ferai, lui dis-je, tout ce que vous voudrez, pourvu que vous ne m’obligiez point à apprendre le latin. Le frère Chrysostome, c'était le nom du vieil ermite, ne put s'empêchei de rire de ma naïveté, et m’assura de nouveau qu’il ne prétendait pas gêner mes inclinations.
Nous allâmes dès le lendemain à la quête avec l’ànoii, que je menai par le licou. Nous fimes une copieuse récolte, chaque paysan se faisant un plaisir de mettre quelque chose dans nos paniers. L’un y jetait un pain entier, l’autre une grosso pièce de lard ; celui-ci une oie farcie, celui-là une perdri.\. Que vous dirai-je? Nous apportâmes an logis des vivres poui’ plus de huit jours, ce qui marquait bien l'estime et l’amitié que les villageois avaient pour le frère. Il est viai qu’il leur était d’une grande utilité : il leur donnait des conseils quand ils venaient le consulter; il remettait la paix dans les ménages où régnait la discorde, et mariait les tilles qui lui paraissaient fatiguées du célibat; savait-il que deux riches lal)oureiu^ étaient mal ensemble, il les allait voir, et il faisait si bien qu'il les réconciliait; enfin, il avait des remèdes pour mille sortes de maladies, el apprenait des oraisons aux femmes qui souhaitaient d'avoir des enfants.
Vous voyez, par ce que je viens de dire, que j’étais bien nourri dans mon ermitage. Je n’y étais pas plus mal couché : étendu sur de bonne paille fraîche , ayant sous ma tète un coussin de bm'e, et sur le coi ps une couvcrlui e de la même
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étoffe, je ne faisais c]u’un somme qui durait toute la nuit. Le frère Chrysostome, qui m’avait fait fête d’un habillement d’ermite, m’en fit un lui-même d’une de ses vieilles robes, et me nomma Je petit frère Scipion. Sitôt que je parus dans les villages sous cet habit d’ordonnance, on me trouva si gentil, que le bourriquet en fui plus chargé. C’était à qui en donnerait davantage au petit frère, tant on prenait plaisir 'à voir sa figure.
La vie molle et fainéante que je menais avec le vieil ermite ne pouvait déplaire à un garçon de mon âge. Aussi j’y pris tant de goût, que je l’aurais toujours continuée, si les Paï quos ne m’eussent pas filé d’autres jours fort difféi’ents; mais la destinée que j'avais à remplir m’arracha bientôt à la mollesse^ et me fit quitter le frère Chrysostome de la manière que je vais vous raconter. » . ; ;
Je< voyais souvent ce vieillard travailler au coussin qui lui servait d’oreiller; il ne faisait que le découdre et le recoudre, etjeremarquaiun jour qu’il mit de l’argent dedans. Cette observation fut suivie d’un mouvement curieux, que je me promis de satisfaire dès le premier voyage qu’il ferait à Tolède, où il avait coutume d’aller tout seul une fois la seuiiûne. J’en attendis le jour impatiemment, sans avoir encore toutefois d’autre dessein que de contenter ma curiosité. Enfin le bonhomme partit, et je défis sou orbiller, où je trouvai, parmi la laine qui le remplissait, la valeur peut-être de cinquante éciis en toutes sortes d’espèces.
Ce trésor apparemment était la reconnaissance des paysans que l’ermite avait guéris par ses remèdes, et des paysannes qui aveuent eu des enfants par la vertu de ses oraisons. Quoi qu’il en soit, je ne vis pas plutôt que c’était de l’argent que je pouvais impunément m’approprier, que mon naturel bohémien se déclara. 11 me prit une envie de le voler, qu’on ne pouvait attribuer qu’à la force du sang qui coulait dans mes veines. Je cédai sans résistance à la tentation ; je sen'ai l’argent dans im sac de bure où nous mettions nos peignes et nos bonnets de nuit; ensuite, après avoir quitté mon habit d’ermite et repris celui d’orphelin, je m’éloignai de l’ermitage, croyant emporter dans mon sac toutes les richesses dea Indes.
IL M.M
' Vous venez d'entendre mon coup d’essai, continua Scipion, et je re dotite pas que vons ne vous attendiez à une suite de faits de la m^me nature. Je ne tromperai point votre attente; j’ai encore d’autres pareils exploits à vous conter avant que j'en vienne à mes actions louables; mais j’y viendrai, et vous verrez par mon récit qu'un fripon petit fort bien devenir un honnête homme.
Tout enfant que j’étais, je ne fus point assez sot pour reprendre le chemin de Tolède : c’eût été m'exposer au hasard de rencontrer le frère Chrysostome, qui m’aurait fait rendre désapréabiement son magot. Je suivis une autre route, qui me conduisit au village de Galves, où je m’airêtai dans une hôtellerie dont l’hôtesse était une veuve de quarante ans, qui avait foutes les qualités requises pour bien faire ses petites affaire. Celte femme n’eut pas plus tôt jeté les yeux sur moi, que, jugeant à mon habillement que je devais être un échappé de l'hôpital des Orphelins, elle me demanda qui j’étais et où j’allais. Je lui répondis qu'ayant perdu mon j^reet ma mère, je cherchais une condition. Mon enfant, me dit-elle, sais-tu lire? Je l’assurai que je lisais, et même que j’écrivais à merveille. Véiitablement je formais mes lettres, et je les liais de façon que cela ressemblait un peu à de l’écriture ; et c’en était assez pour les expéditions d’une taverne de village. Je te retiens donc à mon service , me répliqua l’hôtesse. Tu ne me seras pas inutile ; tu tiendras ici le registre de mes dettes actives et passives. Je ne te donnerai point de gages, ajouta-t-elle, attendu qu’il vient dans cette hôtellerie d’honnêtes gens qui n’oublient pas les valets. Tu peux compter sur de bons ^tits profits.
J'acceptai le parti, me réservant, comme vous pouvez croire, le droit de changer d’air sitôt que le séjour de Galves cesserait de m’être agiéablc. Dès que je me vis arrêté pour servir dans f.ette hôtellerie, je me sentis l’esprit travaillé- d’une grande inquiétude, et plus j’y pensais, plus ma crainte me semblait bien fondée. Je ne voulais pas qu’on sût que j’avais de l'argent, et j’étais bien en peine de savoii' où je le cacherais, pour qu’il fût à couvert de toute main éti-angère. Je ne connaissais pas encore assez la maison pom* me fier aux endroits les plus propres à le receler. (j«ie les richesses causent d’cmban‘as!
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j’étais dans de continuelles alarmes. Je me déterminai pourtant à mettre mon sac dans un coin de notre gi-enier où il y avait de la paille; et, le croyant là plus ensûi eté qu'ailleurs, je me tranquillisai autant qu’il me fut possible.
Nous étions trois domestiques dans cette maison : un gros garçon d’écurie, une jeune servante de Galice, et moi. Chacun de nous tiiait tout ce qu’il pouvait des voyageurs qui s’y arrêtaient. J'attrapais toujours de ces messieurs quelques pièces de menue monnaie, quand j’allais leur ‘j)orter le mémoire de leur dépense. Ils donnaient aiissi quelque chose au valet d’écurie, pour avoir eu soin de leurs montures ; mais poui’ la Galicienne, qui était l'idole des muletiers qui passaient par là, elle gagnait plus d'écus que nous de maravédis.
Je n’avais pas sitôt reçu un sou, que je le portais au grenier pour ejî grossir mon trésor; et plus je voyais augmenter mon bien, plus je sentais que mon petit coeur s’y attachait. Je baisais quelquefois mes espèces ; je les contemplais avec un ravissement qui ne peut être compris que par les avares.
L’amom- que j'avais pour mon trésor m’obligeait à l’aller visiter trente fols par jour. Je rencontrais souvent sur l’escalier l’hôtesse, laquelle, étant très-déGante de son naturel, fut curieuse un jour de savoir ce qui pouvait à tout moment m'attirer au gi’enier. Elle y monta et se mit à fui-eter partout, s’imaginant que je cachais peut-être dans ce galetas des choses que je déi-obais dans sa maison. Elle n’oublia pas de remuer la paille qui couvrait mon sac, et elle le * trouva. Elle l’ouviit ; et, voyant qu’il y avait dedans des écus et des pistoles, elle crut ou fit semblant de croire que je lui avais volé cet argent. Elle s’en saisit à bon compte ; puis, m'appelant petit misérable, petit coquin, elle ordonna au garçon d’écurie, tout dévoué à ses volontés, de m’appliquer une cinquantaine de bons coups de fouet ; et, après m’avoir si bien fait étiiller, elle me mit à la porte, en disant qu’elle ne voulait ^ point souffrir chez elle de fripon. J’eus beau protester que je n’avais point Volé l’hôtesse, elle soutint le contraire, et on la crut plutôt que moi. C’est ainsi que les espèces du frère Chry^ sostorne passèrent des mains d’un voleur dans celles d'une voleuse. ' ■
'Je pleu’-ai la perte de mon argent comme on pleure la
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mort il'iin (Us unique; et si mes larmes ne me firent pas rendre ce que j’avais perdu, elles furent cause du moins que j’excitai la compassion de quelques personnes qui les virent couler, et entre autres du curé de Galves, qui passa près de moi par hasard. 11 parut touché du triste état où j’étais, et m’emmena au presbytère avec lui. Là, pour gagner ma confiance, ou plutôt pour me tirer les vers du nez, il commença par me plamdre. Que ce pauvre enfant, s’écria-t-il d’un air plein de compassion, est digne de pitié de n’avoir personne qui prenne soin de lui! Faut-il s’étonner si, livré à lui-môme dans un âge si tendre, il a commis une mauvaise action? Les hommes, pendant le coui-s de leur vie, ont bien de la peine à s'en défendre. Ensuite, m’adressant la parole : Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit d’Espagne êtes-vous, et qui sont vos parents? Vous avez l’air d’un garçon de famille. Parlez-moi confidemment, et comptez que je ne vous abandonnerai point.
Le curé, par ce discours politique et charitable, m'engagea insensiblement à lui découvrir toutes mes afl'aires, ce que je tis avec beaucoup d’ingénuité. Je lui avouai tout, après quoi il me dit ; Mon ami, quoiqu’il ne convienne guère aux ermites de thésauriser, cela ne diminue pas votre faute : en volant le frère (Jhrysostome, vous avez toujours péché contre l’article du Décalogue qui défend de dérober; mais ce qui doit vous consoler, c’est que je me charge d’obliger l’hôtesse à rendre l'argent, et de le faire tcnii- au frère dans son ermitage : vous pouvez dès à présent avoir la conscience en repos là-dessus. G’était, je vous l’avoue, de quoi je ne m’inquiétais guère. I.c curé, qui avait son dessein, n’en demeura pas là. Mon enfant, poursuivit-il, je veux m’intéresser pom’ vous, et vous procurer une bonne condition. Je vous enverrai dès demain, par un muletier, à mon neveu, le chanoine de la cathédrale de Tolède. 11 ne refusera pas, à ma prière, de vous recevoh’ .au nombre de ses laquais, qui sont chez lui comme autant de bénéficiers qui vivent grassement du revenu de sa prébende : vous serez là parfaitement bien; c’est une chose dont je puis vous assurer.
Cette assurance fut si consolante pour moi, que jè ne songeai plus ni à mon sac, ni aux coups de fouet que j’avais reçus. Je ne m’occupai l’espjit que du plaisir de vivre en Lé-
• xs,
LIVIIF ’x, CHAP, X. filO
nëûcier. Le jour suivant, tandis qu’on me faisait dëjeuner, ii' arriva, selon les ordres du curé, un muletier au presbytère avec deux mules bâtées et bridées. On m’aida à monter suil’une, le muletier s’élança sur l'autre, et nous primes la route de Tolède. Mon compagnon de voyage était un honame de belle humeur, et qui ne demandait qu’à se réjouir aux dépens du prochain. Mon petit cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans monsieur le curé de Galves. 11 vous le fait bien voir. Il ne pouvait vous donner une meilleure preuve de son affection que de vous placer auprès de son neveu le chanoine, que j’ai Thonneur de connaitre, et qui sans -contredit est la perle de son chapitre. Ce n’est point un de ces dévots dont le visage pâle et maigre prêche la mortiücation ; c’est une grosse face, un teint lleuri, une mine réjouie, un vivant qui ne se refuse point au plaisir qui se présente, et qui surtout aime la bonne chère. Vous serez dans sa maison comme un petit coq en pâte.
Le boiureau de muletier, s’apqi'cevant que je l’écoutais avec une grande satisfaction, continua de me vanter le l)onheur dont je jouirais quand je serais valet du chanoine. 11 ne cessa de m’en parler jusqu’à ce qu’étant aixivés au village d’Obisa, nous nous y arrêtâmes pour faire un peu reposer nos mules. Là, par le plus grand bonheur du monde pour moi, j’appris qu’on me trompait. Voici de quelle façon je fis cette découverte. Ix! muletier, allant et venant dans Thôtellerie, laissa tomber par hasard de sa poche un papier que j’eus l’adresse de ramasser sans qu’il y prît garde, et que je trouvai moyen de lire pendant qu’il était à l’écurie. C’était une lettre adressée aux prêtres de l’hôpital des Orphelins, et conçqq dans ces termes : « Messieurs, j’ai cru que la charité » m’obligeait à remettre' entre vos mains un petit fripon qui » s’est échappé de votre hôpital ; il me paraît avoir de l’es- » prit, et mériter que vous ayez la bonté de le tenir enfermé » chez vous. Je ne doute point qu’à foice de corrections vous s n’en fassiez un garçon raisonnable. Que Dieu conserve vos » pieuses et charitables seigneuries. Le curé de Galves. »
Lorsque j’eus achevé de lire cette lettre, qui m’apprenait les bonnes intentions de monsieur le curé, je ne demeurai piis incertain du parti que j’avais à prendi'c : sortir de l’hôtellerie et givgner les bords du Tage à plus d’une lieue de là.
yffn 'c.n. BI.AS.
fut Fou Tftge d'un moment. La crainte me prêta des iSifto pour fuir les prêtres de l'hôpital des Orphelins, où je ne voiilais point absolument retourner, tant j'étais dégoûté dte bi manière dont on y enseignait le latin. j’entrai‘dsms'Tt}|èèè aussi gaiement que si j'eusse su où aller boire ét manger.’'fl^ est vrai que c’est une ville de bénédiction, et dans laquelle on homme d’esprit réduit à vivre aux dépens d’autrui ne saolnit mourir de faim. Mais j’étais encore bien jeune pour pouvdfr me promettre de trouver moyen d’y subsister ; n^nmoins k fortune me favorisa. Je fus à peine dans la grande place qu'im cavalier bien vêtu, auprès de qui je passai, me retint par lè bras et me dit : Petit garçon, veux-tu me serVîrT je serais bien aise d’avoir un laquais tel que toi. Et tnoi, Itü répondis* je, un maître comme vous. Cela étant, repiit-il, tu es à moi dès ee moment, et tu n’as qu’à me suivre. Ce que je fis âina répliquer. ""
Ce cavalier, qui pouvait avoir tiente ans,‘ se nommait don Abel ; il logeait dans un hôtel garni, où il occupait nn assec bel appartement. C’était un joueur de profession j et voici de quelle sorte nous vivions ensemble ; le matin je lui hachais du tabac pour fumer cinq ou six pipes; je lui nettoyais ses habits, et j’allais lui chercher un barbier pour le raser et lui redresser sa moustache ; après quoi il sortait pour courir les tripots, d’où il ne revenait au logis qu’entre onze heures ét minuit. Mais tous les matins, nvant que de sortir, il avait Soin' de tirer de sa poche trois réaux qu’il'me donnait à' dépenser pai' jour, me laissant la liberté de faire ce qu’il me plaii-ait jusqu'à dix heures du soir : pourvu que je fusse à l’hôtel quand il y rentrait, il était fort content de moi. II me lit faire un pourpoint et un haut-de-chausses de livrée, avec quoi j'avais tout l’air d'un petit commissionnaire de coquettes. Je m’accommodais bien de ma condition, et certainement je , n’en pouvais trouver une phis convenable à mon humeur. ' Il y avait déjà près d’un mois que je menais une vie ‘s! heureuse, lorsque mon pati'on me demanda si j’étais satisfait de lui ; et, sur la réponse que je fis qu’on ne pouvait l’ètre davantage : Hé bien, reprit-il, nous partirons donc demain’ pour Séville, où mes affaires m’appellent. Tu ne seras pas fâché de v(Hi’ cette capitale de l’Andalousie Qtii «'a pot
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Sévîlte, dit le proverbe, n'a rien vu. Je lui témoignai que , j’étais prêt à le suivre partout. Dès le même jour le messager • de Séville vint prendre, à l’hêlel garni, un grand coffre où étaient toutes les nippes de mon maître, et le lendemain nous partîmes pour l’Andalousie.
Le seigneur don Abel était si heureux au jeu, qu’il ne perdait que quand il voulait; ce qui l’obligeait à changer sou- ' , vent de lieu pour se dérober au ressentiment des dupes, et ce qui était la cause de notre voyage. Étant arrivés à Séville, nous prîmes un logement dans un bôtel garni auprès de la porte de Cordoue, et nous recommenç<âmes à vivre 'comme à Tolède. Mais mon patron trouva de la différence entre ces deux villes. Il rencontra des joueurs qui jouaient aussi heureusement que lui dans les tripots de Séville ; de sorte qu’il en revenait quehpiefois fort chagrin. Un matin qu’il était encore de mauvaise humeur d’avoir perdu cent pistoles le jour précédent, il me demanda pourquoi je n’avais pas porté son linge sale cher, une dame qui avait soin de le blanchir et de le parfumer. Je répondis que je ne m’en étais pas souvenu. Là-dessus, se mettant en colère, il m’appliqua sur le visage une demi-douzaine de soufflets si rudement, qu'il me fit voir plus de lumières qu’il n’y en avait dans le temple de Salomon. Tenez, petit malheureux, me dit-il, voilà pour vous apprendre à devenir attentif à vos devoirs. Faudia-t-ü donc que je sois après vous sans cesse pour vous avertir de ce que vous avez à faire? Pourquoi n’êtes-vous pas aussi habile à servii’ qu’à manger? Ne sauriez-vous, puisque vous n’ètes pas une bête, prévenir mes ordres et mes besoins? A ces mots il sortit de son appartement, où il me laissa très^ mortifié d'avoir reçu des soufflets pour une faute si légère, et bien résolu d'en tirer vengeance, si l’occasion s’en présentait.
Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de temps après dans un tripot; mais un soir il revint fort échauffé. Scipion, m(! dit-il, j’ai résolu d’aller en Italie, et je dois m’embarquer après-demain sur un vaisseau qui s’en retourne à Gênes. J'ai mes raisons pour faire ce voyage; je crois que tu voudras bien m’accompagner, et profiter d’une si belle occasion de voir le plus charmant pays qu’il y ait au monde. Je fis réponse que je ne demandais pas mieux; je. témoignai même
(le l'impatience de voir ritalic, mais en même temps je me promis bien de disiiaraitre au moment qu'il faudrait partir. Je m'imaginais par là me venger de mon maître, et je troiH vais ce projet très-ingénieux. J’en étais si content, que je ne pus m’empêcher de le communiquer à un vaillant ‘ de profession que je rencontrât dans la me. Depuis que j’étais à Séville, j’avais fait quelques mauvaises connaissances, et principalement celle-là. Je lui contai de quelle manière et pourquoi j'avais été souffleté, ensuite je lui dis le dessein que j'avais de quitter don Abel lorsqu'il serait prêt à s’embarquer, et je lui demandai ce qu’il pensait de ma résolution.
Le brave fronça les sourcils en m’écoutant, et releva les crocs de sa moustache ; puis, blâmant gravement mon maître : Petit t)onhoinme, me dit-il, vous êtes un garçon déshonoré pour jamais, si vous vous en tenez à la frivole vengeance que vous méditez. 11 ne suffit pas de laisser don Abel partir tout seul, ce ne serait point assez le punir; il faut proportionner le châtiment à l’outrage. 11 n'y a point à balancer, enlevonshii ses hardes et son argent, que nous partagerons en frères après son départ. Quoique j’eusse un penchant naturel à dérober, je fus effrayé de la proposition d’un vol de cette im- |)ortance.
c;ependant l’archifripon qui me la faisait ne laissa pas de me persuader; et voici quel fut le succès de notre entreprise. Le brave, qui était un homme grand et robuste, vint le lendemain sur la fin du jour me trouver à l’hôtel gaimi. Je lui montrai le coffre où' mon maitre avait déjà serré ses nippes, et je lui demandai s’il pourrïdt lui seul porter un cofl'i'e si pesant. Si pesant ! me dit-il; apprenez que lorsqu’il s'agit d'enlever le bien d'autrui, j’emporterais l’arche de Noé. En achevant ces paroles, il s’approcha du coffre, le mit sans peine sur ses épaules, et desceinlit l’escalier d’un pas léger. Je le suivis du même pas ; et nous étions près d’enfiler la porte de la rue, quand don Abel, que son heureuse étoile amena là si à propos pour lui, se présenta tout à coup devant nous.
Où vas-tu avec ce coffre? me dit-il. Je fus si troublé, que je demcniai muet; et le brave, voyant le coup manqué, jeta le colfre à terre, et prit la fuite pour éviter les éclaircisse-
' ValieMt, vaillant, brave, courageux.
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meiits. Où vas-tu donc avec ce coffre? me dit mon maître poui- la seconde fois. Monsieur, lui répondis-je plus mort que vif, je vais le faire porter au vaisseau sur lequel vous devez ' demain vous embarquer pour l’Italie. Eh ! sais-tu, me répli- , qua-t-il, sur quel vaisseau je dois faire ce voyage? Non, monsieur, lui repartis-je, mais qui a langue va à Rome : je m’en serais infonné sur le port, et quelqu’un me l’aurait appris. A cette réponse, qui lui fut suspecte, il me lança un regard ‘‘urieux. Je cnis qu’il m’allait encore souffleter. vous a commandé, s’écria-t-il, de faire emporter mon coffre hors de cet hôtel? C’est vous-même, lui dis-je. Qui, moi? répondit-il avec surprise, je t’ai donné cet ordre? Assurément, repris-je; souvenez-vous du reproche que vous me fîtes il y a quelques jours. Ne me dites-vous pas, en me maltraitant, que vous vouliez que je prévinsse vos ordres, et fisse de mon chef ce qu’il y aurait à faire pour votre service ? Or, pour me régler làdessus, je faisais porter votre coffre au vaisseau. Alors le joueur, remarquant que j’avais plus de malice qu’il n’avait cru, me dit, en me donnant mon congé d’un air froid : Allez, monsieur Scipiôn, que le ciel vous conduise ! vous avez trop d’esprit pour votre âge. Je n’aime point jouer avec des gens qui ont tantôt une carte de plus et- tantôt une carte de moins. Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il en changeant de ton, de peur que je ne vous fasse chanter sans solfier.
Je lui épargnai la peine de me dire deux fois de me retirer. Je m’éloignai de lui dans le moment, mourant de peur (|u’il ne me fît quitter mon habit, qu’heureusement il me laissa. Je marchais le long des mes en rêvant où je pouirtfis, avw deux réaux que j’avais pour tout bien, aller gîter. J’arrivai à la porte de l’archevêché; et, comme on travaillait alors au souper de monseigneur , il sortait des cuisines une agréable odeur qui se faisait sentir une lieue à la ronde. Peste! dis-je en moi-même, je m’accommoderais volontiers de quelqu’un de ces ragoûts qui prennent au nez ; je me contenterais même d’y tremper les quatre doigts et le pouce. Mais quoi ! ne puis-je imaginer un moyen de goûter de ces bonnes viandes dont je ne fais que humer la fumée? Pourquoi non? cela ne parait pas impossible. Je m’échauiiai l’imagination là-dessus ; et, à ' force de rêver, li me vint dans l’esprit une ruse que j’em-
ployai sur-le-champ, et (jui réussit. J'entrai dans la cour du palais archiépiscopal, en courant vers les cuisines, et en criant de toute ma force : Au secours ! au secours I comme si (juclqu’un m’eût poursuivi pour m’assassmer.
A mes cris redoublés, maitre Diego, le cuisinier de 1 archevêque, accourut avec trois ou quatre marmitons pour en savoir la cause ; et, ne voyant personne que moi, il me demanda pour quel sujet je criais si fort. Ah ! seigneur, lui répondis-je en faisant toutes les démonstrations d un homme épouvanté, par saint Polycarpe, sauvez-moi, je vous prie, de la fureur d’un spadassin qui veut me tuer. Oii est-il donc, ce spadassin? s’écria Diego. Vous étés tout seul de votre compagnie, et je ne vois p;ts un chat à vos trousses. Allez, mou enfant, rassurez-vous; Vest ai^iai'emment quehju’un qui a voulu vous faire peur pour se divertir, et qui a bien lait de ne pas vous suivre dans ce palais, car nous lui aurions pom’ le moins coupé les oreilles. Non, non, dis-je au cuisinier, ce n est pas pour rire qu’il m’a poursuivi. C’est un grand pendai'd qui voulait me dépouiller, et je suis sûr qu il m attend dans la rue. Il vous y attendra donc longtemps, reprit-il, puisque v ous demeurerez ici jusqu’à demain. Vous y souperez et coucherez avec nos mai'initons, qui vous feront luii'e bonne chère.
Je fus transporté de joie quand j’entendis ces dernièies paroles; et ce fut pour moi un spectacle ravissant loreque, ayant été conduit par maître Diego dans les cuisines, j y v is lès préparatifs pour le souper de monseigneur. Je compta jusqu’à quinze personnes qui en étaient occupées ; mais je ne pusmombrer les mets qui s’offrirent à ma vue, tant la Proi idence avait soin d’en pourvoir rarchevèclié ! Ce fut alore que, respirant à plein nez la fumée des ragoûts que je n’^vais sentis que de loin, j’appris à counailre la se'iisualité. J'eus l’honneur de souper et de coucher avec les marmitons, qui véritablement me régalèrent, et dont je gagnai si bien l’amitié, que le jour suivant, lorsque j’allai remercier maiüe Diego de m’avoir donné si généreusement un asile, il me dit : Nus garçons de cuisine m’ont témoigné tous qu’ils seiaient ravis de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent à leur gré votre humeur. De votre côté, seriez-vous bien aise d’êUe leur conipagnoii ? Je rèpondis que si j’avais ce bonheur-là, je me
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croirais au ctonblo de mes vœux. Si ceia est, repvit-H, mon ami, )<egai-(k2>vous dès à présent comme un officier de l’arche vèché. A ees mots, il me conduisit et me présenta au ma-, jordorae, qui, sur mpn air éveillé, me jugea digne d’être reçu parmi les fouille-au-pot.
Je ne fus pas plutôt en possession d’un emploi si honorable, que maître Diego, suivant l’usage des cuisiniei’s des glandes maisons, qui envoient secrètement des viandes à leurs mignonnes, me choisit pour porter chez une dame du voisinage, tantôt des longes de veau, et tantôt de la volaille ou du gibier. Cette bonne dame était une veuve de trente ans tout au plus, très-jolie, très-vive, qui avait tout J.’air de n'êtie pas exactement fidèle à son cuisiniei'. Ce[)cndant il ne se contentait pas de lui fournir de la viande, du pain, du sucre et de l’huile ; il faisait aussi sa provision de vin, et tout ceia aux dépens de monseigneur l’aichevèque.
J’achevai de me dégourdir dans le palais de Sa Grandeur,
, où je fis un tour assez plaisant, et dont oh pai'le encore aujourd’hui dans Séville. Les pages et quelques autres domestiques, pour célébrer l’auniversaiie de monseigneui*, s’avisèrent de vouloü* représentei une comédie. Us choisirent celle de tenavidés^; et, comme il leur faUait un garçon de mon âge pour faii-e le rôle du jeune roi de Léon, iis jetèrent les yeux sur moi. Le maj<H'dome, qui se piquait de déclamation, se chaigea de m’exercer; et, après m'avoir donné quelques leçons, il a«sui-a que je ne serais pas celui qui s’eu acquitterait le plus niai. Comme c’était le paü'on qui faisait la dépense de la fête, vous vous imaginez bien qu’on n’épargna lien pour la rendre magnifique. On construisit dans la plus grande salle du palais un théâtre qui fut bien décoré. On fit dans les aiic.s un lit de gazmi, sur lequel je devais paiaitie endormi, quand les Maures nendraient se jeter sur moi pour me faire prisonnier'. Lorsque les actem'S furent en état de repr ésenter la pièce, l’arebevèque fixa le jour de la -représentation, et se fit un plaisir de prier les seigneiu's et les dames les plus considérables de la ville de s’y trouver-. _ ,
Ce jour veiHiÿ chaque ficleiu' ne s'occupa que de sou lialiil-
« ^ CVsl 1111 trre de niisloiro oi ê la dusct^nduacc d'un Al|ibcH94r, ro»
ilkCaHille. ■* '• , ■ '» «,. <
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lomenl. Pour le mien, il me fut apporté par un tailleur accompagné de notre majordome, qui, s’étant donné la peine de me faire répéter mon réle, sc faisait un devoir de me voir habiller. Le tailleur me revêtit d’une riche rol>e de velours bleu, garnie de galons et de boutons d’or, avec des manches pondantes, ornées de franges du meme métal ; et le majordome lui-même me posa sur la tête une couronne de carton parsemée de quantité de perles fines mêlées de faux diamants.
De plus, ils me mirent une ceinture de soie couleur de rose à ' fleurs d’argent; et à chaque chose dont ils me paraient, il me semblait qu'ils me prêtaient des ailes pour m’envoler et m’en aller. Enfin, la comédie commença sur la fin du jour. Uî jeime roi de Léon paraît d’abord dans la pièce, et fait un long monologue; comme c’était moi qui faisais ce personnage, j’ouvris la scène par une tii-ade de vers qui aboutissait à dire que, ne pouvant me défendre des charmes du sommeil, j'allais m'y abandonner. En même temps je me relirai dans les coulisses, et me jetai sur le lit de gazon qui m'y avait été préparé; mais, au lieu de m’y endormir, je me mis à rêver au moyen de pouvoir gagner la rue, et me sauver avec mes habits royaux. Un petit escalier dérobé, par où l’on descendait sous le théâtre et dans la salle, me paj*ut propre à l'exécution de mon dessein. Je me levai légèrement, et, vpyant que pei sonne ne prenait garde à moi, j’enfilai cet escalier, qui me conduisit dans la salle, dont je gagnai la porte en criant : Place, place, je vais changer d'habit. Chacun SD rangea pour ' me laisser passer; de sorte qu’en moins d’une minute je, soi'tis impunément du palais h la faveur de la nuit, et me rendis à la maison du vaillant, mon ami.
Il fut dans le dernier étonnement de me voir vêtu comme j'étais. Je le mis au fait, et il en rit de tout son cœur. Puis, m’embrassant avec d'autant plus de joie (lu’il se flattait de la l'poucc espérance d’avoir part aux dépouilles du roi de Ijéon, il me félicita d'avoir fait un si beau coup, et me dit «jut,, si je ne me démentais pas dans la suite, je ferais un jour du bruit dans le monde par mou esprit. Après nous être égayés tous deux et biep épanoui la rate, je dis au brave : Que feronsnous de ce riche habillement ? Que cela ne vous embarrasse point, me répondit-il. Je connais un honnête fripier qui, saus
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témoigner la moindi’c curiosité, achète tout ce qu'on veut lui vendre, jKmrvu qu'il y trouve bien son compte. Demain matin ^ j’irai le chercher, et je vous l’amènerai ici. En effet, le jour suivant, le brave soi til de grand matin de sa chambre, où il me laissa au lit, et revint deux heures après avec le fripier, qui portait un paquet de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous présente le seigneur Ybagnoz de Ségovie, fripier plein d’honneur et de bonne foi, s’il en fut jamais, et qui, malgré le mauvais exemple que ses confrères lui donnent, se pique de la plus scrupuleuse intégrité. 11 va vous dire au juste ce que vaut l’habillement dont vous voulez vous défaire, et vous pouiTez vous en tenir à son estimation. Oh ! pour cela oui, dit le fripier. 11 faudrait que je fusse un grand misérable poiu' priser une chose au-dessous de sa valeur. C’est ce qu’on ne m'a point encore l’eproché. Dieu merci, et ce qu’on ne repi-ochera jamais à Ybagnez de Ségovie. Voyons un peu, ajouta-t-il, les hardeji que vous avez envie de vendre ; je vous dirai en conscience ce qu’elles valent. Les voici, lui dit le brave en le.s lui montrant; convenez que rien n’est plus magnifique; i‘emarquez la beauté de ce velours de Gênes, et la richesse do cette garniture. J’en suis enchanté, répondit le fripier après avoir examiné l’habit avec beaucoup d’attention; rien n’est plus beau. Et que pensez-vous des perles fuies qui sont à cette couronne ? reprit mon ami. Si elles étaient plus rondes, repai’tit Ybagnez, elles seraient inestimables ; cependant, telles qu’elles sont, je les trouve fort belles, et j’en suis aussi content que du reste. J’en demeure d’accord, continua-t-il, et j’aime à rendre justicÆ. Un fourbe de fripier, à ma place, all’ecteiail de méprisée la maichandise pour l’avoir à vil prix, et n’aurait pas honte d’en offrir vingt pistoles; mais moi, qui ai de la morale, j’en donnerai quarante.
Quand Ybagnez aurait dit cent, il n’eût pas encore été un juste estimateur, puisque les perles seules en valaient bien deux cents. Le brave, qui s’entendait avec lui, me dit : Voyez le bonheur que vous avez d’être tombé entre les mains d’un honnête hoimne. Le seigneur Ybagnez apprécie les choses '.omme s’il était à l’article de la mort. Cela est vrai, du le fripier ; aussi n’y a-t-il pas une obole à raliattrc ou à augmentu- avec moi. Eh bien! ajouta-t-il, est-ce une affaire finie?
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n’y a-t-il qu’à vous coinptor l'espèce? Attendez, lui répondit le brave, il faut auparavant que mon petit ami essaye l’habit que je vous ai fait apporter ici pour lui; je suis bien trompe, s’il n'est pas convenable à sa taille. Alors le fripier, ayant défait son paquet, me montra un pourpoint avec un haut-dechausses d’un beati drap musc avec des boutons d’araent, le tout à demi usé. Je me levai pour essayer cet habillement, lequel, quoique trop large et trop long, panit à ces inesAsieurs fait exprès pour moi. Ybagnez le prisa dix pistoles, et, comme il n’y avait rien à rabattre avec lui, il fallut en liasser par là. De soi te qu’il tii-a de sa bouisc trente pistoles, qu’il étala'sur la table; après quoi il fit un autre paquet de ma robe royale et de ma couronne, qu’il emporta, s’applaudissant sans doute en lui-mème d'avoir si bien commencé la journée.
Lorsqu’il fut soi1i, le vaillant me dit : Je suis très-satisfait de ce fripier. Il avait bien raison de l'étre; car je suis sur qu'il tira de lui pour le moins une centaine de pistoles de iH'néfice. Mais il ne se -contenta point de cela, il prit s»ms façon la moitié de l'argent qui était sur la table, et me laissa l’autre en me disant ; Mon petit ami Scipion, avec ces quinze pistoles qui vous restent, je vous conseille de sortir incessamment de cette ville, où vous jugez bien qu’on ne manquera pas de vous cheicher par ordre de monseigneur l’archevêque. Je serais au désespoir qu'après vous être signalé par une action qui fera honneur à votre histoire, vous vous tissiez sottement mettic en prison. Je lui répondis que j’avais bien résolu de m’éloigner de Séville : comme en effet, après avoir acheté un chapeau et quelques chemises, je gagnai la vaste et délicieuse campagne qui cxtnduit, entre des vignes et des oliviers, à l’anckmne cité de (iarmonne*; et trois jours après j’arrivai a tlordoue.
J’allai loger dans nne hôtellerie à l’entrée de la grande place où demeurent les marchands. Je me donnai pour un enfant de famille, de Tolède qui voyageait pour son plaisir ; j’étais assez proprement vêtu pour le faire croire, et quelques pisloles que j’affectai de laisser voir comme par hasard à l’hotc achevèrent de le persuader. Peut-être aussi que ma grande jeunesse lui fit penser que je pouvais être quelque petit liber-
*Carmoniie csl iino p^iiie ville üe l’Amluloiisie.
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tfn qui courait le pays après avoir volé ses parents. Quoi qu’il en soit , il ne parut point curieux d’en savoii- phis que je ne lui en disais, de peur apparemment que sa curiosité ne m’ohlifteât à changer de logement. Pour six réaux par joui’ on était bien dans cette hôtellerie , où il y avait beaucoup de monde ordinairement. Je comptai le soir au souper jusqu’à douze personnes à table. Ce qu'il y a de plaisant , c’est que chacun mangeait sans rien dire, à la réserve d’ùn seul homme, qui, parlant sans cesse à tort et à travei-s, compensait par son babil le silence des autres. Il faisait le bel esprit, débitait des tontes, et s’efforçait, par des bons mots, de réjouir la compagnie, qui de temf)s en temps éclatait de rire, moins à la vérité pour applaudir à ses saillies que pour s’en moquer.
Pour moi, je faisais si peu d’attention aux discours de cef original , que je me serais levé de table sans pouvoir rendre compte de ce qu’il avait dit, s’il n’eût trouvé moyen de m’intéresser dans ses discours. Messieurs, s’écriâ-t-il sur la fin du repas, tout ce que je vous ai dit n’est rien en comparaison de ce que je vais vous dire ; je vous garde pour la bonne boüche une histoire des plus divertissantes, une aventui'c arrivée ces jours passés à l’ai’chevêché de Séville. Je la tiens d’un bachelier de ma connaissance, qui en a, dit-il, été témoin. Ces paroles me causèrent quelque émotion ; je ne doutai point que cette aventure ne fût la mienne, et je n’y fus pas trompé. Ce personnage en fil un récit fidèle, et m’apprit même ce que j’ignoi ais, c’est-à-dire ce qui s’était passé dans la salle après mon départ : je vais vous le raconter.
peine eus-je pris la fuite que les Maures, qui, suivant l’ordre de la pièce qu’on représentait, devaient m’enlever, parurent sur la scène, dans le dessein de venir me surprendre' sur le lit de gazon où ils me croyaient endormi; mais quand ils voulurent se jeter sur le roi de Léon, ils furent bien étonnés de ne trouver ni roi ni roc*. Aussitôt la comédie fut interrompue. Voilà tous les acteurs en peine : les uns m’appellent, ’ les autres me font chercher ; celui-ci crie,' celui-là me donne à tous les diables. L’archevêque, apercevant que le trouble et la confusion régnaient derrière le théâtre, en demanda là'
* Terme «lo jee d'ccbecs, le roc e*l wm |Mêc« qu’on »ppeUe eutremeiit b four. On • Ail in^me roquer^ mellrp b roc auprèt roi, qu'oD passe par derrière.
O IL ni, AS, .
cause. A la voix du prélat, un pngfi, qui faisatt k dans la pièce, accourut, et dît à Sa Grandeur: Monseigneyr,jje craigpez plus que les Maures fassent prisonnier le roi, de lÀjjp il vient, grâce à Dieu, de se sauver avec son habillement te ciel en soit loué ! s'écria l'archevêque. Il a parfaiteineiÿ bien fait de fuir les ennemis de notre religion, et d'éebafjMW aux fers qu'ils lui préparaient. Il sera sans doute retQiu^,îi Léon, la capitale de son royaume. Puisse^t-il y aniver malencôntre ! Au reste, je défends qu'on suive ses, pasj ^ sfir rais fâché que Sa Majesté reçût quelque mortihcàiiôn, dç ^ part. Le prélat, ayant parlé de cetle sorte, ordonna qu'ng lût mon rôle et qu'on achevât la comédie. • i
CHAP. XI. — Salle de l'histoire de ScipioB. ^ '"t
Tant qiie j'eus de l’argent, mon hôte me fit bonne tniD^, et eut de grands égards pour moi; mais, du moment qu*4 s’aperçut que je n’en avais plus guère, il me battit froid, me fit une querelle d’Allemand, et me pria un beau matin dç sortü- de sa maison pom- aller loger ailleui-s. Je le quittai fièr^, nient, et j’entrai dans l’église des pères de Saint-Dominiqu|] oîi, pendant que j’entendais la messe, un vieux mendiant vint me demander l’aumône. Je tirai de ma poche deux ou trü||l maravédis, que je lui donnai, en lui disant : Mon arni, pri« Dieu qu’il me fasse trouver bientôt quelque bonne place; si votre prière est exaucée, vous nç vous repentirez pas de l'avôff faite; comptez sur ma reconnaissance. • ^ -, ,..2
A ces mots, le gueux me considéra fort alteHtiverwnt,^èl me répondit d’ün air sérieux : Quel poste souhaiteriez- vous _ d’avoir? Je voudrais, lui répliquai-je, être laquais dans quelque maison ou je fusse bien. Il me demanda si la chose presh sait. On ne peut pas davantage, lui dis-je; car si je n’ai pas au plus tôt le bonheur d’être placé, il n’y a point de milieii^ il faudra que je meure de faim ou que je devienne un de vqsl confrères. Si vous étiez réduit à cette nécessité, reprit-il^cel^ serait fâcheux pour vous, qui n’èlcs pas fait à nos raanièrt's;, mais, pour peu que vous y fussiez accoutumé, vous préféré^, riez notre état à la servitude, qid sans contredit est inférieure^ à la gucuserie. Cependant, puisque vous aimez mieux servir que de mener, comme mol, une vie libre et indépendante.
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vous aures ua nuàtie incessanMnent. Tel ^|ue vous me voyez, je puis vous être utile. Je vais dès aajoujrd’bui m'employer pour vous. Soyez ici demain à la même heure, je vous reudrai compte*de ce<{ue j’aurai fait.
Je n'eus gârde d’y manquer. Je revins le jour suivant au même endroit, où je ne fus pas longtemps. sans apercevoir le mendiant, qui vint me joindre, et qui me, dit de prendre la peine de le suivre. Je le suivis. U me conduisait à une cavequi n’était pas éloignée de l’église, et où il faisait sa résidence. Nous .y entrâmes tous deux; et, nous étant assis sur un-long banc qui avait pour le moins cent ans de service, il-me tint ce discouis : Une bonne action trouve toujours sa récompense; vous me donnâtes hier l’aumône, et cela m’a déterminé à vous procurer une condition; ce qui sera bientôt fait, s’il plaît au Seigneur. Je. connais un vieux dominicain, nommé le père Alexis, qui est un saint religieux, un grand directeur. J’ai l’honneur d’être son commissionnaire, et je m'acquitte de cet emploi avec tant de discrétion et de fidélité, qu’il ne refiise point d'employer son crédit pour moi et pour mes amis. Je lui ai parlé de vous, et je l'ai^mis dans la disposition de vous rendre service. Je vous présenterai à Sa Révérence quand U vous plaira. . .
11, n’y a pas un moment à perdre, dis>je au vieux mendiaui; allons voir tout à l’heure ce bon religieux. Le pauvre y consentit, et me mena sur-le-champ au père Alexis, que nous trouvâmes occupé dans sa chambre à écrire des letti-es spiiituellesL U interrompit son ti’avail pour me .parler. U me dit qu’à la prière du mendiant il voulait liien s'intéresser pour moi. Ayant appris, poursuivit-il, que le seignem* Baltazar Velasquez avait l^soin d’un laquais, je lui ai écrit ce matin en votre Ihvour, et il vient de me faire réponse qu’il vous recevrait aveuglément de ma main. Vous pouvez dès ce jour le voir de ma part; c’est mon pénitent et mon ami. Là-dessus le moine m’exhorta pendant trois bons quaiis d'heure à bien remplir mes devoirs. 11 s’étendit principalement sur l'obliga^ tion où j’étais de servir Velasquez avec zèle ; après quoi il m’assura qu’il aurait soin de me maintenir dans mon poste.
Des lenres tpirituelUi ne tool pas des lettres d'espril, comme l’a cru p.tr erreur un des troduclcurs du Gil Blai. Sfiriluel est opposé à tharnel, i manjam, '
en. m,»s.
(NHorva que won mattre n'eût point <le reproche à me fhàw.
Après avoir remercié le religieux des bontés qii^l avait pour moi , je sortis du monastère avec le mendiant^ qui me dit que le seigneur Baltazar Velasquez était un vieux tnarchtwd de drap, un homme riche,' simple et débonnaire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, que vous ne soyez parfutement bien dtuts.M maison, qu’à votre place je préférerais à une maison de lité. Je m'informai de la demeure du bourgeois, et je ra’y readis sur-le-champ, après avoir promis au gueux de.reconnattse ses bons ofGces sitôt que j'aurais pi is racine dans ma cendi» lion. J'enti-ai dans une boutique où deux jeunes garçons iwa^ chands, -propioment vêtus, se promenaient en long et en large , et faisaient les agréables en attendant la pratique. Je leur demandai si le maître y était, et leur dis que j’avaiS'à lui parler de la part du père Alexis. A ce nom respectable «Ct me fit passer dans une anière-boutique, où le raarebaiid feuilletait un gros registre qui était sur un bureau. Je le saluai respectueusement.. Seigneur, lui dis-je, vous voyei 4c jeune homme que le révérend père Alexis vous a proposé pour laquais. Ah! mon enlant, me l'épondU-il, sois le bienvenu^ À suffit que tu me sois envoyé par ce saint homme; je te re0te à mon service préférablement à trois ou quatre laquais qu'on me veut donner. C’est une affaire décidée; tes gages ccmrent dès ce jour. ^
Je n'eus pas besoin d'être longtemps chez ce bourgeois pour m’apercevoir qu'il était td qu’on me l'avait dépeint. Il me parut même d'une si grande simplicité, que je ne pus m’empû* cher de penser que j’aurais bien de la peine à m’abstenir de lui jouer quelque tour. Il était veuf depius quatre années, et il avait deux enfapts, un garçon qui achevait son cinquième lustre, et une fille qui commençait son trmsièmei La fiHe, (9evée par une duègne sévère, et (ÜHgée par le père Alexis^ mwchait dans le sentier de la vertu; mais Gaspaïd Velasquez, son frère, quoiqu’on n'eÛt rien épal'gné pour en faire un honnôte homme, avait tous les ^Ices d’un jeune libertin. 11 passait qâdr quefois des deux ou trois jours hoi*s du logis ; et ri, à son retour, son père s’avisait de lui en laiw d« reprocha, tlaspard lui imposait silence en le iirenant sur un ton plus haut, que le sien.
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Sciïrfon, me dit un jour le vieillard', J'ai un fils epü fait toute ihâ ]^ine. Il est plongd dans tontes sortes de débauches : cela , m’étonne, car son éducation n'a pas été négligée. Je lui ai îdotiné de bons maîtres; et le père Alexis, mon ami, a fait tous ses efforts pour le mettre dans le bon chemin ; mais, hélas ! il n'a pu en venir à bout : Gaspard s'est jeté dans le libertinage. Tu me diras peut-être que je l'ai traité avec trop de douceur dans sa puberté, et que c’est cela qui l'a perdu. Mais non, il a été châtié quand j'ai jugé à propos d'user de rigueur; car, tout débonnaire que je suis, je ne laisse pas d’avoir de , la fermeté dans les occasions qui en demandent. Jé l'ai même fait enfermer dans une maison de force, et il n’en est devenu que''plus- méchant. En un mot, c’est un de ces mauvais sujets que le bon exemple , les remontrances et les châtiments mêmes ne sauraient corriger. 11 n’y a que le ciel qui puisse faire ce miracle.
Si je ne fus pas fort touché de la douleur de ce malheureux père, du moins je fis semblant de l’être. Que je vous plains, monsieur ! lui dis-je. Un homme de bien comme vous méritait d'avoir un mcitlcur fils. Que veux-tu, mon enfant? , me répondit-il. Dieu m’a voulu priver de cette consolation. Entre les sujets que Gaspard me donne de me plaindre de lui, poursuivit-il, je te dirai confidemment qu’il y en a un qui me cause beaucoup d'inquiétude : c’est l’envie qu’il a de me voler, fi qn’il ne trouve que trop souvent moyen de satisfaire, malgré ma vigilance. Le laquais à qui tu succèdes s’entendait avec lui, et c’est pour cela que j’ai chassé ce domestique. Poiu' toi, je compte que tu ne te laisseras pas corrompre par mon fWs. ’Tu épouseras mes intérêts; je ne doute pas que le père - Alexis ne te l'ait bien recommandé. Je vous en réponds, lui dis-je ; Sa Révérence m’a exhorté pendant une heure à n’avoir en vtie que votre bien; mais je puis vous assurer que je n’avais pas besoin potir cela de son exhortation. Je me sens disposé à vous servir fidèlement, et je vous promets enfin un aèle à toute épreuve.
Qui n’entend qu’une partie n’entend rien. Le jeune Velasquez, petit-maitre en diable, jugeant à ma physionomie que je ne serais pas plus difficile à sé Juire que mon prédét^esseur,
• m’attira dans un endroit écaHé, et me parla dans ces termes :
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Écoute, mon cher, jc'snis persuade que mon père t’a chargé de m’espionner; il n'y a pas manqué; mais prends-y garde, je t’en avertis,, cet emploi n'est pas sans désagrément. Si je , viens à ni’qpercevoir qup lu m’observes, je le ferai mourir sous le bâton ; au lieu que si tu veux m’aider à-trouiper mon père, tu peux tout attendre de ma reconnaissance. Kaut-il te parler plus clairement? lu auras ta part dans les coups de filet que nous ferons ensemble. Tu n’as qu’à choisir : déclaretoi dans le moment pour le père ou pour le fils; point de quartier.
Monsieur, lui répondis-je, vous me serrez furieusement le ' bouton ; je vois bien que je ne pi^irrai me défendre de me ranger de votre parti, quoique dans le fond je me sente de la répugnance à trahir le seigneur Velasquez. Tu ne dois t’en faire aucun scrupule, reprit Gaspard ; c’est un vieil avai-e qui voudrait encore me mener à la lisière; un vilain qui me fuse mon nécessaire, en refusant de fournir à mes plaisirs, car les plaisirs sont des besoins à vingt-cinq ans. C’est dans ce point de vue qu’il faut que tu regardes mon père. VoUà qui est fini, monsieur, lui dis-je, il n’y a pas moyen de tenir contre un si juste sujet de plainte. Je me déclare pour vous, et je m’offre à vous seconder dans vos louables entreprises'; mais cachons bien tous deux notre intelligence, de peur qu’on ne mette à la porte votre fidèle adjoint. Vous ne ferez point mal, ce me semble, d’aflècter de me haïr : parlez-moi brutalement devant tout le monde; ne mesurez pas les tei’mes. Quelques soufûels même et quelques coups de pied au cul ne gâteront rien ; au contraire, plus vous me donnerez de marques d’aversion, plus le seigneur Ballazar aiu'a de confiance en moi. De mon côté, je ferai semblant d’éviter votre convevsalioii. En vous servant à table, je pai’aitrai ne m’en acquitter qu’à regret; et, quand je m’entretiendrai de voli-e seigneurie, ne trouvez pas mauvais que je dise pis que pendre de vous. Vous verrez que tout le monde au logis sera la dupe de cettn conduite, et qu’on nous croira tous deux ennemis mortels. .
Vive Dieu ! s’écria le jeune Velasquez à ces dernièrea.pa- , rôles, je t’admire, mon ami: tu fais paraître à -ton âge un génie étonnant pour l’intrigue : j’en conçois pour moi le plus heureux présage. J’espère qu’avec le secours de ton ospiit j^
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ne laisserai pas une pislole à mou père. Vous inc faites trop d’honneur, lui dis-je, de tant compter sur mon industrie. Je ferai mon possible pour justifier la bonne opinion que vous en avez 5 et si je ne puis y réussir, ce ne sera pâs ma faute.
Je' ne tardai guère à faii’e connaître à Gaspai’d que j’étais efl'ectivement l’homme qu’il lui fallait ; et voici quel fut le premier service que je lui rendis. Le coH're-fort de Baltazai' était dans 1a chambre de ce bonhomme, à la ruelle de son lit, et lui serxait de prie-Dieu. Toutes les fois que je le rcgai dais, il me réjouissait la vue, et je lui disais souvent en moimême : Coffre-fort, mon ami, seras-tu toujours fermé poui' moi? n’aurai-je jamais le plaisir de contempler le trésor que tu recèles? Comme j’allais quand il me plais<iit dans la chambre, dont l’entrée n’était interdite qu’à Gaspai-d, il aiTiva un jour que j’aperçus son père, qui, croyant n’être vu de personne, après avoir ouvert et refermé son coffre-fort, en cacha la clef derrière une tapisserie. Je remarquai bien l’endroit, efc fis part de cette découverte à mon jeune maître, qui me dit en m’embrassant de joie : Ah ! mon cher Scipion, que viens-tu de m'apprendre? Notre fortime est faite, mon enfatd.
Je te donnerai dès aujourd'hui de la cire, tu piendras i’empreinte de la clef, et tu me la remettras entre les mains. Je n’aurai pas de peine à trouver un serniricr obligeant dans Cordoue, qui n'est pas la ville 'd’Espagne où il y a le moins de fripons.
Kh ! poiu-quoi, dis-je à Gaspard, voulez-vous faire faire une fausse clef, quand nous pouvons nous servir de la véritable? Tu as raison, me répondit-il j mais je crains que mon père, par défiance ou autrement, ne s’avise de la cacher ailleui s, et le plus sûr est d’en avoir une qui soit à nous. J approuvai sa crainte, et, me rendant à son sentiment, je me préparai à prendre l’empreinte de la clef; ce qui fut exécuté un beau matin, tandis que mon vieux patron faisait une visite au père « Alexis, avec lequel il avait ordinairement de fort longs entretiens. Je n’en demeurai pas là : je me sen is de la clef poui' ouvrir le coffre-fort, qui, se trouvant rempli de grands et de jHîtits sacs, me jeta dms un embarras charmant. Je ne savais lequel choisi]', tant je me sentais d’affection pour les uns et pour les autres; néannioins, comme la peur d’être surpris ne
nie pernietlait pas de faire un long examen, je me saisis 4 loiit hasard d’un des plus gros. Ensuilc, ayant refermé le coll're ‘et remis la clef derrière la tapisserie, je sortis de la chambre avec ma proie, que j’allai cacher dans une petite garde-robe, en attendant que je pusse la remettre au jeune Velasquez, qui m’attendait dans une maison où il m’avait donné rendezvous, et que je rejoignis promptement en lui apprenant ce que je venais de faire. 11 fut si content de moi, qu’il m’accabla de caresses, et m’offrit généreusement la moitié des espèces qui étaient dans le sac; ce que je refusai. Non, non, monsieur, lui dis-je, ce [uemier sac est pour vous seul; servez-vous-en pour vos besoins. Je retournerai incessamment au collre-fort, où, grâce au ciel, il y a de l’aigent pour nous deux. En elTet, trois jours après, j’enlevai un second sac, oii il y avait, ainsi que dans le premier, cinq cents écus, desquels je ne voulus accepter (jue le quart, quelques instances que me fit Gaspaid pour m’obliger à les partager avec lui fraternellement.
Sitôt que ce jeune homme se vit .si bien en fonds, et pai conséquent en état de satisfaii e la passion «]u’il avait pour les femmes et pour le jeu, il s'y abandonna tout entier; il eut le malheur de s’entêter d’une de ces fameuses coquettes qui dévorent et engloutissent en peu de temps les plus gros patrimoines. Il se jeta pour elle dans une dépense effroyable, ce (|ui me mit dans la nécessité de rendre tant de visites au coffre-fort, que le vieux Velasquez s’aj^rçut enfin qu’on le volait. Scipion, me dit-il un mafin, il faut que je te découvre mon cœur : quelqu’un me vole, mon ami; on a ouvei t mon coffre-fort; on en a tiré plusieurs sacs; c’est un fait constant, tjui dois-je accuser de ce larcin? ou plutôt, quel aiifi-e (jue mon fils peut l’avoir fait? Gaspard sera furtivement entré dans ma chambre, ou bien tu l’y auras toi-même introduit ; car je suis tenté de te croire d’accord avec lui, qufiique vous paraissiez tous deux fort mal ensemble. Néanmoins, ajouta-t-il, je ne veux pas écouter ce soupçon, piüsque le père Alexis m’a répondu de ta fidélité. Je répondis que, grâce à Dieu, le bien d’autrui ne me tentait point, et j’accompagnai ce mensonge d’une grimace hypocrite qui me semt d’apologie.
ElVecti.enicvit, le vieillard ne m’en parla plus; inais il ne
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laissa pas de m’envelopper dans sa défiance ; et prenaiit des précautions conti'e nos attentats, ii fît mettre à iX>n coffre-fort une nouvelle serrure, dont il porta toujours depuis la clef daus scs poches. Par ce moyen, tout commerce étant rompu entre nous et les sacs, nous demeurâmes (ort sots, particulièrement Gaspard, qui, ne pouvant plus faire la même dépense pour sa nymphe, craignit d’être obligé de ne la phis voii-. Il / eut pourtant l’esprit d’imaginer un expédient qui le fit rouler pendant quelques jours, et cet ingénieux expédient fut de s’approprier, par forme d’emprunt, tout ce qui m’était revenu des saignées que j’avais faites au coffre-fort. Je lui donnai jusqu’à la dernière pièce; ce qui pouvait, ce me semble, passer pour une restitution anticipée que je faisais au vieux’mai chaud, dans la personne de sou héritier.
Ce jeune homme, lorsqu’il eut épuisé cette ressource, considérant qu'il n’en avait plus aucune autre, tomlia dans une profonde et noire mélancolie qui troubla peu à peu sa raison. 11 ne regarda son père que comme un homme qui faisait tout le malheur de sa vie. 11 entra dans un vif désespoir, et, sans èire retenu par la voix du sang, le misérable conçut l’horrible dessein de l’empoisonner. 11 ne se contenta pas de me faire confidence de cet exécrable projet, il me proposa même de servir d’instrument à sa vengeance. A cette proposition, je me sentis saisi d’effroi. Monsieur, lui dis-je, est-il possible que VOIU5 soyez assez abandonné du ciel pour avoir formé cette alioininablc résolution ? Quoi ! vous seriez capable de donner la mort à l’auteur de vos jouis? On verrait en Espagne, dans le sein du christianisme, commettre un crime dont la seule idée ferait honeur.aux nations les plus barbares! Non, mon chei-'maitre, ajoutai-je en me mettant à ses genoux, non, vous ne ferez point une action qui soulèverait contre vous toute la tene, et qui serait suivie d’un infâme châtiment.
Je tins encore d'autres discours à Gaspard, pour le détourner d’une entreprise si coupable- Je ne sais où j’allai prendre tous les raiwunemeuts d’honnête homme dont je me servis pour corabatU'e sou désespoir ; mais il est certain que je lui INU'lai comme un docteur dCs Salamanque, tout jeune et tout tils que j’étais de la Ccscidiua. Cependant j’eus beau lui représenter qu’il devait rentrer ui lui-même, et rejeter couia-
> Oi
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géuscn^nt les pens^ détestables dbîit son esprit était toute mon éloquence fi.it inütilë. Il Bdssa la tête sûr scüfi éêl^ mac; et, gardant un morne silence, quelque chôse qüe^ passe faire et dü’e, il me’ fit jùgpr «Jüll n'èn démôrii^t point.
Là-dessusj prenant mon parti, je résotiia de réVfter mon vieux maître ; je lui demandai un secret entretien, il me l*àccorda; et nous étant tous deux enfermés: Monsieur, lui dIS-je, souffrez que je me jette à vos pieds, et que j'implore votre miséricorde ! En achevant ces paroles, je me prosternai devant lui avec beaucoup d’émotion, et le visage baigné de larm^. Le marchand, surpris de mon action et de mon air troublé, me demanda ce que j'avais fait. Une faute dont je me re^ns, lui répondis-je, et que je me reprocherai toute ma vie. J’ai eu la faiblesse d’écouter votre fils, et de l’aider à vous volfcr. En même temps, je lui fis un aveu sincère de tout ce qui s’était passé à ce sujet ; après quoi je lui rendis compte de la convei-sation que je venais d’avoir avec Gaspard, dont je lui révélai le dessein sans oublier la moindre circonstance.
■Quelque mauvaise opinion que le vieux Velasquez eût de son fils, à peine pouvait-il ajouter foi à ce discours. Néanmoins, ne doutant nullement que mon rapport ne fût véritable : Scipion, me dit-il en me relevant, car j’étais toujours à ses pieds, je te pardonne en faveur de l’avis important que. tu viens de me donner. Gaspard, poursuivît-il en élevant sa voix, Gaspard en veut à mes jom’s! Ahl fils ingrat, monstre; qu’il eût mieux valu étouffer en naissant que laisser vivre pour devenir un parricide,. quel sujet as-tu d’attenter sur ma vie? Je te fournis tous les ans" une somme 'raisonnable pont’ tes plaisirs, et tu n’es pas content ! Faut-il donc, pour te satisfaire, que je te permette de ruiner ta sœur, et de dissiper tous mes biens? Ayant fait cette apostrophe amère, il me recommanda le secret, et me dit de le laisser songer à ce qtfil avait à faire dans une conjoncture si délicate. '
'J’étais fort en peine de savoir quelle résolution prendrait' ce père infortuné, lorsque le même jour il fit appeler Gaspard,' et lui tint ce discours sans lüi rien témoigner de ce qu’il avait dans râme : Mon fils, j’ai reçu une lettre de Mérida, d'où l'on’’ Hic mande que si vous voulez voilï marier, Ort voiis offre tfh\!
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611e de quinze ans,- parfaitement l)eüe, et q^ui vous apportera une riche dot. Si vous n’avez point <te répugnance pour le - mariage, nous partirons demain au lever dé Taurore pour Mérida; nous verrons la personne qu'on vous propose; si elle est de votre goût, vous l’épouserez ; et si elle ne l’est pas, il ne sera plus parlé de ce mariage. Gaspard, entendant ptu’ler d’une riche dot, et croyant déjà la tenir, répondit sans hésiter qu’il était prêt à faire ce voyage ; si bien qu’ils partirent le lendemain dès la pointe du jour, tous deux seuls, et montés sur de bonnes mules.
Quand ils furent dans les montagnes de Fésira, et dans un endroit aussi chéri des voleurs que redouté des passants, Baltazar mit pied à terre, en disant à son fils d’en faire autant. Le jeune homme obéit, et demanda pourquoi, dans ce lieu-là,
. on le faisait descendre de sa mule. Je vais te l’apprendre, lui répondit le vieillard en l'envisageant avec des yeux où sa douleur était peinte : nous n'irons point à Mérida ; et l’hymen dont je t’ai parlé n’est qu'une fable que j’ai inventée pour t’attirer ici. Je n’ignore pas, fils ingi’at et dénaturé, le forfait que tu médites. Je sais qu’un poison préparé par tes soins me doit être présenté ; mais, insensé que tu es, as-tu pu te flatter que tu m'ôterais de cette façon impunément la vie? Quelle erreur ! Songe que ton crime serait bientôt découvert, et que tu périrais par la main du bouiTeau. 11 est, continua-t-il, un moyen plus sûr de contenter ta rage^ sans t’exposer à une mort ignominieuse; nous sommes ici sans témoins, et dans un endroit ’ où se commettent tous les jours des assassinats; puisque tu es si altéré de mon sang, enfonce ton poignard dans mon sein : on imputera ce meurtre à des brigands. A ces mots, Baltazar, découvrant sa poitrine, et marquant la place de son cœur à son fils : Tiens, Gaspard, ajouta-t-il, porte-moi là un coup mortel, poùr me punir d’avoir produit un scélérat comme toi.’ Le jeune Velasquez, frappé de ces paroles comme d’un coup de tonnerre, bien loin de chercher à se justifier, tomba tout à coup sans sentiment aux pieds de son père. Ce bon vieillard, le voyant dans cet état, qui lui parut un commencement de repentir, ne put s’empêcher de céder à la faiblesse de la paternité ; il s’empressa de le secourir ; mais Gaspard n’eut pas sitôt repris l’usage de ses sens, que, ne pouvant soutenu* la
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^présence d'un père si juslement irrité, il fit un effort pour se relever; il remonta promptement sur sa mule, et s’éloigna sans dire une parole. Baltazar le laissa disparàître; et, l’abandonnant à ses remords, revint à Cordoue, où, six mois après, il apprit qu’il s’était jeté dans la chartreuse de Séville, pour y passer le reste de ses joui-s dans la pénitence
CHAP. XII. — Fin de rhitloire de Scipion.
Le mauvais exemple produit quelquefois de très-bons effets.
La conduite que le jeune Velasquez avait tenue me fit faire de sérieuses réflexions sur la mienne. Je commençai à combattre mes inclinations furtives, et à vivre en garçon d'honneur. L’habitude que j’avais de me saisir de tout l’argent que je pouvais prendre était formée par tant d’actes réitérés, qu’elle n’était pas aisée à vaincre. Cependant j’espérais en venir à bout, ayant souvent ouï dire que, pour devenir vertueux, il ne fallait que le vouloir véritablement. J’entrepris donc ce grand ouvrage, et le ciel sembla bénir mes efforts ; je cessai donc de regarder d’un œil de cupidité le coffre-fort du vieux marchand; je crois même qu’il n’eût tenu qu’à moi d’en tirer * des sacs, que je n’en aurais rien fait. J’avouerai pourtant qu’il y aurait eu de l’iriiprudence à mettre à cette épreuve mon intégi’itc naissante ; aussi Velasquez s’en garda bien.
Don Manrique de Medrana, jeune gentilhomme, et chevalier de l’ordre d’Alcantara *, Venait souvent au logis. Nous avions sa pratique, qui était une de nos plus nobles, si elle n’était pas une de nos meilleures. J’eus le bonheur de plaire î ce cavaliei', qui, toutes les fois qu’il me rencontrait, m’agaçait toujours pour me faire parler, et paraissait m'écouter avec plaisir. Scipion, me dit-il un jour, si j'avais un laquais de ton humeur, je croirais posséder un trésor; et si tu n'appartenais pas à un homme que je considère, je n’épargnerais rien pour te débaucher. Monsieur, lui répondis-je, vous auriez peu de peine à y réussir, car j’aime d’inclination les personnes de qualité ; c’est mon faible ; leurs manières aisées m’enlèvent.
• une aventure réelle que Le Sage raconte.
* i/ordm d'AlcabUira est ainsi appelé d’une ville du même nom située dans l'Estra* stadurc : ses chevaliers étaient d'abord de l’ordre du Potrter. Ils peuvent être flM* ries sans perdre leurs commanderiet* lit portent «ne croix verte.
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Cete étant, reprit don Manrique, je v«ix prier le seigneur BaHdzar de consentir que tu passes de son service au mien je ne crois pas qu’il me refuse cette grâce. Véritablement, Velasquez la lui accorda d’autant plus facilement, qu’il ne croyait pas la peiie d'un laquais fripon irréparable. De mon côté, je . fus bien aise de ce changement, le valet d’un boun^is ne me' paraissant qu’un gi:edin en comparaison du valet d*un chevalier d'Alcantara.
Pour vous faire un portrait fidèle de mon nouveau patron,’ je vous dirai que c'était un cavalier doué de la plus aimable figure, et qui revenait à tout le monde par la douceiu’ de st» raœui’s et pai’ son bon esprit. D'ailleurs, il avait beaucoup de’ valeur et de probiUî. Il ne lui manquait que du bien;*mais,’ cadet d’une maison plus illustre que riche, il était obligé de vivre aux dépens d'une vieille tante qui demeurait à Tolède, et qui, l’aimant comme un fils, avait soin de lui l'aiie tenir l’argent dont U avait besoin pour s’entretenir. 11 était toujours vêtu proprement : on le recevait fort bien partout. Il voyait les principales dames de la ville, et entre autres la marquise d’Alinenara. C’était une veuve de soixante-douze ans, qui, pai* ses manières engageantes et les agréments de son espiit, attirait chez elle toute la noblesse de Cordouc. Les hommes ainsi' que les femmes se plaisaient à son entretien, et l'on appelait sa maison la bonne compagnie. ^ •
.Von maître était un des plus assidus courtisans de cette daine. Un soir qu’il venait de la quitter, il me parut avoir un air animé qui ne lui était pas ordinaire. Seigneur, lui dis-je, vous paraissez bien agité; votre fidèle serviteur peut-il vous en demander la cause? Ne vous serait-il point ariivé quelque chose d’extraordinaire ? Le chevalier sourit à cette question, et m’avoua qu’effcctivement il était occupé d’une conversation sérieuse qu'il venait d’avoir avec la marquise d’Alme- ' nara. ie voudrais bien, lui dis-je en souriant, que cette mi- ' gnonne septuagcnaiie vous eût fait une déclaration d’amoui*. ’ Ne pense pas te moquer, me répondlt-il ; apprends, mon ami, ‘ que la marquise m'aime. Chevalier, in’a-t-elle dit, je connais ' votie peu de fortune comme votre noblesse; j'ai de l’inclina- • tion pour vous, et j'ai résolu de vous épouser pour vous mettre à votre aise, te pouvant honnêtement vous enrichir d’une
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auli'c manière. Je sais bien que ce mariage me donnera dans le monde un ridictde ; qu’on tiendra sur mon compte des discours médisants, et qu'enfin je passerai pour une vieille folle qui veut se remarier. N’importe , jç prétends mépriser les caquets peur vous faire un sort agréable. Tout ce que je crains, a-t-elle ajouté, c’est que vous n’ayez de la répugnance • à répondre à mes intentions.
Voilà, poursuivit le chevalier, ce que m'a dit la marquise; j’en suis d’autant plus étonné, (pie c’est la femme de Cardoue la plus sage et la plus raisonnable; aussi lui ai-je fait ré- , ponse que j’étais surpris qu’elle me fit l’honneur de me piniposer sa main-, elle qui avait toujours persisté dans la résolution de soutenir jusqu’au bout son veuvage. A quoi elle a •• reparti qu’ayant des biens considérables, elle était bien aise, de son vivant, d’en faire part à un honnête homme qu'elle chérissait. Vous êtes apparemment, repris-je, déterminé à sauter le fossé? En peux-tu douter? me répondit-il. La marquise a des biens immenses, avec les qualités du cœur et de l’esprit. Il faudrait que j’eusse perdu le jugement pour laisser échapper un établissement si avantageux pour moi.
J’approuvai fort le dessein où mon maître était de profiter d'une si belle occasion de faire sa fortune, et même je lui conseillai de brusquer les choses, tant je craignais de les voir changer. Heureusement la dame avait encore plus que moi • cette affaire à cœur; et, bien loin de la négliger, elle donna de si bons ordres, que les préparatifs de son hyménée furent bientôt faits. Dès qu’on sut dans Cordouc que la vieille marquise d’Alinenara se disposait à épouser le jeune don Manrique de Medrana, les railleui-s commencèrent à s’égayer aux dépens de cette veuve ; mais ils eurent beau s’épuiser en *nauvaises plaisanteries, ils ne la détournèrent point de son entreprise. Elle laissa parler toute la ville, et suivit son chevalier à l’autel. Leurs noces furent célébrées avec un éclat qui fournit une nouvelle matière à la médisance. La mariée, disait-on, aurait du moins dû, par pudeur et par bienséance, supprimer la pompe et le fracas, qui ne conviennent point du tout aux vieilles veuves qui prennent de jeunes époux.
La marquise, au lieu de se montrer honteuse d’être à son x âge femme du chevalier, se livrait sans contrainte à la joie
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qu’eHe en res*enlail. 11 y eut chez clic un grand le^ias accompagné de symphonie, et la fête finit par un bal où se trouva toute la noblesse de Cordoue de l’un et de l'autre sexe. Sur là 6n du bal, nos nouveaux mariés s’échappèrent pour gagner un appartement où ils s’enfermèrent avec une femme de chambre et moi ; ce qui fournit à la compagnie un nouveau sujet d'accuser la marquise d'avoir du tempérament; mais cette dame était dans une disposition bien différente de celle où ils la croyaient tous. Aussitôt qu'elle se vit en particulier avec mon maître, elle lui adressa ces paroles : Don Maurique, voici votre appartement; le mien est dans un autre endroit de cette maison; nous passerons la nuit dans des^hambres séparées, et le jour nous vivrons ensemble comme une mère et son 61s. Le chevalier y fut trompé d'abord : il crut que la dame n% parlait ainsi que pour l'engager à lui faire une douce violence; et, s’imaginant devoir par politesse paraître passkmné, il s’approcha d’elle, et s’offrit avec empressement à lui servir de valet de chambre; mais, bien loin de lui permettre de la déshabiller, elle le repoussa d'un air sérieux, et lui dit : Arrêtez, don Manrique ; si vous me prenez pour une de ces tendres vieilles qui se remarient par fragilité, vous êtes dans l’erreur ; je ne vous ai point épousé pour vous faire acheter les avantages que je vous fais par notre contrat de mariage; ce sent des dons purs de mon cœur, et je n'exige de votre reconnaissance que des sentiments d’amitié. A ces mots, elle nous laissa, mon maître et moi, dans notre appartement, et ses retira dans le sien avec sa suivante, en défendant absolument au chevalier de l’accompagner.
Apt'ès sa l'etraite, nous demeurâmes, don Dianrique et moi, fort étourdis de ce que nous venions d’entendre. Sdpion, me dit mon maître, to seraîs-tu attendu au discours que la marquise vient de me tenir? Que penses-tu d'une pareille dame? Je pense, monsieui', que c'est une femme oonjme il n'y en a point. Quel bonheur pour vous de l’avoir! C'est posséder un' bénéfice sans être tenu d’acquitter les diarges. Pour moi, reprit don Manrique, j'admire une épouse d'un caractère si estimable, et je prétends compenser pai' toutes les attentions imaginables le sacrifice ‘qu’elle fait à sa délicatesse. Nous continuâmes à nous entretenir de la dame, et nous allâmes cn-
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suite non? reposer, moi sur un grabat dans une garde-rohe, et mon maître dans un beau lit qu'on lui avait préparé, et où je crois qu’au fond de son âme il ne fut pas fâché de coucher seul, quoiqu'il se sentît assez reconnaissant pour oublier , l’âge d’une femme si généreuse.
Les ^réjouissances recommencèrent le jour suivant, et la nouvelle mariée parut de si belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux mauvais plaisants. Elle riait toute la première do ce qu’ils disaient ; elle excitait même les rieurs à s’égayer, en se prêtant de bonne grâce à leurs saillies. Le chevalier, de son côté, ne se montrait pas moins content que son épouse; et l’on eût dit, -à l'air tendre dont il la i-egardait et lui parlait, qu’il était dans le goût de la vieillesse. Les deux époux eurent le soir une nouvelle convei’sation, où il fut décidé que, sans se gêner l’un l’autre, ils vivraient de la même façon quüls avaient vécu avant leur mariage. Cependant il faut donner cette louange à don Manrique, qu’il fit, par considération pour sa femme, ce que peu de maris eussent fait à sa place : il abandonna une petite bourgeoise qu'il aimait et dont H était aimé, ne voulant pas entretenir un commerce qui eût semblé insulter à la conduite délicate que son épouse tenait avec lui.
Tandis qu’il donnait de si fortes marques de reconnais^ sance à cette vieille dame, elle les payait avec usure, quoiqu’elle les ignorât. Elle le rendit maître de son coffre-fert, ' qui valait mieux que celui de Velasquez. Comme elle avait réfoi-mé sa maison pendant son veuvage, elle la mnit sur le même pied où elle avait été du vivant de son prenûôr époux; elle grossit son domestique, remplit ses écuries de ct^aux et de mules : en un mot, par ses généi'euses bontés, le chevalier le plus gueux de l'ordre d’Akantara en devint le plus riche. Vous me demanderez peut-être ce que je gagnai à tout cela : je reçus cinquante pistoles de ma maîtresse et cent de mon maître, qui, de plus, me lit son secrétaire avec quatre cents écus d’appointements. 11 eut même assez de confiance en moi pour x’ouloir que je fusse son trésorier.
' Autre biiioire OMUue arrivée à Paris. 11 est rortlnulHe de cberdiar à eu uommer les acteurs ; mais il faut ctiaveuir de la beauté du rdle yoe joue eo celte occasiee a marquise d'Ahnenan. ’
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Son fi-dsorîer! in'écîiai-je en inten-onipant Scipion en cet endroit, et en faisant un éclat de rire. Oui, monsieur, répli- « qua-t-il d’un air froid et sérieux; oui, son trésorier; j’ose môme dire que je me suis acquitté de cet emploi avec honneur. 11 est vrai que je suis peut-être redevable de quelque chose à la caisse; car comme je prenais dedans mes gages d’avance, et que j'ai quitté brusquement le service du chevalier, il n'est pas impossible que le comptable soH en l'este. En tout cas, c’est le dernier reproche qu’on ait à me faire, puisque j'ai toujoims été depuis ce temps-là plein de droiture et de probité.
J'étais donc, poursuivit le fils de la Coscolina, secrétaire et h'ésorier de don Manrique, qui pai’aissait aussi content de moi que j'étais ■satisfait dé lui, lorsqu'il reçut de Tolède mie lettre par laquelle on lui mandait que dona Teodora Muscoso, sa tante, était à l’extrémité. Il fut si sensible à cette nouvelle, qu'il partit sur-le-champ pour se rendre auprès de cette dame, qui lui servait de mère depuis plusieurs années. , Je l’accompagnai dans ce voyage, avec un valet de chambre et un laquais seulement ; et tous quatre, montés sur les meilleurs chevaux de nos écuries, nous gagnâmes en diligence Tolède, où nous trouvâmes dona Teodora dans un état à nous faire espérer qu’elle ne mourrait point de sa maladie ; et véritablement nos pronostics, quoique contraires à celui d'un vieux médecin qui la gouvernait, ne furent pas démentis par l’événement.
Pendant que la santé de notre bonne tante se rétablissait à vue d’œil, moins peut-être par les remèdes qu'on lui faisait prendre que par la présence de son cher neveu, monsieuile trésorier passait son temps le plus "agréablement qu'il lui ■ était possible, avec des jeunes gens dont la connaissance était fortprspre à lui procurer dès-occasions de dépenser son argent. Outre les fêtes galantes qu’ils m'obligeaient à donner aux dames dont ils me procuraient la connaissance, ils m’entraînaient quelquefois dans des tripots, où ils m’engageaient à jouer avec eux; et, n’étant pas aussi hgbüe joueur que mon maître don Abel, je perdais beaucoup plus souvent que je né gagnais. Je prenais goût insensiblement 'au jeu, et si je me. * fusse entièrement livré à celte passion, elle m’aurait réduit
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sans doute à tirer de la caisse quelques quartiers d'cavance; mais heureusement l’amour sauva la caisse et ma vertu. Un joiu-, comme je passais auprès de l'église de los Roi/cs j’aperçus, au travers d’une jalousie dont les rideaux étaient ouverts, une jeune lille qui me parut moins ime mortelle qu’une divinité. Je me servirais d’un terme encore plus fort, s’il y en avait, pour mieux vous exprimer. l’impi’cssion que sa vue fit sur moi. Je m’informai d’elle, et, à force de perquisitions, j’appris qu’elle «e nommait Béatrix, et qu'elle était suivante de doua Julia, fille cadette du comte de Polan.
Béatrix interrompit Scipion en riant à gorge déployée ; puis, adi’essant la parole à ma femme : Charmante Antonia, lui ditclle, regaidez-moi bien, je vous piie ; n’ai-je pas, à votre avis, l’air d’une divinité? Vous l’aviez alors à mes yeux, lui dit Scipion ; et, depuis que votre fidélité ne m’est plus suspecte, vous me paraissez plus belle que jamais. Mon secrétaire, après une repartie si galante, poursuivit ainsi son histoire :
Cette découverte acheva de m’enflammer, non à la vérité «l’une ardeiu- légitime. J’en fais un aveu sincère, je m’imaginai que je triompherais facilement de sa vertu, si je la tentais par des présents capables de l’ébranler; mais je jugeai mal de la chaste Béatrix. J’eus beau lui faire proposer, par des fenimes mercenaires, ma bourse et mes soins, elle rejeta fièrement mes propositions. Sa résistance, au lieu d’éteindre mes désirs, les irrita. J’eus recours au dernier expédient; je lui fis offrir ma main, qu’elle accepta lorsqu’elle sut que j’étais secrétaire et trésorier de don Manrique. Comme nous tiouvàmes à propos de cacher notre mariage pendant quelque temps, nous nous mariâmes secrètement en présence de la dame Lorença Sephor-a, gouvernante de Séraphinc, et devant quelques autres domestiques du comte de Polan. Je n'eus pas plutôt épousé Béatrix, qu’elle me facilita les moyens de la vüü‘ le jour, et de l’entretenir la nuit dans le jardin, où je m’introdrrisais par une petite porte dont elle me donna une clef. Jamais deux époux n’ont été plus contents que nous l'étions l’un et l’auti-e. Béatrix et moi, nous attendions avec
' Des pères noirs. On di^inguail souvent les divers ordres monastiques par la cmi* It'iir de leurs haldls ; ainsi l’on disait à Pans, les moin$s btanct^ /as blancs rmin* leatix, etc.
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line égale impatience l’heure du rendcz-voiis ; nous ■y courions avec le môme empressement, et le temps que nous passions ensemble, quoiqu’il fût quelquefois assez long, nous semblait toujours trop court. Enfin nous vivions plutôt en amants qu’en époux ; mais la fortune jalouse troubla bientôt notre félicité. Une nuit, qui fut aussi cruelle pour moi que les précédentes avaient été douces, je fus surpris, en voulant entrer dans le jardin, de trouver la petite porte ouverte. Cette nouveauté m’alarma; j’en tirai un mauvais augure; je devins pâle et tremblant, comme si j'eusse pressenti ce qui m’allait arriver; et, m’avançant dans l’obscurité vers un cabinet de verdure où j’avais accoutumé de parler à mon ^ épouse, j’entendis la voix d’un homme. Je m’arrêtai tout h coup pour mieux ouïr, et mon oreille fut aussitôt frappée de ces paroles : « Ne me faites donc point languir, ma chère » Beatrix, achevez mon bonheur; songez que votre fortune y » est attachée. » Au lieu d’avoir la patience d’écouter encore, je crus n’avoir pas besoin d’en entendre davantage; une fureur jalouse s’empara de mon âme, et, ne respirant qüe ven- geance, je tirai mon épée, et j’entrai brusquement dans 1e cabinet. Ah! lâche subornenr, m’écriai-je, qui que tu sois, il faut que tu m’arraches la vie avant que tu m’ôtes l’honneur. En disant ces mots, je chargeai le cavalier qui s’entretenait avec Béatrix. 11 se mit promptement en défense, et se bat^t en homme qui savait mieux faire des armes que moi, qui n’avais reçu que quelques leçons d’escrime à Cordoue. Cependant, tout giund spadassin qu’il était, il ne put parer un coup que je lui portai, ou plutôt il fit un faux pas; je le vis tomber; et, m’imaginant l’avoir mortellement blessé, je m’enfuis à toutes jam^s, sans vouloir répondre à Béatrix,
- qui m’appelait à haute voix.
Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion en nous adressant la parole, je l’appelais pour le tirer d’erreui*. Le cavalier avec qui je m’entretenais dans le cabinet était don Fernand de Leyva. Ce seigneur, (|ui aimait Julie, ma maîtresse, avait formé la résolution de l’enlever, croyant ne pouvoir l’obtenir que par ce moyen ; et je lui avais moi-même donné rendez-vous dans le jardin pour concerter avec lui cet enlèvement, dont il m’assurait que dépcndiit ma fortune;
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mais j’eus l>eau crier p<nir rappeler inuii epoux, aveuglé par sa colère, U s’éloigna d» moi comme d’uue l'emme infidèle.
Dans l’état où je me .rouvais, reprit Scipion, j’étais capable de tout. Ceux qui savent par expérience ce que c’est que la jalousie, et quelles extravagances elle fait faire aux meilleurs esprits, ne seront point étonnés du désordre qu’elle produisit dans mou failde cerveau ; je passai dans le moment d’une extrémité à l’autre : je sentis succéder des mouvements de liaine aux sentiments de tendresse que j’avais uu instant auparavant pour mon épouse. Je lis serment de l’abandonner,et de la bannir pour jamais de ma mémoire. D’ailleurs, je croyais avüii- tué un cavalier; et, dans cette opinion, craignant ' de tomber entre les mains de la justice, j’éprouvais ce trouble funeste qui suit partout, comme une furie, un homme qui vient de faire un mauvais coup. Dans cette horrible situation, ne songeant qu’à me sauver, je ne retournai point au logis, et je soiUs à l’heure même de Tolède, n’ayant point d’auü'es hardes que Thabit dont j’étais revêtu. Il est vrai que j’avais dans mes poches une soixantaine de pistoles, ce qui ne laissait pas d’être une assez bonne l'essource pour un jeune homme qui se résolvait à vivre toujours dans la servitude.
Je mai'chai toute la nuit, ou jvour mieux dire je courus; car l'image des alguazils, toujoims présente à mon esprit, me donnait sans cesse une nouvelle vigueur. L’aurore me découvrit entre Rodillas et .Maqiieda. Lois<iue je fus à ce dernier bourg, me trouvant un peu fatigué, j’entrai dans l'église, qu’on venait d’ouvrir, et, après y avoir fiiit une prière, je m’assis sur un banc pour me reposer. Je me mis à rêver à l’état de mes affames, vjui n’avaient que tiop de. quoi m’occuper; niais je n’eus pas le temps de faire bien des réflexions. J’entendis retentir l’église de trois ou quati'e coiqis de fouet, qui me ûrent juger qu’il passait .jiar là quelque muletier. Je me levai aussitôt pour aller voir si je ne me trompais pas; et, quand je fus à la porte, j'en aperçus un qui, monté s^ir une mule, en menait deux autres à vide. .\rrêlcz, mou aim, lui dis-je : oii vont ces mules? Madrid, me lépondil-il. 4’ai amené de là ici deux bons religieux de Saint- Dominique, et je m’en retourne.
L’occasion qui se préseiitail de faire le voyage de Madrid
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m’en inspira l’envie; je fls marché avec le muletier, je moirfai sur une de s«;s mules, et nous poussâmes vers lUescas, où nous devions aller coucher. A peine fûmes-nous hors de Maqueda, que le muletier, homme de trente-dnq à quarante ans, commença d’entonner des chants d'église à pleine tète.
H débuta par les piières que les chanoines disent à matines, ensuite il chanta le Credo, comme on le chante aux grandes messes; puis, passant aux vêpres, il les dit sans me faire grâce du Magnificat. Quoique le faquin m'étourdîMes ol^lles, je ne pouvais m’emp^er de rire; je l’excitais même à' Continuer quand il était obligé de s’arrêter pour reprendre haleine. Courage, l’ami ! lui disais-je; poursuivez. Si le ciel vous a donné de bons poumons, vous n’en faites pas un mauvais usage. Oh! pour cela non, s’écria-t-il; je ne ressemble pas, Dieu merci, à la plupart des voituriers, qui ne chantent . que des chansons infâmes ou impies; je ne chante 'même jamais de romances sur nos guerres contre les Maures; car ai ces choses-là ne sont pas déshonnêtes, vous conviendrez du moins qu’elles sont frivoles, et qu’un bon chrétien ne doit pas s’en occupei'. Vous avez, lui répliquai-jc, une pureté de ' cœur que les muletiers ont rarement; mais dites-moi, mon ami, avec votre extrême délicatesse sur le choix de vos chapis, aVez-vous aussi fait vœu de chasteté dans les hdtelleries où il y a de jeunes servantes? Assurément, me repartit-U, la continence est encore une chose dont je me pique dans ces sortes de lieux ; je n'y songe qu’au soin que je dois avoir de mes mules. Je ne fus pas peu étonné d’entendre parler de cette suile ce phénix des muletiei-s; et, le tenant pour un hoiiune de bien et d’esprit, je liai avec lui conversation api ès qu’il ' eut chanté tout son soûl.
Nous arrivâmes à Illcscas sur la fin de la journée. Lorsque nous fûmes à l’hôtellerie, je laissai à mon compagnon le soin - des mules, et j’entrai dans la cuisine, où j’ordonnai à rhôte de nous préparer un bon souper; ce qu’il promit de faire si bien, que je me souviendrais, dit-il, toute ma vie d’avoir logé chez lui. Demandez, ajouta-t-il, demandez à votre muletier , quel honune je suis. Vive Dieu! je délierais tous les cuisiniers ..de Madrid et de Tolède de faire une olla podrida comparable J, aux miennes. Je veux vous réguler ce soir d’un civet de lape-
rcau’de ma façon ; vous vem>* si j’ai tort de vanter Bkm sfcp voir-fftire. Là-dessus, me montrant une casserole oüil f«vail$ à cé qu'il disait, un lapin déjà tout haché: V<dUi^, eontianat-il, ce que je prétends vous donner pour votre souper avec une épaule de mouton rôtie. Quand j'aurai mis là dedans d« poivre, du sel, du vin, un paquet de fines herbes, et quebques autres ingrédients que j'emploie dans mes sauces, j’e»* père (pie je vous servirai tantôt un ragoût digne d’un contador mayor.
L’hôte, après avoir ainsi fait son éloge, commença d’apprêtât le souper. Pendant qu'il y travaillait, j’entrai dans une saU^ où, m’étant couché sm- un grabat que j'y trouvai, je m’eS' dormis de fatigue, n’ayant pris aucun repos la nuit précédœte. Au bout de deux heures, le.mtileüer vint me réveiUer : Mon gentilhomme, me dit-il, votre souper est prêt; venexj s'ii vous plaît, vous mettre à table. 11 y en avait dans la salle une sur laquelle étaient deux couverts. Nous noos y assim^, le muletier et moi, et l’on nous apporta le civet. Je me jetai dessus avidement ; je le trouvai d’un goût exquis, soit que la faioi nà’ennt juger trop favorablement, soit que ce fût véritaUe* ment im effet des ingrédients du cuisinier. On nous servit en- suite un morceau de mouton rôti; et, remarquant que k muletier ne faisait honneur qu’à ce dernier plat, je lui' de- ' mandai pourquoi il ne touchait point à l’autre. Il me r^oiuMt en souriant qu'il n’aimait pas les ragoûts. Cette réponse, ou plutôt le souris dont il l’avait accompagnée, me parut mystérieux. Vous me cachez, lui dis-jt*, la véritable raison qui vous empêche de manger de ce civet ; faites-moi le plaisir dè me l’apprendre. Puisque vous êtes si curieux de le savoir, repritil, je vous dirai que j’ai de la répugnance à me bourrer l’estomapde ces soiles de , ragoûts, depuis qu’en allant de Tolède à Cuença, on me servit un soir dans une hôtellerie, pour un 'lapin de garenne, un matou en hachis; cela m’a dégoûté des fricassées. ' ■ ' i t - ^
Le muletier ne m’eut pas sitôt dit ccS paroles, que, malgré la faim qui me dévorait, l’appctit me manqua tout à coup. Je jne mis en tête que je venais de manger d’un lapin supiwsé, et je ne regai’dai plus le ragoût qu'en faisant la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas l’esprit !à-des$us, en me’ disant
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que les maîtres d’hôteUerie en Espagne faisaient assez souvent ce quiproquo, de même que les pâtissiers. Ce discours, comme vous voyez, était fort consolant; aussi je n’eus plus aucune envie de retourner au civet, pas même de toucher au plat rôti, de peur que le mouton ne fût pas mieux vérifié que le lapin. Je me levai de table en maudissant le ragoût, l’hôte et rhôtellerie ; et, m’étant recouché sur le grabat, j’y passai la nuit plus tranquillement que je ne m’y étais attendu. Le jour suivant de grand matin, après avoir payé mon hôte aussi gras* seinent que s’il m’eût fort bien traité, je m’éloignai d'illescas. l’imagination encore si remplie du civet, que je prenais pour des chats tous les animaux que j’apercevais.
J’arrivai de bonne heure à Madrid, où, sitôt que j’eus satisfait mon muletier, je louai une chambre garnie auprès de la porte du Soleil. Mes yeux, quoique aocoutumés au grand monde, ne laissèrent pas d’êti’e éblouis du concours de seigneurs qu’on voit ordinairement dans le quartier de la cour. J’admirai la prodigieuse quantité de carrosses, et le nombre infini de gentilshommes, de pages et de laquais qui étaient à la suite des grands. Mon admiration redoubla lorsque, étant allé au lever du roi, j’aperçus ce monarque environné de ses courtisans. Je fus charmé de ce spectacle , et je dis en moimême : Quel édat ! quelle grandeur ! je ne m'étonne plus d’avoir ouï dire qu’il faut voir la cour de Madrid pour en concevoir toute la magnificence; je suis ravi d’y être venu, j’ai un pressentiment que j’y ferai quelque chose. Je n’y fis pourtant rien que quelques connaissances infructueuses. Je dépensai peu à peu mon argent, et je fus trop heureux de me donner avec tout mon mérite à un pédant de Salamanque qu'une aflairc de famille avait attiré à Madrid, où il était né, et que le hasard me fit connaître. Je devins son factotum, et je le suivis à son univereité lorsqu’il y retourna. i
Mon nouveau patron se nommait don Ignacio de Ipigna. H prenait le don pour avoir été précepteur d’un duc qui lui faisait par reconnaissance une pension à vie; ce n’est pas tout, il en avait une autre conune professeur émérite du collège; et de plus il avait tous les ans du public un revenu de deux ou trois cents pistoles par les livres de morale dogmatique qu’il avait coutume de faire imprimer La manière dont il compo-
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sait scs ouvrages mérite bien qu’on en fasse mention. L’illustre don Ignacio passait presque toute la journée à lire les auteurs hébreux, grecs et latins, cl à mettre sur un petit carré de papier chaque apophlhegme ou pensée brillante qu’il y trouvait. A mesurtî qu’il remplissait des carrés, il m’employait à les enfiler dans un 111 de fer en forme de guirlande, et chaque guirlande faisait un tome. Que nous faisions de mauvais livres! Il ne se passait guère de mois que nous ne fissions pour le moins deux volumes, et aussitôt la presse en gémissait : ce qu’il y a de plus sui’prenant, c'est que ces compilations se’ donnaient pour des nouveautés; et, si les critiques s’avisaient de reprocher à l’auteur qu’il pillait les anciens, il leur répondait avec une orgueilleuse efiVonterie; Furto lœlamur in ipso^..
Il était aussi grand commentateur, et il y avait tant d’érudition dans ses commentaires, qu’il faisait souvent des remarques sur des choses qui n’étaient pas dignes d’être remartpiées, comme sur ces carrés de papier il écrivait (luelquefois trèsmal à propos des passages d’Hésiode et d’autres auteui’s; néanmoins , avec tout cela , je ne laissai pas de profiter chez ce savant ; il y aurait de l’ingratitude à n’en pas convenir. J’y perfectionnai mon écriture à force de copier ses ouvrages; et si, me traitant en élève plutôt qu’en valet, il eut soin de me former l’esprit, il ne négligea point mes mœurs. Scipion, me disait-il, quand par hasard il entendait dire que quelque domestique avait fait une friponnerie, prends bien garde, mon enfant, de suivre le mauvais exemple de ce fripon. Il faut qu’un valet serve son maître avec autant de fidélité que de zèle, et s’efforce de devenir vertueux par le travail, s’il a le malheur de ne l’être point par nature. En un mot, don Ignacio ne perdait aucune occasion de me porter à la vertu ; et ses exhortations faisaient sur moi un si bon effet, que je n’eus pas la moindre tentation de lui jouer quelque tour pendant quinze mois que je demeurai chez lui.
J’ai déjà dit que le docteur de Ipigna était originaire de Madrid; il y avait une parente, appelée Catalina, qui était femme de chambre de madame la nourrice. Cette soubrette, qui est
1 Xout «ommes fiers du litrciuméme. Ce i^assage lalin est mi hemis ichc de Sa»* icuil, üa»i les vers qu'il avail adressés à rAcadcinic des bclle^leUreS) ))Our soutenir '' la Dccefsttcde faire en latin les luscri plions des monuinciiU Cratiçats.
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la môme dont je me suis servi depuis pom' tirer de la tour de Sdgovie le seigneur de Santillane, ayant envie de rendre ser- ' vice à don Ignacio, engagea sa maîtresse à demander pwir lui un bénéfice au duc de Lerme. Ce ministre le fit nommer à l’archidiaconat de Grenade, lequel étant en pays conquis est à la nomination du roi. Nous partîmes pour Madrid sitôt que nous eûmes appiis cette nouvelle, le docteui’ voulant remercier ses bieiifaitrices avant que d’aller à Grenade. J’eus plu» d'une occasion de voir Catalina et de lui parler. Mon humeur enjouée et mon air aisé lui plurent ; de mon côté, je la trouvai si fort à mon gré, que je ne pus me défendre de répondre aux petites marques d’amitié qu’elle me donna; enfin nous nous attachâmes l’un à l’autre. Pardonnez-moi cet aveu, ma chère Beatrix; comme je vous croyais infidèle, cette erreur doit me sauver de vos reproches. .
Cependant le docteur don Ignacio se prépaiait à partir pour Grenade. Sa parente et moi, efl'rayéS/de la prochaine séparation qui nous menaçait, nous eûmes recours à un expédient qui nous en préserva : je feignis d’être malade , je me plaignis de la tête, je me plaignis de la poitrine, et je fis toutes les démonstrations d’un homme accahjé de tous les maux du monde. Mon maître appeli uu médecin, ce qui me fit trembler, m’imaginant que ce^; Hippocrate allait s’apercevoir que je n’étais p^t malade, mais heureusement, et comme s’il eût été d’accord avec moi, il me dit bonnement, après m’avoir bien observé, que ma maladie était plus sérieuse qu'on ne pensait, et que, selon toutes les apparences, je gardeiviis longtemps la clianibre. l.c docteur, impatient de se rendre à sa cathédrale, ne jugea point à propos de retarder son dépai’t, il aima mieux prendre un autre gai-çon pour le servir; il se contenta de m’abandonner aax soins d’une garde,^ à laquelle il laissa une somme d’ai’gent pour m'enten-er si je mourais, ou pour récompenser mes services si je revenais de ma inalaflie. *. • ■ ?.. • ; r»» v-.ivo
< Sitôt que je sus don Ignacio pai'U pour Grenade, je fus guéri de tous mes prétendus maux. Je me levai, je congédiai mon médecin, qui avait tant de pénétration, et je me défis de ma garde, qui me vola plus do la moHié.des espèces qu’elle devait me remettre. Taudis que je faisais ce pemunage, Cat»>
Di-ÿtizfc ijj- !glt
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lina en jouait un autre auprès de dona Anna de Guevara, sa maîtresse, à laquelle faisant entendre que j’étais admirable pour l’intrigue, elle lui mit dans l’esprit de me choisir pour un de ses agents. Madame la nourrice, à qui l’amour des lichesses faisait souvent former des entreprises lucratives, ayant besoin de pareils sujets, me reçut parmi ses domestiques^ et ne tarda guère à m’éprouver. Elle me donna des commissions qui demandaient un peu d'adresse, et sans vanité je ne m'en acquittai point mal; aussi fut-elle autant satisfaite de moi que j'eus lieu d’être mécontent d’elle. La dame était si avare, qu’elle ne me faisait pas la moindre part des fruits qu’elle recueillait de mon industrie et de mes peines. Elle s’imaginait qu’en me payant exactement mes gages, elle en usait avec moi assez généreusement. Cet excès d’avarice me déplut, et m’aurait bientôt fait sortir de chez cette dame, si je n’y eusse été retenu par les bontés de Catalina, qui, s’enflammant de plus en pîus tous les jours, me proposa formellement de l’épouser.
Doucement, lui dis -je, mon adorable, cette cérémonie ne se peut faii-e entre nous si promptement; il faut aupai'avant que j’apprenne la mort d’une jeune personne qui vous a prévenue, et dont je suis devenu l’époux pour mes péchés. A d’autres, me répondit Catalina; je ne suis point assez ci’édule poiu- ajouter foi à ce que vous dites; vous voulez me faire accroire que vous êtes marié , et pourquoi ? pour me cacher poliment la répugnance que vous avez à me prendre pour votre épouse. Je lui protestai vainement que je lui disais la vérité; mon aveu sincère lui parut une défaite, et, s’en trouvant offensée, elle changea de manières à mon égard. Nous ne nous brouillâmes point; mais notre commerce se refroidit à vue d’œil, et nous n’eûmes plus l’un pour l’autre que des égards de bienséance et d’honnêteté.
Dans cette conjoncture j’appris qu’il fallait un laquais au seigneur Gil Blas de Santiilanc, secrétaire du premier ministre de la coui-onne d’Espagne ; et ce poste me flatta d’autant plus, qu'on m’en parla comme du plus gracieux que je pusse occuper. Le seigneur de Santiilanc, me dit-on, est un cavalier plein de mérite, un garçon chéii du duc de Lerme, et qui par conséquent ne saurait manquer de pousser loin sa fortune ; d'ailleurs il a le cœur généreux ; en faisant ses af-
;.-ibyC
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faires, vous ferez fort bien les vôtres. Je ne négligeai point cette occasion ; j'allai me présenter au seigneur -GU Blas, pour qui d’abord je me sentis naître de l’inclination, et qui m'arrêta sur ma physionomie. Je ne balançai point à quitter pour lui madame la nourriçe;^et il sera, s'il plaît au ciel, le dernier de mes maîtres.
Scipion finit son histoire en cet endroit. Piris, m'adressant la parole : Seigneur de Santillane, continua-t-il, c'est à vous que je m’adresse à pi ésent; faites-moi la grâce de témoigner à ces dames que vous m’avez toujoui's connu pour im serviteur aussi fidèle que zélé. J’ai besoin de votre témoignage pour leur persuader que le fils de la Coscolina a purgé ses mœurs, et fait succéder de vertueux sentiments à scs mauvaises inclinations.
Oui, mesdames, dis-je alors, c’est de quoi je puis vous répondre. Si dans son enfance ^pion a été un vrai picaro, il s’est depuis si bien corrigé, qu’il est devenu le modèle d’un parfait domestique. Bien loin d’avoir quelques reproches à lui faire sur la conduite qu’il a tenue avec moi, je dois plutôt avouer que je lui ai de grandes obligations. La nuit qu’on m’enleva pour me conduire à la tour de Ségovie, il sauva du pillage et mit en sûreté une partie de mes effets, qu’il pouvait impunément s'approprier ; il ne se contenta pas même de songer à conserver mou bien, il vint par pure amitié s’enfermer avec moi dans ma prison, préférant aux charmes de la liberté le triste plaisir de partager mes peines.
FIN DU LIVRE Dixiftue.
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CIIAV. I. — Se b plut grande joie <|iie Oil t)la> ait jamais sentie, et du triste aecldefit
qui II troubla. Des changements qui arrivèrent i b conr, et qui furent cattse que
SantiUane y reumma.
J'ai déjà dit qu’Antonia et Béatrix s'accordaient ensembie parfaitement liien, l'une étant accoutumée à vivre en soubrette soumise, et l’autre s’accoirtumant volontiers à faire la maîtresse. Nous étions, Scipion et moi, des maris trop ç:alants et trop chéris de nos femmes pour n'avoir pas bientôt la satisfaction d'ôfre pères; elles devinrent enceintes presque en même temps. Béatrix accoucha la première, mil au monde une fille; et peu de jours après, Antonia nous combla tous de joie, en me donnant un fils. Ravi d'un si heureux événement, j’envoyai mon secrétaire à Valence en porter la nouvelle au gouverneur, qui vint à Llrias avec Séraphine et la marquise de Pliego * tenir les enfants sur les fonts, se faisant un plaisir d’ajouter ce témoignage d’affection à tous ceux que j'avais d^à reçus de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce seigneur, et pour marraine la marquise, fut nommé Alphonse ; et madame la gouvernante, voulant que j’eusse l’honneur d’ être double* ment son compère, tint avec moi la fille de Scipion, à fequclle nous donnâmes le nom de Séraphine. ' ; ■ •• •
La naissance de mon fils ne réjouit pas seulement les personnes du château, les habitants de Lirias la célébrèrent aussi par des fêtes qui firant connaître que tout le hameau prenait part au plaisir de son seigneur. Mais, hélas! nos réjouissances ne furent pas de longue durée, ou, pour mieux dire, elles se convertirent tout à coup en gémissements, eu plaintes, en lamentations, par un événement que plus de 'vingt années n’out pu me faire oublier, et qui sera toujours présent à ma pensée. .Mon fils mourut ; et sa mère, quoiqu’elle fût heureusement accouchée de lui, le suivit de près; une fièvre violente emporta ma chère épouse après quatorze mois de mariage. Que le lec^ leur conçoive, s’il est possible, la douleur dont je fus saisi! je
* Ptiégo, fenille <t« papiar, pU.
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tombai dans un accablement stupide ; à force de sentir la perte que je faisais, j’y paraissais comme insensible. Je fus cinq ou six jours dans cet état ; je ne voulais prendi’e aucune nourriture; et je crois que, sans Scipion, je me serais laissé mourir de faim, ou que la tête m'aurait tourné: mais cet adroit secrétaire sut tromper ma douleur en s’y conformant ; il trouvait le secret de me faire avaler des bouillons en me les présentant d’un air si mortifié, qu’il semblait me les donner moins pour conserver ma vie que pour nourrir mon affliction.
Cet aflectlonné serviteur écrivit à don Alphonse, pour l'informer du malheur qui m’était arrivé, et de la situation pitoyable où je me trouvais. Ce seigneur tendre et compatissant, cet ami généreux se rendit bientôt à Lirias. Je ne puis sans m’attendrir rappeler le moment où il s’offrit à mes yeux. Mon cher Santillane, me dit-il en m’embrassant, je ne viens point ici pour vous consoler, j’y viens pleurer avec vous Antoni», comme vous pleureriez avec moi Séraphine, si la Parque me l’eût ravie. Effectivement il répandit des larmes, et confondit ses soupirs avec les miens. Tout accablé que j’étais de ma tristesse, je ne laissais pas de ressentir vivement les bontés de ce seigneur.
Don Alphonse eut avec Scipion un long eptretien sur ce qu’il y avait à faire pour vaincre ma douleur. Ils jugèrent qu’il fallait pour quelque temps m’éloigner de Lirias, où tout me retraçait sans cesse l’image d’Antonia. Sur quoi le fils de don César me.proposa de m’emmener à Valence, et mon se crétaire appuya si bien la proposition, que je l’acceptai. Je laissai Scipion et sa femme au château, dont le séjour véritablement ne servait qu’à irriter -mes ennuis, et je partis avec le gouverneiu-. Lorsque je fus à Valence, don César et sa bellefille n’épargnèrent rien pour faire diversion à mon chagrin ; ils mirent tour à tour en usage les amusements les plus propres à me dissiper; mais, malgré tous leurs soins, je demeurai plongé dans une mélancolie dont ils ne purent me tirer. Il ne tenait pas non plus à Scipion que je ne reprisse ma tranquillité : il venait souvent de Lirias à Valence pour savoir de mes nouvelles; il s'en retournait d’autant plus triste ou d’autant plus gai, qu’il me voyait plus ou moins de disposi-
cil. BI.AS.
lion à me consoler. .le ne faisais pas en lui cette remarque sans plaisir; je lui tenais compte des mouvements d’amitié qu’il laissait éclater, et je m’applaudissais d’avoir un domestique si attaché à moi.
11 entra un matin dans ma chambre. Monsieur, nie dit-il d’un air fort agité, il se répand dans la ville un bruit qui intéresse toute la monarchie; on dit que Philippe 111 ne vit plus ‘, et que le prince son fils est sur le trône. On ajoute à cela, poursuivit-il, que le cardinal duc de Lerme a perdu son poste *, qu’il lui est même défendu de paraître à la cour, et que don Gaspard de Guzman, comte d’Olivarès, est présentement premier ministre Je me sentis un peu ému de cette nouvelle. sans savoir pourquoi. Scipion s'en aperçut, et me demanda si je ne prenais aucune part à ce gi'and changement. Eh ! quelle part veux-tu que j'y prenne, lui répondis-je, mon enfant? J’ai quitté la cour ; tous les changements qui peuvent y arriver me doivent être indifférents.
Poiu" un homme de votre âge, reprit le fils de la Coscolina, vous êtes bien détaché du monde. A votre place j'aurais un désir curieux. Quel désir? interrompis-je. Ma foi, reprit-il, j’irais à Madrid montrer mon visage aù jeune monarque, pour voir s’il me remettrait ; c’est un plaisir que je me donnerais. Je t'entends, lui dis-je; tu voudrais que je retournasse à la cour pour y tenter de nouveau la fortune, ou plutôt pour y redevenir un avare et un ambitieux. Pourquoi vos mœurs s'y corrompraient-elles encore? me repartit ^ipion. Ayez plus de confiance que vous n’en avez en votre vertu. Je vous réponds de vous-même. Les saines réflexions que votre disgrâce vous a fait faire sur la cour ne vous permettent point d’en
' Voici encore une date certaine. Philippe 111 mourut en 1621 d'uno manière tin. gulière. Il ordonna d'ètcr un brasier trop ardent qui l'incommodait dans la salle où il se trouvait occupé, et relevant à peine d’une' maladie dangereuse. Ou ne trouva pas l'olhcier qui avait cet emploi ; ou craignit d'empiéter sur les droits de sa charge. Tandis qu'on cherche l'oflicier, le roi tombe en faiblesse : on le transporte sur son .it, où il meurt peu d'heures apres, asph)-xié par étiquette. '
’ Le duc de Lerme avait perdu ton potle avant la mort de Philippe III. C'était son fils, le duc d'Uxède, qui l avait supplanté. Le duc de Lerme te fiattait toujours de la vaine espérance do reprendre sa place. Le père et le fils réussirent à te détruire l'un par l'autre, et le eomte d'OIivarès fut le tiers, plus habile, qui les accorda net, suivant la fable si connue des Yoleurt et FAne,
• il débuta par faire prendre i ce roi de sciie ans le nom de Philippe te Grand.
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redouter les dangers. Rembarquez-vous hardiment sur une mer dont vous connaissez tous les écueils, 'fais-toi, flatteur, m'écriai-je en souriant, es-tu las de me voir mener une vie tranquille'? Je croyais que mon repos t’était plus cher.
Dans cet endroit de notre conversation, don César et son fils aniverent. Ils me confirmèrent la nouvelle de la mort du roi, ainsi que le malheur du duc de Lerrae. Us m’apprirent de plus que ce ministre, ayant fait demander la pennission de se retirer à Rome, n'avait pu l'obtenir, et qu’il lui était ordonné de se rendre à son marquisat de Dénia *. Ensuite, comme s’ils eussent agi de concert avec mon secrétaire, ils me conseillèrent d’aller à Madrid me présenter aux yeux du nouveau roi, puisque j'en étais connu, et que je lui avais même rendu des services que les grands récompensent assez volontiers. Pour moi, dit don Alphonse, je ne doute pas qu’il ne les reconnaisse ; Philippe IV doit payer les dettes du prince d’Espagne. J’ai le même pressentiment, dit don César, et je regarde le voyage de Santillane à la cour comme une occasion pour lui de parvenir aux grands emplois.
En vérité, messeigneurs, m’écriai-je, vous ne pensez pas bien à ce que vous dites ! 11 semble, à vous entendre l’un et l’autre, que je n'aie qu’à me rendre à Madrid pour avoir la clef d'or *, ou quelque gouvernement; vous êtes dans l’erreur. Je suis au contraire bien pereuadé que le roi ne ferait aucune attention à ma figure, si je m’oflrais à ses regards. J’en ferai, si vous le souhaitez, l’épreuve pour vous désabuser. Les seigneurs de Leyva me prirent au mot, et je ne pus me défendre de leur promettre que je pai’tirais incessamment pour ^adrid. Sitôt que mon secrétaire me vit déterminé à faire ce voyage, il en ressentit une joie immodérée ; il s’imaginait que je ne
' Avant que d’expirer, Philippe 111 avait dit ù son fils aine : < Gardci-vous bien
> de m'imiter 1 A mon avduoiuenl au trône, chassai sur-le^:hainp les vieux minis-
> très de mon |Ære, et je m'eu trouvai mal : scrvei-vons donc de ceux que vous
> trouverez prés de moi. a 11 avait mandé le jour même au cardinal de Lerme de revenir auprès de lui. Hais te premier soin de son fila fut d'éloiguer tous ceux que son père mourant lui avait dit de conserver, et lo cardinal-duc de Lerme reçut un ortlre exprès de retourner dans son exil. On lui ôta sa pension de soixante-douze mille ducats, et quinze mille charges île blé qu’il percevait de la Sicile.
' La tltf <for est le signe distinctif de certains officiers dn roi d'Espagne, qui ont droit d'entrer dans la chambre dé ce prince, et qui portent une clef d'or à leiif ceinture.
paraîtrais pas plntAt devant le nouveau monarque, que ce prince me démêlerait dans la foule, et m’aa'ablerait d’honneurs et de biens. Là-dessus, se berçant des plus brillantes chimères, il m’élevait aux premières charj^es de l'État, et se poussait à la faveur de mon élévation.
Je me disposai donc à retourner à la cour, non dans la vue d'y sacrifier encore à la fortune, mais pour contenter don César et son fils, qui avaient dans l’esprit que je posséderais bientôt les bonnes grâces du souverain. 11 est vrai que je me sentais au fond de l’àme quelque envie d’çprouvcr si ce jeune prince me reconnailrait. Entrainé par ce mouvement curieux, sans espérance et sans dessein de tirer ({uelque avantage du nouveau règne, je pris le chemin de Madrid avec Scipion, abandonnant le soin de mon château à Béatrix, qui était une tiès-honne ménagère.
GHAP. II. — Gil BIm le rend à Madrid ; il parait à la cour; le roi le reconuait et le recoromaDde à son premier ntinistre. Suite de celte recommandation.
Nous nous rendîmes à Madrid en moins de huit jours, don Alphonse nous ayant donné deux de ses meilleurs chevaux pour faire plus de diligence. Nous allâmes descendre à un hôtel garni où j’avais déjà logé , chez Vincent Forero, mon ancien hôte, qui fut bien aise de me revoir.
Comme c’était un homme qui se piquait de savoir tout ce qui se passait tant à la cour que dans la ville, je lui demandai ce qu’il y avait de nouveau. Bien des choses, me répondit-il. Depuis la mort de Philippe III, les amis et les partisans du cardinal-duc de Lerme se sont bien remués pour mainteuir Son Éminence dans le ministère, mais leurs efforts ont été vains : le comte. d’Olivarès l'a emporté sur eux. Ou prétend que l’Espagne ne perd point au change, et que ce nouveau premier ministre a le génie d’une si vaste étendue, qu'il serait capable de gouverner le monde entier * : Dieu le veuille ! Ce qu'il y a de certain, continua-t-il, c’est que le peuple a conçu ’la plus haute opinion de sa capacité ; nous verrons dans la
' Oo le regardait eu Eipagae comme nu des |>Im proibnds et des premiers koninct d'étal, perce itu'U flsUail la manie qoe la brauohe d'Aatricke avait eue depuis Charles- -Onint et Philippe U, de vouloir exercer la monarchie uoiverselle, et surtoot d'écraser la Praace.
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suite si le duc de Lei mc est bien ou mal remplacé. Forero, s'étant mis en train de parler, me fit un détail de tous les changements qui s’étaient faits à la cour depuis que le comte d’Olivarès tenait le gouvernail du vaisseau de la monarchie.
Deux joui-s après mon arrivée à Madrid, j’allai chez le roi l’après-dinée, et je me rais sur son passage comme il entrait dans son cabinet : il ne me regarda point. Je retournai le lendemain au même endroit, et je ne fus pas plus heureux. Le surlendemain, il jeta sur moi les yeux eu passant, mais il ne parut pas faire la moindre attention à ma persomie. Là-dessus, je pris mon parti : Tu vois, dis-je à Scipion qui m'accompagnait, que le roi ne me reconnaît point, ou que, s’il me remet, il ne se soucie guère de renouveler connaissance avec moi. Je crois que nous ne ferens point mal de reprendre le chemin de Valence. N’allons pas si vite, monsieur, me répondit mon secrétaire ; vous savez mieux (jue moi qu’.on ne réussit à la coui‘ que par la patience. Ne vous lassez pas de vous montrer au piince; à force de vous otl'rir à ses regards, vous l'obligerez à vous considérer plus attentivement, et à se rappeler les traits de son agent auprès de la belle Catalina.
Afin que Scipion n’eût rien à me reprocher, j'eus la complaisance de continuer le même manège pendant trois semaines; et un jour enfin il arriva que le monarque, frappé de ma vue, me lit appeler. J’entrai dans son cabinet, non sans être troublé de me trouver tète à tête avec mon roi. Qui êtesvous ? me dit-il ; vos traits ne me sont pas inconnus. Où vous ai-je vu? Sire, lui répoudis-je en tremblant, j’ai eu l’honneur de conduh e une nuit VoUe Majesté avec le comte de Lemos
chez Ah ! je m’en souviens, interrompit le princ»*, vous
étiez secfétah-e du duc de Lerme ; et, si je ne me trompe, Sanlillane est votre nom. Je n’ai pas oublié que dans cette occasion vous me servîtes avec beaucoup de zèle, et que vous fûtes assez mal payé de vos peines. N’avez-vous pas été en prison pour cette aventure ? Oui, sire, lui repartis-je, j’ai été six mois à la tour de Ségovie ; mais vous avez eu la bonté de m’eu faii-e sorth-. Cela, reprit-il, ne m’acquitte point envei-s Santillaiie : il ne suffit pas de l'avoir tait remettre en liberté, je dois lui teuh compte des maux qu’il a soutlerts pour l’araouide moi.
«a KLM.
Comme le prince achevait ces paroles, le comte d’Olivarès entia dans le cabinet. Tout fait ombrage aux favoris : il lut étonné de voir là un inconnu, et le roi redoubla sa surprise en lui disant : Comte, je mets ce jeune homme entre vos mains; occupez-lc, je vous charge du soin de l'avancer. Le ministre affecta de recevoir cet ordre d’un air gracieux, en me considérant depuis les pieds jusqu'à la tête, et fort en peine de savoir qui j'étais. Allez, mon ami, ajouta le monarque en m'adressant la parole et en me faisant signe de me retirer, le comte ne manquera pas de vous employer utilement pour mon service et pour vos intérêts.
Je sortis aussitôt du cabinet et rejoignis le fils de la Coscolina, qui, très-impatient d'apprendre ce que le roi m’avait dit, était dans une agitation inconcevable. Mais remarquant sur mon visage un air de satisfaction ; Si j’en crois mes yeux, me dit-il, au lieu- de retourner à Valence, nous avons bien la mine de demeurer à la cour. Cela pourrait bien être, lui répondis^je ; en même temps, je le ravis en lui racontant mot p<iur mot le petit entretien que je venais d’avoir avec le monarque. Mon cher maitre, me dit alors Scipion dans l’excès de sa joie, prendrez-vous une autre fois de mes almanachs ? Avouez que vous ne me savez pas à présent mauvais gré de vous avoir exhorté à faire le voyage de Madrid. Je vous vois déjà dans un poste éminent ; vous deviendrez le Calderone du comte d’Olivarès. C’est ce que je ne souhaite point du tout, interrompis-je; cette place est environnée de trop de précipices pour exciter mon envie. Je voudrais un bon emploi où je n’eusse aucune occasion de faire des injustices ni un honteux trafic des bienfaits du prince. Après l'usage que j'ai fait de ma faveur passée, je ne puis être assez en garde contre l’avarice et contre l'ambition. Allez, monsieur, reprit mon secrétaire, le ministre vous donnera quelque bon poste que vous pourrez remplir sans cesser d’être honnête homme.
Plus pressé par Scipion que par ma curiosité, je me rendis , le jour suivant chez le comte d’Olivarès avant le lever de l’aurore, ayant appris que tous les matins, soit en été, soit en hiver, il écoutait à la clarté des bougies tous ceux qui avaient à lui parler. Je me mis modestement dans un coin de la salie, et de là j’observai bien le comte quand il parut; car j’avais
'■"li Cooglc
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fait peu d’atlenliou ù lui dans le cabinet du roi. Je vis un homme d'une taille au-dessus de la médiocre, et qui pouvait passer pour gros dans un pays où il est rare de voir des personnes qui ne soient pas maigres. Il avait les épaules si élevées, que je le crus bossu, quoiqu’il ne le fût pas; sa tête, qui était d’une grosseur excessive, lui tombait sur la poitrine ; ses cheveux étaient noirs et plats, son visage long, son teint olivâtre, sa bouche enfoncée et son menton pointu et fort relevé.
Tout cela ensemble ne faisait pas un beau seigneur; néanmoins, comme je le croyais dans une disposition obligeante pour moi, je le regardais avec indulgence, je le trouvais agréable. Il est vrai qu’il recevait tout le monde d’un air atVable et délwnnalre, et qu’il prenait gracieusement les placets qu’on lui présentait ; ce qui semblait lui tenir lieu de bonne mine. Cependant, lorsqu’à mon tour je m’avançai pour le saluer et me faire connaître, il me lança un regard rude et menaçant; puis, me tournant le dos sans daigner m’entendre , il rentra dans son cabinet. Je trouvai alors ce seigneur encore plus laid qu’il n’était naturellement; je sortis de la salle fort étourdi d’un accueil si farouche, et ne sachant ce que j’en devais penser.
Ayant rejoint Scipion, qui m'attendait à la porte : Sais-tu Inen, lui dis-je, la réception qu’on m’a faite? Non, me répondit-il, mais elle n’est pas difficile à deviner : le ministre, prompt à se conformer aux volontés du prince, vous aura proposé sans doute un emploi considérable. C’est ce qui te trompe, lui répliquai-je ; en même temps je lui appris de quelle façon j’avais été reçu. 11 m'écouta fort attentivement, et me dit : Vous m’étonnez ! Il faut que le comte ne vous ait pas remis, ou qu’il vous ait pris pour un autre. Je vous conseille de le revoir; je ne doute pas qu’il ne vous fasse meilleure mine. Je suivis le conseil de mon secrétaire; je me montrai pour la seconde fois devant le ministre, qui, me traitant encore plus mal que la premUn-e, fronça le sourcil en m’envisageant, comme si ma vue lui eût fait de la peine; puis il détourna de . moi ses regards, et se retira sans me dire mot.
Je fus piqué de ce procédé jusqu’au vif, et tenté de partir •ur-le-champ pour retourner à Valence ; mais c’est à quoi Scipion ne manqua pas de s’opposer, ne pouvant se résoudre
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A renoncer aux espérances qu’il avait conçues. Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le comte veut m’écarler de la cour ? Le monaitpie lui a témoigné de 1a bonne volonté pour moi, cela nc suflfit-il pas pour m'attirer l’aversion de son favori ? Cédons, mon enfant, cédons de bonne grAce au pouvoir d’un ennemi si redoutable. Monsieur, répondit-il en colère contre 1e comte d'OIivarès, je n’abandonnerais pas si facilement le terrain. Je voudrais même avoir raison d’un accueil si offensant. J’irais me plaindre au roi du pou de cas que le ministre fait de sa recommandation. Mauvais conseil, lui dis-je, mon ami : si je faisais cette démarche impnjdente, je ne tarderais guère à m’en repentir. Je ne sais même si je ne cours pas quelque péril à m’arrêter dans cette ville.
Mon secrétaire, à ce discoui-s, rentra en lui-même, et, considérant qu’en eflet nous avions affaire à un homme qui pouvait nous faire revoir la tour de Ségovie,. il partagea ma crainte. Il ne combattit plus l’envie que j’avais de quitter Madrid, d’où je résolus de m’éloigner dès le lendemain.
CHAI*. III. — De ce qui empêcha GU Blat dVxcciiler la rt'solalioa où il était
d'abandonner la cour, et dn «ervice important que Joseph Navarro lui rendit.
En m’en retournant à mon hôtel garni, je rencontrai Joseph Navarro, chef d’office de don Baltazar de Zuniga, et mon ancien ami. Je doutai quelq^ues moments si je ne ferais pas semblant de ne le pas voir, ou si je l’aborderais pour lui demander pardon d’en avoir si mal agi avec lui. Je m’arrêtai à ce dernier paiti. Je saluaf Navarro, et, l’abordant fort poli-' ment : Me reconnaissez-vous ? lui dis-je ; et serez-vous encore assez bon pour vouloir parler à un misérable qui a payé d'ingratitude l’amitié que vous aviez pour lui? Vous avouez donc, me répondit-il, que vous n’en avez pas trop bien usé avec moi ? Oui, lui repartis-je, et vous êtes en droit de m’accabler de repiwlies; je le mérite, si toutefois je n'ai pas expié mon crime par les remords qiti l’ont suivi. Puisque vous vous êtes repenti de votre faute, reprit Navarro en m’embrassant, j© ne dois plus m’en ressouvenir. De mon côté, je pressai Joseph entre mes bras ; et tous deux nous reprîmes l'un pour l'autre nos premiers sentiments.
11 avait appris mon emprisonnement et la déroute d» mes
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affaires; niais il ignorait tout le reste. Je l'en informai; je lui racontai jusqu’à la conversation que j’avais eue avec le roi, et je ne luicacliai point la mauvaise réception que le ministre, venait de me faire, non plus que le dessein où j’étais de me retirer dans ma solitude. Gardez-vous bien de vous en aller! me dit-il, puisque le monarque a témoigné de l’amitié pour vous, il faut bien que cela vous serve à quelque chose. Entre nous, le comte d’Olivarès a l’esprit un peu fantasque et singulier; c’est un seigneur plein de capiices : quelquefois, comme dans celte occasion, il agit d’une manière qui révolte; et lui seid a la clef de ses actions hétéroclites. .\u reste, quelques raisons qu’il ait de vous avoir mal reçu, tenez ici pied à boule ; il n’empéchera pas que vous ne proûtiez des bontés du prince, c'est de quoi je puis vous assurer. J’en dirai deux mots ce soir au seigneur don Baltazar de Zuniga mon maître, qui est oncle du comte d’Olivarès, et qui partage avec lui les soins du gouvernement. Navarro, m’ayant ainsi parlé, me demanda où je demeurais, et là-dessus nous nous séparâmes.
Je ne fus pas longtemps sans le revoir; il vint le jour suivant me retrouver. Seigneur de Santillane, me dit-il, vous avez un protecteur ; mon maître veut vous prêter son appui : sur le bien que je lui ai dit de votre seigneurie, il m’a pi-omis de parler pour vous au comte d’Olivarès, son neveu ; je ne doute pas qu’il ne le prévienne en votre faveur, et j’ose vous dire que vous pouvez compter sur cela. Mon ami Navario, ne voulant pas me servir à demi, me présenta deux jours après à don Baltazar, qui me dit d’un air gracieux : Seigneur de Santillane, votre ami Joseph m’a fait votre éloge dans des termes qui m'ont mis dans vos intérêts. Je lis une profonde révérence au seigneur de Zuniga, et lui répondis que je sentirais vivement toute ma vie l’obligation que j’avais à Navarro, de m’avoir procuré la protection d’un ministre qu’on appelait, à juste, titre le Flambeau du cojiteil. Don Baltazar, à cette réponse Batteuse, me frappa sur l’épaule en riant, et reprit de cette sorie : Vous pouvez dès demain retourner chez le comte d’Olivarès, vou.s serez plus content de lui.
Je reparus donc pour la troisième fois devant le premier ministre, qui, m’ayant démêlé dans la foule, jeta sur moi un regard accompagné d’un souris dont je tirai bon augure. Gela
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va bien, difr-je en moimiême, l'oncle a fait entendre raison au neveu. Je ne m'attendis plus qu’à un accueil favorable, et mon attente fut remplie. Le comte, après avoir donné audience à tout le monde, me fit passer dans son cabinet, où il " me dit d’un air familier : Ami Santillane, pardonne-moi l’embarras où je t’ai mis pour me divertii-; je me suis faitim plaisir de t'inquiéter, pour éprouver ta prudence et voir ce que tu ferais dans ta mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu ne te sois imaginé que tu me déplaisais; mais au ëontraire, mon enfant, je l'avouerai que ta personne me revient on ne peut pas davantage. Oui, Santillane, tu me plais; quand le roi mon maître ne m'aurait pas ordonné de prendre soin de ta fortune, je le ferais par ma propre inclination. D’ailleurs, don Baltazar de Znniga, mon oncle, à qui je ne puis rien refuser, m’a prié de te regarder comme un homme pour lequel il s'intéresse ; il n'en faut pas davantage pour me déterminer à t'attacher à moi.
Ce début tit une si vive impression sur mes sens, qu’ils en furent troublés. Je me prosternai au.x pieds du ministre, qui, m'ayant dit de me i-elever, poursuivit de cette manièie: -
Reviens ici cette après-dinée, et demande mon intendant : il t'apprendra les ordres dont je l'aurai chargé. A ces mots. Son Excellence sortit de son cabinet pour aller entendre la messe : ce qu'elle avait coutume de faire tous les jours après avoir donné audience; ensuite elle se rendait au lever du roi.
CHAP. IV. — Gil Blat le fait aimer du comte d'OIivarè*.
Je ne manquai pas de retourner l'après-dînée chez le premier ministre, et de demander son intendant, qui s'appelait don Raimond Caporis. Je ne lui eus pas sitôt décliné mon nom, que, me saluant avec des marques de considération : Seigneur, me dit-il, suivez-moi, s'il vous plaît ; je vais vous conduire à l'appartement qui vous est destiné dans cet hôtel. Après avoir'
At ces paroles, il me mena, par un petit escalier, à une enfilade de cinq à six pièces de plain-pied qui composaient le second étage d'une aile du k^is, et qui étaient assez modes-^ tement meublées. Vous voyez, reprit-il, le logement que monseigneur vous donne, et voi» y aurez une table de six oouverts entretenue à ses dépens. Vous serez servi par ses
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propres domestiques; il y aura toujours un carrosse à vos ordres. Ce n'est pas tout, ajouta-t-ü, Son Excellence in’a fortement recommandé d’avoir pour vous les mêmes attentions que si vous étiez de la maison de Guzman.
Que diable signifie tout ceci? dis-je en moi-même. Comment dois-je prendre ces distinctions? N'y aurait-il point de la malice là dedans, et ne serait-ce pas encore pour se divertir que le ministre me ferait un traitement si honorable? C’est ce que je suis tenté de croire; car enfin convient-il au ministre de la monarchie d’Espagne d’en user de cette sorte avec moi? Pendant que j'étais dans cette incertitude, flottant entre la crainte et l'espérance, un page vint m'avertir que le comte me demandait. Je me rendis dans le moment auprès de monseigneur, qui était tout seul dans son cabinet. Eh bien ! Santillane, me ^t-il, es-tu satisfait de ton appartement et des ordres que j'ai donnés à don Raimond? Les bontés de Voire Excellence, lui répondis-je, me paraissent excessives, et je ne m'y prête qu'en tremblant. Pourquoi donc ? répliqua-t-il ; puis-je faire trop d’honneur à un homme que le roi m’a confié, et dont il veut que je prenne soin? Non, sans doute ; je ne fais que mon devoir en te traitant honorablement. Ne t'étonne donc plus de ce que je fais pour toi, et compte qu’une fortune brillante et solide ne saurait t’échapper, si tu m'es aussi attaché que tu l’étais au duc de Lerme.
Mais à propos de ce seigneur, poursuivit-il, on dit que tu vivais familièrement avec lui. Je suis curieux de savoir commept vous fîtes tous deux connaissance, et quel emploi ce ministre te fit exeicer. Ne me déguise rien ; j’exige de toi un récit sincère. Je me souvins alors de l'embairas où je m’étais trouvé avec le duc de Lerme en pareil cas, et de quelle façon je m'en étais tiré ; ce que je pratiquai encore fort heureusement, c’est-à-dire que, dans ma narration, j’adoucis les endroits rudes, et passai légèrement sur les choses qui me faisaient peu d'honneur. Je ménageai aussi le duc de Lerme, quoiqu'en ne l'épargnant point du tout j’eusse fait peut-être plus de plaisü- à mon auditeur. Pour don Rodiigue de Calderone, je ne lui fis grâce de rien. Je détaillai tous les beaux coups que je savais qu'il avait faits dans le trafic des commanderies, des bénéfices, et des gouvernements.
V. 6H. BLAS
Ce que tu m’apprends de Calderone, îBteiToafT{»t'‘l«jf^ nistre, est «mforme à certains mémoires qui ra’uui été sentés contre lui, et qui contiennent des cbefa d’aocuMé^ encore plus importants. On va bientôt lui faii’e son.iuaoeèf^ et, si tu souhaites qu’il succombe dans cette affaire, fa;,efpi8 que tes vœux seront satisfaits Je ne dé»re point sa mort,. Û dis-je, quoiqu'il n’ait point tenu à lui que Je n’aie tfoil^ ïl mienne dans la tour de Ségovie, où il a été cause que J^fait un assez long séjour. Comment, reprit Son Excellence avec étonnement, c’est don Rodrigue qui a causé ta prison t vo^à ce que j’ignorais. Don Baliaear, à qui Navarro a raconté ta» histoire, m'a bien dit que le feu roi te flt emprisonuer pour te punir d’avoir mené la nuit le prince d’Espagne dans un lieu suspect, mais je n’en sais pas davantage, et je ne puis deviner quel rôle Calderone a joué dans cette pièce. Le rôle d’un amaat qui se venge d’un outrage reçu, lui répondis-je. En màoie temps je lui fis un détail de l'aventui-e, qu’il trouva si divertissante, que, tout gi'ave qu’il était, il ne put s’empêcher
' C’efti ici ic lien de Knir l'Iiistoire &iDguli<‘re de ce fameux premier commit. La » dtsgràcc du duc de Lcrme fut suivie de prêt de celle de doo Roilrigue CaidcroiMÿ
> comte d'OIiva, son favori, qui fut arrêté et mis en prisou (en tdl9). La fortune H le soit de eet iiomme ont queU|ue chose d*cxiraordiuaire. tl était tils d^n pauvre
> soldat et d'uoe Flaiaaode, dont on n*anrait jamais entendu parler sans leur Bis,
> qui avait do grands talents. Élaiil entré chez le duc de Lerme, encore marquis de
> Denta, il devint son favori. On a remarqué comme une chose particulière au duc a (le Lerme, qtdif éleva son favori aussi haut que s'il eût clé celui du roi; uon-touleo a ment il le readÜ riche de ceot mille ducats de rente, mats il lui procura des^ilrct
> et des honneurs, ci lui permit même d'aspirer à une vice-royauté» Tant de fleurs
> excitèrent l'envie, que son humeur hautaine et meprisaute changea bient^yt en
> haine; et son père lui prédit plusieurs fob qu'il périrait s'il ne conduisait mieux
> sa barque. On l’accusa de la mort du prince PliUippC'Eromanuel de Savoie, de celle
> de la reine Marguerite, et de plusieurs autres crimes ; mais après que son procès >-eiit dure deux ans et demi, on ne put prouver ce dont on l'accusaiU On le retint
> tout oc tempo*là en prison» On prétend que l'on tira le procès si for; en longueur^
> tant pour empêcher qu'il oe^c sauvât que pour ontreleoir la haine du public contre
> le duc son maître, et prévenir le retour de sa faveur. > {lUttoire untversafle,
l. XXIX, p. 109.) ' : -
Kohn, en 1621, après avoir eu de Philippe 111 des lettres d’absolution de tous les grands crimes dont on l'avait d’abord accusé, il fut condamne à la mort c comme at*
> teint et convaincu du meurtre de deux goiUilshommes espagnols. Il fut décapite
» publiquement, et moumt si cuurngcuscinent et si chrétiennemeDt, qu'il attira la » compassion de tout le monde. » p* 109.)
Calderone fui luic \ictimc qui paya pour le duc de Lcrino. Celui-ci^ étant cardiunl, brava les procédures à l'abri du respect qu'on avail'cn Espagne pour la pour|nre ouûne. "ve. , VC,* âV ;
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d'pn rire, oii plutôt d’en pleurer de plaisir, Catalina, tantôt nièce et tantôt petite-fille, le réjouit infiniment, aussi bien que la part qu'avait eue à tout cela le duc de terme.
Lorsque j’eus achevé mon récit, le comte me renvoya, orme disant que le leademain il ne manquerait pas de m’occuper. Je courus aussitôt à l'hôtel de Zuniga pour remercier don Baltazar de scs bons olfices, et pour rendre compte à mon ami Joseph de l’entretien que je venais d’avoir avec le premier ministre, et de la disposition favorable où Son Excellence était pour moi.
GI1AP. V. — De l'entretien secret que eU Blas eot avec Itavairo, et de la première occHpatlon <pie le comte d’OIivarès loi donna.
D’aliord que je vis Joseph, je lui dis avec agitation que j'avais bien des choses à lui apprendre. Il me mena dans un endroit particulier, où, l’ayant mis au fait, je lui demandai ce qu’il pensait de ce que je venais de lui dire. Je pense, me répondit-il, que vous êtes en train de faire une grosse fortune. Tout vous rit : vous plaisez au premier ministre ; et, ce qui ne doit pas être compté pour l'ien, c’est que je puis vous rendre le même service que vous rendit mon oncle Melchior de la Honda, quand vous entrâtes à l'archevêché de Grenade. Il vous épargna la peine d'étudier le prélat et ses principaux officiers, eu vous découvrant leurs différents caractères; je veux, à son exemple, vous faire connaître le comte, la comtesse son épouse, et dona Maria de Guzman, leur fille unique.
Commençons par le ministre : il a l'esprit vif, pénétrant et propre à former de grands projets. Il se donne pour un honune universel, parce qu’il a une légère teinture de toutes les sciences; il se croit capable de décider de tout. Il s'imagine être un profond jurisconsulte, un grand capitaine, et un politique ^s plus raffinés. Avec cela, il est si entêté de ses opinions, qu’il les veut toujours suivre préférablement à celles des autres, de peur de paraître déférer aux lumières de quelqu’un. Entre nous ce défaut peut avoir d’étranges suites, dont le ciel veuille préserver la monarchie ! J’ajoute à cela qu’il brille dans le conseil par une éloquence naturelle, et qu’il écrirait aussi bien qu’il parle, s’il n'affectait pas, poui
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donner plus de dignité à son style, de le rendre obscur et trop recherché. 11 pense singulièrement; et, comme je crois vous 1 avoir déjà dit, il est capricieux et chimérique. Tel est le jwrtrait de son esprit ; faisons celui de son cœur. 11 est généreux et bon ami. On le dit vindicatif, mais quel Espagnol ne lest pas? De plus, on l'accuse d’ingratitude, pour avoir fait exiler le duc d’Uzède et le frère Louis Aliaga ‘, auquel il avait, dit-on, de grandes obligations; c'est ce qu'il faut encore lui pardonner : l'envie d’être premier ministre dispense d'être reconnaissant.
Dona Agnès de Zuniga è Velasco, comtesse d’Olivarès, poursuivit Joseph, est une dame à qui je ne connais que le défaut de vendre au poids de l'or les grâces qu'elle lait obtenir. Pour dona Maria de Guzman, qui sans contredit est aujourd hui le premier parti d'Espagne, c'est une personne accomplie et l’idole de son père. Reglez-vous là-dessus; faites bien votre cour à ces deux dames, et paraissez encore plus dévoué au comte d’Olivarès que vous ne l’étiez au duc de Lerme avant votre voyage de Ségovie : vous deviendrez par ce moyen un homme comblé d'honneurs et de richesses.
Je vous conseille encore, ajouta-t-il, de voir de temps en temps don Baftazar mon maître ; quoique vous n’ayez plus besoin de lui pour vous avancer, ne laissez pas de le ménager. Vous êtes bien dans son esprit; conservez son estime et son amitié; il peut dans l’occasion vous servir. Comme l’oncle et le neveu, dis-je à Navarro, gouvernent ensemble l'État, n'y aurait-il point un peu de jalousie entre ces deux collègues ? Non, me répondit-il; ils sont, au contraire, dans la plus parfaite iiuion. Sans don Baltazar, le comte d’Olivarès ne serait peut-être pas premier ministre; car enfin, après la mort de Philippe lll, tous les amis et les partisans de la maison de Sandoval se donnèrent de grands mouvements, les uns en faveur du cardinal, et les autres pour son fils; mais mon maître, le plus délié des courtisans, et le comte, qui n’est guère moins fin que lui, rompirent leurs mesures, et en prirent de si justes pour s’assurer cette place, qu’ils l'emportèrent sur
• C« frôrc Louis Aliaga eUU le confesseur du roi Philippe III, prince fort limorê, et sur lequel régnait sans peine le prêtre qui avait U charge de diriger aaconsaence.
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leurs concurrents. Le comte d'Olivarès, étant devenu premier ministre, a fait part de son administration à don Baltazar son oncle; il lui a laissé le soin des affaires du dehors, et s’est réservé celles du dedans; de sorte que, resserrant par là les nœuds de l’amitié qui doit naturellement lier les personnes ë’ua m&ne sang, ces deux i seigneurs, indépendants l'un de l’autre, vivent dans une intelligence qiâ me parait inaltérable ; t' ^ ^ ;
* Telle fut la conversation que j’eus avec Joseph, et dont je me promis bien de profiter; après cela j’allai remercier le seigneur de Zuniga de ce qu’il avait eu la bonté de faire pour moi. 11 me dit fort poliment qu’il saisirait toujours les occasions où U s'agirait (te me faire plaisir, et qu’il âtait bien aise que je fusse satisfait de son neveu, aucjuel.il m’assura qu'il parlerait encore en ma faveur, voulant du moms, disait-il, me fgire voir pai‘ là que mes intérêts lui étaient cbers, et qu’au lieu d’un protectcjur j’en avais deux. C’est ainsi que don Baltazar, par amitié pour NavaiTo, prenait ma fortune à cœur.
Dès ce soir-là même j’abandonnai mon h^el garni pour aller loger chez le premier ministre, où je soupai avecScipten dans mon appartement. C'était une chose à voir que notre contenance ! Nous y fûmes servis tous deux par des domestiques du logis, qui, pendant le repas, tandis que nous affections une gravité imposante, riaieaf peut-être en eux-méntes du respect de commaude qu'ils avaient pour nous. Lomiu'Us «e furent retirée après avcûr desservi, mon secrétaire, cessapt de se contraindre, me (fit mille folies que son humeur gaie et ses espérances lui inspirèrent. Pour moi, quoajue ravi de la brillante situation où je commençais à me voir, je ne me sentais encore aucune disposition à m’en laisser éblouir. Aussi, m'étant couché, je m'enjctermis tranquillement, sans livrer mon esprit aux idées agréables dont jc pouvais l’occuper, au
' Tout cet déUtilt sont bitlonquet. t Le comte d'OIiTarèt, qui cachait soua le voile
> d’onc eatraordinaire modestie noe grande suffisance, et croyait an moins ^aler J* Ximenès en capacité’, ne voulut pat paraître rie» faire de ton propre chef, et mit
> «en OBote don BuitaiaT de Zuniga, qui avait été. gouverneur du roi, è la tète des
> uâmtef élrangéret. O» wigneur ^i( tout différent de ton neveu ; il avait rcella* ,> ment la capacité que l'autre te croyait, et la modestie qu'il affectait. > [tfistoirr
tome TV de l'iltsteirt moderne, page HS
}ieu que l’ambHiciix Sdpion prit peu de repos. Il passa plus de la moitié de la nuit à thésauriser pour marier sa fille Sé> raphine. • •< . .-.-s*
' J’étais à peine habillé le lendemain matin, « qu'on me Tint chercher de la part de monscâf^eur. Je fus bientôt auprès de Son Excellence, qui me dit : Oh çà, Sanlilkne, Toijons un peu ce que tu sais faire. Tu m’as dit qne le doc de Lmaete donnait des mémoires à rédiger; j'en ai un que je te destine pour ton coup d'essai. Je' vais t'en dire k madère; écoutemoi attentivement : il est questioa de composer un oun-age qui prévienne le public en faveur de mon ministèi’e. d^è feit courir le bruit secrètement qoe j'ai trouvé les afiaires fort dérangées; il s'agit présentement d^xposer aux yeux de la cour et de la ville le misérable état où la monarchie est réduite. 11 faut faire là-dessus un tableau qui frappe le peuple, et Tempéche de regretter mon préd&esseur. Après cela, tu vanteras les mesures que j’ai prises pour rendre le règne du roi glorieux, ses États florissants, et ses sujets parfaiteraeut heureux. .
■ Après que monseigneur m'eut parlé de cette sorte, il me mit entre les mains un papier qui contenait les justes sujets qu'on avait de se plaindre de radininistratbn précédente ; et je me souviens qu'il y avait dix articles, dont le moins important était capable d'alarmer les bons Espagnols; pyis, m'ayant fait passer dans un petit cabinet voism du sien, il «'y laissa travailler en liberté. Je commençai dimc à composer mon mémoire te mieux qu'il me fut possible. J'exposai d’abord le mauvais état où se trouvait le royamne : les finances dissi- ' pées, les revenus royaux engagés à des.parUsaus, etla raar rine ruinée. Je rapportai ensuite les fautes commises pai' ceux qui avaient gouverné TEtat sous le dernier règne, et les suites (Âcheuses qu'elles pouvaient avoir. Enfin, je peignis la monarchie en pâril, et censurai si vivement le précédent ministère, que la perte du duc de Lerme était, suivant mon mémoire, un grand bonheui- pour l’Eqpagnc. Pour dire la vérité, quoique je n'eusse aucun ressentiment contre ce seigneui-, je ne fus pas tâché, de lui rendre ce bon office. Voilà l’homme ' Enfin, cq>rès une peintux'e eflrayante des maux qui menaçaient l'Espagne, je rasamtais les esprits en laisa,nt avec qi1
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concevoir aux peuples de lielles espérances pour l’avenir. Pour cet elVel, je faisais parler le comte d’Olivarès comme un restaurateur envoyé du ciel pour le salut de la nation; je promettais monts et merveilles. En un mot, j’entrai si bien dans les vues du nouveau ministre, qu’il pai'ut surpris de mou ouvrage lorsqu’il l’eut lu tout entier. S urtillane, me dit-il, je ne t’aiuais pas cru capable de composer un pareil mémoire. Sais-tu bien que tu viens de faire un morceau digne d’un s<,;Crétaire d’Elat ? Je ne m’étonne plus si le duc de Leruie exerçait ta plume. Ton styje est concis et meme élégant; mais je le trouve un peu trop naturel. En même temps, m’ayant fait remarquer les endroits qui n’étaient pas de son goût, il les cluuigea ; et je jugeai ' par ses corrections qu’il aimait, comme Navarro me l’avait dit, les expressions ivcherchées et l’obscuiité. Néanmoins, quoiqu’il voulût de la noblesse, ou, [K)ur mieux dii’e, du précieux dans la diction, il ne laissa pas de conserver les deux tiers de mon mémoire; et, pour me témoigner jusqu’à quel point il en était satisfait, il m’envoya par don Raimond trois cents pistoles à l’issue de mon diner.
CUAP. VI. — De ruMgti que Gil Bla» til de ces troië cciiU piütoleâ, et des «oins dont . il chargea Scipion. Succès du mémoire dont on vient de parler.
Ce bienfàit du ministre fooniit à Scipion un nouveau sujet de me féliciter d’être venu à la cour, ce qu’il ne manqua pas de faii-e. Vous voyez, me dit-il, que la fortune a de grands desseins sur votre seigneurie. Êtes-vous fâché présentement d’avoir quitté votre solitude? Vive le comte d’Olivarès ! c’est bien un autre patron que son pi-édécesseur. Le duc de terme, quoique vous lui fussiez fort attaché, vous laissa languir plusieurs mois sans vous faire présent d’une pistole; et le comte vous a déjà fait une gratification que vous n’auriez osé espérer qu’après de longs services.
Je voudrais bien , ajonta-t-U , que les seigneurs de Leyva hissent témoins du bonheur dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le sussent. 11 est temps de les en informer, lui répondis-je, et c’est de quoi j'allais te parler. Je ne doute pas qu’ils n'aient une exh'ême impatience d’apprendre de mes nouvelles; mais j'attendais, pour leur en donner, que je me risse dam un état fixe, et que je pusse leur mander positivemMii
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si je demeurerais ou non à la cour. A présent que je sais bien à quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence quand il te plaira, poiu’ aller instruire ces seigneurs de ma situation présente, que je regarde comme leur ouvrage, puisqu’il est certain que sans eux je ne me serais jamais déterminé à faire le voyage de Madrid. Cela étant, s’écria le fils de la Coscolina, don César et don Alphonse seront bientôt informés de l’état présent de vos 'affaires. Que je vais leur causer de joie en leur racontant ce qui vous est arrivé ! Que ne suis-je déjà aux portes de Valence ! mais j’y serai en peu de jours. Les deux chevaux de don Alphonse sont tout prêts. Je vais me mettre en-chemin avec un laquais de monseigneur. Outre que je serai bien aise d’avoir un compagnon sur la route, vous savez que la livi-ée il’un premier ministre jette de la poudre aux yeux.
Je ne pus m’empêcher de rire de la sotte vanité de mon secrétaire J et cependant, plus vain peut-être encore que lui, je le laissai faire ce qu’il voulut. Pars, lui dis-je, et reviens promptement ; car j’ai une autre commission à te donner. Je veux t’envoyer aux Asturies porter de l’argent à ma mère. J’ai par négligence laissé passer le temps auquel j’ai promis de lui faire tenir cent pistoles, que tu t’es obligé de lui remettre toi-même en main propre. Ces sortes de paroles doivent être’ si sacrées pour un lils, que je me reproche mon peu d’exactitude à les garder. Vous avez raison, monsieur, me répopdit Scipiou, et je me sais mauvais gi’é de ne vous en avoir pas ' fait souvenir ; mais patience, dans six semaines au plus tai d je vous rendrai compte de ces deu.v commissions ; j’aui’ai parlé aux seigneurs de Leyva, fait un tour à votre château, et revu la ville d’Oviedo, dont je ne puis me rappeler le souvenii- sans donner au diable les ti’ois quarts et demi de ses habitants. Je comptai donc au iils de la Coscolina cent pistoles pour la pension de ma mère, avec cent autres pour lui, voulant qu’il fit gracieusement le long voyage qu’il allait entieprendre.
Qucl(]ues jours après son dépar t, monseigneur ût imprimer noti'e mémoii'e, qui ne fut pas plutôt rendu public, qu’il devint le sujet de toutes les conversations de Madr id. Le peuple, ami de la nouveauté, fut charmé de cet écrit; l’épirisernent des linances, qui était peint avec de vives coirlem's, le r-évolta contre le duc de Leime; et si les coups de griffe qu’y rece- .
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vait ce ministre ne furent pas applaudis de tout le inonde, du moins ils trouvèrent des approbateurs. Quant aux magnifiques promesses que le comte d’Olivarès y faisait, et cntio autres celle de fournir- par une sage économie aux dépenses de l’Ëtat, sans incommoder les sujets, elles éblouirent les citoyens en général, et les confirmèrent dans la, grande opinion qu'ils avaient déjà de scs lumières : si bien que toute la ville retentit de ses louanges.
Ce ministre, ravi de se voir parvenu à son but, qui n'avait été, dans cet ouvrage, que de s'attirer l'affection publique, voulut la mériter véritablement par une action louable, et qui fût utile au roi. Pour cet efi'et, il eut recours à l'invention de l'empereur Galba, c’est-à-dire qu'il fit rendre gorge aux pai’ticuliers qui s'étaient enrichis. Dieu sait comment, dans lea régies royales Quand il eut tiré de ces sangsues le sang qu’elles avaient sucé, et qu'il en eut rempli les coffres du roi, il entreprit de l'y conserver, en faisant supprimer toutes les pensions, sans en excepter la sienne, aussi iiien que les gratifications qui se faisaient des deniers du prince. Pour réussir dans ce dessein, qu’il ne pouvait exécuter sans changer la face du gouvernement, il me chai'gea de composer un nou* veau mémoire, dont il me dit la substance et la forme. Ensuite il me recommanda de m'élever, autant qu’il me serûtpossible, au-dessus de la simplicité ordinaire de mon style; pour donner plus de noblesse à mes phrases. Cela suffit, monseigneur, lui dis-je; Votre Excellence veut du sublime et du lumineux, elle en aura. Je m'enfermai dans le même cabinet
' Gattn, niccetiear de Héron, cnit qu'il parviendrait à remplir le tréror épnité ea erdoonint nne recberebe des folles prodigalités de son prédécesseur. Leur montant s'élevait à je ne sais combien de millions semés parmi les débauchés, les farceurs, les ministres des plaisirs de Néron. Galba les fit tons assigner, ne voulant leur laisser que le dixième de leur proie ; mais ils n'avaient plus rien. Galba, les trouvant io-^ solvables, étendit la recherche sur les acheteurs mêmes qui avaient acquis d'eux. Les acquéreurs de bonne foi furent inquiétés, et beaucoup de fortunes furent bouleversées. Cet expédient de Galba fut moins un remède qu'un mal. Le Sage en avait vu des exemples en Prunee, dans les ehambrti ardanles, qui n'avaient pas mieux réussi. Cependant il en fait l'éloge. Il avait un fond de rancune contre les financiers ; et quand il a occasion de reparler de ces sangsues, on retrouve le ton et les couleurs de Turenrtt, de ce chef-d'œuvre singulier qui prouve que Le Sage connaissait è fond les mystères de la haute et basse maltètc, et qu'il avait été à portée d'étudier tous les moyens dont certaines gens se servaient pour s'enrichir. Dieu sait commtnt, dont iat repias royatu. ^
ofi j'avais déjà travaillé; et là je me mis a l'ouvrage,- après avoir invoqué le génie éloquent de l'archevêque de Grenade.'^ Je débutai par représenter qu'il fallait garder avec soin tout l'argent qui était dans le trésor royal, et qu'il ne devaitêtre employé qu'aux seuls besoins de la monarchie, comme étant un fonds sacré qu’il était à propos de réserver pour tenir en respect les ennemis de l’Espagne; ensuite je faisais voir au monarque, car c'était à lui que s'adressait le mémoire qu'en ôtant toutes les pensions et les gratifications qui se prenaient sur ses revenus ordinaires, il ne se priverait point pour cela du plaisir de récompenser ceux de ses sujets qui se rendraient dignes de ses grâces, puisque, sans toucher à soa trésor, il était en état de leur donner de grandes récompenses^ qu'il avait pour les uns des vice-royautés, des gouvernements, des ordres de chevalerie, des emplois militaires; pour les autres, des commanderies ou des pensions dessus, des titres avec des magistratures ; et enfin toutes sortes de bénéfices pour les personnes consacrées au culte des autels. -j.
Ce mémoire, qui était beaucoup plus long que le premier;m'occupa près de trois jours ; mais heureusement je le fis à la fantaisie de mon maître, qui, le trouvant écrit avec emphase et farci de métaphores, m’accabla de louanges. Je suis bien content de cela, me dit-il en me montrant les endroits . les plus enflés; voilà des expressions marquées au bon coin, Courage, mon ami, je prévois que tu me seras d’une grande utilité. Cependant, malgré les applaudissements qu’il me pro-digua, il ne laissa pas de retoucher le mémoire. Il y mit beaucoup du sien, et fit une pièce d’éloquence qui charma le roi et toute la cour. La ville y joignit son appi-obation, augura bien pour l’avenir, et se flatta que la monarchie reprendrait son ancien lustre sous le ministère d’un si grand personnage.-r- Son Excellence, voyant que cet écrit lui faisait beaucoup d’honneur, voulut, pour la part que j'y avais, que j’en recueillisse
’ Les dcui mémoires composés par Gil blas sur Télat où se trouvait l’Espagae à la mort do Philippe lll sont les premiers exemples de ces compttt renduty dont Le Snge pouvait parler d'après ce qu'on voyait en France au moment où il écrivait. A la mort de Louis XIV, les lioaaccs étaient dans un chaos épouvantable; ce chaos ne fût dë^ hroitillé que par Nicolas Desinarels; c'était un neveu de Colbert, instruit dans sa. partie. Le mémoire, ou le eoinpte-rcndu per Desinarets, contient des choses en* reuses, et on l’a souvent reproduit. ^
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quelque fruit; elle lue fit donner une p<aiwon de cinq cents ëcHs sur la comroanderie de Castille : ce qui me parut une récompense honnête de mon travail, et me fut d'autant plus agréable, que ce n'était pas un bien mal acquis, qutâqueje l’eusse gagné bien aisément.
f.HAP. VIT. — Par (iiiol liaaard, daas qucT rnclroit, cl dans quel clal 611 Blas rrtrouva ion ami P.'tbrico, et de l'entretien qu'ils eim^nt rnsomWf*.
Rien ne faisait plus de plaisir à monseigneur que d’apprendre ce qu’on pensait à Madrid de la conduite qu'il triait dans son ministère. U me demandait tous les jours ce qn’on disait de lui dans le monde. 11 avait même des espions qui, pour son argent, lui rendaient un compte exact de tout ce qui se passait dans la ville. Us lui l'apportaient jusqu’aux moindres discours qu'ils avaient entendus ; et, comme U leur ordonnait d'être sincères, son amour-propre en souffrait quelquetois, car le peuple a- une intempérance do langue qui ne respecte rien.
Quand je m’aperçus que le comte aimait qu’on lui fit des rapports, je me mis sur le pied d’aller l’aprè^inéc dans des lieux publics, et de me mêler à la conversation des honnêtes gens, quand il s’y en trouvait. Lorsqu’ils parlaient du gouvernement, je les écoutais avec attention ; et s’ils disaient quelque chose qui méritât d'être redit à Son Excellence, je ne manquais pas de lui en faire part. Mais il faut observer que je ne lui rapportais rien qui ne fût à son avantage, il me semblait que j'en devais user ainsi avec un homme du caractère de ce minûtre.
Un jour, en revenant de l’un de ces aaidroits, je passai devant la porte d’un hôpital. 11 me prit envie d’y entrer. Je parcourus deux ou trois s«^es remplies de malades alités, en promenant ma vue de toutes parts. Parmi ces malheureux, que je ne regardais pas sans compassion, j’en remarquai un qui mefrappa. Je crus reconnaître en lui Fabrice, mon ancien camarade et mon compatriote. Pour le voir de plus près, je m’approchai de sem lit, et, ne pouvant douter que ce ne fût le poète Nnnez, je demeurm quelques moments à le considéi'cr sans rien dire. De son céÂé, il me remit aussi, et m’envisagea de la même façon. Enfin, nimpant le silence : Mer yeux, !ui dis-je, ne me troinpent41s point? est-ce eh effet Fabrice'
que je rencontre ici? C’est lui-même, répondit-il froidement, et tu ne dois pas t’en étonner. Depuis que je t’ai quitté, j’ai toujours fait le métier d’auteur ; j’ai composé des romans, des comédies, toutes sortes d’ouvrages d’esprit; j’ai fait mon chemin, je suis à l’hôpital.
Je ne pus m’empêcher de rire de ces paroles, et encore plus de l’air sérieux dont il les avait accompagnées. Eh quoi! m’écriai-je, ta muse t’a conduit dans ce lieu ! elle t’a joué ce vilain tour-là I Tu le vois, répondit-il, cette maison sert souvent de retraite aux beaux esprîts. Tu as bien fait, mon enfant, poursuivit-il, de prendre une autre route que moi. Mais tu n’es plus, ce me semble, à la cour, et tes affaires ont changé de face ; je me souviens même d’avoir ouï dire que tu étais en prison par ordre du roi. On t’a dit la vérité, lui répliquaije; la situation charmante où tu me laissas quand nous nous séparâmes fut, peu de temps après, suivie d’un revers de fortune qui m’enleva mes biens et ma liberté. Cependant, mon ami, po$t nubila Phœbus, tu me revois dans un état plus brillant encore que celui où tu m’as vu. Cela n’est pas possible, dit Nmiez : ton maintien est sage et modeste; tu n’as pas l’air vain et insolent que donne ordinairement la prospérité. Les disgrâces, repris-je, ont puriQé ma vertu, et j’ai appris à l’école de l’adversité à jouir des richesses sans m’en laisser posséder.
Dis-moi donc, interrompit Faibrice en se mettant avec trans port à son séant, quel peut être ton emploi. Que fais-tu présentement? Serais-tu intendant d’un gi'and seigneur iiüné ou de quelque veuve opulente? J'ai un meilleur poste, lui repai lis-je ; mais dispense-moi, je te prie, de t'en dire davantage à présent, je .satisferai une autre fois ta curiosité. Je me contente en ce moment de t'apprendi’e que je suis en état de te faire plaisù-, ou plutôt de te mettre à ton aise pour le j este de les jours, pourvu que tu me promettes de ne plus composer d’ouvrages d’esprit, soit en vers, soit en prose. Te sens-tu capable de me faire un si grand sacrifice? Je l’ai déjà fait au ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me voiséchappé. Un père de Saint-Dominique m’a fait abjurer la poésie conune un amusement qui, s’il n’est pas criminel, détourne du moins du but de la sagesse.
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Je t'en félicite, lui repartis-je, mon cher Nunez; tu-as fort bien fait, mon ami, mais gare la rechute ! Oh ! me repartit-il d'un ai résolu, c'est ce que je n’appréhende point du tout. J’ai pris une ferme résolution d’abandonner les muses : quand tu es entré dans cette salle, je composais des vers pour leur dire un éternel adieu. Monsfeur Fabrice, lui dis-je en branlant la tête, je ne sais si nous devons, le père de Saint-Dominique et moi, nous fier à votre abjuration : vous me paraissez furieusement épris de ces doctes pucelles. Non, non, me répondit-il, j’ai rompu tous les nœuds qui m’attachaient à elles. J'ai plus fait, j'ai pris le public en aversion, et ma haine est juste. 11 ne mérite pas qu’il y ait des auteurs qui veuillent lui consacrer leurs travaux; je -serais fâché de faire quelque production qui lui plût. Né crois pas, continua-t-il, que le chagiln me dicte ce langage; je te parle de sang-froid. Je méprise autant les applaudissements du public que ses sifflets. On ne sait qui gagne ou qui perd avec lui : c’est un capricieux qui pense aujourd'hui d’une façon, et qui demain pensera d’une autre. Que les poètes dramatiques sont fous de tirer vanité de leurs pièces quand elles réussissent! Quelque bruit qu’elles fassent dans leur nouveauté sur la scène, elles se soutiennent rarement après l’impression ; et si on les remet au théâtre vingt ans après, elles sont pour la plupart assez mal reçues. La génération présente accuse de mauvais goût celle qui l’a précédée, et ses jugements sont contredits à leur tour par ceux de la génération suivante. C’est ce que j’ai toujours remarqué, et de là je conclus que les auteurs qui sont applaudis présentement doivent s’attendre à être sifflés dans la suite. 11 en est de même des romans et des autres livres amusants qu’on met au jour; quoiqu’ils aient d’abord une approbation générale, iis tombent insensiblement dans le mépris. L’honneur qui nous revient de l'heureUi succès d'un ouvrage n’est donc qu’une pure chimère, qu’une illusion de l’esprit, qu’un feu de paille dont la fumée se dissipe bientôt dans les airs.
Quoique je jugeasse bien que le poète des Asturies ne parlait ainsi que par mauvaise humeur, je ne fis pas semblant de m'en aiiercevoir. Je suis ravi, lui dis-je, que tu sois dégoûté du bel esprit, et radicalement guéri de la rage d'écrire. Tu peux compter que je te ferai donner incessamment un emploi
OÙ tu pourras t’enrichir sans être obligé de faire une grande dépense de génie. Tant mieux, s’ccria-t-ü, l’esprit me pue, et je le regarde à l’heure qu’il est comme le présent le plus funeste que le ciel puisse faire à l’homme. Je souhaite, repris-je, mon cher Fabrice, que tu conserves toujours les sentiments où tu es. Si tu persistes à vouloir quitter la poésie, je le le répète, je te ferai obtenir bientôt un poste honnête et lucratif. Mais eu attendant que je te tende ce service, ajoutai-je en lui présentant une bourse où il y avait une soLvantaine de pistoles, je te prie de recevoir cette petite marque d’amitié.
O généreux ami ! s’écria le fils du barbier Nunez, transporté de joie et de reconnaissance, quelles grâces n’ai-jc pas à rendre au ciel de t’avoir fait entrer dans cet hôpital, d’où je vais dès ce jour sortir par ton assistance ! comme cll’ecliveraent il se fit transporter dans une chambre garnie. Mais, avant que de nous séparer, je hd enseignai ma demeure, et l’imitai à me venii’ voir aussitôt que sa santé serait rétablie. 11 fit paraître une e.xtrèine surprise lorsque je lui dis que j’étais logé cliez le comte d’Olivarès. O trop heureux Gil Blas ! me dit-il, dont le sort est de plaire aux ininisti'es, je me réjouis de ton bonheur, puisijiie tu en fais un si bon usage.
CHAP. VIII. — GN Bbs se rcut) de jour en jour plus clier à son maUrc. Du retour de Scipioo è Ifodrid, et do U relation qu*il fit de son voyage k SantUlané.
Le comte d’Olivarès, que j’appellerai désormais le comU~ due, pai'ce qu'il plut au roi, dans ce temps-là, de l’honorer de ce titre, avait un faible que je ne découvris pas infructueusement : c’était de vouloir être aimé. Dès qu’il s'apercevait que quelqu’un s’attachait à lui par inclination , il le prenait en amitié. Je n’eus garde de négliger cette observation. Je ne me contentais pas de bien faire ce qu'il me commandait, j’exécutais ses ordres avec des démonstrations de zèle qui le ravissaient. J'étudiais son goût en toutes choses pour m’y eonfur-. mer, et prévenais ses désirs autant qu’il m'était possible..
Par cette conduite , qui mène presque toujours au but, je devins insensiblement le favori de mon maître, qui, de son côté, comme j'avais le même faible que lui, me gf^na l'âmc par les marques d’aiTection qu’il me donna. Je m’insinuai si «Tant dans ses bonnes grâces, que je parvins à partager u
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confiance avec le seigneur Camero^, son premier secrétaire.
Carnero s’était servi du même moyen <iue moi poiu’ plaire à Son Excellence ; et il y avait si bien réussi, qn’elle lui faisait part des mystères du cabinet. Nous étions donc , ce seci-étaire et moi, les deux confidents du premier ministre et les dépositaires de ses secrets; avec cette différence, qu'il ne parlait à Carnero que d’alfaires d’Êtat, et qu’il ne m’entretenait que de ses intérêts particuliers; ce qui faisait, pour ainsi dire, deux départements séparés dont nous étions également satisfaits l’un et l’autre. Nous vivions ensemble sans jalousie comme sans amitié. J’avais sujet d’être content de ma place, qui, me donnant sans cesse occasion d’être avec le comte-duc, me mettait à i)ortée de voir le fond de son âme, que, tout dissimulé qu'il était naturellement, il cessa de me cacher loi’squ’il ne douta plus de la sincérité de mon attachement pour lui. *
Santillane, me dit-il un joui’, tu as vu le duc de Lerme jouir d’une autorité qui ressemblait moins à celle d’un ministre favori qu’à la puissance d’un monarque absolu ; cependant je suis encore plus heureux qu’il n’était au plus haut point de sa fortune. Il avait deux ennemis redoutables dans le duc d’Uzède, son propre fils, et dans le confesseur de Phi- . lippe III, au lieu que je ne vois personne auprès du roi qui ait assez de crédit pour me nuire, ni même que je soupçonne de mauvaise volonté pour moi.
U est vi-ai, poursuivit-ii, qu'à mon avènement au ministère, j'ai eu grand soin de ne souffrir auprès du prince que des sujets à qui le sang ou l’amitié me lient. Je me suis défait, par des vice-royautés ou par des aml)a8sades, de tous les seigncui-s qui, par leur mérite personnel, auraient pu m’enlever quelque portion des bonnes grâces du souverain, que je veux posséder entièrement; de sorte que je puis dire, à l’heure qu’il est, qu’aucun grand ne l’ait ombre à mon crédit. Tu vois, Gil Blâs, âjouta-t-il, que je te découvi-e mon cœur. Comme j’ai lieu de penser que tu m’es tout dévoué, je t’ai choisi pour mon confident. Tu as de l’esprit ; je te crois sage, prudent, discret ; en un mot, tu me parais propj e à te bien acquitter de vingt sortes de commissions qui demandent un garçon plein d'intclligcncc.
' Carnero, mouton.
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.II* ne fus point à l’épieuve des images flatietises que ces paroles offrirent à mon esprit. Quelques vapeurs d'avarice et d'ambition me montèrent subitement à la tète, et réveillèrent en moi des sentiments dont je croyais avoir triomphé. Je protestai au ministre que je répondrais de tout mon pouvoir à ses intentions, et je me tins prêt à exécuter sans scrupule tous les ordres dont il jugerait à propos de me charger.
Pendant que j'étais ainsi disposé à dresser de nouveaux autels à la Fodune , Scipion revint de son voyage. Je n'ai pas, dit-il, «n long récit à vous faire. J'ai charmé les seigneurs de Leyva, en leur apprenant l’accueil que le roi vous a fait lorsqu'il vous a reconnu , et la manière dont le comte d'Olivarès en use avec vous.
.J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis-je, tu leur aurais fait encore plus de plaisir, si tu leur avais pu dire sur quel pied je suis aujourd'hui auprès de monseigneur. C'est une chose prodigieuse que la rapidité des progrès que j’ai faits depuis ton départ dans le cœur de Son Excellence. Dieu en soit loué, mon cher maître ! me répondit-il : je pressens que nous aurons de belles destinées à remplir.
Changeons de matière, lui dis-je; parlons d'Oviedo. Tu as été aux Asturies; dans quel état y as-tu laissé ma mère? Ah! monsieur, me repartit-il en prenant tout à coup un air triste, je n'ai que des nouvelles affligeantes à vous annoncar de ce côté-là. O ciel! m'écriai-je, ma mère est morte assurément! 11 y a six mois, dit mon secrétaire, <jue la bonne dame a payé le tribut à la nature, aussi bien que le seigneur Gil Ferez, votre oncle.
La mort de ma mère me causa une vive affliction, quoique dans mon enfance je n'eusse point reçu d'elle ces caresses dont les enfants ont grand besoin pour devenir reconnaissants dans la suite. Je donnai aussi au bon chanoine les larmes que je lui devais, pour le soin qu’il avait eu de mon éducation. Ma douleur, à la vérité, ne fut pas longue, et dégénéi-a bientôt en un souvenir tendre que j’ai toujours conservé de mes parents.
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GftAP. IX. — Gommest et à qui t« crasHMoc murta m unique; et de* frniti amen que ce mariage produisit* , .
Peu de temps après le retour du âls de la Coscolina, le comte-duc tomba dans une rêverie où il demeura plongé pendant huit jours. Je m'imaginaûs qu"il méditait quelque grand coup d’État; mais ce qui le fusait rêver ne regardait que sa faraille. Gü Blas, me dit-il une après-dinée, tu dois t’être aperçu que j’ai l'esprit embairassé. Oui^ mon enfant, je suis occupé d'une affaire d’où dépend le repos de ma vie. Je veux bien t'en faire confidence. - * •
-Dona Maria, ma fille, continua-t-il, est nubile, et il se présente un grand nombre de seigneura qui se la disputent^ Le comte de Nieblès, fils aîné du duc de Médina Sidonia, chef de la maison de Guzman, et don Louis de Haro, fils aîné du marquis de Carpio et de ma sœur aînée, sont les deux concurrents qui païuissent le plus en droit d'(d>tenir la préférence. Le dernier surtout a un mérite si supérieur à celui de ses rivaux, qne toute la cour ne doute pas que je ne fasse choix de lui pour mon gendre. Néanmoins, sans entrer dans les raisons que j’ai de lut donner l'exclusion^ de même qu'au comte de Nieblès, je te dirai que j'ai jeté les yeux sur don Ramlre Nunez de Guzman, marquis de Toral, chef de la maison des Guzman d’Abradot. C’est à ce jeune seigneur et aux enfants qu'il am’a de ma fille que je prétends laisser tous mes biens, et les annexer au titre de comte d’Olivarès, auquel ju joindrai la grandcsse; de' manière que mes petits-fils et léurs descendants sortis' de la branche d’Abrados et de celle d'Olivsu'ès passeront pour les ainés de la maison de Guzman.
' Eh bien ! Santillane, ajouta-t-il, n’approuves-tu pas mon dessein ? Pardonnez-moi, monseigneur, lui répondis-je, ce projet est digne du génie qui l’a formé j mats qu’il me soit permis de représenter une chose à Votre Excellence sur cette disposition. Je crains que le duc de Médina Sidonia n’en mur^ mure. Qu'il en murmure s’il veut, reprit le ministre, je m’en mets fort peu en peine. Je n'aime point sa branche, qui a usurpé sur celle d'Alu'ados le droit d’ainesse et les litres qui y sont attachés. Je serai moins sensible à ses plaintes qu'au diagrin qu’aura la marquise de Carpio, ina sœur, de voir échapper ma tille à son fils. Mais, apr<^ tout, je veux me sa-
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tisfaii«, et don Ramire remportera sur ses «vau*; c’est iioe chose décidée.
Le comte-duc, m’ayant appris cette résolution, ne l’exécuta pas sans donner uno nouvelle manjue de sa politique singur liêre. 11 présenta un mémoire au roi, pour le prier, aussi bien que la reine, de vouloir bien marier eux-nièmes sa flUe, en leur exposant les qualités des seigneurs qui la recherchaient, ut s’en remettant entièrementau choix que feraient Leurs Ma*^ jestés; mais il ne laissait pas, en parlant du marquis de Toral^' de faire connaître que c’était celui de tous qui lui était le ph» agréable. Aussi le roi, qui avait une complaisance aveagle |M>ur son ministre, lui fit cette réponse : a Je crois don Ran . » mire de Nunez digne de doua Maria : cependaut choisi^œ » vous-même. Le parti qui vous conviendra le mieux sera » celui qui me plaira davantage. Le Roi, »
Le ministre affecta de montrer cette réponse; -et, feignant de la regarder comme un ordre du prince, il se hâta de maiw sa fille au marquis de Toral. Ce mariage précipité piqua vivement la marquise de Carpio, de même que totw les Guzmaos qui s’étalent flattés de l’espérance d'épouser dona Maria. Méan» moins les uns et les aiitres, ne pouvant empêcher cette unions all'ectèrent de la céiébrei' avec les plus grandes démonslra? tiens de joie. On eût dit que toute la famille eu étaitebarm»:; mais les mécontents furent bientôt vengés d’une manière tièsr cruelle pour le comte-duc. Dona Maria accoucha au bout de dix mois d’une fille qui mourut eu naissant, ut peu de jousf après elle fut elle-même la victime de sa couche *,
Quelle perte pour un père qui n’avait, pour aûnsi dire, ^ yeux que pour sa fille, et qui voyait avorter par là te dessein d’ôter le droit d’ainesse à la branche de Médina Sidonia ! U en fut si pénétre qu’il s’enferma pendant quelques jours, et uq voulut voir personne que moi, qui, me conformaut à sa vivo douleur, parus aussi touché que lui. Il faut dire la vérité, je
' De» détiüc si précis sur les sITaires de ramille et ter l'isténeur du cont^dise d'OIîTsres poumlent nous âonoer, et Taire demander comment Le Sage a pn pon^ irer ces mystécei; mais ce n'âaient pas des seemts. OHearês était un si grand peiu^ sonnage, que tons les détails de sa rie ont aptmrteiHi i l'bistuire; et son minitùrt pnltlic, et SOS enscdoles privées, et les récits de son ail, tout a été écrit, recaeilU, discute pnr les eontemporaiits ; et Le Sage avait i rboisir dans les mémoires qui nrmeM para 4 oe sqeti en espagnol et U Stantais. >: t f ,': 'j
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me servis de cette occasion pour donner de nouvelles larmes à la niémoii’e d’Antonia. Le rapport que sa mort avait avec celle de la marquise de Total rouvrit une plaie mal fermée, et me mit si bien en train de m’afïliger, que le ministre, tout accablé qu’il était de sa propre douleur, fut frappé de la mienne. 11 était étonné de me voir entrer, comme je faisais, dans ses chagrins. Gil Blas, me dit-il un jour que je lui parus plongé dans une tristesse mortelle, c’est une assez douce consolation pour moi d’avoir un confident si sensible à mes peines. Ah ! monseigneui-, lui répondis-je en lui faisant tout l’hon- Tieur de mon affliction, il faudrait que je fusse bien ingrat et d’un naturel bien dur, si je ne les sentais pas virement. Puis-je penser que vous pleurez une fille d’un mérite accompli , et que vous aimiez si tendrement , sans m^er mes pleurs aux vôtres ? Non, monseigneur, je suis trop plein de vos bontés, pour ne partager pas toute ma vie vos plaisirs et vos ennuis.
CHAP. X. — Gil Blus rencontre par hasard le podte Nunez, qui lui apprend qu’il a fait une trapiaie qui doit être incessamment représentée sur le théâtre du prince.
Du malheureux succès de cette pièce, et du bonheur étonnant dont il fat suivi.
Le ministre commençait à se consoler, et moi, par conséquent, à reprendre ma bonne humeur, lorsqu’un soir je sortis tout seul en carrosse pour aller à la promenade. Je rencontrai en chemin le poëte des Asturies, que je n’avais pas revu depuis sa sortie de l’hôpital. Il était fort proprement vêtu. Je l’appelai, je le fis monter dans mon carrosse, et nous nous promenâmes ensemble dans le pré Saint-Jérôme.
♦lonsiem’ Nunez, lui dis-je, il est heureux pour moi de vous avoir rencontré par hasard ; sans cèla je n’aurais pas le plaisir que j’ai de... Point de reproches, Santillane, interrompit-il avec précipitation, je t’avouerai de bonne foi que je n’ai pas voulu t’aller voir : je vais t'en dire ta raison. Tu m’as ‘ promis un bon poste, pourvu que j’abjurasse la poésie ; et j’en ai trouvé un très-solide, à condition que je ferai des vera. J’ai accepté ce dernier comme le plus convenable à mon humeur.
Un de mes amis m’a placé auprès de don Bertrand Gomez del Ribero, trésorier des galères du roi. Ce don Bertrand, qui voulait avoir un bel esprit à ses gages, ayant trouvé ma veintication très-brillante, m’a choisi préféiablement à cinq ou
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six auteurs qui se présentaient pour remplir l'emploi de secré. taire de ses commandements.
J’en suis ravi, mon cher Fabwce, lui dis-je; car ce don Bertrand est apparemment fort riche. Comment, riche! me répondit-il; on dit qu’il ignore lui-même jusqu’à quel point il l’est. Quoi qu’il en soit, voici en quoi consiste l’emploi que j'occupe chez lui. Comme il se pique d'être galant, et qu’il veut passer pour homme d'esprit, il est en commerce de lettres avec plusieurs dames fort spirituelles, et je lui prête ma plume pour composer des billets remplis de sel et d'agrément, l’éciis à l’une en vers, à l’autre en prose, et je porte quelquefois les lettres moi-même, pour faire voir la multiplicité de mes talents.
Mais tu ne m’apprends pas, lui dis-je, ce que je souhaite le plus de savoir. Es-tu bien payé de tes épigrammes épistolaires? Très-grassement, répondit-il. Les' gens riches ne sont pas tous généreux, et j’en connais qui sont de francs vilains : mais don Bertrand en use avec moi fort noblement. Outre deux cents pistoles de gages fixes, je reçois de lui de temps en temps de petites gratifications ; ce qui me met en état de faire le seigneur, et de bien passer mon temjis avec quelques auteurs ennemis comme moi du chagrin. Au reste, repris-je, Ion trésorier a-t-il assez de goût pour sentir les beautés d’un ouvrage d’esprit, et poiu’ en apercevoir les défauts? Ob que non ! me répondit Nunez; quoiqu'il ait un babil imposant, ce n’est point un connaisseur. 11 ne laisse pas de se donner pour un Tarpa*. 11 décide hardiment, et soutient 'son opinion d’un ton si haut et avec tant d’opiniâtreté, que le plus squvÿit, lorsqu'il dispute, on est obligé de lui céder, pour éviter une grêle de traits désobligeants dont U a coutume d’accabler ses contradicteurs.
Tu peux croire, pouiWiivU-il, què j’ai grand soin de ne le contredire jamais, quelque sujet qu’il m’en donne; cài’, outre les épithètes désagréables que je ne manquerais pas de m'attirei’, je pourrais fort bien .me faire mettre à la porte. J’approuve donc prudemment ce qu’il loue, et je désapprouve de
' Sp. Kctiiit Tatpa {ül QD savant critique suus le rrguc d'Atigustc. Criait un cinq juges charges d'examiner 1rs ouvrages de podsie qu'on déposait A Borne dans 4a Wbliotheqne d’Apollon PalaUa. piMSACB, Sa(*,tiln l,X^v. 606 1 V ^>)
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même tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette complaisance, qui ne me coûte guère, possédant, comme je fais, l’art de m’accommoder au caractère des personnes qui me sont utiles, j’ai gagné l’estime et l’amitié de mon patron. 11 m’a engagé à composer une tragédie, dont il m’a donné l’idée. Je l’ai faite sous ses yeux ; et, si elle réussit, je devrai à ses bons avis une partie de ma gloire.
Je demandai à notre poète le Mtre de sa tragédie. C’est, i-épondit-il, le Comte de Saldagne. Cette pièce sera représentée dans trois jours sur le théâtre d Prince. Je souhaite, lui répliquai-je, qu’elle ait une grande réussite, et j’ai aæez bonne opinion de ton génie pour l’espérer. Je l'espère bien aussi, me dit-il; mais il n’y a point d’espérance plus trompeuse que celle-là, tant les auteurs sont iucertains*de ^événement d’un ouvrage dramatique; tous les jours ils y sont trompés.
Enfin le jour de la première représentation je ne pus aller à la comédie, monseigneur m’ayant chargé d’une commission qui m’en empêcha. Tout ce que je pus faire fut d’y envoyer ^ipion, pour savoir du moins dès le soir même le succès d’une pièce à laquelle je m’intéressais. Après l'avoir impatiemment attendu, je le vis revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais présage. Eh bien ! lui dis-je, comment le Comte de Saldagne a-t-il été reçu du public ? Fort brutalement, répondit-il; jamais pièce n'a été plus cruellement traitée: je suis sorti indigné de l'insolence du parterre. Et moi, je le suis, lui répliquai-je, de la fureur que Nunez a de composer des poèmes dramatiques. Quel enragé ! Ne faut-il pas qu’il ait perdu le jugement, pour préférer les huées ignominieuses des spectateurs à l’hem’eux sort que je puis lui faire? C’est ainsi que par amitié je pestais contre le poète des Asturies, et que je m'affligeais du malheur de sa pièce pendant qu’il s’en applaudissait.
En effet, je le vis deux jours après entrer chez moi, tout transporté de joie. Santillane, s'écria-t-il, je viens te faire part du ravissement où je suis. J’ai fait ma fortune, mon ami, en faisant une mauvaise pièce. Tu sais l’étrange accueil qu’on a fait au Comte de Saldagne. Tous les spectateurs à l’envi se sont déchaînés confie lui; et c’est à ce déchaînement général que je dois le bonheur de ma vie.
(ifl. BLAS.
Je fus assez étonné d’entendre parler de celte manière le poète Nunez. Comment donc, Fabrice, lui dis-je, seiait-il possible que la chute de ta tragédie eût de quoi justifier ta joie immodérée? Oui, sans doute, répondit-il : je t’ai déjà dit que don Bertrand avait mis du sien dans ma pièce ; par conséquent il la trouvait excellente. 11 a été outré de voir les spectateurs d’un sentiment contraire au sien. Nunez, m’a-t-il dit ce matin, Viclrix causa Diis plaeuil, sed vicia Caloni^. Si ta pièce a déplu au public, en récompense elle me plaît, à moi, et cela doit te suffire. Pour te consoler du mauvais goût du siècle, je te donne deux mille écus de rente à pi-endre sur tou» mes biens : allons de ce pas chez mon notaire en passer le contrat. Noùs y avons été sur-le-champ : le trésorier a signé l’acte de la donation,«t m’a payé la première année d’avance...
Je félicitai Fabrice sur la malheureuse destinée du Comle de Saldagne, puisqu’dle avait tourné au profit de l’auteur. Tu as bien raison, continua-t-il, de me faire compliment là-dessus. Sais-tu bien qu’il ne pouvait m’arriver un plus grand bonheur que d’avoir déplu au parterre ? Que je suis heureux d’avoir été sifflé à double carillon ! Si le public, plus bénévole, m’eût honoré de ses applaudissements, à quoi cela m’aurait-il mené? à rien. Je n’aurais tiré de mon travail qu’une somme assez médiocre, au lieu que les sifflets m’ont mis tout d’un coup à mon aise pour le reste de mes jours.
CHAP. XJ. ^ Santillane fait donner un emploi à Scipion, qui part pour la Ifouvelle-Espagne.
Mou secrétaire ne regarda pas sans envie le bonheur inopiné du poète Nunez ; il ne cessa de lû’en parler pendant huit jours. J’îidmire, disait-il, le caprice de la fortune, qui se plaît quelquefois à combler de bietis un détestable auteur, tandis qu’elle en laisse de bons dans la misère. Je voudrais bien qu’elle s’avisât de m’enrichü' aussi du soir au lendemain. Cela pourra bien ariiver, lui disais-je, et plus tôt que tu ne penses. Tu es ici dans son temple; cai' il me semble qu’on ' peut appeler le temple de la fortune la maison d’un premier ministre, où l’on accorde souvent des grâces qui engraissent
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tout à coup ceux qui leâ obtiennent. Cela est véritable, monsieur, me répondit-il, mais il faut avoir la patience de les attendre. Encore une fois, Scipion, lui répliquai-je, sois tranquille; peut-être es-tu sur le point d’avoir quelque bonne commission. Effectivement il s’offrit peu de jours après une occasion de l’employer utilement au service du comte-duc, et je ne la laissai point échapper.
Je m’entretenais un matin avec don Raimoiid Caporis, intendant de ce premier ministre, et notre conversation roulait sur les revenus de Son Excellence. Monseigneur jouit, disait-il, des commanderies de tous les ordres militaires, ce qui lui vaut par an quarante mille écus ; et il n'est obligé que de porter la croix d’Alcantara. De plus, ses trois charges de grand chambellan , de gi’and écuyer, et de grand chancelier des Indes, lui rapportent deux cent mille écus; et tout cela n’est rien encore en comparaison des sommes immenses qu’il tire des Indes : savez-vous bien de quelle manière? Lorsque les vaisseaux du roi partent de Séville ou de Lisbonne pour ce pays-là, il y fait embarquer du vin, de l’huile et des grains, ime lui fournit sa comté d’Olivarès ; il ne paye point de port. Avec cela il vend dans les Indes ces marchandises quatre fois plue qu’elles ne valent en ^Espagne; ensuite il en emploie l’argent. S acheter des épiceries, des couleurs, et d’autres choses qu’on a presque pour lien dans le Nouveau-Monde, et qui se vendent fort cher en Europe. Il a déjà, par ce trafic, gagné plusieui’s millions sans faire le moindre tort au roi.
Ce qui ne doit pas vous paraître étonnant, continua-t-il, c’est que les personnes employées à faire ce commerce l’eviennent toutes chargées de i-ichesses, monseigneur trouvant bon qu’elles fassent leurs affaires avec les siennes.
l^e fils de la CosçpHna, qui écoutait notre entretien, ne put éntendre parler ajnsi don Raimond sans l’interrompre. bleu ! seigneur Capoi'is, s’écria-t-il, je serais ravi d’ôtre une de ces pers(Mmes-là ; anssi bien il y a longtemps que je souhaite de voii- le Mexique. Votre curiosité sera bientôt satisCaRe, lui dit l’intendant, si le seignem' de .Santillane ne s'oppose point à votre envie. Quelque délicat que je sois sur le choix des gens que j'envoie aux Indes faire ce trafic (car ç’est moi qui les choisis j, je vous mettrai aveuglément sur mon rç-
gisti’e, si votre maître le veut. Vous me ferez plaisir, diarj^.à don Raimond ; donnez-moi cette marque d’amitié. Scipion'.eet un garçon que j’aime, d’aillcui-s très-intelligent, et quise.goi)«> vernera de façon qu’on n’aura pas le moindre reproche à lui faiie. En un mot, j'en réponds comme de moi-même.
Cela suffit, reprit Caporis, il n’a qu’à se rendre incessamment à Séville; les vaisseaux doivent mettre à la voile dans un mois pour les Indes. Je le chargerai, à son départ, d’une lettre pour un homme qui lui donnera toutes les instructions nécessaires pour s’emichir, sans porter aucun pi éjudice aux. intérêts de Son Excellence, qui doivent être sacrés pour lui.
Scipion, charmé d’avoir cet emploi, se hâta de partir pour Séville avec mille éciis que je lui comptai, pour acheter dans l’Andalousie du vin et de l’huile, et le mettre en état de ti-aT ûquer pour son compte dans les Indes. Cependant, tout ravi qu’il était de faire un voyage dont il espérait tirer tant de profit, il ne put me quitter sans répandre des pleui's; et je ne vis pas de sang-froid son départ.
CHAP« XII. — Don Alphonse de Leyva vient à Madrid; motif de son voyage*
Do l'amiction qu'eut Gil Blas, et de la joie qui la suivit.
A peine eus-je perdu Scipion, qu’un page du ministre m’ap» porta un billet qui contenait ces paroles : 4 Si le sei^eiu- de » Sanlillane veut se donner la peine de se rendre à l’Image » Saint-Gabriel, dans la me de Tolède, il y verra un de ses » meilleurs amis. »
Quel peut être cet ami qui ne se nomme point ? dis-je en moi-môme. Pourquoi me cache-t-il son nom ? Il veut a]^aremment me causer le plaisir de la surprise. Je sortis surle-champ, je pris le chemin de la rue de Tolède; et, en arrivant au lieu marqué, je ne fus pas jieu étonné d’y trouver don Alfdionse de Leyva. Que vois-je ! m^ÎBcriai-je. Vous iei; seigneur? Oui, mon cher GU Blas, répondit-il en me serrant éto'oitement entre ses bras, c’est don Alphonse lui-môme qui s’ofifre à votre vue. Eh! qui vous amène à Madrid ? luidis^je^ Je vais vous snrprendi’e , me repartit-il , et vous affiigei', en vous apprenant le s^et de nmn voyage. On m’a ôté- le gbut Tcmetncnt de Valence, et le premier ministre me mande i la conr pour rendre compte de ma conduite. Je/lameurai un
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quart d’heure dans un stupide silence; puis, rejMenanl la parole J De quoi, lui dis-je, vous accuse-t-on ? 11 faut bien que vous ayez fait quelque chose imprudemment. Jimpute, répondit-il, ma disgrâce à la visite que j’ai faite, il y a trois semaines, au cardinal-duc de Lerme, qui depuis un mois est relégué dans son château de Dénia.
Oh vraiment, inteirompis-je,,vous av^z raison d’attribuer votre malheur à cette, visite indiscrète! n’en cherchez point la cause ailleurs; et permettez-moi de vous dire que vous n’avez pas consulté votre prudence ordinaire lorsque vous âivez-été voir ce ministre disgracié. La faute en est f^aite, me dit-il, et j’ai pris de bonne grâce mon parti : je vais me retirer avec ma famille au château de Leyva, où je passerai dans un ■profond repos le reste de mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-il, c’est d'être obligé de paraître devant un supeflie ministre qui pourra me recevoir peu gracieusement. Quelle mortification pour un Espagnol ! Cependant c’est une nécessité ; mais avant que de m'y soumettre, j’ai voulu vous pai’ler. Seigneur, lui dis-je, laissez-moi faire; ne vous présentez pas devant le ministre, que je n’aie su auparavant de quoi l’on vous accuse ; le mal n’est peut-être pas sanso’emède. Quoi qu’il en soit, vous trouverez bon, s'il vous plait, que -je me donne- pom vous tous les mouvements qu'exigent de moi la reconnaissance et l’amitié. A ces mots, je le laissai dans son hôtellerie, en l’assurant qu’il aurait incessamment de mes nouvelles.
Gomme je ne me mêlais plus d'affaires d'Ëtat depuis les deux mémoires dont il a été fait une si éloquente mention-, j’allai trouver Camero, pour lui demander s’il était vrai qu’on eût ôté à don Alphonse de Leyva le gouvernement de la ville de \aàmce. 11 me répondit que oui, mais qu’il en ignorait la raison. Là-dessus, je pris sans balancer la résolution de m’adresser à monseigneur même pour apprendre de sa propre bouche les si^ts qu’il pouvait avoir de se plaindre du fils de don César, v • .* - >
J’étais si pénétré de ce fâcheux événement, que je n’eus pas besoin d'affecter un air de tristesse pour paraître affligé aux yeux du comte-duc. Qu'as-tu donc, ^ntillanc? medit-ilausaülôt qu’il me viL J'apei\;ois sur ton visage une impression de
chagrin ; Jc >«. même des larmes prêtes à couler de tes yèux. Qu’est-ce que cela signifie? ne me déguise rien. Quelqu'un t'aurait-il fait quelque offense? Parle, tu seras bientôt vengé. Monseigneur, lui répondis-je en pleurant, quand je voudrais vous cacher ma douleur, je ne le pourrais pas : je suis au désespoir. On vient de me dire que don .\lphonse de Leyva n'est plus gouverneur de Valence; on ne pouvait m’annoncer une nouvelle plus capable do me causer une moidelle aftliction. Que dis-tu, Gil Blas? reprit le ministre étonné; quel intérêt peux-tu prendre à ce don Alphonse et à son gouvernement ? Alors je lui fis un détail des obligations que j'avais aux seigneurs de Leyva; ensuite, je lui racontai de quelle façon j'avais obtenu du duc de Lerme, pour le fils de don César, le gouvernement dont il s’agissait.
Quand Son Excellence m’eut écouté jusqu'au lx)ut avec une attention pleine de bonté pour moi, il me dit : Essuie tes pleurs, mon ami. Outre que j’ignorais ce que tu viens de m’apprendre, je t’avouerai <|ue je regaixlais don Alphonse comme une créature du cardinal de Lerme. Je te mets à ma place :1a visite qii’M a faite àpette Eminence ne te l’aurait-elle , pas rendu suspect? Je veux bien croire pourtant qu'ayant été pourvu de son emploi par ce ministre, il peut avoir fait cette démarche par un pur mouvement de reconnaissance, et je la lui pardonne. Je suis fâché d'avoir déplacé un homme qui te devait son poste; mais si j’ai détruit ton ouvrage, je puis le réparer. Je veux même encore plus faire pour toi que le duc de Leime. Don Alphonse, ton ami, n'était que gouverneur de la ville de Valence, je le fais vice-roi du royaume d'Aragon : c’est ce que je te (H>rmets de lui faire savoir, et tu i>eux lui mander de venir prêter serment.
Lorsque j'eus entendu ces paroles, je passai d'une extrême douleur à un excès de joie qui me troubla l’esprit à un point, qu'il y parut au remercîment que je fis à monseigneur : ma» le désordre de mon discoui-s ne lui déplut point; et, comme je lui appris que don Alphonse était a Madrid, il me dit que je pouvais le lui présenter dès ce jour-là même. Je courus aussitôt à l'Image Saint-Gabriel, où je ravis le fils de doii Gésaé en lui annonçant son nouvel emploi. 11 ne pouvait cmire ce que je lui disais, tant il avait de peine .à se jwrsiiader que le
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premier ministre, quelque amitié qu’il eût pour moi, fût capalile de donner des vice-royautés à ma considération. Je le menai au comte-duc, qui le reçut très- poliment, et qui lui dit : Don Alphonse, vous vous êtes si bien conduit dans votre gouvernement de la ville de Valence, que le roi, vous jugeant propre à remplir une plus grande place, vous a nommé à la vice-royauté d'Aragon. Cette dignité, ajouta-t-il, n’est point au-dessus de votre naissance, et la noblesse aragonaise ne saurait murmurer contre le choix de la cour.
Son Excellence ne fit- aucune mention de moi, et le public ignora la pail que j’avais à cette affaire ; ce qui sauva don Alphonse et le ministre des mauvais discours qu’on aurait pu tenir dans le monde sur un vice-roi de ma façon.
Sitôt que le fils de don César fut sûr de son fait, il dépêcha * un exprès à Valence pour en informer son père et Séraphine, qui se rendirent bientôt à Madrid. Leur premier soin fut de me venir trouver pour m’accabler de remercîmenls. Quel spectacle touchant et glorieux pour moi, de Voir les trois personnes du monde qui m’étaient les plus chères m’embrasser à l’envi! Aussi sensible à mon zèle et à mon affection qu’à l’honneur que le poste de vice-roi allait faire rejaillir sur leur maison , ils ne pouvaient se lasser de me tenir des discoui’s reconnaissants, lis me parlaient même comme s’ils eussent parlé à un homme d’une condition égale à la leur; il sem- » blait qu’ils eussent oublié qu’ils avaient été mes maîtres; ils croyaient ne pouvoir me témoigner assez d’amitié. Pour supprimer les circonstances inutiles , don Alphonse , après avoir reçu ses patentes, remercié le roi et son ministre, et prêté le serment ordinaire, pai’tit de Madrid avec sa famille, pour aller établir son séjour à Saragosse. 11 y fit son entrée avec toute la magnificence imaginable; et les Aragonais firent connaître pai’ leurs acclamations que je leur avais donné un vice-roi qui leur était fort agréable.
CHAP. XIII. — Gil Blas rencontre chez le roi don G.nlon de Cogollos A don André de Tordesillos; où ils allèrent tous trois. Fin de l'histoire de don Gaston et de dona Helena de Galisteo. Quel service Santillanc rendit à Tordesillas.
Je nageais dans la joie d’avoir si heureusement changé en vice-roi un gouverneur déplacé ; les seigneurs de Lcy va mêmes en étaient moins ravis que moi. J’eus bientôt encore une autre
G»L BI.AS
occasion d’employer mon crédit [>oiir un ami; ce que Je cpoî* devoir rapporter, pour faire connaître à mes lecteurs que je n’ëtais plus ce même Gil Blas qui, sous le ministère précé-dent, vendait les grâces de la cour. . ■
J’étais un jour dans l’antichambre du roi, où je m'entretenais avec des seigneurs qui, me connaissant pour un homme chéri du premier ministre, ne dédaignaient pas ma conveiv sation. J’aperçus dans la foule don Gaston de Cogollos, ce prisonnier d’Étal que j’avais lèissé dans la tour de Ségovie. était avec le châtelain don André de Tordesillas. Je quittai volontiers ma compagnie pour aller embrasser ces deux amis. S’ils furent étonnés de me revoir là, je le fus bien davantage de les y rencontrer. Après de vives accolades de part et d'autre, don Gaston me dit : Seigneur de Santillane, nous avons bien des questions à nous faire mutuellement, et nous ne sommes pas ici dans un lieu commode pour cela : permettez que je vous emmène>danis un endroit où, Ve seigneur de Tordesillas et moi, nous serons bien aises d’avoir avec vous un long entretien' J'y consentis ; nous fendîmes la presse , et nous sortîmes du palais. Nous trouvâmes le carrosse de don Gaston qui l’attendait dans la rue; nous y montâmes tous trois, et nous nous rendîmes à la grande place du marché flù se font les courses de taureaux. Là demeurait Cogollos, dans un fort, bel hôtel. ■ - ,i
Seigneur Gil Blas, me dit don André lorsque nous fûtffes dans une salle magnifiquement meublée , il me semble qu’à votre départ de Ségovie vous haïssiez la cour, et que vous étiez dans la résolution de vous en éloigner pour jamais. C’était en effet mon dessein, lui répondis-je ; et tant qu’a vécu le feu roi, je n’ai pas changé de sentiment ; mais quand j’ai su que le prince son fils était sur le trône, j’ai voiîlu voir si le nouveau monarque me reconnaîtrait. Il m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d’en être l’eçu favorablement; il m’a recommande' lui-même au premier ministre, qui m’a pris en amitié, ef avec qui je suis beaucoup mieux que je ne l’ai jamais été avec le duc de Lerme. Toilà, seigneur don André, ce que j’avais à vous apprendre. Et vous, dites-moi si vous êtes toujours châtelain de la tour de Ségovie. Non. vraiment, me répondit-il; le comte-duc en a mis un autre a ma place.' Il m’a cru appa-
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reïnment tout déveué à son prédécesseur. Et moi , dit alors don Gaston, j’ai été mis en li^rté par une raison contraire • le premier ministre n’a pas sitôt su que j’étais dans les prisons de Ségovie par ordre du duc de Lerme, qu’il m’en a fait sortir. 11 s’agit à présent, seigneur Gil Blas, de vous conter ce qui m’est arrivé depuis que je suis libre.
La première chose que je fis, poursuivit-il, après avoir remercié don André des attendions qu’il avait eues pour moi pendant ma prison, fut de me rendre à Madrid. Je me présentai devant le comte-duc d’Olivarès, qui me dit : Ne craignez pas que le malheur qui vous est survenu fasse le moindre tort à votre réputation ; vous êtes pleinement justifié : je suis d’autant plus assuré de votre innocence, que le marquis de Villaréal, dont' on vous a soupçonné d’être complice, n'était pas coupable. Quoique Portugais, et parent même du'duc de Bra» gance, il est moins dans ses intérêts que dans ceux du roi mon maître. On n'a donc point dû vous faire un crime de votre liaison avec ce marquis; et, pour réparer l’injustice qu’on vous a faite en vous accusant de trahison , le roi vous donne une lieutenance dans sa garde espagnole. J’acceptai cet emploi, en suppliant Son Excellence de me permettre, avant que d’entrer en exercice, d’aller à Coria pour y voir doua Eleonor de Laxarilla, ma tante. Le ministre m’accorda un mois pour faire ce voyage, et je partis accompagné d’un seul laquais. .
Nous avions déjà passé Colmenar , et nous étions engagés dans un chemin creux entre deux montagnes, quand nous aperçûmes un cavalier qui se défendait vaillamment contre trois hommes qui l’attaquaient tous ensemble. Je ne balançai point à le secourir; je me hâtai de le joindre, et je me mis à son côté. Je remarquai, en me battant, que nos ennemis étaient masques, et que •nous avions affaire à do vigoureux spadassins. Cependant, malgré leur force et leur adresse, nous > demeurâmes vainqueurs : je perçai un des trois ; il tomba de cheval , et les deux autfes prirent la fuite à l’instant. Il est vrai que la victoire ne nous fut guère moins funeste qu’au malheureux que j’avais tué, puisque, après l’action, nous nous trouvâmes, mon compagnon et moi, dangereusement blessés. Mais représentez-vous -quelle fut ma surprise, lorscpie dans ce cavalier je reconnus Gombedos, le mari de dona.Uelena. .il ne
fut pas moins étonné de voir que j’étais son défenseur. AhI don Gaston, s’écria-t-il, quoi ! c’est vous qui venez me secoiir rir ? Quand vous avez si généreusement pris mon parti, vous ignoriez que c’était celui d’un homme qui vous a enlevé votre maîtresse. Je l'ignorais en eftet, lui répondis-je; mais quand je l’aurais su, pensez-vous que j’eusse balancé à faire ce que ' j’ai fait? Jugeriez-vous assez mal de moi pour me croire une âme si basse? Non, non, reprit-il, j’ai meilleure opinion de vous ; et, si je meurs des blessures que je viens de recevoir, je souhaite que les vôtres ne vous empêchent point de profiter de ma mort. Combados, lui 'dis-je, quoique je n’aie pas encore oublié dona Helena , sachez que je ne désire point sa possession aux dépens de votre vie; je m’applaudis même d’avoir contribué à vous sauver des coups de trois assassins, puisqu’en cela j’ai fait une action agréable à votre épouse.
Pendant que nous nous parlions de cette sorte, mon laquais descendit de cheval; et, s’étant approché du cavalier, qui était étendu sur la poussière, il lui ôta son masque, et nous ht voir des traits que Combados reconnut d’abord. C’est Caprara, s s’écria-t-il, ce perfide cousin qui, de dépit d’avoir manqué une riche succession qu’il m’avait injustement disputée, nourrissait depuis longtemps le désir de m’assassiner, et avait enlin choisi ce jour pour le satisfaire; mais le ciel a permis qu’il ait été la victime de son attentat.
Cependant notre sang coulait à bon compte, et nous nous affaiblissions à vue d’œil. Néanmoins, tout blessés que nous ' étions, nous eûmes la force de gagner le bourg de Villarejo, qui n’est qu’à deux portées de fusil du champ de bataille. En aiTivant à la première hôtellerie, nous demandâmes des chirurgiens. Il en vint un qu’on nous dit être fort habile. 11 visita nos plaies, qu’il trouva très-dangereuses. Il nous pansa, et le lendemain il nous dit, après avoir levé l’appareil, que les blessures de don Blas étaient mortelles. 11 jugea des miennes plus favorablement, et ses pronostics ne furent poûit faux. • ' ,
Combados, se voyant condamné à la mort, ne songea plus qu'à'S’y préparer. 11 dépêcha un exprès à sa femme, pour l’informer de ce qui s’était passé et du triste état où il se tixMivaiti Dona Helena fut bientôt à Villarejo. Elle y ai'riva, l’estait
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travaillé d*«ne inquiétude qui avait deux causes difl'érentes ; le péril que courait la vie de son époux, et la crainte de sentir, en rae revoyant, rallumer un feu mal éteint. Cela lui causait une agitation terrible. Madame, lui dit don Blas loi-squ’elle fut en sa présence , vous arrivéz 6issez à temps pour recevoir mes adieux. Je vais mourir, et je regarde ma mort comme une punition du ciel, de vous avoir, par une tromperie, arrachée à don Gaston ; bien loin d’en murmurer, je vous exhorte moi-même à lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Dona Helena ne lui répondit que par dos pleiu's ; et yéritaüblement c’était la meilleure réponse qu’elle lui pût faire, n’étant pas encore assez détachée de moi pour avoir oublié l’artifice dont il s’était servi pour la déterminer à me manquer de foi.
Il arriva, comme le chirurgien l'avait pronostiqué, qu’en moins de trois jours Combados mourut de ses blessures, au lieu que les miennes annonçaient une prochaine guérison. La jeune veuve, uniquement occui)ée du soin de faire transporter à Coria le corps de son époux , pour lui rendre tous les honneurs qu’elle devait à sa cendré, partit de Villarejo pour s’en retoumer, après s’être informée, comme par pure politesse, de l’état où je me trouvais. Dès que je pus la suivre, je pris le chemin de Coria, où j’achevai de me rétablir. Alors dona Eleonor, ma tante, et don Georges de Galisteo, résolurent de nous marier promptement, Helena et moi, de peur que la fortune ne nous séparât encore par quelque nouvelle traverse. Ce mariage se fit sans éclat, à cause de la mort trop récente' de don Blas; et peu de jours après je revins à Madrid avec dona Helena. Comme j’avais passé le temps prescrit par le comte-duc pour mon voyage, je craignais que ce ministre n’eût donné à un autre la lieutenance qu'il m’avait promise; mais il n’en avait point disposé, et il eut la bonté de recevoù’ Jes excuses t}ue je lui fis de mon retardement.
Je suis donc, poursuivit Cogoilos, lieutenant de la garde espagnole, et j’ai de l'agrément dans mon prtste. J’ai fait des amis d’un commerce agréable, et je vis content avec eux. Je voudrais pouvoir en dire autant, s’écria don André; mais je suis bien éloigné d’être satisfait de mon sort : j'ai perdu mon emploi, qui ne laissait pas de m’être fort utile, et je n’ai point d'amis qut aient assez de crédit pour m’en procurer' uu so-
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lide. Pardonnez-moi} seigneur don André, interrompis-je en souriant, tous avez en moi un ami qui peut vous être bon à quelque chose, le vous ai déjà dit que je suis encore plus aimé du comte-duc que je ne l’étais du duc de Lerme, et vous osez me dire en face que vous n’avez personne qui puisse vous faire obtenir un solide emploi ! Ne vous ai-je pas déjà rendu un pareil service? Souvenez-vous que, par le crédit de l’archevêque de Grenade, je vous fis nommer pour aller remplir au Mexique un poste où vous auriez fait votre fortune, si l’amour ne vous eût point arrêté dans la ville d’Alicante. Je suis bien plus en état de vous servir présentement que j'ai l’oreille du premier ministre. Je m’abandonne donc à vous, répliqua Tordesillas; mais, ajouta-t-il en souriant à son tour, ne m'envoyez pas, de grâce, à la Nouvelle-Espagne; je n’y voudrais point aller, quand on m’y voudrait faire président de l’audience'. même du Mexique.
Nous fûmes interrompus dans cet endroit de notre entretien par doua Helena, qui arriva dans la salle, et dont la personne toute gi’acieuse remplit l’idée charmante que Je m’en étais formée. Madame, lui dit Cogollos, je vous présente le seigneur de Santillanc, dont je vous ai parlé quelquefois, et dont l’aimabk compagnie a souvent dans ma prison suspendu mes ennuis. Oui, madame, dis-je à dona Helena, don Gaston vous dit la vérité. Ma conversation lui plaisait, parce (jue vous en faisiez toujoui'sla matière. La tille de Georges répondit modestement à ma politesse; après quoi je pris congé ck; ces deux époux, en leur protestant que j’étais ravi que l’iiymen eût enfin succédé à leurs longues amom'S. Ensuite, m’adressant à Tordesillas, je le priai de m’apprendre sa demeure; et lorsqu’il me l’eut enseignée : Sans adieu, lui dis-je, don André; j’espère qu’avant huit jours vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne volonté.
Je n’en tus pas le démenti. Dès le lendemain même, le comte-duc me fournit une occasion d’obliger ce châtelain. Sanlillane, me dit Son Excellence, la place de gouverneur de la prison royale de Valladolid est vacante : elle rapporte plus de trois cents pistoles par an ; il me prend envie de te la don-
X ' Les audiencit sont les cours supérieures de justlCG et de ]>otice dont les ineiubrot tout des pcreoninàgee fort comtüc’rablos d»ns les colonies espegoMcs,
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ner. Je n'en veux point, monseignfiui^lui pépondis>je,. valùir elle dix mille ducats de rente; je rencmce à tous les postes que je ne puis occuper sans m'ëloigner de vous. Mais, reprit le ministre, tu peux fort bien remplir celui-là sans être obligé de quitter Madrid, que pour aller de temps en tempsà Valla- • dolid visiter la prison ; cela, comme tu vois, n'est pas incompatible. Vous direz, lui repartis-je, tout'ce qu'il vous plaira ; je ne veux de cet emploi qu'à coridition qu’il me sera permis de m'en démettre en faveur d’un brave gentilhomme appelé don André de Tordesillas, ci-deyant châtelain de la tour de Ségovie : j'aimerais à lui faire ce présent, pour reconnaître les bons traitements qu’U m’a faits pendant ma prison.
Ce discours fit rire le ministre, qui me dit : C’est-à-dire, Gil Blas, que tu veux faire un gouverneur de prison royale comme tu as fait un vice-roi. Eh bien, soit, mon ami, je t’ac- . corde la place .vacante pour Tordesillas ; mais dis-moi tout naturellement quel profit il doit t’en revenir ; car je ne te crois pas assez sot pour vouloir employer ton crédit pour rien. Monseigneur, lui répondis-je, ne faut-il pas payer ses dettes? Don André m’a fait sans intérêt tous les plaisirs qu’il a pu, ne dois-je pas lui rendre la pareille ? Vous ^êtes devenu bien désintéresse, monsieur de Santillane, me répliqua Soq Excellence en riant; il me semble que vous l'étiez beaucoup moins sous le dernier ministère. 3’eu conviens, lui repartis-je : le mauvais exemple corrompit mes mœurs : comme tout se vendait alors, je me conformai à l’usage ; et, comme aujourd’hui tout se donne, j’ai repris mon intégrité.
Je fis donc pourvoir don André de Tordesillas du gouvernement de la prison royale de Valladolid, et je l’envoyai bientôt dans cette ville, aussi satisfait de son nouvel établissement que je l'étais de m’être acquitté envers lui des obligations que je lui avais.
CHAP. XIV. — SaoUllane va chez le pootç Nunea. Quelles persounes U y trouva, et quels discours y fu|ent tenus.
Il me prit envie, une après-dinée, d’aller voii* le poëte des Asturies, me sentant fort curieux de savoir de quelle façon il était logé. Je me rendis à l’hôtel du seignem' don Bertrand Bornez del Ribei'o, et j’y demandai Nunez. 11 ne demeure
plus ici, me dit un laquais était à la porte; c’est là qu'il loge à présent, ajouta-t-il en me montrant une maison voisine; il occupe un corps de logis sur le derrière. J’y allai; et, après avoir traversé une petite cour, j’entrai dans une salle toute nue, où je trouvai mon ami Fabrice encore à table, avec cinq ou six de ses confrères qu’il régalait ce jour-là.
Ils étaient sur la fin du repas, et par conséquent en traia de disputer ; mais aussitôt qu’ils m’aperçurent, ils firent succéder un profond silence à leurs bruyants entretiens. Nunea se leva d'un air empressé pour me recevoir, en s’écriant : Messieurs, voilà le seigneur de Santillane qui veut bien m’honorer d’une de ses visites ; rendez avec moi vos hommages au favori du premier ministre. A ces paroles, tous les convives .se levèrent aussi pour me saluer; et, en faveur du titre qui m’avait été donné, ils me firent des civilités très-respectueuses. Quoique je n’eusse besoin ni de boire ni de manger, je ne pus me défendre de me mettre à table avec eux, et même de faire raison à une brinde qu'ils me portèrent.
Comme il me parut que ma présence les empêchait de continuer à s’entretenir librement : Mes^curs, leur dis-je, que je ne vous gêne point, s’il vous plaît; il me semble que j’ai interrompu votre entretien; reprenez-le, de grâce, ou je m'en vais. Ces messieurs, dit adors Fabrice, parlaient de Vlphigéniê d’Euripide. Le bachelier Melchior de Villegas, qui est un savant de premier ordre, demandait au seigneur don Jadnte de Romarate ce qui l’intéressait dans cette tragédie. Oui, dit don Jacintè, et je lui ai répondu que c’était le péril où se trouvait Iphigénie. Et moi, dit le bachelier, je lui ai répliqué (ce que je suis prêt à 'démontrer) que ce n’est point ce péril qui fait le véritable intérêt de la pièce. Qu’est-ce que c’est donc ? s’écria le vieux licencié Gabriel de Léon. C’est le -vent, repartit le bachelier.
Toute la compagnie fit un éclat de rire à cette repartie, que je ne crus pas sérieuse; je m’imaginai que Melchior ne l’avait faite que pour égayer la conversation. Je ne connaissais pas ce savant : c’était un homme qui n’entendait nullement raillerie. Riez tant qu’il vous plaira, messieurs, reprit-il fçoidement ; je vous soutiens que c’est le vent seul qui doit intéresser,frapper,émouvoir le spectateur, et non le péril d’Iphigénie.
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Représentez-vous, poursuivit-il, une nombreuse armée qui s'est assemblée pour aller faire le siège de Troie : concevez toute l’impatience qu’ont les chefs et les soldats d’exécuter leur entreprise, pour s’en retourner promptement dans la Grèce, où ils ont laissé ce qu’ils ont de plus cher, leurs dieux domestiques, leurs femmes et leurs enfants ; cependant un maudit vent contraire les retient en Aulide, seftible les clouer au port; et, s’il ne change point, ils ne pourront aller assiéger la ville de Priam. C’est donc le vent qui fait l’intérêt de cette tragédie. Je prends paili pour les Grecs, j’épouse leuidessein; je ne souhaite que le départ de leur flotte, et je vois d'un œil indifférent Iphigénie dans le péril, puisque sa mort est un moyen d’obtenir des dieux un vent favorable.
Sitôt ijue Villegas eut achevé de parler, les ris se renouvelèrent à ses dépens. Nunez eut la malice d’appuyer son sentiment, pour donner encore plus beau jeu aux railleurs, qui se mirent à faire à l’envi de mauvaises plaisanteries sur les vents. Mais le bachelier, les regardant tous d’un air flegmatique et orgueilleux, les traita d’ignorants et d’esprits vulgaires. Je m’attendais à tous moments à voir ces messieurs s’échauffer et se prendre aux crins, fin ordinaire de leurs dissertations; cependant je fus trompé dans mon attente : ils se contentèrent de se dire des injures réciproquement, et se retirèrent quand ils eurent bu et mangé à discrétion.
Après leur retraite, je demandai à Fabrice pourquoi il ne demeurait plus chez son trésorier, et s’ils s’étaient brouillés tous deux. Brouillés ! me répondit-il, le ciel m’en préserve ! je suis mieux que jamais avec le seigneur don Bertrand, qui m’a permis de loger en mon particulier. Ainsi j’ai loué ce corps de logis pour y recevoir mes amis, et me réjouir avec eux en toute liberté, ce qui m’axTive fort souvent ; car lu sais bien que je ne suis pas d’humeur à vouloir laisser de grandes richesses à mes héritiers; et, ce qu'il y a d’heureux pour moi, je suis présentement en état de fqire tous les joui-s des parties de plaisir. J'en suis ravi, repris-je, mon cher Nunez, et je ne puis m’empêcher de te féliciter encore sur le succès de ta derflière tragédie ; les huit cents pièaîs dramatiques du gland Lope ne lui ont point rapporté le quart de ce que t’a valu ton Comte de Salik^e. . ■
D«: ■ _ by Guugic
LIVRE XIi
UHAP> I. — 6il Bias eit eavoyé par le mhiiftre à Tolède. Du mottf.et du tueeèi . de son voyage.
Il y avait d<5jà près d’un mois que monseigneur me disait tous les jours : Santillanc , le temps approche oiji je veu^: metfre ton adresse en œuvre, et ce temps ne Venait point, il arriva pourtant, et Son Excellence enfin me parla dans ces termes : On dit qu'il y a dans la troupe des comédiens de Tolède une jeune actrice qui fait du bruit par scs talents. On pi étend qu’elle chante et danse divinement, et qu’elle enlève > le spectateur par sa déclamation : on assure même qu'elle à de la beauté. Un pareil sujet mérite bien de paraître à la coin. Le roi aime la comédie, La musique et la danse; il ne faut pas qu’il soit privé du plaisir de voir et d’entendre une personne d’un mérite si rare. J’ai donc résolu de t’envoyer à Tolède, pour juger par toi-même à c’er.t en effet une actiice si merveilleuse. Je m’en tiendrai à l’impression qu’elle aura faite sur toi; je m’en Ce à ton discernement.
Je répondis à monseigneur que je lui rendrais bori compte de cette affaire, et je me disposai à pai tir avec un' seul laquais, à qui je Cs quitter la livrée du ministre, pour faii'e les choses plus mysléiieuseraent, ce qui fut fort du goût de Son Excellence. Je’ pris donc le chemin de Tolède, où, étant- arrivé, j’allai descendre à une hûtellcrie près du château. A peine eus-je mis pied à terre que l’hote, me prenant sans doute pour quelque gentilhomme du pays, me dit : Seigneur cavalier, vous venez apparemment dans cette ville pour voir l’auguste cérémonie de ïauio-da-fé ‘ qui doit se faire demain. , Je lui répondis que oui, jugeant plus à propos de le lui laissef croire, que de lui donner occasion de me questionner sur ce qui m’amenait à Tolède. Vous verrez, repiit-U, une des plus
itcM de' foi. Jour de cére'monie de l'iaquisition, pour là punition dot ÜdrcÜquM on peur l'absolution dos accusés, '-e'.- -.j
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belles processions qui aient jamais été faites ; il y dit^tn, plua-de cent prisonniers, parmi lesquels on eo compte plus de dix qui doivent être brûlés.
Véritablement, le lendemain, av^nt le lever du soleil, j’entendis sonner toutes les .cloches de la ville; et l'on faisait ce cai'illon pour avertir le peuple qu'on allait commencer ïauto~ da-fé. Curieux de voir cette effrayante fête, que je n’avais ' point encore vue, je m'Jiabillai à la hâte et me rendis à l’inquisition. 11 y avait tout auprès, et le long des rues par où la procession devait passer, des échafauds, sur l’un desquels je me plaçai pour mon argent. J’aperçus bientôt les dominicains qui marchaient les premiers, précédés de la bannière de l’inquisition. Ces bons pères étaient immédiatement suivis des tristes victimes que le saint office voulait immoler ce joitf-là. Ces malheureux allaient l’un après l’autre, la tête et les pieds nus, ayant chacun un cierge à la main et son parrain ^ à son côté. Les uns avaient un grand scapulaire de toile jaune, parsemé de croix de Saint-André peintes en rouge , et appelé san-benito; les autres portaient des eatochas, qui sont des bonnets de carton élev^ en forme de pain de sucre, et couverts de flammes et de figures diaboliques. <
Comme je regardais de tous mes yeux ces infortunés, avec une compassicm que je me gardais bien de laisser paraître, de peur qu'on ne m’en fit un crime, je crus reconnsûti-e, pai'mi ceux qui avaient la tête ornée de caroehas, le révérend père Hilaire, et son compagnon, le frère Ambroise, lis passèrent si près de moi, que, ne pouvant m'y tromper : Que vois-je ? dis-je en moi-môme; le ciel, las des désordres de la vie de ces deux scélérats, les a donc livrés à la justice de l’inquisition I En parlant de cette sorte, je me sentis saisir d'eflroi;
me prit un U'emblement universel, et mes esprits se ti'oublèrcnt,au point que je pensai m’évanouit'.. La liaison que j’avais eue .avec ces fripmis, l’aventure de Xelva, ei^n tout ce que nous avions fait ensemble, vint dans' ce moment s'oIU'ir à ma pensée, et je m’knagiuai ne pouvoir assez remercier Dieu de m’avoir préserve du scapulaire et da caroehas.
' On appelle parraint loutei les persoiioes que l*ia(|Uisiteiir nomme pour accoa). pagner les prisoaniers dans \’auto-di-fé, et qui sont obligées d'en répondre.
' - ' Soj*.) •
Loreque la cérémonie fut achevée, je m’en retournai à moiî hélellerie, tout tremhlant du spectacle aflreux que je venais de voir; mais les images affligeantes dont j’avais l’esprit rempli se dissipèrent insensiblement, et je ne pensai plus qu’à me bien acquitter de la commission dont mon maître m’avait chargé. J’attendis avec impatience riieiire de la comédie pour y .iller, jugeant que c’était par. là que je devais commencer; et, sitôt qu’elle fut venue, je me rendis au théâtre, où je in’assis auprès d’un chevalier d’Alcantara. J’eus bientôt lié conv(,*rsation avec lui. Seigneur, lui dis-je, est-il permis à un étmnger d’oser vous faire une (juestion ? Seigneur cavalier, me répondit-il fort ])oliment, c’est de quoi je me tiendrai fort honoré. On m'a vanté, repris-je, les comédiens de Tolède; aurait-on eu. tort de m'en dire du bien? Non, repaidit le chevalier, leur troupe n’est pas mauvaise; il y a même parmi eux de grands sujets. Vous verrez entre autres la belle Lucrèce, une actrice de quatorze ans, qui vous étonnera. Vous n'aurez pas besoin, lorscpi’elle se montrera sur la scène, que que je vous la fasse remai'quer; vous la démêlerez aistbnent. Je demandai au chevalier si elle jouerait ce jour-là; il me répondit que oui, et même qu’elle avait un rôle très-brillant dans la pièce qu’on allait représenter.
La comédie commença. 11 parut deux actrices qui n'avaient rien négligé de tout ce qui pouvait contribuer à les rendre charmantes; mais, malgré l’éclat de leurs diamants, je ne pris ni l’une ni l’autre pour celle que j’attendais. Le chevalier d’Alcantara m’avait si fort prévenu en faveur de Lucrèce, qiie je ne pouvais la deviner iju'en la voyant elle-même. Enfin cette belle Lucrèce sortit du fond du théâtre, et son arrivée sur la scène fut annoncée par un battement de mains long et général. Ah ! la voici, dis-je en moi-même : quel air de noblesse ! que de grâces ! les beaux yeux ! la piquante créa- (iire ! Eflèctivement j’en fus fort satisfait, ou plutôt sa personne me frappa vivement. Uès la pi-emière tirade de vers qu’elle lécita, je lui trouvai du naturel, du feu, une intelligence au-dessus de son âge, et je joignis volonticre mes ap- [daudissements à ceux qu’elle reçut de toute l’assemblée pendant la pièce. Eh bien! me dit le chevalier, vous voyez comme Lucrèce est avec le public ? Je n’en suis pas surpris, lui ré-
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pondie^j«. Votts ]c seriez encore moins, me répliqua-t<U, si vous l'entendiez chanteri; c’est une sirène : malheur à ceux qui l’écoutent sans avoir pris la précaution d’Uljsse ! Sa danse, poursuivit-il, n’est pas moins redoutable ; ses pas, aussi dangereux que sa voix, charment les yeux et forcent les cœurs à se rendre. Sur ce pied-là, m’écriai-je, il faut donc avouer que c’est un prodige. Cfuel heureux mortel a le plaisir de se ruiner pour une si aimable fille? Elle n’a point d’amant déclaré, me dit-il , et la médisance même ne lui donne aucune intrigue secrète : cependant, ajouta-t-il, elle pourrait en avoir; car Lucrèce est sous la conduite de sa tante Estelle, qui sans contredit est la plus adroite de toutes les comédiennes.
Au nom d’Estelle, j’interrompis avec précipitation le chevalier, pour lui demander si cette Estelle était une actrice de la troupe de Tolède. C’en est une des meilleures, me dit-il. Elle n’a pas joué aujourd’hui, et nous n’y avons pas gagné ; elle fait ordinaii ement la suivante, et c’est un emploi qu’elle remplit admirablement bien. Qu’elle fait voir d’esprit dans son jeu! Peut-être même en met-elle trop; mais c’est un lieau défaut qui doit trouver grâce. Le chevalier me dit donc des merveilles de cette Estelle; et, sur le portrait _gu’il me fit de sa personne, je ne doutai point que ce ne fût Laure, cette même Laure dont j’ai tant parlé dans mon histoire, et que j’avais laissée à Grenade.
Pour en être plus sûr, je passai derrière le théâtre après la comédie. Je demandai Estelle; et, la cherchant des yeux partout, je la trouvai dans les foyers, où elle s’entretenait avec quelques seigneui*s, qui ne regardaient peut-être en elle que la tante de Lucrèce. Je m’avançai pour saluer Laure; mais, soit par fantaisie, soit pour me punir de mon départ précipité de la ville de Grenade, elle ne fit pas semblant de me connaître, et reçut ihes civilités d’un air si sec, que j’en fus un peu déconcerté. Au lieu de lui reprocher en riant son accueil glacé, je fus assez sot pour m'en fâcher; je me retirai même brusquement, et je résolus dans ma colère de m’en retourner à Madrid dès le lendemain. Pour me venger de l:aure, disais-je, je ne veux pas que sa nièce ait l’honneur de paraître devant le roî; je n’ai pour cela qu’à faire au ministre le portrait qu’il me plaira de Lucrèce ; je n’ai qu’à lui dire
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qil’elle danse de mauvaise grâce, qult ; a de-l*a%EmMtot sa voix, et qu’enfin ses charmes ne i oiisistent qtia dànsm jeunesse, je suis assuré que Son Excellence perdra Eenviede l'attirer à la cour.
Telle était la vengeance que je me promettais dè tirer 4« procédé de Laure à mon égard ; mais mon ressentiment ne fut pas de longue durée. Le jour suivant, comme je me préparais à partir, un petit laquais entra dans ma chambre, et me dit : Voici un billet que j’ai à remettre an seigneur de Sain*tillane. C'est moi, mon enfant, lui répondis-je en prenant la lettre, que j’ouvris, et qui contenait ces paroles :.« OuUiez la » manière dont vous fûtes reçu hier au soir dansTes foyers » comiques, et laissez-vous conduire où le porteur vous mè- » nera. » Je suivis aussitôt le petit laquais, qui, qutmd nous fûmes auprès de la comédie, m’introduisit dans une fort belle maison, où, dans un appartement des plus propres, je.trouvai Laure à sa toilette. -- v ’ -j
Elle se leva pour m’embrasser, en me disant : SéîgneurGil Blas, je sais bien que vous n’avez pas sujet d'être content de la réception que je vous ai faite quand vous m'êtes venu saluer dans nos foyers : un ancien ami comme vous était en droit d’attendre de moi un accueil plus gracieux; mais je vous dirai, pour m’excuser, que j’étais de la plus mauvaise humeur du monde. 'Lorsque vous vous êtes montré à mes yeiix, j'étais occupée de certains discours médiats qu'un de nos messieurs a tenus sur le compte de ma nièce, dont l’honneur m’intéresse plus que le mien. Votre brusque retraite, ajouta-t-elle, me Ot tout à coup apercevoir de ma distraction, et dans le moment je chargeai mon petit laquais de vous suivre pour savoir votre demeure, dans le dessein de réparer aujourd'hui ma faute. Elle est toute réparée, lui dis-je, ma chère Laure; n’en parlons plus : apprenons-nous plutôt mutuellement ce qui nous est arrivé depuis le jour nialheureux où la crainte d’un juste châtiment me ût sortir de Grenade avec précipitation. Je vous laissai, s’il vous eu souvient, dans un assez grand embarras ; conunent vous en tirâtes-vous ? Malgré tout l'esprit que vous avez, avouez que ce ne fut pas sims pehie. N’est-il pas vrai que vous eûtes besoin de toute v<Are adresse pour apaiser voire amant portugais ? Pout, du
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tout, répondit Laure; ne savez-vous pas tûen qu’en pareil cas les hommes sont si faibles, qu’ils épargnent quelquefois aux femmes jusqu'à la peine de se justiûer ? '
Je soutins, continua-t-elle, au marquis de Marialva que tu étais mon frère. Pardonnez-moi, monsieur de Santillane, si je vmis parle aussi familièr^ent qu’autrefois ; mais je ne puis *06 défendre de mes vieilles habitudes. Je te dii'ai donc que je payai d’audace. Ne voyez-vous pas, dis-je au .seigneur portugais, que tout ceci est l’ouvrage de la jalousie et de la fut«ur ? Narcisse, ma camai'ade et ma rivale, enragée de me voir posséder tranquillement un cœur qu’elle a manqué, m’a joué ce tour-là, que je lui pardonne; car enûn il est naturel à une femme jalouse de se venger. Elle a corrompu le sousmoucheur de chandelles, qui, pour servir son ressentiment, a l’effronterie de dire qu'il m’a vue à liadrid femme de chambre d’Arsénie. Rien n’est plus faux : la veuve de don Antonio Goello a toujours eu des sentiments trop relevés pour vouloir se mettre au service d’une fille de théâtre. D’ailleurs, ce qui prouve la fausseté de cette accusation et le complot de mes accusateurs, c'est la retraite précipitée de mon frère. S’il était présent, il pourrait confondre la calomnie; mais Narcissa sans doute, aura employé quelque nouvel artifice pour le faire disparaître.
Quoique ces raisons, poursuivit Laure, ne fissent pas trop bien mon apologie, le marquis eut la bonté de s’en contenter; et ce débonnaire seigneur continua de m’aimer jusqu’au jouiqu’il partit de Grenade pour retourner en Portugiil. Vcrita- Meroent son départ suivit de fort près le tien, et la femme de Zapatn wt le plaisir de me voir perdre l’amant que je lui avais enlevé. Après cela; je demeurai encore quelques années à Grenade ; ensuite, la division s’étant mise dans notre troupe (ce qui arrive quelquefois parmi nous), tous les comédiens se séparèrent : les uns s’en allèrent à Séville, les autres à Cordoue, et moi je vins à Tolède, où Je suis depuis dix ans avec ma nièce Lucrèce, que tu as vue jouer hier au soir, puisque tu étais à la comédie.
Je ne pus m’empécher de rire dans cet endroit. Laure m’en demanda la cause. Ne la devinez-vous pas bien ? lui dis-je. Vous n’ava» ni frère ni sœur, par cooséqueut vous ne pouvez
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être tacite <le Lucrèce. Outre cela, q»iand je cafeule nwimême le temps qui s’est écoulé depuis notre dernière séparation, et que je confronte ce temps avec le visage de votre nièce, il me semble que vous pourriez être toutes deux encore pdus proches parentes. * ' -
Je vous entends, monsieur Gil Blas, reprit en rougissant un peu la veuve de don Antonio^ comme vous saisissez les époques ! il n’y a pas moyen vous en faire accroâre. Ëh iâen! oui, mon ami, Lucrèce est fille du marquis de Marûdva et la mienne : elle est le fruit de notre union ; je ne saurais te le céler plus longtemps. Le grand effort que vous faites, lui dis-je, ma princesse, en me révélant ce secret, après m’avoir fait confidence de vos équipées avec l’économe de l’bôpitad de Zamora! Je vous dirai de plus que Lucrèce est un sujet de mérite si singulier, que le public ne peut assez v«*s «pmercier de lui avoir fait ce présent. 11 serait à souhaiter que toutes vos camarades ne lui en fissent pas de phis mauvais.
Si quelque lecteur malin, rappelant ici les enlretlens particuliers que j’eus à Grenade avec Laui’e lorsque j’étais secrétaire du marquis de Marialva, me soupçonne de pouvoir disputer à ce seigneur l’honneur d’être pèi’e de Lucrèce, c'est un soupçon dont je veux bien, à ma honte, lui avmùr l'istjustice.
Je rendis compte à mon tour à Laure de mes prtncqsàles aventures, et de l’état présent de mes afiaires. Elle écouta mon récit avec une attention qui me fit connaître qu'il ne lui était pas indifférent. Ami SantUlanc, me dit-rfle quand je l’eus achevé, vous jouez, à ce que je vois, un assez beau r^ sur le théâtre du monde : vous’'ne sauriez croire jusqu'à quel point j’en suis ravie. Loi-sque je mènerai Lucrèce à Madrid pour la faire entrer dans la troupe du prince, j’ose me flatter qu’elle trouvera dans le seigneur de ^ntiltane un puissant protecteur. N’en doutez nullement, lui répondis-je, vous pouvez compter sur moi; je ferai recevoir votre fille et vous dans la troupe du prince quand il vous plaira; c’est ce que je puk vous promettre sans trop présumer de mon pouvoir. Je vous prendrais au mot, reprit l.aure, et je partk'ais dès demain pour Madrid, si je n’étais pas liée ici par des engagements avec ma trorq)e. Un ordre ite la cour peut rompre v(» liens,
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lui rcpartis-je, et c’est de quoi je me charge ; vous le recevrez avant huit jours. Je me fais un plaisir d'enlever Lucrèce aat Tolédans? une actrice si jolie est laite pour les gens de cour; elle nous appartient de droit.
Lucrèce entra dans la chambre au moment que j'achevais ces pai’olos. Je crus voir la déesse Hébé, tant elle était mignonne et gracieuse. Elle venait de se lever; et sa beauté naturelle, brillant sans le secours de l’art, présentait à la vue un objet ravissant. Venez, ma nièce, lui dit sa mère, venez remercier monsieur de la bonne volonté qu’il a pour nous : c’est un de mes anciens amis qui a beaucoup de crédit à la cour, et qui se fait fort de nous mettre toutes deux dans la troupe du prince. Ce discours parut faire plaisir à la petite fille, qui me fit une profonde révérence, et me dit avec un souris enchanteur : Je vous rends de très-humbles actions de grâces de votre obligeante attention; mais, seigneur, je ne sais si elle ne tournera pas contre moi. En voulant m'ôter à un public qui m’aime, êtes- vous sûr que je ne déplairai point à celui de Madrid? Je perdrai peut-être au change. Je me souviens d’avoir ouï dire à ma tante qu’elle a vu des acteûrs briller dans une ville, et révolter dans une autrê; cela me fait peur. Craignez de m’exposer aux mépris de la cour, et vous à ses reproches. Belle Lucrèce, lui répondis-je, c’est ce que nous ne devons appréhender ni l’un ni l’autre; je crains plutôt qu’enflammant tous les cœurs, vous ne causiez de la division parmi nos grands. La frayeur de ma nièce, me dit Laure, est joieux fondée que la vôtre; mais j’espère qu’elles seront vaines toutes deux. Si I^ucrèce ne peut faire de bruit par ses charmes, en récompense elle n’est pas assez mauvaise actrice poui’ devoir être méprisée.
Nous continuâmes encore quelque temps cette conversation, et j’eus lieu de juger, par tout ce que Lucrèce y mit di sien, que c’était une fille d’un esprit supérieur; ensuite je pris congé de ces deux dames, en leur protestant qu’elles auraient incessamment un ordre de la cour pour se rendre à Madrid.
(iu
r.HAP. II. Santillanc renrt compte de sa commission au ministre, qui le cliaryc du
soin de faire venir Lucrèce à Madrid. De l'arrivce de cette comédienne, et de son début i la cour.
A mon retour à Madrid, je trouvai le corate-duc fort impatient d’apprendre le succès de mon voyage. Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la comédienne en question? vaut-elle la peine qu'on la fasse venir à la cour ? Monseigneur, lui répondis-je, la renommée, qui loue ordinairement plus qu’il ne faut les belles personnes, ne dit pas assez de bien de la jeune Lucrèce; c’est un sujet admirable, tant pour sa beauté que pour ses talents» ^
Est-il possible, s'écria le ministre avec une satisfaction inténeUre que je lus dans ses yeux, et qui me fit penser que c’était pour son propre compte qu'il m'avait envoyé à Tolède, est-il possible qu'elle soit aussi aimable que tu le dis ? Quand vous la verrez, lui repartis-je, vous avauerez qu’on ne peut faire son éloge qu’au rabais de ses charmes. Santillanc, reprit Son Excellence,' fais-moi une fidèle relation de ton voyage; je serai bien aise de l’entendre. Alors, prenant la parole pour contenter mon maître, je lui contai jusqu’à l’histoire de Laure inclusivement. Je lui appris que cette actrice avait eu Lucrèce du marquis de Marialva, seigneur portugais, qui, s’étant arrêté à Grenade en voyageant, était devenu amoureux d’elle. Enfin, • quand j’eus fait à monseigneur un détail de ce qui s’était passé entre ces comédiennes et moi, il me dit : Je suis ravi que Lucièce soit fille d’un homme de qualité; cela nr’intéresse poui’ eHe encore davantage ; il faut l’attirer ici. Mais, mon ami, je te recommande une chose : continue, ajouta-t-il, comme tn as commencé; ne me mêle point là dedans : que tout roule sur Gil Blas de Santillanc.
J’allai trouver Carnero, à qui je dis que Son Excellence voulait qu’il expédiât un ordre par lequel le roi recevait dans sa troupe Estelle et Lucïèce, actrices de la comédie de Tolède. Oui dà, seigneur de Santillane, répondit Carnero avec un souris malin, vous àerez bientôt servi, puisque, selo» toutes les apparences, vous vous intéressez pour ces deux dames. Au reste, j’espère qu’en faisant ce que vous souhai- ' iez, le public y trouvera aussi son compte. En jneme temps.
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ce êecrëtalre dressa l’ordre li>i-même et ni'en délivra l’expédition, que j’envoyai sur-le-champ à Estelle par le même la-r quais qui m’avait accompagné à Tolède. Huit jours après, la mère et la fille arrivèrent à Madrid. Elles allèrent loger dans un hôtel garni, à deux 'pas de la troupe du prince, et leur premier soin fut de m’en donner avis par un billet. Je me rendis dans le moment à cet hôtel, où, après mille offres de service de ma part, et autant de remercîments de la leur, je les laissai se préparer à leur début, que, je leur souhaitai heureux et brillant.
Elles se firent annoncer au public comme deux actrices nouvelles que la troupe du prince venait de recevoh’ par ordre de la cour. Elles débutèrent dans une comédie qu’elles avaient coutume de jouer à Tolède avec applaudissement.
Dans quel endroit du monde n’aime-t-on pas la nouveauté en fait de spectacles? Il se trouva ce jour-là, dans la salle des comédiens, un concours extraordinaire de spectateurs. On juge bien que je ne manquai pas cette représentation. Je. souffris un peu avant que la pièce commençât. Tout prévenu que j’étais en faveur des talents de la mère et de la fille, je tremblai pour elles, tant j’étais dans leurs intérêts. Mais à peine euient-elles ouvert la bouche, qu’elles m’ôtèrent toute ma crainte par les applaudissements qu’elles reçurent. On regarda Estelle comme une actrice consommée dans le comique, et Lucrèce comme un prodige pour les rôles d’amoureuses. Cette dernière enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent la beauté de ses yeux, les autres furent touchés de la douceur de sa voix; et tous, frappés de ses grâces et du vif éclat de sa jeunesse, sortirent enchantés de sa pei-sonne.
Le comte-duc, qui prenait encore plus*de part que je ne croyais au début de cette actrice, était à la comédie ce soir-là. Je le vis sortir sur la fin de. la pièce, fort satisfait, à ce qu’il jne parut, de nos deux comédiennes. Curieux de savoir s’il m était véritablement bien affecté, je le sùivis chez lui; et' m’introduisant dans son cabinet, où il venait d’enfrer : Eh bien! monseigneur, lui dis-je. Votre Excellence est-elle contente de la petite Marialva? Mon Excellence, répondit-11 en souriant, serait bien difficile, si elle refusait de joindre son sufl'rage à celui du public. Oui, mon enfant, ton voyage de
Tolède a été heureux. Je^suis charmé de ta Lucrèce, et je n doute pas que le roi ne prenne plaisir à la voir.
CHAP. ni. — I.ncrcce fait grand bruit à la cour, et joue devant le roi, gui en devien, amoureux. Suites de cet amour.
Le début des deux actrices nouvelles fit bientôt du bruit à la cour; dès le lendemain, il en fut parlé au lever du roi Quelques seigneurs vantèrent surtout la jeune Lucrèce : ils en firent un si beau portrait, que le monarque en fut frappé j mais, dissimulant l’impressioh que leurs discours faisaient sur lui, il gardait le silence, et semblait n’y prêter aucune attention.
Cependant, d'abord qu’il se trouva seul avec le comte-duc, il lui demanda ce que c’était que certaine actrice qu'on louait ■ tant. Le ministre lui répondit que c’était une jeune comédienne de Tolède, qui avait débuté le soir précédent avec beaucoup de succès, (iette actrice, ajouta-t-il, se nomme Lucrèce, nom fort convenable aux personnes de sa profession : elle est de la connaissance de Santillane, qui m’a dit d'elle tant de bien, que j’ai jugé à propos de la recevoir dans la troupe de Votre Majesté. Le roi sourit en entendant prononcer mon nom; peut-être qu’il. se ressouvint dans ce moment que c’était moi qui lui 'avais fait connaître Catalina, et qu’il eut un pressentiment que je lui rendrais le même service dans cette occasion. Comte, dit-il au ministre, je veux voir jouer dès demain cette Lucrèce; je vous charge du soin do le lui faire savoir.
Le comte-duc m’ayant rapporté cet entretien et appris l’intention du roi, m’envoya chez nos deux comédiennes pour les en avertir. Je rp’y rendis en diligence. Je viens, dis-je à Laure, que je rencontrai la première, vous annoncer une grande nouvelle : vous aurez demain parmi vos spectateurs le souverain de la monarchie ; ctst de quoi le ministre m’a ordonné de vous informer. Je ne doute pas que vous ne fas-' siez tous vos efforts, voti-e fille et vous, pôur répondre à l’honneur que ce monarque veut vous Jaire ; mais je vous conseille de choisir une pièce où il y ait de la danse et de la musique, pour lui faire admirer tous les talents que Lucrèce possède. Nous suivrons votre conseil, me répondit Laure ; nous n’avons garde d’y manquer, et il ne Uendi’a pas à nous que le
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prince ne soit satisfait. Il ne saurait naanquer de Tôtee, h» dis-je en voyant arriver Lucrèce dans un déshabillé qui lui piétait plus de charmes que ses habits de théâtre les plus superbes : il sera d'autant plus content de votre aimri)le pièce^ qu'il aime plus que toute autre chose la danse et le chant ; il pourrait bien même être tenté de lui jeter le moudioir. Je ne souhaite point du tout, reprit Laure, qu’il ait cette tentation; tout puissant monarque qu’il est, il pourrait trouver des obstacles à l’accomplissement de ses désirs. Lucrèce, quoique élevée dans les coulisses d’un théâtre, a de la vertu; et, quelque plaisir qu’elle prenne à se voir applaudir sur la scène, elle aime encore mieux passer pour honnête fille que pour bonne actrice.
Ma tante, dit alors la petite Marial va en se mêlant à la i convei’sation, pourquoi se faire des monstres p«ir les ocæabattre ? Je ne serai jamais à la peine de repousser les soupirs du roi ; la délicatesse de son goût le sauvera des reproches qu'il mériterait, s’il abaissait jusqu’à moi ses regards. Mais, charmante Lucrèce, lui dis-je, s’il arrivait que ce prince vœilût s’attacher à vous et vous choisir pour sa maîtresse, seriez-vous assez cruelle pour le laisser languir dans vos fers’ comme un amant ordinaire ?» Pourquoi non ? répondit-elle. Oui, sans doute ; et, vertu à part, je sens que ma vanité serait plu.s flattée d’avoir résisté à sa passion, que si je m’y étais rendue. Je ne fus pas peu étonné d’entendre parier de cettesorte une élève de Laure; et je quittai ces dames en louant la dernière d’avoir donné à l’auti'e une si belle éducation.
Le jour suivant, le roi, impatient de voir Lucrèce, se ren-' dit à la comédie. On joita une pièce entremêlée de chants et» de danses, et dans laquelle n<^e jeime actrice brilla beaucoup. Oepuisde commencoment jusqu’à la fin, j’eus les yeux* aP.achés sur le monarque, et je m’appliquai à démMer dans ■ les siens ce qu’il pensait; mais il mit en défaut ma pénétration, par un air, de gravité qu’il affecta de conserver toujours, le ne sus que le lendemain ce que j’étais en peine de savoir. Santillane, me dit le ministre, je viens de quitter le rbi, qm m’a paiié de Lucrèce avec tant de vivacité, que je ne doutr pas qu’il ne soit épris de cette jeune comédienne ; et, connue je lui al dit que c’est tei <|ui l’as fait venir de Tolède, il m’a
«l'blas.
témo^rné qn'il serait bien aise de t'entretenir là-dessns en particuliel’ : va de ce pas te présenter à la porte de sa chambre, où l'ordre de te faire entrer est déjà donné ; cours, et l'eviens promptement me rendre compte de cette conversation.
Je volai d’abord chez le roi, que je trouvai seul. 11 se prornenait à grands pas en m’attendant, et paraissait avoir la tête emban’asséc. 11 me fit plusieurs questions sur Lucrèce, dont il m’obligea de lui conter l’histoire ; ensuite il me demanda si la petite personne n’avait pas déjà eu quelque ga-lantcrie. J’assurai hardiment que non, malgré la témérité de ces sortes d’assurances; ce qui me parut faire au prince un fort grand plaisir. Cela étant, reprit-il, je te choisis pour mon agent auprès de Lucrèce; je veux que ce soit de ta bouche qu'elle apprenne sa victoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en me mettant entre les mains un écrin où il y avait pour plus de chiquante mille écus de pierreries, et dislui que je la prie d'accepter ce présent, en attendant de plus solides marques de ma passion.
Avant que de m'acquitter de cette commission, j’allai lejoindre le comte-duc, à qui je fis^un fidèle rapport de ce que le roi m'avait dit. Je m’imaginais que ce ministre en serait plus affligé que réjoui ; car je croyais qu’il avait dos vues amoureuses sur Lucrèce, et qu’il apprendrait avec cliagrin que son* maître était devenu son rival; mais je me trompais. Bien loin d’en paraître mortifié, il en eut une si grande joie, que, ne pouvant la contenir, il laissa échapper quelques paroles qui ne tombèrent point à terre. « Oh ! pai-bleu ! Phi- » lippe, s’écria-t-il, je vous tiens ; c’est pour le coup que les » aflaü’es vont vous faire peur ! » Celte apostrophe me découvrit toute la manœuvre du comte-duc : je vis par là que seigneur, craignant que le prince ne voulût s'occuper de choses séiieuses, cherchait à l'amuser par les plaisirs les plus convenables à son hiuneur ‘. Santillane, me dit-il ensuite, ne
‘ Tous ces détails sont hisloriiiues. On a dit de Philippe IV : « C'était au prince » qui avait naturcllciuent une assez grande capacité, et s'il eût eu iiuc ineilicnri.' édu- ,
> cation et fût parvenu a la couronne moins Jeune, il aurait certainement régné avec
> idus de gloire ; niais les artiliccs d'OUvarés, en nourrissant le penchant de ce prince
> pouclc. phiisir, en lui grossissant la fatigue des aO'aircs, et eu lui persuadant quo'ee'
> ministre soulTralt liii-niénic une espèce de martjre pour soulager le roi du fardeau
> du gouvemeroent, l'avaient cntietenn si longtemps dais l'indolimce, qu'il fut tiori“
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perds point de temps; hâte-toi, mon ami, d’aller exécuter l'ordre important qu’on t’a donné, et dont il y a bien dos seigneurs à la cour qui feraient gloire d’être chargés. Songe, poursuivit-il, que tu n’as point ici de comte de Lemos qui t’enlève la meilleure partie de l’honneur du service rendu ; tu l’auras tout entier, et de plus tout le profit.
C’est ainsi que Son Excellence me dora la pilule, que j’avalai tout doucement, non sans en sentir l’amertume; cai depuis ma prison je m’étais accoutumé à regarder les choses dans, un point de vue moral, et je ne trouvais pas l’emploi de ' Mercure en chef aussi honorable qu’on me le disait. Cependant, si je n’étais point assez vicieux pour m’en acquitter sans remords, je n’avais pas non plus assez de vertu pour refuser de le remplir. J’obéis donc d’autant plus volontiers au roi, que je voyais en même temps que mon obéissance serait agréable au ministre, à qui je ne songeais qu’à plaire.
Je jugeai à propos de m’adresser d’abord à Laure, et de l’entretenir en particulier. Je lui exposai ma mission en termes mesurés, et sur la fin de mon discours je lui présentai l’écrin en forme de pél’oraison. A la vue des pierreries, la dame, ne pouvant cacher sa joie, la fit éclater en liberté. Seigneur Gil Blas, s’écria-t-elle, ce n’eSt pas devant le meilleur et le plus ancien de mes amis que je dois me contraindre ; j’aurais tort de me parer d’une fausse sévérité de mœura et de faire des grimaces avec vous. Oui, n’en doutez pas, continua-t-elle, je suis ravie que ma fille ait fait ime conquête si précieuse; j’en conçois tous les avantages. Mais, entre nous, je crains que Lucrèce ne les regarde d’un auti'C œil que moi : quoique fille de théâtre, je vous l’ai dit, elle a la sagesse si fort en recommandation, qu’elle a déjà rejeté les vœux de deux jeunes seigneur aimables et riches. Vous me
> d'état de s'appliquer lorsqu’il en sentit la nc'ccssité. » [Hit foire univertelle, t. XXIV, in-A*, page Kt3.)
A l'article d'Oüvaiès, Ladvocatdii aussi que la faveur de ce ministre auprès do Philippe IV \enait des moyens qu'il avait procurés au jeune prince de ntisraire ses goûts pour les femincs. (Supplément au Diciionnaire hietorique, page 469.)
Riirin ce don Juan d'Autriche (qui fut battu par Turenue à la bataille des Dunes, et qui parvint è faire chasser de la cour d’Espagne le jésuite Nltard) Jtait lils de Philippe IV et d’une comédienne.
Vojes aussi les notes du chapitre suivant
direz, poui'snivit-elli , que ces deux seigneurs ne sont pas des rois : j’en conviens, et vraisemblablement l’amour d’un amant couronné doit étourdir la vertu de Lucrèce ; uéan-f moins, je ne puis m’empêcher de vous dire que la chose est incertaine, et je vous déclare que je ne contraindrai pas ma fille. Si, bien loin de se croire honorée de la tendresse passagère du roi, elle envisage cet honneur comme une infamie, que ce grand prince ne lui sache pas mauvais gré de s’y dé-^ rober. Revenez demain, ajouta-t-elle, je vous dirai s’il faut lui rendre une réponse favorable ou ses pierreries.
Je ne doutais point du tout que Laure n’exhortât plutôt Lucrèce à s’écarter de son devoir qu’à s'y maintenir, et je comptais fort sur cette exhortation. Néanmoins, j’appris avec surprise le jour suivant que Laure avait eu autant de peine à porter sa fille au mal que les autres mères en ont à porter les leurs au bien : et ce qu’il y a de plus étonnant encore,' c’est que Luci’èce, après avoir eu quelques entretiens secrets avec le monarque, eut tant de regrets de s^être livrée à scs désirs, qu’elle quitta tout à coup le monde, et s’enferma dans le monastère de l'Incarnation, où bientôt elle tomba malade et mourut de chagrin *. Laure, de son côté, ne pouvant se consoler de la perte de sa fille et d’avoir sa mort à se réprocher, se retira dans le couvent des Filles Pénitentes^ pour y pleurer les plaisirs de ses )>caux jours. Le roi fut toa* ché dé la retraite inopinée de Lucrèce ; mais ce jeune piince, n'étant pas d'humeur à s'affliger longtemps, s’en consola peu à peu. Pour le comte-duc, quoiqu’il ne parût guère sensible à cet incideat, il ne laissa pas d'eii être mortifié ; ce qœ la lecteur n’aura pas de peine à croire.
CHAP. IV. — Du nouvel emploi que donna le minitire à SantiHane, '
■ iV .
Je sentis aussi très- vivement le malheur de Lucrèce; et j’eus tant de remords d’y avoir contribué, que, me regardant comme un infâme, malgré la qualité de l’amant dont j’avais servi les amours, je résedus d’abandonner pour jamais le caducée; je témoignai même au ministre la répugnance que
' On np s'aUctulail |»as à un semhlalile (Irnoi'lmtAt; il paruU fondé sur rkhitoire. l a mérc d# doo Jtian d’Autriche, simple cowcdiconc, fini La même coaduUe qw i'ou vil imiter France par madame de La VaUtère, et s'enferma dans ub couveoL
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j'avais à le porter, et je le priai de m’employer à te»te autre chose. 11 parut étonné de ma vertu. Santillane, me diHl, la délicatesse me charme; et, puisque tu es un si honnête garçon, je veux te donner une occupation plus convenable à ta sagesse. Voici ce que c’est : écoute attentivement la confidence que je vais te faire.
Quelques années avant que je fusse en faveui’, continuat-il, le hasard ofl'rit un jour à ma vue une dame qui me parut si bien faite et si belle, que je la fis suivre. J’appris que c’était une Génoise, nommée dona Margarita Spiiiola, qui vivait a Madrid du revenu de sa beauté : on me dit même que don Francisco de Valéasar ‘, alcade de cour, homme riche, vieux ot marié, faisait pour cette coquette une dépense considérable, t^e rapport, qid n’am'ait dû m’inspirer que du mépris pour elle, me fit concevoir un désir violent de partager ses bonnes grâces avec Valéasar. J’eus cette fantaisie ; et, pour la .satisfaire, j’eus recours à une médiatrice d'amonr, qui eut l’adresse de me ménager en peu de temps une secrète entrevue avec la Génoise; et cette entrevue fut suivie de plusieurs autres; si bien que mon rival et moi, nous étions également bien traités pour nos présents. Peut-être même avait-elle encore quelque autre galant aussi hftireux que nous.
Quoi qu’il en soit, Marguerite, en recevant tant d’hommages confus, devint insensiblement mère, et mit au monde un garçon, dont elle voulut faire honneur à chacun de ses amants en particulier; mais aucun, ne pouvant en conscience se vanter d’être père de cet enfant, ne voulut le reconnaître; de sorte que la Génoise fut obligée de le nourrir du finit de ses galanteries : ce qu'elle a fait pendant dixhuit années, aii bout desquelles étant morte, elle a laissé son fils sans bien, et, qui pis est, sans éducation.
Voilà, poursuivit monseigneur, la confidence que j’avais à te faire, et je vais présentement t’instruire du grand dessein que j’ai formé. Je veu.v tirer du néant cet enfant malheureux, cl, le faisant passer d'une extrémité à l’autre, le reconnaître pour mon fils et l’élever aux honneurs *.
■ VaUatar, valeur de hasani.
’ TouUceci est fonde >nr des événements réels, et voici ce qu'en dit l'histoire : « Le > grand secret dont le conitc.duc s'élait servi pour gouverner son mailre, r'etait de
Gil, BLAS.
A ce projet extravagant, il me fut impossible de me taire. Comment, seigneur, m’écriai-je. Votre Excellence peut-elle avoir pris une résolution si étrange? Pardonnez-moi ce terme; il échappe à mon zèle. Tu la trouveras raisonnable, reprit-il avec pi^ipitation, qpand je t’amai dit les raisons qui m’ont déterminé à la prendre. Je ne veux point (jué mes collatéraux soient mes héritiers. Tu me diras que je ne suis point encore dans un âge assez avancé pour désespérer d’avoir de? enfants de madame d'Olivarès. Mais chacun se connaît : qu’il le suffise d’apprendre que la chimie n’a pas de secrets que je n’aie inutilement mis en usage pour redevenir père. Ainsi, puisque la fortune, suppléant au défaut de la nature, me présente un enfant dont peut-être dans le fond je suis le véritable père, je l’adopte; c’est une chose résolue. .
Quand je vis que le ministre avait en tête cette adoption, je cessai de le contredire', le connaissant pour un homme capable de faire une sottise plutôt que de démordre de son sentiment. line s’agit plus, ajouta-t-il, que de donner de l’éducation à don Henri-Philippe de Guzman (car c’est le nom que je prétetfds qu’il porte dans le monde, jusqu’à ce qu’il soit en état de posséder les dignités qui l’attendent). C’est toi, mon cher Santillane, que je choisis pour le conduire : je me repose sur ton esprit et sur ton attachement pour moi, du soin de faire sa maison, de lui donner toutes sortes de maîtres, en un mot de le rendre un cavalier accorapU. Je voulus me défendre
> se rendre le compagnon ou da moins le confident de set plaisirs, pendant qne
> même affectait une grande ostentation de pieté et de dévotion ; il était non-seule-
> ment engagé dans la débauche, mais il la nourrissait dans le roi, au grand scandale
> de ses sujets et au grand préjudice de ses affaires. En 1642, le temps le nioina
> propre pour une pareille démarche, Olivarès reconnut un fils naturel, qui avait
> porté jusque-là le nom de Julien. Le comte-duc lui fit prendre le nom de Enri-
> quet de Gutman, le produisit à la cour avec un magnifique équipage, et, soit par » fiatterie, soit par contrainte, lui fît épouser la fille du conne'table de Castille. Oli-
> varcs engagea le roi à Taire une démarche de même nature* Dans une occasion où
> le roi avait été extrêmement irrité contre lui, le comte regagna les Itonnes grâces
> du monarque, en lui procurant les faveurs de la Calderone, célébré comédienne*
> Le roi en eut un fils, qui était resté justprici dans l'obscurité ; mais, pour justifier s la conduite du comte-duc, cc jeune homme, qui avait à peine quatorze ans, fut » reconnu du roi sous le nom de don Juan d'Autriche, et déclaré généralissime en
> Portugal, pendant que don Baltazar, alors héritier de la couronne, vivait encore % sons la conduite ou pintêt sons la captivité de la duchesse d'Olivarès: cc qui mor- » tilia extrêmement la reine, irrita le peuple, et étonna tout le monde. > [^nêedctêi du eomtt-duc, Hittoire univtrseUêt livre XXll, cbap. l.)
Dkjiîi/ed by LiOOgU:
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d'accepter cet emploi, en représentant au fiomte-duc qu’il ne me convenait guère d’élever de jeunes seigneurs, n’ayant ja-^ mais fait ce métier, qui demandait plus de lumières et de •mérite que je n'en avais ; mais il m’interrompit, et me ferma la bouche en me disant qu’il prétendait absolument que je tîisse le gouverneur de ce ûls adopté, qu’il destinait aux premières charges de la monarchie. Je me préparai donc à remplir cette place pour contenter, monseigneur, qui, pour prix de ma complaisance, grossit mon petit revenu'd’une pension de mille écus qu’il mè lit obtenir, ou plutôt qu’il me donna sur la cominanderie de Mambra. , . , .
CHAP. V. — Le i\h de la Génoise esl reconnu par acte anlbcntiquc, et nommé don
Henri'Philippc de Guzman. Santillane fuit la maison de ce Jenn^aeigneor, cl but
donne toutes sortes de maîtres.
Effectivement, le comte-duc ne tarda guère à reconnaître le fils de doua Margarita Spinola,- et l’acte de reconnaissance s’en fit avec l’agrément et sous le l>on plaisir du roi. Don Henri-Philippe de Guzman ( c’e.st le r»om qu’on donna à cet enfant de plusieurs pères) y fut déclaré unique héritier de la comté d’Olivarès et du duché de San-Lucar. Le ministre, afin qne personne n’en ignorât, fit savoir par Carnero cette déclaration aux ambassadeurs et aux grands d'Espagne, qui n’eii furent pas: peu surplis. Les rieurs de Madrid en eurent pour longtemps à s’égayer, et les poètes satiriques ne perdirent pats une si belle occasion de faire couler le fiel de leur plume.
Je demandai au comtoKluc où était le stqet qu’il voulak confier à mes soins. Il est dans cette vifie, me répondit-il, sous la conduite d’une tante à qui je l’oterai d’abord que tu awras fait préparer une maison pour lui; ce qui fut bientôt exécuté. Je louai un hôtel que je fis meubler magnifiquement. J’arrêtai des pages, un portier, des estafiers, et, à l’«ide de Caporis, je remplis- les places d’officiers. Quand- J’eus tout mon monde, j’allai en avertir Son Excellence, qui sur-le-champ envoya chercher l’équivoque et nouveau rejeton de la tige des Guzmans. Je vis uii grand garçon d’une 'figure assez agréable. Don Henri, lui dit monseigneur en me mon*. trant.au doigt, ce cavalier que vous voyez est le guide que j’ai choisi pour vous conduire dans la carrière du monde; j’ai
6tL BLAS.
uiie CHlièi*e confiaoce en hu, et je lui donne un pouvoir absolu sur vous. Oui, Santillane, ajouta-t-il en m’adressant la parole, je vous l’abandonno, et je ne doute pas que vous ne m’en rendiez l)on compte. A ce discours, le ministre en joignit encore d’autres pour exhorter le jeune homme à se , conformer à mes vdontés ; après quoi j’emmenai don Henri . avec moi à son hôtel.
. Auÿitôt que nous y fûmes arrivés, je fis passer en revue j devant lui tous ses domestiques, en lui disant l’emploi que I chacun avait dans sa maison . H ne parut point étourdi du chanj gement de sa condition ; et, se prêtant volontiers au respect ( et aux déférenct's attentives qu’on avait pour lui, il semblait I avoir toujours été ce c^’il était devenu par hasard. 11 ne manquait pas d’esprit, mais il était d’une ignorance crasse ; à peine savait-il lire et écrire. Je mis auprès de lui un précepteur pour lui enseigner les éléments de la langue latine, et j’ar- . rêtai un maître de géographie, un maiti-e d’histoire, avec un laaitre d’çscrime. On juge bien que je n’eus gaide d'oublier un niaitre à danser : je ne fus embarrassé que sui* le choix; il 7 en avait dans ce temps-là un grand nombre de fameux à Madrid, et je ne savais auquel je devais donner la préférence.
Tandis que j’étais dans cet embarras, je vis entrer dans k cour de notre hôtel un homme richement vêtu. On me dit qu’il demandait à me parler. J’allai au-devant de lui, m’imaginant que c’était au moins un chevalier de Saint-Jacques ou d’Alcantara. Je lui demandai ce qu’il y avait pour son service. Seigneur de Santillane, me répondit-U après m’avmr fait plusieurs révérences qui sentaient bien son métier, comose on m’a dit que c’est Voti'e Seigneurie qui choisit les maîtres du seigneur don Henri, je viens vous oH'rir mes services : je m’appelle Martin Ligero *, et j’ai, grâces au ciel, quelque réputation. Je n’ai pas coutume d’aller mendier des écoliers; cela ne convient qu’à de petits maîtres à danser. J’attends
*Lit*ro, léger, agile, prompt.
Ce n’ed poiol à Madrid, c’eat bien à Paria que Le Sage a troavé le modèle de Martio Ligero. Il a dé,i,;nê sous ce nom un inallre è danser de ston temps, eooiiu sous le nom de Marcel, qai faisait en efiet payer cher à :rs ecolien u grande répalAtioo. Eoliie»- Maste de son ait, et eoasidéraat un beau joui tout eeque lui paigiiaient les ligiggs de . :a Irtlrc Z que Pécourt avait introduite à la place de l'X dans la çbuiégrapliiè d'aee
danse fameuse, il t'eurUi, dit-oa : Qh4 de cAewa duju an manuel.' ^
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ordinairement qu’on me vienne chercher ; mais, montrant au duc de Médina Sidonia, à don Louis de Haro et à quelques autres seigneurs de la maison de Guzman, dont je suis en quelque façon le serviteur-né, je me fais un devoir de vous pi'évenir. Je vois pai’ ce discours, lui répondis-je, que vous êtes l’homme qu’il nous faut. Combien prenez-vous par mois? Quatre doubles pistoles, reprit-il, c’est le prix courant, et je ne donne que deux leçons par semaine. Quatre doublons par mois ! m’écriai-je ; c’est beaucoup ! Conunent,beaucoupT répliqua-t-il d’un air étonné, vous donneriez bien une pistole par mois à un maître de philosophie !
11 n’y eut pas moyen de tenir contre une si plaisante réplique; j’en ris de bon cœui’, et je demandai au seigneur Ligero s’il croyait véritablement qu’un homme de son métier fût préférable à un maître de philosophie. Je le crois sans doute, me dit-il; nous sommes dans le monde d’une plus grande utilité que ces messieurs. Que sont les hommes avant qu’ils passent par nos mains? Des corps tout d’une pièce, des oms mal léchés ; mais nos leçons les développent peu à peu, et leur font prendre ins^siblement mie forme; en un mot, nous leur enseignons à se mouvmr avec gr&ce, nous leur donnons des attitudes avec des airs de noblesse et de gravité.
Je me rendis aux raisons de ce maître à dtmser, et je le retins pour montrer à don Henri sur le pied de quatre doubles pistoles par mois, puisque c'était un prix fait pau’ les grands maîtres de l’art.
GUXP. VI. — Scipioo revient de la NonveUe>£«pagne. Gil Biai le place auprès de don Hutiri. Des études do ce jeune seigneur. Des honneurs qu'on lui St, et à quelle dame le comlo'dnc le maria. Comment Gil Blas fut fait noble malgré lui.
Je n’avais point encore fait la moitié de la maison de don Henri, liu'sque Scipion revint du Mexique;. Je lui dematidai s’il était satisfait de son voyage. Je diâs l'être, me répondit-il, puisque avec trois mille duiiats en espèces j’ai apporté pour deux fois autant en marchandises de défaite en ce pays-ci. Je feu félicite, repris-je, mon enfant : voilà ta fortune commencée; il ne tiendra qu’à toi de l’achever, en retournant aux fiKles l'année prochaine : ou bien , si tu préfères à la peine d'aller si loin amasser du bien un poste agréable à Madrid, tu ' - 61
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n'as qu'à parler ; j'en ai un à te donner. Oh ! parbleu, dit le lUs de la Coscolina, il n’y a point à balancer ; j'aime mieux remplir un bon emploi auprès de votre seigneurie, que de m’exposer de nouveau aux périls d’une longue navigation, quelqu^ avantages qu’il m’en pût revenir. Expliquez-vous, mon maître; quelle occupation destinez- vous à votre serviteur ?
Poitr mieux le metti-e au fait, je lui contai l’histoire du petit seigneur que le comte-duc venait d’introduire dans la maison de Guzman. Après lui avoir fait ce détail curieux, et lui avoir appris que ce ministre m’avait nommé gouverneur de don Henri, je lui dis que je voulais le faire valet de chambre de ce fils adopté, Scipion, qui ne demandait pas mieux, accepta volontiers ce poste, et le remplit si bien, qu’en moins de trois ou quatre jours, il s’attira la confiance et l’amitié de son nouveau maître.
Je m'étais imaginé que les pédagogues dont j'avais fait choix pour endoctriner le fils de la Génoise y perdraient leur latin, le croyant à son âge un sujet peu disciplinable ; néanmoins je me trompai. 11 comprenait et retenait aisément tout ce qu’on lui enseignait; ses maîtres en étaient très-contents. J’allai avec empressement annoncer cÆtte nouvelle au comte-duc, jui la reçut avec une joie excessive. SanÜllane, s’écria-t-il avec transport, lu me ravis en m’apprenant que don Henri a beaucoup de mémoire et de pénétration : je reconnais en lui mon sang; et, ce qui achève de me persuader qu’il est mon fils, c'est que je me sens autant de tendresse pour lui que si je l’eusse eu de madame d’Olivarès. Tu vois par là, mon ami, que la nature se déclare. Je n’eus garde de dire à monscigneui* ce que je pensais là-dessus; et, respectant sa faiblesse, je le laissai jouir du plaisir de se croire père de don Henri.
Quoique tous tes Juzmans eussent une haine mortelle pour ze jeune seigneur de fmîche date, ils la dissimulèrent par politique; il y en eut même qui affectèrent de rechercher son amitié : les ambassadeurs et les grands qui étaient aloi-s à Madrid le visitèrent, et lui firent tous les honneurs qu'ils auraient rendus à un enfant légitime du comte-duc. Ce ministre, ravi de voir encenser son idole^ ne tarda guère à la pai'er de dignités. H commença par demander au roi, pour don Henri, ift
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la crdx d’Alcant^a, avec une commanderie de dtx mille ëai$. Peu de temps apres, il le fit recevoir gentilhomme de la chambre ; ensuite, ayant pris la résolution de le marier, et voulant lui donner une dame de la plus noble maison d'Espagne, il jeta les yeux sur dona Juanna de Velasco, ûlle du duc de Castille, et il eut assez d’autorité pour la lui faire épouser en dépit de ce duc et de ses parents.
Quelques jours avant ce mariage, monseigneur m’ayant envoyé chercher, me dit, en me mettant des papiers enlre les mains : Tiens, Gil Blas, j’ai un nouveau présent à te faire. Je crois qu’il ne te sera pas désagréable ; voici des lettres de noblesse que j’ai fait expédier pour toi. Monseigneur, lui répondis-je assez surpris de ces paroles. Votre Excellence sait que Je suis fils d’une duègne et d’un écuyer; ce serait, ce me semble, profaner la noblesse que de m’y agréger; et c’est de toutes les grâces que Sa Majesté me peut faire, celle que je mérite et que je désire le moins. Ta naissance, reprit le ministre, est un obstacle facile à lever. Tu as été occupé des affaires de l’Etat sous le ministère du duc de Lerme et sous le mien ; d’ailleurs, ajouta-t-il avec un souris, n’as-tu pas rendu au monarque des services qui méritent une récompense? En un mot, SantUlane, tu n’es pas indigne de l’honneur que j’ai voulu te faire : de plus, et cette raison est sans réplique, le rang que tu tiens auprès de mon ûls demande que tu sois noWe; je t’avouerai même que c’est à cause de cela que je Tai donné des lettres de noblesse. Je me rends, monscigncui', lui répliquai-je, puisque Votre Excellence le veut absolument En achevant ces mots, je sortis avec mes patentes, que je serrai ^ dans ma poche.
Je suis donc présentement gentilhomme! dis-je en moimême lorsque je fus dans la rue ; me voilà noble sans que j’en aie l’obligation à mes parents : je pourrai, quand il mu plaira, me faire appeler don Gil Blas;. et, si quelqu’un de ma comiaissance s'avise de me rire au nez en me nommant ainsi, je lui ferai signifier mes lettres. Mais lisons-les, continuai-je eu les tirant de ma poche ; voyous un peu de ({uelle façon on y' décrasse le vilain. Je lus donc mes patentes, qui portaient en substance que le roi, pour reconnaiti-e le zèle que j’avais fait paraître eu plus d’une occasion pour son service et pour
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le bien de l*État, avait jagé à propos de me gratiflfer de lettrés de noblesse. J'ose dire, 'à ma louange, qu’elles ne m'inspirèrent aucun mrgueil. Ayant toujours devant les yeux la bassesse de mon origine, cet honneur m'humiliait au lieu de me * donner de la vanité : aussi je me promis bien de renfermer naes patentes dans un tiroir, sans me vanter d’en être pourvu.
GHAP. TU. — Gil Blas Kncontre «ncore Fabrice par hasard. De la dernière conrersation qu'ils eurent eoscmble, et de l’avis important que Nunet donna à Sanlillanc.
I.e poète des Asturies, comme on a dû le remarquer, me négligeait assez volontiers. De mon côté, mes occupations ne me permettaient guère de l’aller voir; de sorte que je ne l’avais point revu depuis le jour de la dissertation sur l’Iphigénie d’Eiuipide. Le hasard me le fit encore rencontrer près de la porte du Soleil. H sortait d'une imprimerie. Je l’abordai en lui disant : Ho ! ho ! monsieur Nunez, vous venez de chez un imprimeur : cela semble menacer le public d’un nouvel ouvrage de votre composition.
C’est à quoi il doit en effet s’attendre, me répondit-il; je te dirai que je me suis avisé de réimposer une brochure qui est sous la pressé actuellement, et qui doit faire grand bruit dans la république des lettres. Je ne doute pas du mérite de ta production, lui répliquai-je; mais je m’étonne que tu t’amuses à composer des brochures : il me semble que ce sont des colifichets qui ne font pas grand honneur à l’esprit. 11 y en a quelquefois de bonnes, repartit Fabrice. La mienne, par exemple, est de ce nombre , quoiqu’elle ait été faite à la hâte ; car je t'avouerai que c’est un enfant de la nécessité. La faim, comme tu sais, fait sortir le loup hors du bois.
Comment ! m'écriai-je , la faim ! Est-ce l'auteur du Camte de SeUdagne qui me tient ce discours? Un homme qui a deux mille écus de rente peut-il parler ainsi? Doucement, mon ami, interrompit Nunez, je ne suis plus ce poète fortuné qui jouissait d'une pension bien payée. Le désordre s’est mis subitement dans les affaires du trésorier don Bertrand ; il a manié, dissipé les deniers du roi ; tous ses biens sont saisis , et ma pension est allée à tous les diables. Cela est triste, lui dis-je ; mais ne te reste-t-il pas encore quelque espérance de ce côtélà? Pas la moindre, me répondit-il; le seigneur Gomez del
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Ribero, aussi gueux que son bel es|»r}t, est abîmé : fl ne re» viendra, dit-on, jamais sur l'eau.
Sur ce pied-là, lui répliquai-je, mon ami, il faut que je te ^ fasse donner quelque' poste qui te console de la 'perle de ta pension. Je te dispense de ce soin-là, me dit-il; quand tu m'offrirais dans les bureaux du ministère un emploi de trois mille écHS d'appointements, je le refuserais : des occupations de commis ne conviennent pas au génie d'un nourrisson des muses; il me faut des amusements littéraires. Que te dirai-je, enfin? je suis né pour vivre et mourir en poète, et je veux remplir mon sort.
Au reste, continua-t-il, ne t’imagine pas que nous soyons fort malheureux ; outre que nous vivons dans une parfaite indépendance, nous sommes des gaillards sans souci. On cr<^ que nous faisons souvent des' repas de Démocrite, et l’on est là-dessus dans l’erreur. Il n'y a pas un de mes confrères, sans , eu excepter les faisems d’almanachs, qui ne soit commensal dans quelques bonnes maisons; poiu- moi, j’en ai deux où l’on me reçoit avec plaisir. J’ai deux couverts assurés : l’un chex un gros directeur des fei-mes, à qui j’ai dédié un roman ;
. et l’autre chex un riche bourgeois de Madrid , qui a la rage de vouloir toujours à sa table des beaux esprits : heurensemeut il n’est pas fort délicat sur le choix, et la ville lui en fournit autant qu’il en veut*.
Je cesse donc de te plaindre, dis-je au poète des Asturies, puisque tu es content de ta condition. Quoi qu’il en soit, je te proteste de nouveau que tu as toujours dans Gil Bias un ami à l'épreuve de ta négligence à le cultiver ; si tu as besoin de i ma bomrse, viens hardiment à moi : qu’une mauvaise honte ne te prive point d'un secours infaillible, et ne me ravisse point le plaisir de t'obliger. ' - *
A ce sentiment généreux, s’écria Nunez, je te reconnais, Santiilane, et je te rends miUe grâces de là disposition favorable où je te vois pour moi; il faut, par reconnaissance, que je te donne un avis salutaire. Pendant que le comte-duc peut
' OsaiMl Le Sage eerhrait b dernière partie de* arenlarcs de OM Blur, les gens de lettres comnençaient à te répandre dans le monde beaucoup plus qu'ih ne l'avaient bit au dix-t^ieme sinate. Lee gens riches Tunleient tous avoir a Innr lablc des bouts •eprits et des pnétet.
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tout eaoore, et epie ta possèdes ses bonnes grâces, profite du temps, hâte-toi de t’enrichir; car ce ministre, à ce qu’on m’a dit, branle dans le manche. Je demandai à Fabrice s’il savait oela de bonne peirt, et il me répondit : Jeiiens cette nouvelle ^ d'un vieux chevalier de Calatrava qui a un talent tout.pax’ti-;^ culier pour découvrir les choses les plus secrètes : on écoute cet honune comme un oracle, et voici ce que je lui entendis dire hier : Le comte-duc a un grand nombre d’ennemis qui se réunissent tous pour le perdre ; il compte trop sur l’ascendant qu’il a sur l’esprit du roi ; ce monarque, à ce qu’on prétend, commence à prêter l'oreille aux plaintes qjui déjà vont jusqu’à lui. Je remerciai Nunez de son avertissement; mais j’y fis peu d’attention, et je m’en retournai au logis, per^adé (^e l’autoiité de mon maître était inébranlable, le regardant comme un de ces vieux chênes qui ont pris racine dans une forêt, et que les orages ne sauraient abattre. . - _
CHAP. Vin. — Comment Gll Blas apprit que l'avis de Fabrice n'e'Uit point tam.
Du voyage que le roi St il Saragosse. ‘
Cependant ce que le poëte des Asturies m’avait dit n’étak pas sans fondement. 11 y avait au palais une confédération furtive contre le comte-duc, de laquelle on prétendait que la Mine était le chef; et toutefois il ne transpirait rien dans le public des mesures que les confédérés prenaient pour déplacer ce ministre. 11 s’écoula même depuis ce temps-là plus d’tme amrée, sans que je m’aperçusse que sa faveur eût reçu la. Bforndr'c atteinte. r
.^Mais la révolte des Catalans soutenus par la France et W mauvais sua'ès de la guerre contre ces rebelles excitàcent les., mur mures du peuple, qui se plaignit du gouvernement. Cas, plaintes donnèrent lieu à la tenue d’un conseil eu prt^nce du roi, qui voulut que le marquis de Grana, amlrassâdeur de l’empereur-, à la cour d’Espagne, s’y trouvât. II y fut nais eu délibération s’il était plus à propos que le roi demeurât en Cas-, tille, ou qu'il passât en Aragon pour se faire voir- àses troupesr ^Le comte-duc, qui avait envie que ce prince ne partît point poitr l’armée, parla le premier. Il représenta qu'il était plus cuuvenable à la majesté royale de ne pas sortir du centr e de SOS États, et U appuya son sentiment de toutes les raisons ^le
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son élotjuence put lot fournir. 11 n'ecà pas plutôt a<^evé |i09 discours, que son avis fut génëridement suivi, de totôiesles personnes du conseil, à la réserve du marqui» àa<Gi^narqui, n'écoutant que son zèle pour la maison d’Autiiche,at«ee laifi' sant aller à la ft'anchise de sa nation, combattit le sentiment du premier ministre, et soutint l'avia contraire avec tant de force, que le roi, frappé de la solidité de ses raisonnements, embrassa son opinion, quoiqu’elle fût opposée à tmtes les voix du conseil, et marqua le jour de son départ pour l’armée. • e ^
C'était pour la première fois de sa vie que ce monarque . avait osé penser autrement que son favori, qui, regai-dant ' cette nouveauté comme un sanglant affront, en fut très-mortifié. Dans le temps que ce ministre allait se retirer dans son cabinet pour y ronger en liberté son frein, il m’aperçut, m’appela, et, m’ayant fait entrer avec lui, U me raconta d’un air agité ce qui s’était passé au conseil; ensuite, comme- un homme qui ne pouvait revenir de sa surprise : Oui, SantUlana, aontinua-t-il, le ixii, qui, depuis plus de vingt ans, ue parle que par ma bouche et ne< voit que par mes yeux, a préféré Favis de Grana au mien : et de quelle manière encore ? eu comblant d’élc^es cet ambassadeur, et surtout en louant son zèle pour la maison d’Âutriche, comme si cet Allemand en avait plus que moi! ,
> il est aisé de juger par là, pomsuivit le ministre, qu’il y a un paru fermé contre moi, et j’ai tout lieu de penser que la i-eine est à la tète. Ëb! monseigneur, lui dis-je, de quoi vous inquiétez-vous? Pouvez-vous craindre la reine? Cette priiM^so, depuis plus de douze mis, n'est-elle pas accoutumée à vous voir maître des affaires, et n’avez-vous pas mis le roi dans l’habitude de ne la pas consulter? A l'égani du mai'quis de Grana, le monarque peut s’être rangé de son sentiment par l'envie qu'il a de voir son armée, et de faire une cam-* pagne. Tu n'y es pas, interrompit ie éomte-duc; dis plutôt que mes ennemis espèrent que le roi, étant parmi ses troupes, sera toujom-s environné des grands qui l’auront suivi, et qu’il s’en trouvera plus d’uii assez niocoiitenl de moi pour oser lui tenir des discours injurieux à mon ministère. Mais ils se lyorapent, ajouta-t-U; je saurai liicn, pendant le voyage.
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rendre ce prince inaccessible à tous les grands; ce qu’il fit en effet d'une manière qui mérite bien d’être détaillée.
Le jour du départ du roi étant venu, ce monarque, après avoir chargé la reine du soin du gouvernement en son absence, se mit en chemin pour Saragosse ; mais, avant que d'y arriver, il passa par Ai’anjucz, dont il trouva le séjour si délicieux, qu’il s’y an^ta près de trois semaines. D’AranjueZ;; le ministre le fit aller à Cuença, où il l’amusa encore plus longtemps par les divertissements qu'il jui donna. Ensuite les plaisirs de la chasse occupèrent ce prince à Molina d'Aragon, après quoi il fut conduit à Saragosse. Son armée n’était pas loin de là, et i! se préparait à s'y rendre ; mais le comte-duc lui en ôta l'envie, en lui faisant accroire qu’il se mettrait en danger d'être pris par les Français, qui étaient maître de la plaine de Monçon; de sorte que le roi, épouvanté d'un péril qu'il n'avait nullement à craindre, prit le parti de demeurer enfermé chez lui comme dans une prison. Le ministre, profitant de sa < terreur, et sous prétexte de veiller à sa sûreté, le garda, pour ainsi dire, à vue ; si bien que les grands, qui avaient fait une excessive dépense pour se mettre en état de suivre leur souverain, n’eurent pas même la satisfaction d’obtenir de lui une audience particulière. Philippe enfin, s’ennuyant d'être mal logé à Saragosse, d’y passer encore plus mal son temps, ou, si vous voulez, d'être prisonnier, s'en retourna bientôt à Madrid. Ce monarque finit ainsi sa campagne, laissant au marquis de los Velez, général de ses troupes, le soin de soutenir l'honneur des armes d’Espagne *.
CHAP. IXi — D« Il rérabtion de PortBfet, et de I* dicgràcc <U cwte.dne.
Peu de jours après le retour du roi, il se répandit à Madrid une fâcheuse nouvelle : on apprit que les Portugais, regardant la révolte des Catalans comme une belle occasion que la for:; tune leiu- offrait de secouer le joug espagnol, s’en étaient
' To«l ce chapitre e»t historique, et ce aérait le re|<<itar que de traaacrirc ici le texte det hlitoricna aur U canpagne ridicule du roi Philippe IV, et ter 1er cirron* atancea qui prdparaioat de loin la miae (fOtWarèa. It fut diagraaté, aertoat parea ipte. cea projeta let plat grandt, ka amiaa meditca, u'a\aiaM jamaia did beereax. Vo3içai an surplat, dont Voltaire, le parallèle tréa-hien fait entre le coatte-due et notre BV cheliea, (Jbiet i«r htmtnirt, etc., tome XJX drft'ditinii doKcM, paie 183,) '
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saisis; qu’ils avaient pris les 'armes, et choisi pour leur roi le duc de Bragance ; qu’ils étaient daas la résolution de le main> tenir sur le trône, et qu’ils comptaient bien de n’en pas avoir le démenti, l’Espagne ayant alors siu* les bras des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre et en Catalogne. Ils ne pouvaient efTectivement trouver une conjoncture plus favorable pour s’affranchir d’une domination qu'ils détestaient.
Ce qu'il y a de singulier, c’est que le comte-duc, dans le temps que la cour et la ville paraissaient consternées de celte nouvelle, en voulut plaisanter avec le roi aux dépens du duc de Bragance ' ; mais les traits railleurs déplacés tournent ordinairement contre ceux qui les ont lancés. Philippe, bien loin de se prêter à ses mauvaises plaisanteries, prit un air sérieux qui le déconcerta et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce ministre ne douta plus de sa chute, quand il apprit que la reine s’était ouvertement déclarée contre lui, et qu’elle l’accusait hautement d’avoir, par sa mauvaise administration, causé la révolte du Portugal. La plupart des grands, et surtout ceux qui avaient été à Saragosse, ne s’aperçurent pas plutôt qu’il se formait un orage sur la tête du comte-duc, qu’ils se joignirent à la reine*; et ce qui porta le dernier coup à sa faveur, c’est que la duchesse douairière de Mantoue, ci-devant gouvernante de Portugal, revint de Lisbonne à Madrid, et fit voir clairement au roi que la révolution de ce royaume n’était arrivée que par la faute de son prenùei ministre.
Les discours de cette princesse firent toute l’impression qu’ils pouvaie it faire sur l’esprit du monarque, qui, revenant enfin de son entêtement pour son favori, se dépouilla de toute l’aifeclicn qu’il avait pour lui. Lorsque ce ministre fut
’ On craignait d’apprendre à Philippe IV la nouvelle de la révolution de Portugal.
Le duc d'Olivarès s'en chargea; et, se présentant avec un visage ouvert et plein de confiance : c Sire, lui dit-il, la tète a tonrné au doc de Bragance; il vient de se faire
> proclamer roi. Sa folie vous vaut une confiscation de doute millions, t Philippe se contenta de répondre ; < Il y faut mettre ordre. » {Anecdottt eipagnolet, 1640.)
’ La reine mit la dernière main à la disgrâce d'Olivarès, en paraissant baignée de larmes devant Philippe, avec son (ils, qu'elle tenait par la main. « Voilà, dit-elle,
> notre seul fils; il est menacé de devenir le plus pauvre gentilhomme de l'Europe,
» si vous n'écartez des affaires un ministre qu^a mis la monarchie à deux doigta de
> sa ruine. > On avait même eu recours à la nourrice du roi, et elle osa lui dire : •
< Quoi! n'est-il pat temps qn'à votre Age vous sorlieide tutelle? a
informé que le roi écoutait ses ennemis, il s'avisa de lui écrk% un billet pour lui demander la permission de se démettre d« son emploi, et de s'éloigner de la cour, puisqu’on lui faisait l’injustice de lui imputer tous les malheurs arrivés à la monarchie pendant le cours de son ministère. 11 s’imaginait que cette lettre ferait un grand effet, croyant que le prince con-, servait encore pour lui assez d’amitié pour ne vouloir pas consentir à son éloignement ; mais toute la réponse que lui fit Sa Majesté fut qu’elle lui accordait la permission qu’il demandait, et qu’il pouvait se retirer où bon lui semblerait *.
Ces paroles écrites de la main du roi, furent un coup de tonnerre pour monseigneur, qui ne s’y était nullement attendu. Néanmoins, quoiqu’il en fût étourdi, il affecta un air de constance, et me demanda ce que je ferais à sa place. Je prendrais, lui dis-je, aisément mon parti; j’abandonnerais la cour, et j’irais à quelqu’une de mes terres passer tranquillement le reste de mes jours. Tu penses sainement, répliqua mon maître, et je prétends bien aller finir ma carrière à Loeches, après que j’aurai seulement une fois entretenu le monarque : je suis bien aise de lui remontrer que j’ai fait humainement tout ce que j’ai pu pom‘ bien soutenir le pesant fardeau dont j’étais chargé, mais qu'il n’a pas dépendu de mw de prévenii’ les tristes événements dont on me fait un crime, n’étant point en cela plixs coupable qu’un habile pilote qui, miügré tout ce qu’il peut faire, voit son vaisseau emporté par les vents et par les flots. Ce ministre se flattait encore qu'en parlant au prince il pourrait rajuster les choses, et regagner le ten’aiu qu’il avait perdu; mais il no put en avoir, audience, et de plus, on lui envoya demander :a clef dont il se servait pour entrer, quand il lui plaisait, dans l’appartement de Sa Majesté.
Jugeant alors qu’il n’y avait plus d’espérance pour lui, il se détermina tout de bon à la retraite. 11 visita ses papiers,
* < Ce ministre fut d*abord relégué à quauc lieues de Madrid. On allait le rapvk peler» s'il n’eût pas précipité scs espérances ; car» ayant voulu se ju&lilicr par un
> écrit qu’il publia» il offensa plusieurs personnes paissantes» dont le ressentiment » fut tet, que le roi jugea à propos de l*éloigner encore davantage» en le confinant à » Toro, où il mourut de chagrin, comme il arrive aux grands esprits qui ne sont pas
> accoutumés au repos. Don Louis de Haro, son neveu, gagna insensiblement la fa*
> veur du roi, et devint premier ministre* a
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dont il brûla prudemment une grande quantité; ensuite il nomma les officiers de sa maison et les valets dont il voulait être suivi, donna des ordres pour son départ, et en fixa le Jour au lendemain. Comme il craignait d’être insulté par la populace en sortant du palais, il s’échappa de grand matin par la porte des cuisines, monta dans un méchant carrosse avec son confesseur et moi, et prit impunément la route de Loeches, village dont il était seigneur, et où la comtesse son épouse a fait bâtir un magnifique couvent de religieuses de l’ordre de Saint-Dominique. Nous nous y rendîmes en moins de quatre heures, et toutes les personnes de sa suite y arrivèrent peu de temps après nous.
CHAF. X. — De l'inquiclude et des soins qui troniilerent d'abord le repos dn comte-
duc, et de l'heureuse tranquillité qui leur succéda. Des occupations de ce ministre
dans sa retraite.
Madame d'Olivarès laissa partir son mari pour Loeches, et demeura quelques jours après lui- à la cour, dans lé dessein d’essayer si, par ses prières et par ses larmes, elle ne pourrait pas le faire rappeler; mais elle eut beau se prosterner devant Leurs Majestés, le roi n’eut aucun égard à ses remontrances, quoique préparées avec art; et la reine, qui la haïssait mortellement, vit avec plaisir couler ses pleurs. L'épouse, du ministre ne se rebuta point; elle s’humilia jusqu’à implorer les bons offices des dames de la reine ; mais le fruit qu’elle recueillit de ses basasses fut de s’apercevoir qu'elles excitaient le mépris plutôt que la pitié. Désolée d’avoir fait en vain tant de démarches humiliantes, elle alla rejoindre son époux, pour s’affliger avec lui de la perte d’une place qui, sous un règne tel que celui de Pliilippe IV, était peutêtre la première de la monaichie.
Le rapport que cette dame fit de l’état où elle avait laissé Madrid redoubla le chagrin du comte-duc. Vos ennemis, lui dit-elle en pleurant, le duc de Médina Celi et les autres grands qui vous haïssent, ne cessent de louer le roi de vous avoü' (îlé du ministère ; et le peuple célèbre votre disgrâce avec une joie insolente, comme si la fin des malheurs de l'État était attachée à celle de voti'e administi'ation. Madame, lui dit mo;i maître, suivez mon, exemple, dévorez vos chagrins; il faut céder à l’orage qu’on ne peut détourner. J’avais cru, il
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est vrai, que je pounais perpétuer ma faveur jusqu'à la üii de ma vie : illusion ordinaii'e des ministres et dos favoris, qui oublient que leur sort dépend de leur souverain. Le duc * de Lerme n'y a-t-il pas été trompé aussi bien que moi, quoiqu'il s'imaginât que la pr)urpre dont il était l evêtu fût un sûr garant de l'éternelle durée de son autorité?
C’est de cette façon que le comte-duc exhortait son épouse à s’armer de patience, pendant qu’il était lui-même dans une agitation qui se renouvelait tous les jours par les dépêches (ju’il recevait de don Henri, lequel, étant demeuré à la cour pour observer ce qui s’y passerait, avait soin de l'en informer exactement. C'était Scipion qui apportait les lettres de ce jeune seigneur, auprès de qui il était encore, et avec (jui je né demeurais plus depuis son mariage avec dona Juanna. Les dépêches de ce fds adopté étaient toujours remplies de ticheuses nouvelles, et malheureusement on n’en attendait pas d’autres de lui. Tantôt il mandait que les grands ne se contentaient pas de se réjouir publiquement de la retraite du comte-duc, qu’ils s’étaient tous réunis i>our faire chasser ses créatm-es des charges et des emplois qu’elles possédaient, et les fane remplacer par ses annemis. Une autre fois il écrivait que don Louis de Haro commençait d'entrer en faveui’, et que, suivant toutes les apparences, il allait devenir premier ministre. De toutes les choses chagrinantes que mon maître apprit, celle qui panit l’affliger davantage fut le changement qui se fit dans la vice-royauté de Naples, que la cour, pour le mortilier seulement, ôta au duc de Médina de las Torrès, qu’il aimait, pour la donner à l'amüante de Castille, qu'il avait toujours haï.
On peut dire que, pendant trois mois, monseigneur ne sentit dans la solitude que trouble et que chagrin ; mais son confesseui-, qui était un religieux de l’ordi'e de Saint-Dominique, et qui joignait à une solide piété une mâle éloquence, eut le pouvoir de le consoler. A force de lui représenter avec énergie qu’il ne devait plus penser qu’à son salut, il eut, avec le secours de la grâce, le bonheui' de détacher son esprit de la COU1-. Son Excellence ne voulut plus savoir de nouvelles de Madrid, et n’eut plus d’autre soin (jue de se disposer à bien mourir. Madame d’Olivarcs, de son côté, faisant un assez bon
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usage de sa retraite, trouva dans le cornent dont elle était ' fondatrice une consolation préparée par la Providence : il y eut, parmi les religieuses, de saintes âlles dont les discuui's pleins d'onction tournèrent insensiblement en douceur l’amertnme de sa vie. A mesure que mon maître détournait sa pensée des alVairos du monde, U devenait plus tranquille. Voici de quelle manière il réglait sa journée : il passait presque toute la matinée à entendre des messes dans l’église &s rêligicuscs, ensuite H revenait dîner; après quoi il s'amusait, pendant deux heures, à jouer à toutes sortes de jeux avec moi et quelques-uns de ses plus atlèctionnés domestiques : puis il se retirait ordinairement tout seul dans son cabinet, où il démolirait jusqu’au coucher du soleil ; alors U fais^t le tour de son jardin, ou bien il allait en cai-rosse se priuneiier aux environs de son château, accompagné tantôt de son confbssniir, et tantôt de moi.
Un jour que j’étais seul avec lui, et que j’admirais la sérénité qui brillait sur son visage, je pris la liberté de lui dire : Monseigneur, peiinettei-moi de laisser éclater ma joie; à l’air de satisfaction que je vems vois, je juge que Votre Excellence commence à s’accoutumer à la reti-aite. J’y suis déjà tout accoutumé, HIC répondit-il ; et, quoique je sois depuis iongtémps dans l’habitude de m'occuper d’aQ'aires, je te piotoste, mon enfant, que je prends de jour en jour plus de goût à la vie douce et paisible que je mène ici.
CUAP. XI- — Le comtc-duc dcvieol lont à coup tritte <tl riveur. Du sujet éunmaal * de su tristesse, et de la suite ficheusc (|n'eile eut.
Monseigneui', pour variei* ses occupations, s’amusait aussi quelquefois à cultiver son jardin. Un joui- que je le r^ardais tiavailler, il me dit en plaisautaut : Tu vois, Santillaiie, uu ministre banni de la cour, devenu jardinier à Loeches. Monseigneur, lui répondis-je sur le noéme ton, je m’imagine voir Denys de Syracuse maiU'e d’école à Corinthe •. Mon maitr.' sourit de ma réponse, et ne me sut pas mauvais gré de la comparaison. ,
Nous étions tous ravis au château de voir le |>atrun, supé-
' U y a bien peu do rapport entre Dsuy* ntaitre d'éeele, et un aiiaiatre jardiuioi a y aurait eu 4m Tbiatoiie na wjet 4e conparaitoi plus flatteur encore et plut
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rieur ri sa riisgr;\ce, trouver des cliarines dans une vie si diir ferente de celle qu'il avait toujours menée, lorsque nous uouî aperçâmes avec douleur qu'il changeait à vue d'œil. 11 devini sombre, rêveur, et tomba dans une mélancolie profonde. Il cessa de jouer avec nous, et ne parut plus sensible à tout ce que nous pouvions inventer poiu* le divertir. 11 s'enfermait iprês son dîner dans son cabinet, où il demeurait tout seul jusqu'au soir. Nous nous imaginions que sa tristesse était causée par des retours de sa grandeur passée ; et, dans cette opinion, nous lâchions après lui le père dominicain, dont pourtant l’éloquence ne pouvait triompher de la mélancolie de monseigneur, laquelle, au lieu de diminuer, semblait aller en augmentant.
Il me vint dans l'esprit que la tristesse de ce ministre pouvait avoir une cause particulière qu’il ne voulait pas dire; ce qui me fit former le dessein de lui arracher son secret. Pour y parvenir, j’épiai le moment de lui parler sans témoin; cl, l’ayant trouvé ; Monseigneur, lui dis-je d’un air mêlé de respect et d’affection, est-il permis à Gil Blas d’oser faire une question à son maitre ? Tu peux pai-ler, me répondit-il; je te le permets. Qu’est devenu, repris-je, cet air content qui paraissait sur le visage de Votre Excellence? N’auriez-vous plus l’ascendant que vous aviez pris sur la fortune? Votre faveur perdue exciterait-elle en vous de nouveaux regrets? Seriezvous replongé dans cet abîme d’ennuis d’où votre vertu vous avait tiré? Non, grâce au ciel, repartit le ministre, ma mémoire n’est plus occupée du personnage que j’ai fait ù la cour, et j’ai pour jamais oublié les honneurs qu’on m’y a rendus. Eh! pourquoi donc, lui répliquai-je, si vous avez la force de
V, -VJ
ju;>to > c'cAt DioclSlicn refusant de qiiiller ion jardin do Salone. Oh a :'lé «e trait dans l'épUrc oti l'on fait Vcloge d’OIirier de Serres i
, _ Mettons, mettons un terme à la gène imporluno; • ■
Disons, il en est temps ; Adieu, vaine fortniie; ' '
’ Adieu, trompeur espoir; iUnsiont des cours, a v/.»
Rives de ia favciir, laisset-moi pour toujours !
Tel fut un empereur, jardinier dans Saione ;
On eut beau ie presser de remonter au Irine, . s-
s J'ai régne, dis.sil-il, je trouve bien plus doux » D'aligner au eonican ma Isitiie et mes choux. ».
-A. , ' V- (^(r« A OlsMsr ds üerres,! _ ’
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n'eo p!us te sômenir; avc**-vou9 la faibl^se de vous
abandonner à une mélancolie qui nous alarme tous? Qu’avc»vous, mon cher maître? poursuivis-je en me jetant à ses genoux; vous avez sans doute un secret chagrin qui vous dévore : pouvez-vous en faire un mystère à Santillane, dont vous connaissez la discrétion, le zèle et la fidélité? Par quel malheur ai-je perdu votre confiance ?
Tu la possèdes toujours, me dit monseigneur; mais je t’avouerai que j’ai de la répugnance à te révéler ce qui fait le sujet de la tristesse où tu me vois enseveli; cependant je rie puis tenir contre les instances d'un serviteur et d’uii anrt tel que toi. Apprends donc ce qui fait ma jjeine; ce n’est qu’au seul Santillane que je puis me résoudre à faire une pareille confidence. Oui, continua-t-il, je suis la proie d’une noire mélancolie qui consume peu à peu mes jours : je vois presque à tout moment un spectre qui se présente devant moi sous une forme efiroyable. J'ai beau me dire à moi-même que ce n'est qu’ime illusion, qu’un fantôme qui n’a rien de réel, ses apparitions continuelles me blessent la vue et m’inquiètent; Si j’ai la tête assez forte pour être persuadé qu’en voyant ce spectre je ne vois rien, je suis assez faible pour m’aftliger de celte vision. Voilà ce que tu m’as forcé de te dire, ajouta-t-il; juge à présent si j’ai tort de vouloir cacher à tout le monde la cause de ma mélancolie.
J’appris avec autant de douleur que d’étonnement une chose si extraordinaire, et qui supposait un dérangement dans lu machine. Monseigncui’, dis-je au ministre, cela ne viendrait-il point du peu de nourrituie que vous prenez? car votre sobriété est excessive. C’est ce que j’ai pensé d’abord, répondit-il; et, pour éprouver si c’était à la diète que je m’en devais prendre, je mange depuis quelques jom-s plus qu’à l'ordinaire; et tout cela est inutile, le fantôme ne disparaît point. Il dispai’aîtra, repris-je pour le consoler; et si Votre Excellence voulait un peu se dissiper en jouant encore avec ses fidèles serviteurs, je crois qu’elle ne tarderait guère à se voir délivrée de ses noires vapeurs.
Peu de temps après cet entretien, monseigneur tomba malade ; et, sentant que l’affaire deviendrait sérieuse, il envoya chercher deux notaires à Madrid, pour leur faire faire son
testament. Il fK venir aussi trois fkaana aié4edM>^4ni4iii|l (a réputation de guérir quelquefois leurs malaidea. iÀMlfilt • que le bruit de l’arrivée de ces demiere se répandit dam le Gâteau, on n’y entendit que des plaintes et des gémissements; on y regarda la mort du roaîtrç comme prochaine, tant on y était prévenu contre ces messieurs ! Ils avaient amené avec eux un apothicaire et un chirurgien, ordinmiBS exécuteurs de .leurs ordonnances. Ils laissèrent d’abord les notaires faire leur métier, après quoi ils se disposèrent à fa^ le leur. Gomme ils étaient dans les principes du docteur Saa^ grado, dès la première consultation ils ordonnèrent saigné sur saignées, en sorte qu’au bout de six jours ils réduisirent le comte-duc à l’extrémité, et le septième iis le délivrèrent de sa vision. ...
Après la mort de ce ministre, il régna dans le château de Loeches ‘ une vive et sincère douleiu’. Tous ses domestiques le {durèrent amèi'ement. Bien loin de se consoler de sa perte par la certitude d’être compris dans son testament, il n’y en avait pas un qui n’eût volontiers renoncé à son legs pour le rappeler à la vie. Pour moi, qu’il avait le plus chéri, et qui m’étais attadié à lui par pure inclination pour sa personne, j’en fus encore plus touché que les autres. Je doute qu’Aiftouia m’ait coûté plus de larmes que le comte-duc.
CHAP. XII. — De ce <|ui passa au cbAleau de Loeches après la mort du camtc» duc, et du parti que prit Saalillane.
Le ministre, ainsi qu’il l’avait ordonné, fut inhumé sam pompe et sans éclat dans le monastère des religieuses, au bruit de nos lamentations. Après les funéraillesi madamed’Olivarès nous üt lire le testament, dont tous les domestiques eurent sujet d’être satisfaits. Chacun avait un legs proportionné à la place qu’il occupait, et le moindre legs était de deux mille écus : le mien était le plus considérable de tous; monsoigneui- me laissait dix mille pistolcs, pour marquer l'aflection singulière qii’il avait eue pour moi. 11 n’oublia pas
* Il y a ici une erreur. Ce ne fui point à Loeches qii'OIivarès mourut. Il avait clé largué de Loechea à Toro ; mais Le Sage a suivi la wrsioo des Amtdota rehliees i fexil dii ministre. C’est encore ici une preuve qo’il u'a poioi pris son livre d-'iMi ' auteur casUUtn, qui eât éU’ mieux ioforiné.
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les hôpitaux, et fonda des services annoels dans plusieurs couvents.
Madame d’OHvarès renvoya tous les domestiques à Madiid toucher leurs legs chez Tintendant don Raimcmd Caporis, qui avait ordre de les leur délivrer; mais je ne pus partir avec eux : une grosse fièvre, fruit de mon affliction, me retint au château sept à huit jours. Pendant ce temps-là, 1e père de Saint-Dominique ne m’abandonna point. Ce bon religieux m'avait pris en amitié; et, s’intéressant à mon salut, il me demandà, quand il me vit convalescent, ce que je voulais devenir. Je n’en sais rien, lui répondis-je, mon- révérend père; je ne suis point encore d’accord avec moi -même là-dessus :• il y a des moments où je suis tenté de m’enfermer dans une cellule pour y faire pénitence. Moments précieux! s’écria le dominicain; seigneur de Santillane, vous feriez bien d’en profiter. Je vous conseille en ami, sans que vous cessiez pour cela d'être séculiw, de vous retirer dans notre couvent de Madrid, par exemple ; de vous en rendre bienfaiteur par une donation de tous vos biens, et d’y mourir sous l’habit de Saint* Dominique. H y a bien des personnes qui expient une tin , mondaine par une pareille fin.
Dans la disposition où était mon esprit, le conseil du reli* gieux ne me révolta point, et je répondis à Sa Révérence que je ferais sur cela mes réflexions. Mais ayant consulté là-dessoe Sdpion, que je vis un moment après le moine, il s’éleva contre cette pensée, qui lui parut une idée de malade *. Fi donc, seJj^ gneur de Santillane! me dit-il, ui ; semblable retraite peôt* elle vous flatter? Votre château de Lirias ne vous en offre-t-iï pas une plus agréable? Si vous en étiez autrefois charmé, vous en goûterez encore mieux les douceurs présentemenf que vous êtes dans un âge plus propre à vous laisser touchei* des beautés de la nature. - *
Le fils de la Coscolina n’eut pas de peine à me faire changer de sentiment. Mon ami, lui dÜs-je, tu l’emportes sur le père de Saint-Dominique. Je vois bien en eiTet que je ferai mieux
de retourner à mon château; je m’anête à ce parti. Nous re*
' Il aiiraàt aMaqné (laetqoc ekece aux vxriati««x de la vie de GU aie», l'U B'avaiX dproHvd eatle teolalion d'eolrer dain nu eouveot. Peu de gens «ebappaieal à. Mile Bittadie, queSegraia appelait le pMitivéroU Jt Vetprit,
filL ULAfi.
gagnerons Lirias anssUAt que je serai en état d'en reprendre le chemin. Ce qui arriva bientôt; car n’ayant plus de fièvre, je me sentis en peu de temps assez foi t poui- exécuter cette résolution. Nous nous rendiines à Madrid, Sd]uon et moi. La vue de cette ville ne me fit plus autant de plaisir qu’elle m’en avait t'ait auparavant. Comme je savais que presque tous ses haJutants avaient en horreurja mémoire d’un ministre dont je conservais le plus tendre souvenir, je ne pouvais la regai'der de bon œil : aussi je n’y demeurai que cinq ou six jours, que Scipion employa aux préparatifs de notre départ pour Lirias. Pendant qu’il songeait à notre équipage, j’allai trouver Caporis, qui me donna mon legs en doublons. Je vis aussi les receveurs des commanderies sur lesquelles j’avais des pen- .sions; je pris des arrangements avec eux pour le paiement : en un mot, je mis ordre à toutes mes afiaires.
La veille de notfe départ, je demandai au fils de la Coscolina s’il avait pris congé de don Henri. Oui, me répondit-il, nous nous sommes séparés ce matiu tous deux à l’amiable : U m’a pourtant témoigné qu’il était fâché que je le quittasse ; mais s’il était content de moi, je ne l’étais guère de lui. Ce n’est point assez que le valet plaise au maitre, il faut, en même temps que le maitre plaise au valet; autrement iis sont l’un et l’autre lort mal ensemble. D’ailleurs, ajouta-t-il, don Henri ne fait plus à la cour qu’une piloy;ü)le figure; il y est tombii daus le dernier mépris : ou le montre au doigt dans les rues, et on ne l’appelle plus que le fils de la Génoise. Jugez s’il est gracieux poui- in garçon d’honneur de sert'ii- un homme déshonoré.
Nous partîmes enfin de Madrid un beau jour au lever de l’aurore, et nous prîmes la route de Cuença. Voici dans quel ordre et dans quel équipage : nous étions, mon confident et moi, dans une chaise tirée par deux mules conduites pai’ uu postillon ; trois mulets chargés de nos haides et de uutic argent, ut menés par deux palefreniers, nous suivaient immédiatement ; et deux grands lacpiais, choisis par Scipion, veuaienl ensuite montés sur deux mules et armés jusqu'aiu dents : les palefreniers, de leur coté, portaient des sabres, et le postillon avait deux bons pistolets à l’arçon de sa selle. Comme nous étions sept hommes, dont il y en avait sLx fort c»
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résolus, je me rais gniement en chemin, sens appréhender pour mon legs.' Dans les villages par eù nous passions, nos mulets faisaient orgiieilleusement entendre leurs sonnettes ; les paysans accouraient à leurs portes pour voir déâler notre équipage, qui leur paraissait tout au moins celui d’un grand qui alkût prendre possession d’une vice-i-oyauté.
GnAP. Zin. — Du retour de Otl Blao dan* ton cbAteao. De la joie qu'il eut de troarer « Sérapilinc, aa filleule, nubile; «t,de quelle dame il devint amoureux. ^
J'employai quinze jours à me rendre à Lirias, rien ne m’o^ bligeant J’y aller à grandes journées; tout ce que je souhaitais, c’était d’y arriver heureusement, et mon souhait fut exaucé. La vue de mon château m’inspira d’abord quelques pensées tristes, en me rappelant le souvenir d’Antonia : mais je sus bientôt m’én distraire, ne voulant m’occuper que de ce qui pouvait me faire plaisir, outre que ^ ingt-deux ans, qui s'étaient écoulés depuis sa mort, en avaient fort affaibli le sentiment. '
Sitôt que je fus entré dans le château , Béatrix et sa fille vinrent me saluer d’un air empressé ; ensuite le père, la mère et la fille s'accablèrent d’accolades avec des transports de joife qui me charmèreuj. Après tant d’embrassements, je dis, eh regardant avec attention ma filleule, que je trouvai fort aimable : Est-il possible que ce soit là cette Séraphine que je lâissai au berceau quand je partis de Lirias ? je suis ravi de la revoir si grande et si jolie; il faut que nous songions à l'établir. Comment donc, mon cher parrain, s’écria ma filleule en rougissant un peu de mes dernières paroles, il n’y a qu'un instant que vous me voyez, et vous songez déjà à vous défaire de moi ! Non, ma fille, lui répliquai-je, nous ne prétendons point vous perdre en vous mariant; nous voulons un mari qui vous possède sans qu’il vous enlève à vos parents, et qui vive, pour ainsi dire, avec nous.
11 s'en présente un de cette espèce, dit alors Béatrix'. Un
fentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphine un jour à la messe ans la chapelle de cp hameau, et en est devenu amoureux, 11 m’est venu voir, m’a déclaré sa passion cl demandé mon âveu; vous jugez bien quelle réponse je lui ai faite. Quand vous auriez mou agrément, lui ai-je dit, vous n’en seriez pas
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plus avancé ; Séraphme dépend de son père et de son pacrais^ qui seuls peuvent disposer d'elle : tout ce que je puis pouc vous, c'est de leur écrire pour les informer de votre rechecebe, qui fait honneur à ma fille. Effectivement, messieurs, poursuivit-elle, c'est ce que j’allais incessamment vous maur der ; mais vous vmlà revenus, vous ferez ce que vous ju^rqs à propos.
Au reste, dit Scipion, de quel caractère est cet hidalgo ‘-î Ne ressemble-t-il pas à la plupart de ses pareils? n’est-il pas fier de sa noblesse, et insolent avec les rotiwiers? Oh! pour cela non, répondit Beatrix; c'est un garçon d'une douceur et d’une politesse achevées, de bonne mine d’ailleurs,- et (piî n% pas encore trente ans accomplis. Vous nous faites^ dis-je à Béalrix, un assez beau poi-trait de ce cavalier ; cwnment s*agpdle-t-il? Don Juan de Jutella, repartit la femme de Scipioo-: il n'y a pas longtemps qu’il a recueilli la succession de ^ père, et il vit dans son château, éloigné d'ici d’upe lie^^ avec une sœur cadette qu'il a sous sa conduite. J'ai autrefo^ repris-je, entendu parier de la famille de ce gentilhompié; c’est une des plus nobles du royaume de. Valènee. J’esÜhp moins la noblesse, s'écria ‘Scipion, que les qpalltés du epeur et de l’esprit ; et ce don Juan nous conviendra si c'est un homièle homme. U en a la réputation, dit Séraphine èp ae mêlant à l’entretien ; les habitants de Lirias qui te cotu^ssent en disent tous les biens du monde. A ces paroles de ma ûlleute, je regardai avec un souris son père, qui, les ayatft saisies aussi bien que moi, jugea que le galant ne dépbÛj^ point à sa fille.'
Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lirias, puisque deux jours après nous le vîmes paraître au château ; U nous aborda de bonne grâce ; et, bien loin de démentir par sa présence ce que Beatrix nous avait dit de lui, il nous fit conce- ^uir une haute opinion de son mérite. Il nous dit qu’en qualité de voisin, il venait nous féliciter sur noü-e heureux retour. Nous le reçûmes le plus gracieusement qu’il nous fut possible; mais cette visite ne fut que de pure civilité ; elle se passa toute en compliments de pai’t et d'autre : et don Juan, satts nous dire un mrrt de son amour pour Séraphine, se retira m
' »ow! iTmt fit qoe hidalgo Y*m dire fUi d* fseifiM e&oM. ■ " i >
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noos priant seulement de hil permettre de nous rerenir voir, e4 de profiter d’un voisinafe qu'il prévoyait Ini devoir être d'un grand agi^ment. Lorsqu'il nous eut quittés, Béatrix nous demanda ce que nous pensions de ce gentilhomme. Nous lui répondîmes qu'il nous avait prévenus en -sa faveur, et qu'il nous semblait que la fortune ne pouvait offrir à Séraphine un meilleur parti.
Dès le jour suivant, je sortis après le dîner avec le fils de la Coscolina pour aller rendre la visite que nous devions à don Juan. Nous primes la route de son château, conduits par un guide, qui nous dit, après trois quarts d’heure de chemin : Voici le dhâteau du seigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes beau regarder de tous nos yeux dans la campagne, nous fûmes longtemps sans l'apercevoir; nous ne le découvrîmes qu'en y arrivant, attendu qu’il était situé au pied d’une montagne au milieu d’un bois donf les arbres élevés le dérobaient à notre vne. 11 avait un air antique et délabré, qui prouvait moins ropûlence de son maître que sa noblesse. Néanmoins quand nous y fûmes entrés, nous y trouvâmes la caducité du bâtiment compensée par te. propreté des meubles.
Don Juan nous reçut dans une salle bien ornée, où H nous présente une dame qu'il appela devant nous sa sœur Dorothée, et qui pouvait avoir dix-neuf à vingt ans. Elle étail fort parée, comme nne personne qui, s'étant attendue à notre visite, avait envie de nous paraître aimable ; et, s'offrant à ma vue avec tous ses charmes, elle fit sur moi la même impre»^ sion qu’Antonia, c’est-à-dir« que je fus troublé ; mais je cachai si bien mon trouble que Scipion même ne le remarqua pas. Notre conversation roula, comme celle du jour précédent, sur le plaisir mutuel que nous nous faisions de nous voir quelquefois, et de vivre ensemble en bons voisins. 11 ne nous parte point encore de Séraphine, et nous ne lui dîmes rien qui pût l'engager à nous déclarer son amour ; nous étions bien aises de le voir venir là-dessus. Pendant notre entretien je jetais souvent te vue sur Dorothée, quoique j'affectasse de l’envisager le moins qu'il m'était possible; et, toutes les fuis que mes regards rencontraient les siens, c'étaient autant de traits nouveaux qu'elle me lançait dans le coeui-. Je dirai pourtant, pour rendre une exacte justice à l'objet aimé, que ce n’était point
une beauté parfaite : si elle avait la peaa Matu^aur éblouissante et la bouche plus vermeiUe que la roae, soit nés était un peu trop long et ses yeux trop petits : cependant le tout ensemble m'enchantait. , ^ ...
Enfin je ne sortis point du château de Jutella comme j'y étais entré ; et, m'en retouriumt à Lirias l'esprit rempli de Dorothée, je ne voyais qu'elle, je ne pai-lais que d'elle. Gomment donc, mon nmître, me dit Scipion en me considérant d'un air étonné, vous êtes bien occupé de la sœur de don Juan ! vous auiait-elle inspiré de l’amour? Oui, mon ami, loi répondis-je, et j’en rougis de honte. O ciel 1 moi qui depuis la mort d'Anhmia ai regardé mille jolies personnes avec im diSereuce, faut-il que j'en rencontre une qui m'entlamme à mon âge,' sans que je puisse m'en défendi'c? Eh bieu! monsieur, reprit le fils de la Goscolina, vous devez vous applaudir de l’aventure, au lieu de vous en plaindre; vous êtes encore dans un âge où il n'y a point de ridicule à brûler d'une amoureuse ardeur, et le temps n’a point assez üétri votre front pour vous ôter l’espérance de plaire. Croyez-moi, quand vous reverrez don Juan, demandez-lui hardhnent sa sœur : il ne peut la refuser à un homme comme vous; et d'ailleurs, s'il faut absolument èU‘e gentilhomme pour épouser Dorothée, ne l'êtes-vous pas ? Vous avez des letti'es de noblesse, cela suffit pour votre postérité : lorsque le temps aui'a'nûs sur ces lettres le voile épais dont il couvre l'origine de toutes les maisons, après quatre ou cinq générations, la race des Santiliane ^a des plus illustres. ■ _ ; ^ .
C|IAP. XLV* — Du double mariege qui fut fuit à Lirias, et qui Unit enfin rbistoire de GU Blas de Sunlillane.
Scipion m'encouragea par ce discours à me déclarer amant de Dorothée, sans songer qu'il m'exposait à essuyer un refus. Je ne m’y déterminai néanmoins qu’en tremblant. Quoique je ne parusse pas avoir mon âge, et que je pusse me dontiw dix bonnes années moins que je n’en avais, je ne laissais pas de me croire bien fondé à douter que je plusse à une jeune beauté. Je pris pourtant la résolution d'en risquer la demande sitôt que je verrais son frère, qui, de son côté, n'étant pas sùi d'obtenir ma filleule, n'était pas sans inquiétude.
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n revint à mon château le lendemain matin dans le temps que j’achevais de m’habiller. Seigneur de Santillane, me ditil/ je viens aujourd’hui à Lirias pour vous parler d’une all'aire sérieuse. Je le fis passer dans mon cabinet, où d’abord entrant en matière : Je crois, continua-t-il, que vous n’ignorez pas le sujet qui m’amène : j’aime Séraphine ; vous pouvez tout sur son pèfe; je vous prie de me le rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet de mon amour : que je vous doive le bonheur de ma vie. Seigneur don Juan, lui répondis-je, comme vous allez d’abord au fait , vous ne trouverez pas mauvais que je suive votre exemple, et qu’après vous avoir promis mes bons offices auprès du père de ma filleule, je vous demande les vôtres auprès de votre sœur.
A ces derniers mots, don Juan laissa éclater une agréable surprise, dont je tirai un augure favorable. Serait-il possible, s’écria-t-il ensuite, que Dorothée eût fait hier la conquête de votre cœur? Elle m’a channé, lui dis-je, et je me croirai le plus heureux de tous les hommes si ma recherche vous plaît à l’un et à l’autre. C’est de quoi vous devez être assuré, me l'épliqua-t-il ; tout nobles que nous sommes, nous ne dédai> gnerons pas votre alliance. Je suis bien aise, lui repartis-je, que vous ne fassiez pas difficulté de recevoir pour beau-frère un roturier, je vous en estime davantage ; vous montrez en cela votre bon esprit : mais quand vous seriez assez vain pour ne vouloir accorder la main de votre sœur qu'à un noble, sachez que j’ai de quoi contenter votre vanité. J’ai travaillé vingt ans dans les bureaux du ministère ; et le roi, pour récompenser les services que j’ai rendus à l’État, m’a gratifié de lettres de noblesse que je vais vous faire voir. En achevant ces paroles, je tirai mes patentes d’un tiroir où je les tenais humblement cachées, et je les présentai au gentilhomme, qui les lut d’un bout à l’autre attentivement avec une extrême satisfaction. Voilà qui est bon, reprit-il en me les rendant; Dorothée est à vous. Et vous, m’écriai-je, comptez sur Séraphine.
Ces deux mariages furent donc ainsi résolus entre nous. Il ne fut plus question que de savoir si les futures y consentiraient de bonne grâce ; car don Juan et moi, également délicats, nous ne prétendions point les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme retourna au château de Jutella pour me proposer
- su. «LJ^
à «>a sœur ; et moi, j’aseamMsi Scipioi), Béatru et «a» fiUeirie, pour leur taiie part de l'eatretien que je Tenais d'avoir avec ce cavalier. Béatrix fut d’avis «ju'ou f acceptât pour époux sauis hésitai’; et Scraphine fit couiuùtfe, pai' son silence, qu'elle était du sentiment de sa mère. Pour le père, il ne fut pas, à la vérité, d’une auU e opinion ; mais il témoigoa quelque inquiétude sui' la dot qu’il faudrait, disait-ü, doiuier à un gentilhomme dont le uhdteau avait un si (H'essant besoin de répaiatioos. Je l'erinai la bouche à Scipion, en ha disant que cela me regardait, et que je faisais présent à n» filhuile de quatre mille pistoles pour payer sa ^t.
Je . revis don Juan dès le soir même. Vos affaires, lui dis-ie, vont à merveille ; je souhaite que les miennes ne soient |sts dans un plus mauvais état. Elles vont aussi le mieux du monde, me répondit-il ; je n’ai pas été à la peine d'employer l’autorité pour avoir le consentemeut de Dorothée.; votre personne lui revient, et vos manières lui plaisent. Vous appréhendiet de n'étre pas de son goût, et elle ci-aint, avec plus de raisoii, que n’ayant à vous offrir que son cœur et sa main... tjue voudi'ais-je de plus? interrompis-je tout transporté de joie. Puisque la charmante Dorothée n’a point de répugnance à lier son sort au mien, c’est tout ce que je demande : je suis assez riche pour l'épouser sans dot, et sa seule possession comblera tous mes vœux.
Don Juan et moi, fort satisfaits d’avoir heureusement amené les choses jusque-là, nous résolûmes, pour hâter nos noces, d'en supprimer les cérémonies superflues. J’abouchai ce gentilhomme avec les parents de Sérapbine; et, après qu’ils furent convenus des conditions du mariage, il prit congé de nous, en nous promettant de revenff le ; lendemain avec Dorotluie. L’envie que j'avais de pai'aiti’e agréable à celte dame me fit ompk>yer trois bonnes heures poui' le moins à m’ajustei-, à m’adoniser; encore ne pus-je parvenu’ à me rendre content de ma personne. Pour un adolescent qui se prépare à voir sa maîtresse, ce n’est qu’un plaisir; mais pour un homme qui conunence à vieillir, c’est une occupation. Cependant je fus plus heui’eux que je ne le méritais : je levis la sœur de dou Juan, et j’en fus regardé d’un œil si favorable, que je m’itiMgioai valok aneuro quelque chose. J’eus avec elle un long
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entretien. Je fus charmé du cai'actère de son esprit, et je jugeai qu’avec de bonnes façons et beaucoup de complaisance, je deviendrais un époux chéri. Plein d’une si douce espérance, j’envoyai chercher deux notaires à Valence, qui firent le contrat de mariage; puis nous eûmes recours au curé de Paterna, qui vint à Lirias, et nous maria, don Juan et moi, à nos maîtresses.
Je fis donc allumer pour la seconde fois le flambeau de l’hyménée, et je n’eus pas sujet de m’en repentir. Dorothée, en femme vertueuse, se fit un plaisir de son devoir ; et, sensible au soin que je prenais d’ajler au-devant de ses désirs, . elle s’attacha bientôt à moi comme si j'eusse été jeune. D’une autre part, don Juan et ma filleule s'enflammèrent d’une ardeur mutuelle, et ce qu’il y a de singulier, les deux bellessœurs conçurent l'une pour l’autre la plus' vive et la plus sincère amitié. De mon côté, je trouvai dans mon beau-frère tant de bonnes qualités, que je me sentis naître pour lui une véritable affection, qu’il ne paya point d’ingratitude. Enfin l’union qui régnait entre nous tous était telle, que le soir, lorsqu’il fallait nous quitter pour nous rassembler le lendemain, cette séparation ne se faisait pas sans peine; ce qui fut cause que des deux familles nous résolûmes de n’en faire qu'une, qui demeurerait tantôt au château ,de Lirias, et tantôt à celui de Jutella, auquel, pour cet effet, on fit de grandes réparations des pistoles de Son Excellence.
H y a déjà trois ans, ami lecteur, que je mène une vie délicieuse avec des personnes si chères. Pour comble de .•atisfaction, le ciel a daigné m’accorder deux enfants, dont l'éducation va devenir l’amusement de mes vieux joui’s, et dont je cms pieusi*ment être le père.
l'IX.
TABLE
Pagci
Kloge de Le Sare '
Gil fila» au lecteur l
LIVRE PREMIER
Chap. I. De la naistanee du Cil Blas, cl »le son éducation 3
II. Des aUnues qu'il eut en allant à Peunanor ; de cc qu'il lit en arri-
vaut dans celte ville, et avec quel lininme il soupa
III. De la tentation qu'eut le muletier sur la route ; quelle en Int la suite,
et comment Gil Blas tomba dans CharybdecD vo«slant éditer Scylla. IV. Descrintion du souterrain, et quelles choses y vit Gil Blas
V. De rarrivée de plusieurs atilres voleurs dans le souterrain, et de
l'agréable conversation qu'ils curent tous ensemble
VI. De la tentative que fit Gil Blas pour se sauver, et quel en fut le
LIVRE SECOND
1. Fabrice mène et fait recevoir Gil Blas chei le licencié Sedillo. Dans
qoel état était ce chanoine. Portrait de sa Rouvcrnanle
U. De quelle manière le chanoine, éUiil tombé malade, fut traité, ce qu'il
■ en arriva, et ce qu’il laissa par testament à Gil Blas
111. Gil Blas s'engage au service du docteur Saugrado, cl devient un ce-
IV. Gil Blas continue d'exercer la médecino avec autant de succès que
de capacité. Aventure de la l»guc retrouvée.
V. Suite de l'aventure de la bague retrouvée. Gil Blas abandonne la me-
decine et le séjour de Valladolid
VI. Quelle route 11 prit en sortant de Valladolid, et quel homme le joi.
YllI. De la rencontre que Gil Blas êt son compagnon firent d'uu bomme
qui trempait des croûtes de paiu dans une font.aine, et de l'entretien qu'ils eurent avec lui
IX. Dans quel état Diego retrouva sa famille, et afrès quelles réjouissauces Gil Blas et lui se sé|>arèreiit
748 ‘ ' TABLE
Page*.
LIVRE TROISIÈME
CnAF. I. De l'arrivÿc tic Gil Blas A Madrid, et du premier maître qu'il servit
dans celte ville lAO
— 11. De rétnniiement où fut Gil Blas de rencontrer A Madrid le capitaine
Rniandn, et des choses curieuses que ce voleur lui raconta U7
Il sort de chez don Bernard de Castil Blazo, et va servir un petit*
maître I
De quelle manière Gil Blas lit connaissance avec les valets des petitsmaîtres ; du secret admirable qu'ils lui enseignèrent pour avoir, à peu de frais, la réputation d'homme d'esprit, et du serment singulier qu'ils lui lircut faire .* 160
Cil Blas devient homme à bonnes fortunes. Il fait connaissance avec
mil' jolie personne I6fi
VI. De l'entretien de duclgues seigneurs, sur les comédiens de. la tronpc
du Prince 173
— VU. Histoire de don Pompeyo de Castro 176
VIll. Quel accideol obligea Gil Blas à chercher une nouvelle condition.»#
IX. Quelle personne II alla servir après lu mort de don Mathias Sihra.
LIVRE QUATRIÈME
1. Gil Blas. ne pouvant s'accoutumer aux numrs des comédiennes, quitte
le senriee d'Arsénio et titiuvc une plus honnête maison « •
II. Comment Aurore reçut GU Blas, et quel entretien ils eurent ensemble.
111. Dn grand changement qui arriva chez don Vincent, et de l'étrange
résolution aue l'amour fit prendre â lu belle Aurore
1Y. Le mariage de vengeance, nonvelle....
V. De ce ane lit Aurore de Guzman lorsqu'elle fut A Salamanque
VT. Quelles ruse^ Aurore mit en usage pour se Taire aimer de don Luis
VII. Gil Blas change de condition, et il passe au service de don Gonialc
VIII. De quel caractère était la marquise do Chaves, et quelles personnes
allaient ordinairement rhez elle
IX. Pur nucl incidcnl Gil Bhis sortit de chez la marquise de Chaves, ei ce
qu'il devint
LIVRE SIXIÈME
Chap. 1. De ce que Gil Bios et ses com|>a(çiions firent aiHê:; avoir quitté le comte de Polan ; du projet important qu*AmWoise forma, et de
qtielle manière il fut exécuté * 35t
II. De la résolution que don Alphonse et GU Bla» prirent après cette
aventure.....
III. Après quel désagréable incident don Alphonse so trouva^ an comble de la joie, et par quelle aventure Gil Blas se vit tout à coup dans
une heureuse situation 569
AvraTlsscMENT (qui se trouve dans rédition de 1735 ) sur les anachronismes
qu*on a remarqués dans Gil Blas 373
LIVRE SEPTIÈME
— 1. Des ainours de Gil Blas et de la dame Lorença Sephora....... 376
— n. Ce que devint GU Blas après sa sortie du château du Leyva, iH des
heureuses suites qu'eut le mauvais suocès de scs amours 389
— * UI. Gil Blas devient le favori de l'archevèqvic de Grenade et le canal de
ses gcAces 367
— IV. L*ai^bcvèqnc tombe en apoplexie. De rembarras où sc trouve Gil Bhas,
et de quelle façon il oii sort ...! 397
V. Du parti que prit 611 Blas après que l’archevêque lin ont donné son congé. Par quel hasard il rencontra le licencié qui lui avait tant d’obligation, et quelles marques de reconnaissance il en reçut 396
— tl. Gil Blas va voir jouer les comédiens de Grenade. De rélonncmciil où
le jeta la vue d’une actrice, et de ce qu’il en arriv'a 397
— VU. Histoire de Laure 403
— VIU. De l'accueil que les comédiens do Grenade Krent h Gtl Blas, et d'une
nouvelle reconnaissance qui so lit dans les foyers de la comédie... 416 IX. Avec quel homme extraordinaire il soupa ce soiT'Iâ, et de ce qui se
passa entre eux 418
— X. De la commission que le marquis de Varialva donna à Gil Blas, et
comment ce fidèle secrétaire s’en acquitta • 433
— XI. De la nouvelle que Gil Blas apprit, et qui fui uii coup de foudre
pour lui.....; 430
— > XII. Gil Blas va loger dans un hètcl garni. Il y fait connaissance avec le capitaine Chinchilla. Quel homme c’était que cet officier, et quelle
affaire l'avait amené à Ifadrid A29
XIII. Gil Blas rencontre à la cour son cher ami Fabrice. Grande joie de > part cl d'autre. Où ils allèrent tous deux, et de la curieuse conversation qu’ils eurent ensemble 436
— XIV. Fabrice place Gil Blas auprès du comte de Galiano, seigneur sicilien. 44S
XV. Des emplois que le comte de Galiano Uomia dans sa maison â Gil Bbs. 449 XVT. De l'accident qui arriva au singe du comte de Galiano ; du chagrin qu’en cul CG seigneur. Comment Gil Blas tomba malade, et quelle fut la suite de sa maladie 4a4
LIVRE HUITIÈME
— I. Gil BI.1S fait une bonne connaissance, et trouve un poale qni le cou*
talc de l’ingratitude du comte de Gali.-ino. Histoire de Ion Valeri. de Luna 4At
— II. Gil Blas est présenté an duc de Lerme, qui le reçoit an gomliro de <
TâBi.E.
'■ - Pjgg».
so secrétaires ; ce mioittre le fait travailler, et est content de son
travail 466
Craf. III. n apprend que son poste n'est pas sans désagrément. De l'inquiétilde que lui cause cette nouvelle, et de la conduite qu’elle l'olilige à tenir lîü
IT. Gil Blas gagne la faveur du duc de Lerme, qiii le rend dépositaire
d’uu secret important
T. Où Ton verra Gil Blas comblé do ioiu. d'honoetir et de misère. ••••«
47tt
Tl. Comment Gil Blas fit counaitro sa misère au duc de Lerme, et de
us
(lucltc façon en usa ce mioïsire avec lui
VIT. Dn bon nsaf?o qu’il Ht de ses quinz<^ cents ducats; de la première af*
faire dont ü se mêla, cl quel proRt il lui en revint
VIII. Histoire de don Boffer de Rada
IX. Par quels moyens Gil Blas fit en peu de temps une fortupc considé-
mbic, et des grands airs qu’il se donna
X. Le^ merurs do Gil Blas se irorrompout entioreraent à la cour. De la
commission dont le chargea le comte de Lemos, et de rintrigoe
dans laquelle ce seigneur et lui s'cngagi*rent
XI. De la visite secrctr et des présents que le prince d'Espagne fit :i Calalina '.
XII. Qui était Catalinu. Embarras de Gil Blas, son inquiétude, et quelle
précaution il fut obligé de prendre i>our se mettre l’esprit en
repos
XIII. Ril Blas continue dn faire le seigneur. Il apprend des nouvelles
sa famille; quelle impression elles font sur lui. Il se brou’rfle avec
LIVRE NEUVIÈME
1. SdpioQ veut marier Gil Blas, et lui propose la fillo d'un riche et fameux orfèvre ; des démarches qui se nreiit en conséquence
IL Par quel hasard Gil Blas se ressouvint de don Alphonse de Le, va, et
du service qu'il lui rendit par vanité
III. Des préparatifs qui sc firent pour le mariage de Gil Bbs, et du grand
événement qui les rendit inutiles
IV. Comnieut Gil Blas fut traité dans la tour de Ségovie, et de quelle ma-
nière il apprit 1.1 cause de sa prison
V. Des rèfloxions qu’il fil cctteDuil avant que de s’endormir, et du bruit
qui le réveilb
VI. Histoire de don Gaston de Cogollos, et de dona Heleua de Ga-
53fl
Vil. Scipion vient trouver Gil Blas ù la lour de Ségovie, et lui apprend
bien des noiivcUes.
t III. Du premier voyage que ticipion fil à Madrid : quvls en furent le mo-
tir et le succès. Gil Blas lumüe malade. Suite de sa maladie
IX. Scipion retourne à Madrid. Comment et & quelles conditions il fit
mettre Gil Bios en liberté. Où ils allèrent tous deux en sortant de
la tour de S<H;uvie« et quelle conversation ils curent ensemUe.,..
55fî
X. Ce qu'ils firent eu arrivant à Ma<Irid. Quel homme Gil Blas rencontra dans la rue, et de quel cvonemeni cette rencontre fut suivie.....
LIVRE Dl.vIbME
* I. 6B Blas part peur les Asturies ; U passo par Valladolid, où il va voir
.. '',oogle
TABI.E.
Pages
le docteur Sangrado, son uicien niniirc.il rem ontre par hasard le
seigneur Manuel Ordonnei, administrateur de l'hdpital
CHAP. U. Gil Blas continue son voyage, et arrive lieurcuscinent à Oviedo.
Dans quel état il retrouva scs jiarents. Morl de son père î siiile ne celle niorl
— 111. Gil Blas prend la rmlc du royaume de Valence, et arriic enlin i
Lirias ; deseviption do son chüteau, comment il y fut reçu, et quelles gens il y trouva
— IV, Il pari pour Valence, el va voir les seigneurs de Lcyva ; de I entre-
lien qu'il eut avec eux, el du bon accueil que lui fit Séraphinc...
— vi Gil Bios va à la comédie, ou il voit jouer une tragéifie nouvelle. Suc-
cès de la pièce. Génie du public do Valence
_ VI. Gil Blas, en se promenant dans les rues de Valence, lencontre un religieux qu'il croit reeoBuailre ; quel hoiiinic c elait que ce religieux. • • •
— Vtli Gil Blas neloiirne à son chüteau de Lirias; de la nouvelle agri^lde
(liic Seipinn lui apprit, cl de la reforme qu'ils firent dans leur do-
nieslique
_ Mil, Dc« amours de Gil Bbs et de la belle Anlonia
— IV. Norea do ail Blas et de la belle Aniouia ; de quefle façon elles se
Hrcnt; gueHea personnes y assistèrcnl, et de gueiles rcjoiiîssanccs
elles furent suivies
_ X. Suite du mariaKC de Gil Blas et de la lielle Aiitonia. Commencement de l'bistoire de Setpion
— XT. Suite de l'histoire de SelpWn i..'
^ XII. Fin de l'Iiisloire dcScipion
Cto
l.IVIIK nxziKMK
I. De la plus grande joie que Gil Blas ail jamais sentie, cl du triste accl-
dent qui la troubla. Des cliangcineiils qui arrlrerciit à la cour, et
qui rurciit cause que Sanlillanc y rclonrna 656
_ H. Gil Blas »e rend à .Madrid ; il parait à la cour; le roi le rccoiiiiait ci le rcconiniande à son premier ministre. Suite de celte rccoiiiman-
dallon 66U
111, Pc ce qui empêcha Gil Blas d>xccnter la résoUilioii où il était d'ahanduiiocr la cour, et du service imiiorlaiil que Josigdi Xavariti
lui rendit 6&I
IV. Gil Blas SC fait aimer du* comte d'Olivarès
V. De renlrclicii secret que Gil Blas cul avec Savarro, cl de la pic-
inîcfé occupation que le comte d'Olivarès lui donna 669
— VI. De l'usage que Gil Blas fil de scs trois cciils pisloles, et des Soûu
ju ^ dont il chargea Scipiun. Succès du mémoire dont ou vient de
parler 673
VU. par quel hasard, dans quel endroit, et dans quel cui Gil Jslas re-
trouva son ami Fahriec,el de renlrclieii qu'ils eurent ensemble... 677 *■— VIIT. Gil Blas SC rend de jour en jour plus cher à son maître. Dn retour de Scipion & Madrid , cl de la relation qu'il fit de son voyage à
Suntîllane 680
IX. CoHiment et i i|iii le comte-duc maria sa fille unique; cl dea fruits
amers que co nutriage produisit 663
X. Gil Blas reocoulre par hasani le poète Kunex, qui hii apprend qn'Ha
TABLE
P.igc».
bit Mue tfayédia ipii doit êtie inoessaniment ro|ire»eiitée sur te
— tliujUn». du l*rim:c, üu •iiialbeurcu)i succès de cuûc piccc-, et du
InHilicnir étoimaiit dont il fut suivi tiSi
i.HAl'. XI. Samillanc fait ilunner «ii ciiiptoi à Scipioii, qui part |H)ur la Koii-
vdlB-EspatiDe.. ÜSS
■ ■ XII. Do» AipboMAC je LeyTa vît'iit à Aiadrid; motif de son vovat?c. Ut;
l'alllklion qu'eut ,Gil Blas, et de la joie qui la suivit s- 6S!l
— Mil. Cil Blas roncoiilre chez le roi don Gaston de CoroIIos et don Aiiilré
<le Tordesilla» : où ils allpfcnt tous trob. Fin rtc riiistoire rir d'.>n Gastou et de dona Helcna <le Galistco. Quel sci vicc SaïUillaiie reinlit à •Tordesillas 693
— XIV. Sautillane \a che?. le poète Nupi’Z. Qiipllos porsoaiios il y trmiv.T, et
' queU discourii y furent tenus 622
LIVRE DOUZIÈME
— 1. Gil Bla» eût envoyé par Ir ministru à Tolède. Du inutif el du succw
>lc son voyage
— H. Sautillane rend compte de «a mission au ministre, qui le charRC du
soin dcfaii'c veuir Lucrèce à Madrid. Dû l'arrivée de cctie coim;ilioiMie, et (le son dglwit à la cour
— 111. l.ucrécf fait grain! bruit à la cour et jonc Aevant le roi, qui en ilo-
vient amoureux. Siiitos do rot amour
— IV. llu Bouvol emploi qii« donna le ministre à Santillanc
— Y. Le lils de la Génoise ost rfconnu par acto authentique, et nommé, don
Henri-Pbilippt de Cuznian. SanliUaoo fait la maison de cc jeune seiRoenr, et lui donne touUis sortes de niailres
— VI. Scipion ri'vient de la NonveUo- Espagne. Gil Blas le place aupres do
don Henri. Des étudei de ce jeune seignenr. Des honoenrs qu'un lui lit, cl à quelle dame le comte-dac le maria. Comment GU Blas lui bit noble malgi-c lui
— VII. Gil Blas i\^ucootre encore Fabrice par hasard. De la dernière conver-
sation qu'ils eiircul ensemble, et de l’avis important que Nunes donna à Sautilbine
— Vlll. Coiiiroent Gil Blas apprit que l’asis de Fabrice n’etait point faux. Du
voyage que le roi lit à Saragossc
IX. De~h révolution du Portugal, êt de la disgrèce du comte-duc
X. De l’inquictudu et des soins qui troublèrent d'aboi-d le repos du comte-duc, et de l'heureuse tranquillité qui leur succéda. Des ucenpations de cc mluistre dans sa retraite. -
— XI. Le comte-duc devient tout à coup triste et rêveur. Du sujet éton-
nant de sa tristesse, et de la suite lücheuse qu’elle eut
— XII. De oe qui se passa an château de Louches après la mort du comte-
duc, et du parti <|ue prit Sautillane
— Xltl. Du retour de Gil Blas dans son château. De la joie qu'il eut do
trouver Scrapliinci sa Klleulc, nubile; et de quelle darne il devint amoureux
— XIV. Du double mariage gui fut fait à Lirias, et qui liait culiii 'histoire de
Gil Blas de Santilliine
riM SE LE TABLE.
îl!2
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_sFIDm4lPy_YC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de Gil Blas de Santillane

		Histoire de Gil Blas de Santillane

		NOTICE SUR LE SAGE

		NOTICE SUR LE SAGE. VII

		NOTICE SUK LE SALE

		MOTICE SUR LE SAGE

		NOTICE SUR LE SACE

		NOTICE SUK LE SAGE

		SOTICE SUR LE SAGE

		NOTICE SCR LE SACE

		GIL BLAS AU LECTEUR

		LIVRE PREMIER

		LIVRE 1, CHAP. II. tt

		LIVRE 1, -CHA». II

		LIVRE I, CHAP. II

		LIVRE I, CHAP. Iff

		LIVRE f, CHW. ▼. tl

		LIVRE Ij tliAP. T

		LIVR« V

		I.IVRE r, CHVP. VII

		LIVRE I, CHAP. VIM. W

		LIVRE », -CI»». VIII

		LIVRE I,..C»UP. X

		LIVRE I, CHAP. X

		IL BI.A

		LIVRE I, CHAR. XI

		LIVRE I, CHAP. TI

		LIVRE I, CHAP. XI

		LIVRE I, CHAP. Xll

		LIVRE t, CHAP. Xni

		LIVRE 1, CHAP XIV

		LIVRE I, CH*P. XV

		U VISE 1, CH\P. XV. S'J

		LIVRE I, CHAP. XV

		UVRE !, CHAI». XVII

		LIVRE I, CHAP. XVII

		LIVRE 1, CHAP. XVll

		LIVRE

		LIVRE 11, CIUP. I

		VRF. U, CRAP. II

		LIVRE 11, CIIAP

		LIVRE 11 J CHAP. III

		LIVRE II, CHAR. III

		LIVRE H, CHAI-, IV

		LIVRE II. CHAI’. IV

		I.1VIIE II, CHAP. V

		LIVRE II, CH AP. VU

		LIVRE II, CHAI». VII. m

		LIVRE II, CHAP. VII. H

		LIVRE II, CHAP. VII. ■ U

		LIVRE H, CHAP. VII

		LIVRE II, CHAP. VII

		LIVIIR II, CH\P. TII

		LIVRE II, CHAP. VU

		LIVRE II, CUAP. VIII

		LIVRE il, CHAi>. IX

		CIL M.AS

		LIVRE III, CBAf. I

		LIVRE III, CHAP. II

		LIVRE III, CHAP. II

		IL M.A

		LIVRE III, CHAP. III

		LIVRE ni, CHAP. m

		LIVRE Hl, CB4P. III

		LIVRE IH, CRAP. IV

		LIVRE m, CHAP. IV

		I.IVnE lU, CHAI' V

		LIVRE m, GBAP. VI

		LIVRE m, CHAP. VI

		LIVRE III . CHAP. VII

		I.IVRF. III, CHAP. VIII

		BI.AS

		LIVRE III, ClIAP. IX

		LIVRE III, CHAI’. X

		LIVRE III, eiJAP. X

		OC

		LIVRE m, CHAP. XI. IM

		LIVRE III, CHAP. XII

		LIVRE IV

		LIVRE IV, CHAP. I

		LIVRE IV, CHAP. II. 2H

		LIVRE IV, CHAf* lit. SIS

		LIVRE IV, CHAP. IV

		HT, BI.A

		LIVRE IV. CH A P. IV

		LIVRE IV, CHAP. IV

		LIVRE IV, rÜAl*. IV

		I.IVRE !V, CHAP. IV

		LIVRE IV, CHAP. IV

		LIVRE IV, CHAP. IV. 23ft

		LIVRE IV, CHAP. V

		LIVRE IV, CHAP. V

		OIL DLA

		IVRE IV, CHAP. VI

		I.IVBE IV, CH A P. VII

		LIVRE IV, CHAP. VII

		VRE IV,, CHAR. vm

		LIVRE IV, CIIAP. X

		I.IVRP IV, ni AM. X

		LIVRE n, CHAI*. X

		LIVRE rVj CHAP. X

		LIVRE IV. CHÀP. XI

		LIVRE IV, CHAP. XI

		LIVRE tV, CHAP. Xî

		LIVRE V

		LIVRE V, CHAP. I

		LIVRE y, CHAP. I. 29ft

		LIVRE V> CHAP. I

		LIVRE V, CHAP. I

		LIVRE V, CUAP. I

		LIVRE V, RHAP. I

		LIVRE V) OHAP. I

		LIVRE V, CUAi'. I. 32Ô

		LIVRE V, CHAP. I

		LIVRE V, ClIAP. I

		LIVRE V, €HAP. I

		LIVRE V, CHAP. I. 3ÎW

		G1L HT.AS

		LIVRE V, CHAP. I

		LIVRE V, CUAR. I

		LIVRE V, CHAP. I

		LIVRE V, CIIAP. II

		SS

		LIVRE VI

		I-IVnE VI, CHAP. I

		BLAS

		I.IVRI- VI , CHAP. I

		HI.A

		LIVRE VI, CHAP. III

		AVERTISSEMENT

		LIVRE VII

		LIVRE VII, CHAP. I

		BI.AS

		LIVRE VII, CKAP. I

		LIVRE VII, CBAP. II

		LIVRE VII, CHAP. III

		VRK: Vil, CHAP. III

		LIVRE VII, CHAR. III

		GIL M.A

		LIVRE Vil, CHAP. VI

		LIVRE VU, CHAP. VI

		LIVRE VII, CBAE. VH

		LIVRK VII, CHAI*. VII

		LIVRE VII, CRAP. VII. 4t

		I.IVRE VUy OB-Af. VU

		LIVRE VII, CHAP. Vin

		LIVRE VII, CHAP. VIII

		LIVRE VII, CHAP. IX

		fcniiiies uni ce faiblCfOii ne le» peut toiiir

		LIVRE VII, CHAP. X

		LIVRE VII, CIWP. X

		LIVRE VII, CHAP. XII

		LITRE VII, CHAP. XII

		I.IVRF. Vil, CHAP. XII. m

		LIVRE VII, CBAP. XIII

		BLAS

		LIVRE VII, CHAP. XV

		LIVRE Vil, CÜAP. XV. 4SS

		Livre Vu, chap. xVi

		LIVRE VU, CHAP. XVI

		LIVRE VIII

		LIVRE vm, «lAP. I. 4i

		LIVRE VHI, CHAf

		I.IVRR VIH, CHAP. III

		I.IVRE vni, OllAP. IV. fW

		LIVRE VIII, CHAP. V

		GU. BI.A

		LITRE VHI, CHAP- IX

		LIVRE Vin, niAP. IV

		LIVRE VIII, CHAP. IX. SOI

		I.IVRK VIH, eBAP. X. -iOu

		HI

		I.IVRK VIII, CHAP. XIII

		CII, BI.A

		LIVRE IX

		MAMON M

		LIVRE K, CHRP. I. Vît

		LIVRE IXÿ en A P. II. âSS

		LIVRE IX., C«AP. !T

		CM. M.AC

		LIVRE IX, CH(kP. V

		livre IX , crtAP. VI. R3r

		LIVRE U, ClUP. TI

		livre IX, CHAP. VII

		LIVRE Ki, «HA». VIII

		LIVRE IX ^ CHAR. IX

		BLA

		LIVRE X

		LIVRE X, CHAP. II

		LIVRE CUAP. II

		LIVRE X, CBAR. H

		LIVRE X, CBA*>. in

		LIVRE *, CHAP. rv

		GH. BLA

		LIVRE'! ^ CHAP. TI. 5W

		livre X, CHAP. VtlI

		LIVRE X, CHAP. U

		LIVRE X, CHAP. X

		IL M.M

		LIVRE X, CR AP. X

		LIVRE X, Clu;». X

		LIVRE X., CHAP. X. 6i

		LIVRE X , CUAP. XI

		CIL M.AS

		LIVRE if CHAP. XI

		LIVRE X, CKAI». X

		LIVRE X, CHAP. XII

		LIVRE CKAP. «I

		ÇU. BUS

		I.ITRF. X, CBAP. Xn

		LIVRE X, CHAP. XII

		LIVRE XI

		LIVRE XI, CBAP

		LIVRE n, CHA1>. II

		LITRE XI, C«AP. H

		II, BI.AS

		LIVRE XI, CBAP. m

		V. 6H. BLAS

		tome TV de l'iltsteirt moderne, page HS

		OR. BLAS

		LIVRE XI, CBAP. VI

		LIVRE XI, CHAP. VII

		LIVRE XI, CHAP. X. 68fl

		LIVRE XI, CHAP. XI

		LIVRE XI, CHAP. XIII

		G»L BI.AS

		LIVRE XI. CHAP. XIII

		LIVRE M, CHAP. Xllf

		LIVRE XI, CMP. XIV

		LIVRE XIi

		LIVRE XU, GliAP

		LIVRE XII, CHAP. I

		LIVRE XII, CHAP. II. 7H

		LIVRE SH, CHAP..IH

		LIVRE XII, CHAP. III

		LIVRE SH, CHAP. VI

		LIVRE XII, QBAP. VI

		LIVRE 3HI, C^. Vn. "Ttfi

		LIVRE XH, CHAI>. VIII

		LIVRE XII, CHAP. IX

		V, -VJ

		LIVRE th, xrv

		UVRE XII, CHAP. XIV

		LIVRE PREMIER

		LIVRE SECOND

		LIVRE TROISIÈME

		LIVRE QUATRIÈME

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SEPTIÈME

		LIVRE HUITIÈME

		VIII. Histoire de don Boffer de Rada

		LIVRE NEUVIÈME

		LIVRE Dl.vIbME

		IV. Gil Blas SC fait aimer du* comte d'Olivarès

		LIVRE DOUZIÈME

		Sources et licence





